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Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l’indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM. 

MOT. ...» Membre  de  V Institut.  — La  Physique. 

BOSC. Membre  de  P Institut.  — L’Histoire  des  Reptiles  , des  Poissons  , des  Vers, 

des  Coquilles  , et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL. Membre  de  V Institut.  — La  Chimie  et  son  application  sus  Arts. 

DE  bL  AIN  VILLE,  Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  , Membre  de  la 
Société philomathique , etc.  (»▼.)  —Articles  d'Anatomie  comparée. 

DE  BONNARD Tng.  en  chçj'  des  Mines ,Secr.  du  Conseil  gén.  etc.  (■•.) — Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  . . . Professeur  de  Zoologie  à P Ecole  vétérinaire  d*  Iljort , Membre  de  la  Société 
Philomathique , etc.— Les  Quadrupèdes, les  Cétacés  et  les  Animsui  fossiles. 
DU  TOUR. ......  — LkApplica*it>o  tfe  ia  Botanique  à l’ Agriculture  et  sus  Arts. 

1UJZARD. .......  Membre  de  l'Institut,  —lis  partie  Vétérinaire.  Les  Animaus  domestiques. 

Le  Cher,  ns  LAMARCK.,  Membre  de  l'Institut.  — Conchiliologie  , Coquilles  , Météorologie, 
et  plusieurs  autres  articles  généraux. 

LAI  R FILLE. . . . . Membre  de  l'Institut.  — L’Hist.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN.  .t,, Membre  de  là  SocièlèPhilonuUhiquCj  etc.  — Des  articles  de  Minéralogie 

etdte  l oUi-ique.  II».)  fr*T-  / '\.  *TT  m 


LUCAS  vils  • * . . • Profiteur  de  Minéralogie  , .dateur  du  TabUnu  Méthodique  des  Espèces 
minérales . — L*  Minéralogie.  soqyfcp|éicatid«  aur  Arts,  aux  Maçjufact. 

OLIVIER Membre  de  l'Institut.  — Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 


P ALI  SOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  l'Institut.  —Divers  articles  de  Botauique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER.. . Mptnhgr  deCLutitut.  —L’Application  dgJ’Éro!w?mie  rurale  «t..d«rovtlS9* 
à f Histoire  naturelle  de»  Animaux  et  dès  Yégé&u*.  \ 

PA  FRIN.  .....  Mcntbnr-assucii  A PIrLtttut.  -it*  oloftrgre  Wfl»  lÉUsérefogieen-génèrA. 

SONNINI Partie  de  l’histoire  des  Mammifères , des  Oiseaux  ; les  diverses  chasses. 

TESSIER  ......  Membre  de  l'Institut.  — L'article  Mouton  ( liconomie  rurale.  ) 

T1IOU1N Membre  de  l'Institut.  —L’Application  de  U Botanique  à la  culture,  an 

jardinage  et  àl’Écônomic  rurafr;  IHist.  des  différ.  espèces  de  Greffes. 

TOLLARD  aine...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  graude  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  ilh.l  i hirtrtftei  d'Ori*tlu,l.flr.  e-J.'Hi.toire  générale  .«  p*r- 

ticulièrcdWOiaeaux  , le‘û?»*muHiv» . -Ifebkufle»,  etc. 


•VIREY Docteur  en  Médecine  , Prof  d'Hist.  Nat. , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

—Les  articles  généraux  de  l'Hiat.  nat.  , particulièrement  de  l nomma  , 
des  Animaux  , de  leur  structure , de  leur  physiologie  et  da  leurs  facultés. 

YVART Membre  de  fjutàtut.  —L'Économie  rural,  et  doraeilique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A P.ri,  . ckeiG-F.-L.Pinc.ooc,  lmp.  et  Édit. du  nid.  deiSe.Méd.,  HIC  Serpente , II.®  ifi. 
A Angers,  chc*  Fovai  b»-Ma»s  . Libraire. 

À Bruges  , cbea  BooAaaT-DussoaTiHN  , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  cbet  LacaABL.aa  , De  Mat  et  Histsot,  Imprimeurs-libraires. 

A Pôle  , chc*  Joly,  Imprimeur-Libraire. 

A < ;«nd , che*  H.  Dujaeoin  et  os  Bossera*,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève  , che»  Pasceouo  , Imprimeur-libraire. 

A Liège  . che*  Ôasoan  , Imprimeur-libraire. 

A Lille , chez  VANAcakaa  etLixeux  , Imprimeurs-libraires. 

A Lyon,  ches  Boa  ai  a a et  Mai  a a.  Libraires. 

A Manhetm,  che*  Fontaine,  Libraire. 

A Marseille,  chex  Masveet  et  Musse  , Libraires. 

A IWons  , che»  La  Roux,  Libraire. 

A Rouen,  chex  Fakaa  aîné,  et  RaNAirtT , Libraires. 

A Toulouse . ches  Sâ»  ac  aiué , Libraire. 

A Turin,  cbrtPic  et  Rocca,  Libraire*. 

A Verdun  chea  Bénit  entie  , Libraire. 
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À l’Agriculture,  à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine  , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
^ ET  D’AGRICULTEURS. 

-•  **•  J ) 3 •Î.Ji’.T  * r . 
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Nouvelle' Edition  prescf  a’ entièrement  re/èfetkio  «t  coosWé- 
xablemeat  augmentée  ; 
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AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  "RÉGNÉS  DE  LA  NATURE. 
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TOME  XXIV. 


DE  L'IMPRIMERIE  DABEL  LANOE  , RUE  DE  LA  HARPE , 

A PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  rue  hàutefeuille,^0  8. 
M DCCC  XVIII. 
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Indication  pour  placer  les  Plahches  du  Tome  XXIV. 


M 5 Insectes,’ pofç. '65. 

Ochihëre  «nante  avec  sa  pâlie  antérieure. — QEdcmcreblcne. — Œstre,  du  Renne. 

— Ogcode  jouflu.  — Omalise  suturai.  — Omophron  bordé.  — Onilis  bison.  — 
Onlhnphage  taureau.  — Opalre  sabuleux.  — Opile  mou.  — Ornéode  hexa— 
dactyle.  — Oryclès  nasicorae. — Oxybèle  rayé.  — Oxypore  Jauvc. 

Hï  3(5i  Quadrupèdes  mammifères,  pag.  182 
Ours  noir  d’Amérique.  — Ouistiti , proprement  dit. — Oryctèrope  du  Cap. 

M 4 Poissons,  pag.-  224. 

lÜason  llcortèt.  - Odonlognathe  aiguitloné.  — Ophicépha’e  kamjwey.  — Ophi- 
die  barbue.  — OpHisure  ophis.  — Ostorinque  fleurie.  — Oli^opode  vellifere. 

— Osphronème  gorain.  — Ostracion  triangulaire.  — Oatracion  quatre  ai- 
guillons. 

. . ISJ  t,..  Quadrupèdes,  mammifères  , pag.  334. , 

Ogolone  ( Pika  ).  — Ocelot  ( Chat  ).  — Ouanderou  ( Macaque),  j 

M a.5,  Quadrupèdes  npmiuifères  , pag.  33o. 

Paca.  — Palatine  ( guenon  ).  Pangolin  è queue. 

M II.  Plantes . pag.  431.' 

Pagapatte  acide.  — Palmette  petite.  — Papayer  d’Amérique,  — Pariétaire  offi- 
cinale. 

M 34.  Papillons  , pop:  5n. 

Papillon  anlhioca(  Heliconien).  Papillon  aurore  (Pieride).  — Papillon  ga- 
lantbis  (JNymphale).  Papillon  hector.  — Papillon  machaon. 

M 9 Papillons,  pag.  5i3. 

Papillon  corydon  ( Polyommate  ) , vu  en  dessus  et  en  dessous.  - Papillon  gala- 
thée  (Satyre).  — Papillon  mégère  ( Satyre).  — Papillon morio  ( Nymphalt.). 

' / ’.r  ^ : . 
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OrCHESTE,  Orchestes,  Illig. , Oliv.;  Ùurcu/io,  Linn., 
Ueoft , I?  âb. } Rhynchœniis  , Clairv. . Latr.  Genre  d'inscclas 
coléoptères  , de  la  section  des  tétramères  , famille  des  rhin- 
chophores,  tribu  des  charansonites,  ayant  pour  caractères: 
antennes  insérées  près  du  milieu  d’un  prolongement  anté- 
rieur  et  en  forme  de  trompe  de  la  tête , coudées,  de  dix  arti- 
cles , dont  les  trois  derniers  forment  la  massue  ; pénultième 
article  des  tarses  bilobé  ; corps  court , ovoïde  , rétréci  en  n 
devant , avec  les  cuisses  postérieures  grosses , propres  pour 
sauter. 

Nous  devons  l’établissement  de  cette  coupe  générique  à 
M.  Clairville.  Il  lui  avoit  donné  le  nom  de  rhynchccnus  /dont 
Fabricius  a fait  ensuite  une  application  beaucoup  plus  éten- 
due , en  désignant  de  la  sorte  la  plupart  des  charansons  de 
Linnæus , à longue  trompe. 

Les  rhynchænes  de  M.  Clairville  ne  composent , dans  le 
système  de  Fabricius,  que  la  troisième  division  du  genre  du 
' même  nom,  et  qui  comprend  ceux  qui  ont  la  faculté  de  sauter. 
Illiger  ayant  senti  que  M.  Clairville  avoit  eu  raison  d’en  for-  ' 
mer  un  genre  propre  , et  craignant  de  changer  la  nomencla-  1 
ture  de  Fabricius , a,  désigné  celte  coupe  sous  la  dénomina- 
tion d 'orchestes , qu’Olivier  a adoptée. 

Les  orchestes  sont  de  très-petits  coléoptères,  qui  rongent 
selon  les  espèces,  les  feuille?  de  divers  végétaux,  et  celles  par- 
ticulièrementde  l’aulne , du  saule  , du  chêne  , du  hêtre , etc. 
C’est  aussi  la  nourriture  de  leurs  larves.  Leur  Corps  est  dé- 
pourvu de  pattes-,  allongé  , divisé  en  douze  anneaux , 
un  peu  ridé  sur  les  côtés,  et  conique  postérieurement, 
xxtv.  r 
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JLcur  tête  est  écailleuse  et  armée  de  mâchoires  dures* 
Lorsqu’elles  ont  bien  mangé,  on  aperçoit,  à travers  la  peau 
le  canal  intestinal;  il  paroît  alors  noirâtre  , et  il  par- 
court toute  la  longueur  du  milieu  du  dos.  Elles  minent  les 
feuilles , et  c’est  dans  leur  substance  même  qu’elles  se  méta- 
morphosent. Elles  s’y  filent  une  petite  coque  f très-mince, 
dans  laquelle  elles  se  changent  en  nypiphes.  L’insecte  partait 
en  sort  un  mois  oucinq  semaines  après.  Il  saute  assez  loin  et 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Je  mentionnerai  les  .espèces 
suivantes,  qui  se  trouvent  toutes  dans  les  environs  de  Paris 

L’Orcheste  de  l'aulne  , Orchestes  alm,  OUv. , Culèopt. , 
tom.  5,  n.«  37  , pl:  3a  , fig.  482.  Nôir  ; velu;  éiytres  d’un 
fauve  jaunâtre,  et  marquées  chacune  de  deux  taches  noires. 

L’Orcheste  du  chèvre  feuille,  Orchestes  lom'cerat,  Oliv., 
ihid. , pl.  32  , fig.  484. 11  est  fauve  , avec  une  bande  noire  sur 
les  éiytres  et  les  cuisses  postérieures. 

L’Orcheste  du  saule,  orchestes  salicis,  0\\r.,ibitL,  pl.3a, 
fig.  49°-  R es*  noir,  avec  deux  bandes  ondées  sur  les  éiytres. 

L’Orcheste  du  peuplier,  orthestes  populi,  Oliv.,  ibid. , 
pj-  3a , fig.  4a1-  R est  noir , avec  les  antennes  et  les  pieds 
d’un  jaune  fauve  , et  l'écusson  blanc,  (l.) 

ORCHES1IE,  OichesUa , Léach.  tienre  de  crustacés.  V. 
Talitre  (l). 

ORCHETA.  C’est  le  Scyllare.  (b.)  * 

ORCHID  AS  TRON  , ürchidaslrum.  Genre  de  plantes  , 
établi  par  Micheli,  pour  placer  I’Ophryde  spirale  de  Liu- 
næus , depuis  placée  parmi  les  Néotties.  Il  est  par  consé- 
quent le  même  que  le  Spiranthe  de  Richard,  (b.) 

ORCH1DEA.  Petiver  ( Gazoph. , tab.  85  , f.  6 ) donne 
ce  nom  à Yeucomis  nana , W. , plante  qui  éloit  une  espèce  de 
Fritilaire  pour  Linnæus.  (ln.) 

ORCHIDEES,  Orchideœ , Jussieu.  Famille  de  plantes  qui 
offre  pour  caractères  : une  corolle  (calice,  Jussieu)  à cinq  di- 
visions , dont  quatre  supérieures  et  une  inférieure  (nectaire  , 
Linnæus  ) ordinairement  plus  grande  et  d’une  structure  dif- 
férente ; un  ovaire  inférieur , à style  unique , montant,  sou- 
vent adné  à la  base  de  la  division  supérieure , quelquefois 
très-court  ou  presque  nul;  à stigmate  dilaté,  pas  tout-à  fait 
terminal  f mais , comme  appliqué  à la  .partie  antérieure 
du  style  à une  seule  anthère  sortant  du  sommet  du  style  , 
sous  le  stigmate,  biloculaire , à loges  distinctes,  souvent  même 
séparées,  tantôt  adnées  aux  deux  côtés  du  style  etsessiles, 
tantôt  portées  sur  un  filament  court,  bivalves,  gonflées  d’une 
poussière  fécondante , agluiinée  en  une  petite  masse  ; une 
capsule  uniloculaire  , trivalve , déhiscente  à sa  base,  relevée 
de  six  nervures  saillantes , dont  trois  adnées  longitudinale- 
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ment  sur  le  milieu  des  valves  et  tombant  avec  elles , et  trois 
autres  situées  dans  les  jointures  des  valves  et  persistantes;  se- 
mences nombreuses , ordinairement  très-fines,  souvent  ani- 
mes, portées  sur  un  placenta  adné  longitudinalement  au  mi- 
lieu de  chaque  valve  ; embryon  très-petit , situé  à la  base  d’ùu 
périsperme  charnu. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  racine  quelquefois 
fibreuse  , mais  le  plus  souvent  tuberculeuse1,-  simple  ou  divi- 
sée. Leur  tige  est  ordinairement  simple  , herbacée  , scapi- 
forine  , rarement  grimpante.  Les  feuilles  radicales  sont  en- 
gainantes , nerveuses , et  lescaulinaires  alterttes , sessiles , sou- 
vent squainiformes  *,  lenrs  fleurs  spathacées  , ordinairement 
disposées  en  épis  et  rarériiènt- solitaires , naissent  au  sommet 
des  tiges.  Elles  sont  eh  général  d’un  aspect  agréable,  et  quel- 
quefois même  vrfemèbl-'  colorées.  Lear  structure  irrégulière 
et  bizarre  les  rend  très-remarquables.  ■ m.u 

Aentenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
sept  genres  à cette  famille  , qui  est  la  troisième  de  la  qù’à-' 
triéme  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les'Ca- 
ractères  sont  figurés  planche  5,  n.°  3 dn  même  ouvrage.  Cé$ 

Îenres  sont  OncHis  , . SaîYRIon,  OphrYS  , HellÉBOrine 
.IMODORE  , SaUOT  et  VANtLLE:  > -•  : 

Ol.  Swartz  a depuis  publié  une  Monographie  des  orchidées  , 
dans  laquelle  il  modifie  beaucoup  les  caractères  de  plusieurs 
de  cès  genres  , en  établitde  nouveaux  ou  en  rappelle  d’otf- 
bliés,  tel*  nue  Dise,  Ptérigodion,  Dispère,  Corycion  :’j 
Néottie,  CRANicHtE  , Oncidion  , Aéride  , DeNDROBIE  ’ • 
STELUiCt  LÈPANTHE. 

On  doit  à R.  Brown,  dans  la  nouvelle  édition  de  VHorius 
keatensis  , une  réforme  dans  les  genres  de  cette  famille  , qui  a 
nécessité  d’en  formerptusienrs  nouveaux  qu’il  appelle  Acer  as, 
H ABENAIRE,  HebMIKION  , GoODYÈRE  , ÊPIPOGION,  LtSTÈRE  \ 
CoRAf.LORHIZE  et  GaSTRODION. 

Aubert  Dnpelit-Tliouars  a fait,  pendant  son  séjour  dans 
les  îles  de  l’Afrique  orientale,  un  travail  sur  les  orchidées,  dont 
il  a donné  le  prodrome  dans  le  Bulletin  des  sciences,  année  - 
1809.  11  en  résulte  qu’en  portant  sur  les  étamines  une  atten- 
tion plus  rigoureuse  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent,  on  peut 
établir  sous  trois  sections  , savoir:  celle  des  satyrions  , celle 
des  he/lébonnes  et  celle  des  épidendres,  vingt-un  genres 'snflisani- 
ment  distincts  , selon  lui , de  ceux  établis  par  Swartz  , par 
Loureiro,  pàrRuiz  etPavon , etc.Cesgenres,  outre  ceux  men- 
tionnésplus  haut,  sont:  Dryorkis,Ampuorkis,  Satorkis,Cy- 
workis,  Habénorkis,H[Vpork!s,Steli.orkis,Leptorkis,  Er- 
porkis,Gastorkis,Cyanorkis,  Alismorkis  etCoR  YMBORKIS. 

Enfin  Richard , dans  son  excellent  travail  sur  les  orchidées 
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tt  Europe , travail  que  tout  botaniste  doit  étudier  s’il  veut  con* 
noître  à fond  l’organisation  de  ces  singulières  plantes , a auga 
monté  le  nombre  de  leurs  genres,  en  créant  ceux  qu’il  a ap* 
pelés  , Loroglosse  , Anacamptis  , Nigritelle  , Cuamorj 
chis  , Spiranthe  , Céphalanthère  et  Liparis.  V.  ces  mots 
et  ceux  Sternorhynque  , Pélexie  , Calypso,  Orcridastre 

et  CORALLORHIZE. 

Les  orchidées  ont  été  divisées  en  orchidées  monandrea  et 
en  orchidées  diandres. 

Parmi  les  premières  , se  placent  les  genres  Habénaire  # 
ÿfÉorviE,  Altensténie,  Ophryde  et  Tussac. 

Parmi  les  secondes , se  rangent  les  genres  Télipogon, 
Trichocère,  Pachyphylle,Isqchille,Cymbuhoh,  Bletie, 
Anguloa.,  Oncidion,  Ionopsis,  Cyrtochitum  , Odonto- 
glosse,  Épidendre  , Vanille  , Sténoglosse,  Üendrobion, 
M «dévalué  , Stellis  , Pleurothallis  , Restrépie  , Ro- 
driguezie.  (b.)  * 

ORCHimÔN.  Synonyme  à'orchis , chez  les  Grecs.  F. 
DrCHISi  (ln.) 

ORCHIDOCARPE,  Orchidocarpum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Michaux  , Flore  de  l'Amérique  septentrionale , pour 

Idaçer  quelques  arbustes  qu’on  avait  jusqu’à  lui  rangés  parmi 
es  Corossols.  11  en  diffère  principalement  par  les  fruits , qui 
sont  des  baies  grosses  , sessiles , réniformes  , ordinairement 
réunies  plusieurs  ensemble  , ou  solitaires  lorsque  les  autre» 
avortent , et  renfermant  plusieurs  semences  ariilées , atta- 
chées par  un  seul  rang  à la  suture  interne.  Adanson  l’a  ap- 
pelé Assiminier  , -nom  que  lui  conserve  Décandolle  dans  son 
Syst.  vég.  Jussieu  croit  qu’il  doit  être  réuni  aux  Porcelies.  - 
L’Orchidocarpe  BELIER  a les  feuilles  glabres  et  ovales. 
C’est  le  Corossol  trilobé  de  Linnæus.  ...  » 

L’Orcbidocarpe  a petites  fleurs  a les  feuilles  velues  et 
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L’Orchidocarpe  pygmée  a les  feuillesglabresetlancéolées. 
C’est  Yanona  pygmea  de  Bartram. . - , 

L’Orchidocarpe  a grandes  fleurs  a les  feuilles  ovales , 
pubescentes,  et  les  pétales  extérieurs  beaucoup  plus  grands. 
C’est  l’ anona grandiflora  de  Bartram.  V.  au  mot  Corossol. (b.) 

ORCHIS  , Orchis.  Genre  de  plantes  de  la  gynapdrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  orchidées,  quia  pour  caractères  s 
une  spalhesimple,  uniflore;  une  corolle  (calice , Jussieu)pro- 
fondéinent  divisée  en  six  découpures,  dont  cinq  supérieures 
égales , plus  ou  moins  conniventes , deux  desquelles  sont  i. 
intérieures  et  relevées  en  forme  de  casque  : et  trois  ex- 
térieures, et  la  sixième  (nectaire  , Linn.  ) inférieure  , grande , 
élargie , lobée  ou  simple , et  terminée  par  un  éperon  ou  corne 
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allongée  ; deux  étamines,  dont  les  filamens  sont  très-courts , 
situés  au  sommet  intérieur  du  corps  caverneux  du  pistil , et 
dont  les  anthères  sont  ovales  et  se  développent  en  spirale  ; 
an  ovaire  inférieur  oblong  , tors  et  sillonné , surmonté  d’un 
style  membraneux  et  concave , adné  à la  base  de  la  décou- 
pure supérieure , et  dont  le  stigmate  est  élargi  et  comprimé  ; 
une  capsule  allongée,  striée,  torse  , obtuse  , 4 trois  côtés  , à 
trois  loges , s’ouvrant  par  ses  angles  , et  contenant  des  se- 
mences nombreuses.  • 

Ce  genre  renferme  des  herbes  si  remarquables , qu’on  ne 
sait  même  pas  si  on  doit  les  appeler  vivaces  ou  annuelles. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  à nervures  longitudi- 
nales, et  leurs  fleurs  en  épis,  intéressantes  par  leur  forme, 
souvent  par  leur  beauté  , et  quelquefois  par  leur  odeur.  C’est 
principalement  dans  le  mois  de  mai  que  les  orchis  étalent 
tout  le  luxe  de  leur  parure  ; mais,  en  général,  les  espèces  se 
succèdent  assez  régulièrement  pendant  tout  l’été,  de  manière 
que  l’une  fleurit  lorsque  l’autre  sc  passe. 

Des  espèces  de  ce  genre  mieux  observées , ont  été  depuis 
peu  transportées  dans  les  genres  Satyrion  et  Ophryse,  et 
d’autres  ont  servi  4 établirlesnouveaux  genres  Disa,  Barthoi 
une  y Bonatée  , Gymhandène  , Loroglosse,  Anacamptis  , 

ÜlGRlTELLE  , Pl.ATANTHÈRE , ChàMORCHIS  et  HaBÉNAIRE. 
V Les  racines  des  orchis  sont , tantôt  des  bulbes  entières  , 
tantôt  des  bulbes  divisées  en  plusieurs  parties,  tantôt  même 
de  simples  fibres  charnues.  Elles  ont  une  manière  de  se  re- 
produire , analogue  4 celle  qu’on  remarque  dans  plusieurs 
plantes  bulbeuses , et  dans  presque  toutes  celles  de  leur  fa- 
mille , mais  qn’on  doit  noter  ici , parce  que  c’est  daBs  ces 
plantes  qu’on  l’a  le  plus  remarquée. 

Chaque  bulbe  d orchis  est  , au  moment  de  la  floraison , 
accompagnée  de  deux  autres  bulbes  opposées , l’une  4 demi- 
desséchée  ou  pourrie , qui  a servi  4 donner  la  hampe  de 
l'année  précédent*;  l'autre  Irès-pelite,  très-ferme,  qui 
doit  fournir  la  hampe  de  l'année  suivante.  Ainsi  donc,  la 
racine  des  orchis  change  chaque  année  , sans  cependant 
mourir  ; et  comme  ce  changement  s'opère  toujours  de  la 
même  manière , on  peut  dire  qu’elle  voyage  , car  au  bout  d«. 
cent  ans , ;les  grosses  espèces  qui  ont  un  pouce  de  diamètre  , 
doivent  être  à neuf  oudix  pieds  de  l'endroit  où  lagcaine  a germé. 

* Quoique  les  orchis  fonrnisscnl  une  très-grande  quantité  de 
graines,  il  parait  qu’il  en  réussit  fort  peu  chaque  année,  car 
ils  semblent  être  toujours  en  même  nombre  dans  un  can- 
ton donné.  Il  est  fort  difficile,  ponr  ne  pas  dire  impossible  , 
de  les  soumettre  4 la  culture.  Un  parc  en  est  plein,  et  pas 
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un  seul  ne  reut  vivre  dans  un  jardin  attenant.  On  n’a 
pas  encore  pu  trouver  une  raison  valable  de  cette  parti- 
culanté. 

Les  orchis  ne  sont  pas  seulement  agréables , ils  sont  encore 
utiles.  Les  bulbes  de  la  plupart  des  espèces  peuvent  se  man- 
ger. G est  avec  elles  qu’on  fait  le  salep  cette  substance  qui 
nous  vient  de  1 Orient  ( où  on  enfaitusage  pour  rétablir  l’es- 
tomac des  personnes  affaiblies  par  les  maladies,  réparer  les 
forces épuisécs-par  l’excès  des  plaisirs  de  l’amour,  etc.Olivier 
rapporte  que  l’on  prépare  pour  cet  objet,  aux  environs  de 
Constantinople , lesbulbes  des  espèces  les  plus  communes  des 
environs  de  Paris,  c.’est-à-dire  probablement  des  orchis 
pyramidale , mâle  et  bouffon,  mais  qu’il  y a une  différence  telle 
entre  leurs  qualités  , qu’il  y a du  salep  d’un  prix  double 
d'un  autre. 

Pour  faire  ce  salep,  les  Turcs  choisissent  les  plus  belles 
bulbes d orchis,  dans  les  temps  que  la  plante  commence  à 
entrer  en  fleur.  Ils  en  ôtent  l’écorce  et  les  jettent  dans  l’eau 
froide  , où  elles  restent  quelques  heures.  Ensuite  ils  les  font 
cuire  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  , et  les  enfilent  pour 
les  faire  sécher  à 1 air.  Elles  deviennent  demi-transparentes, 
très-dures  , et  ressemblent  b de  la  gomme  adragant.  Elles  se 
conservent  autant  que  l’on  veut  dans  cet  état , pourvu  qu'on 
les  tienne  dans  un  endroit  sec.  . ■ * 

Le  salep  se  réduit  très-facilement  en  poudre,  et  c’est  après 
qu  ’i  : a subi  cètte  opération  qu’on  en  met  dans  l’eau  chaude  pour 
l usage. Cette  poudre  s’y  dissout , et  forme  un  mucilagqou  une 
espèce  de  gelée  presque  insipide , mais  qu’on  rend  agréable 
avec  du  sucre,  des  aromates , et  surtout  du  lait.  Il  v a peu  de 
différence  pourles  propriétés  physiques  et  médicinales  entre  le 
salep , le  sagou  et  la  fécule  de  pomme-de-térre.  Ce  sont  des 
amidons  très-nourrissans  , très-adoucissans  , qui  répriment 
l’âcreté  de  la  lymphe  , et  sont  convenables  dans  un  grand 
nombre  de  cas  , et  principalement  dans  la  phthisie , dans  les 
dyssenteries  bilieuses  , etc.  r • 

L’eau  dans  laquelle  on  a fait  cuire  lès  bulbes  d’ orchis, dans 
la  préparation  du  salep , évaporée , laisse  un  extrait  d’une 
odeur  agréable,  qu'on  peut  comparera  celle  du  inéliku  odo- 
rant; c’est  celle  de  l’orchis  même.  • ’ 

Les  diverses  espèces  d’orchissont  si  abondantes  dans  quel- 
ques cantons  de  l’Europe,  qu’il  est  surprenant  qu’il  n’y  ait 
pas  encore  eu  de  spéculateurs  qui  aient  cherché  à en  faire  du 
salep.  11  semble  qu  il  est  assez  facile  de  les  ramasser  et  de  les 
préparer,  pour  que  des  familles  pauvres  puissent  y trouver 
une  partie  de  leurs  moyens  de  subsistance  dans  les  années 
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de  disette.  On  ne  doit  pas  cependant  dire  que  ce  puisse  être 
un  remplacement  perpétuel  aux  substances  farineuses  que  la 
culture  nous  fournit  annuellement,  puisque  , comme  on  l’a 
déjà  dit,  un  pied  d'orr.his  arraché  ne  sc  reproduit  pas  avant 
un  grand  nombre  d’années. 

On  divise  les  orchis  d’après  leurs  bulbes  , qui  sont  ou  en- 
tières et  géminées , ou  palmées  ou  fasciculées-  Il  y en  a plus 
de  cent  espèces  décrites  dans  les  ouvrages  de  botanique. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  parmi  ceux  à bulbes 
entières  et  géminées  , sont: 

L’Orchis  blanc,  Orchis  bi/olia,  Linn. , qui  a le  pétale  in- 
férieur lancéolé  , entier,  l’éperon  très-long,  et  les  pétales 
ouverts.  11  se  trouve  dans  les  bois  et  les  prés  couverts  de 

Fresque  toute  l'Europe.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Ophryse  a feuilles  ovales,  Ophrys  ovula , Linn.,  qu’on 
appellevulgairement  la  double feuillci Voyez  au  mot  Ophryse. 

L’Orchis  pyramidal  , dont  le  pétale  inférieur  est  bicorne, 
à trois  divisions  entières  , et  dont  l’éperon  est  très-long.  Il 
se  trouve  très-aboBdamment  dans  les  pâturages  secs. 

L’Orchis  puant  , Orchis  coriophora,  Linn.,  qui  a la  lèvre 
du  pétale  inférieur  trifide  , recourbée  , crénelée  ; l’éperon 
court,  et  les  pétales  rapprochés  par  leur  pointe.  On  le  trouve 
dans  les  pécs  humides  des  montagnes.  Il  répand  une  forte 
odeur  de  punaise  , qui  sufGt  pour  le  faire  distinguer. 

L’Orchis  bouffon  , Orchis  mono , Linn. , qui  a la  lèvre  d» 
pétale  inférieur  divisée  en  quatre  parties  crénelées,  l’éperon 
obtus  et  relevé  ; les  pétales  obtus  et  rapprochés  par  leurs 
sommets.  C’est  une  des  espèces  les  plus  communes  en  Europe. 
Elle  vient  sur  les  pelouses  des  collines  sèches  , y produit 
un  fort  bel  effet  lorsqu’elle  est  en  fleur. 

L’Orchis  mâle  , dont  la  lèvre  du  pétale  inférieur  a quatre 
lobes  crénelés,  l’éperon  obtus,  et  les  pétales  réfléchis  en 
dehors.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois  et  les 
prés.  Le  rapport  apparent  de  ses  bulbes  avec  les  testicules 
de  l’homme  lui  a valu  une  grande  célébrité  dans  les  temps 
d’ignorance.  Il  suffisoit  d’en  manger , disoit-on  , avec  cer- 
taines cérémonies  mystiques , pour  faire  rendre  féconds  des 
époux  impatiens  d’avoirdes  enfans.  Le  vrai  est,  comme  on  l’a 
déjà  vu,  que  cette  bulbe  nourrit  beaucoup  sans  charger  l’es- 
tomac , et  que  son  usage  peut , en  améliorant  la  santé , faci- 
liter la  conception  , ainsi  que  toutes  les  autres  opérations 
de  notre  machine. 

L’Orchis  brûlé,  Orchis  ustulata , quia  le  pétale  inférieur 
quadriûde  et  couvert  de  points  rudes  au  toucher,  l’éperon 
obtus  , et  les  pétales  écartés.  11  croît  dans  le»  prés  mon- 
tagneux. 
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L’Orchis  MILITAIRE  qui  a la  lèvre  du  pétale  inférieur  qua- 
drifide;  les  découpures  du  milieu  plus  grandes,  entières  , 
séparées  par  une  dent  , et  les  bractées  très-courtes.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  les  bois  et  les  prés  couverts  , 
par  toute  1 Europe..  Elle  a été  long-temps  confondue  avec 
plusieurs  autres  qui  en  diffèrent  fort  peu.  C’est  une  des  belles 
espèces. 

E’Orchis  panaché  , dont  la  lèvre  du  pétale  inférieur  est 
quadrifide  ; les  découpures  intermédiaires  plus  grandes , den- 
tées; les  pétales  relevés  et  l’épi  très-court.  11  se  trouve  dans 
les  prairies  quelquefois  avec  une  telle  abondance,  qu’il  les 
fait  paroître  rouges  de  loin.  Ses  fleurs  sont  ordinairement 
tachées  de  rouge;  on  dit  ordinairement,  parce  que  lors- 
qu’elles viennent  à l’ombre  , elles  sont  sans  taches  et  blan- 
ches. 

a.0  Parmi  les  orchis  dont  les  bulbes  sont  palmées  : 

L’Orchis  a larges  feuilles,  dont  l’éperon  est  conique , 
la  lèvre  du  pétale  inférieur  à trois  lobes  , les  latéraux  réflé- 
chis. 11  se  trouve  très-abondamment  dans  les  prairies  hu- 
mides. Ses  feuilles  sont  souvent  tachées  de  noir. 

L’Orchis  maculé  , dont  l’éperon  est  plus  court  que  le 
germe  ; la  lèvre  du  pétale  inférieur  plane  , elles  pétales  su- 

Jiérieurs  très-ouverts.  Il  se  trouve  sur  les  montagnes , dans 
es  prés  secs.  Il  a les  feuilles  maculées  de  tâches  brunes  , 
transverses. 

L’Orchis  odorant  , dont  l’éperon  est  recourbé  el  très- 
court-,  la  lèvre  du  pétale  inférieur  est  à trois  lobes  , et  les 
feuilles  linéaires.  11  se  trouve  dans  les  prés  humides  des 
parties  méqplionales  de  la  France.  11  répand  une  odeur  des 
plus  suaves. 

L’Orchis  conopsé  a l’éperon  sétacé  , plus  long  que  le 
germe  , la  lèvre  du  pétale  inférieur  trifide,  et  les  deux  pétales 
ialéraux  très-écarlés  des  autres,  lise  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope , sur  les  montagnes  découvertes. 

3.°  Les  orchis  à bulbes  fasciculées  sont  en  petit  nombre, et 
aucun  ne  croît  en  France.  Parmi  eux  je  citerai  seulement 
V orchis  swampine , qui  a la  tige  feuillée  , la  lèvre  du  pé- 
tale inférieur  divisée  en  cinq  parties  , les  découpures  fili- 
formes , les  latérales  recourbées  , et  l’éperon  de  la  lon- 
gueur du  germe.  Il  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caro- 
line. Je  l’ai  décrit  et  dessiné  sur  le  vivant.  Ses  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  ^auscabonde.  (B.) 

ORCHIS.  Chez  les  Grecs  et  les  Latins,  on  donnovt  ce  nom 
à des  plantes  qui , d’après  la  description  que  llioscoride  en 
donne,  seroient  desespèces  d’ORCtns.  Elles étoient  fort  con- 
nues par  la  propriété  aphrodisiaque,  attribuée  à leur  racine. 
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Dioscoride  en  décrit  deux  espèces,  le  cynosorchis  et  le  serapias, 
et  ses  descriptions  conviennent  bien  à des  orchidées  ; mais 
il  est  impossible  de  dire  à quelles  espèces.  Il  les  distingue  du 
satyrium  , parce  que  celui-ci  a une  racine  simple  , bulbeuse  , 
de  la  grosseur  d'une  pomme  ; tandis  que  dans  les  orchis , elle 
est  formée  par  deux  bulbes  comparées  aux  testicules  des 
animaux.  La  racine  du  cynosorchis  étoit  bulbeuse  , assez 
longue,  oliviforme,  formée  de  deux  bulbes;  l’une  plus  basse, 
pleine,  charnue;  l’autre  plus  haute,  lâche,  flétrie  et 
molle.  On  mangeoit  ses  bulbes  bouillies  et  rôties.  On 
disoit  que  la  bulbe  charnue faisoil  concevoir  des  mâles,  et 
la  bulbe  flétrie , des  femelles  ; en  outre  , les  femmes  de  la 
Thessalie , donnoient,  pour  exciter  à l’amour  , la  bulbe 
charnue  dans  du  lait  de  chèvre, et  la  bulbeflélrie  pour  produire 
l’effet  contraire.  Les  bulbes  du  serapias  avoient  les  mêmes 
qualités.  Il  est  à croire  que  le  fameux  dudaim  des  Israélites, 
étoit  aussi  une  racine  bulbeuse  d’orchidée.  On  sait  que 
maintenant  encore,  en  Orient , on  fait  usage,  comme  aphro- 
disiaque , du  salep , qui  n'est  autre  chose  que  les  bulbes 
d’une  espèce  d'ORCHis.  / 

Il  est  question  des  orchis  dans  Pline , mais  cet  auteur  les 
confond  avec  les  satyrium.  Théophraste  mentionne  égale- 
ment les  orchis. 

Les  botanistes,  avantC. 
cynosorchis , serapias  et  sot; 
chis  d’Europe  , et  ont  décrit  presque  tous  celles-ci  sous 
ces  noms  grecs , qu’ils  ont  souvent  latinisés.  C.  Bauhin , 
dans  son  Pinax , classe  ainsi  les  plantes  nommées  Orchis 
de  son  «temps: 

i .°  Orchis  légitima  on  à bulbe  double  , qui  se  subdivi- 
sent ainsi  qu’il  suit. 

A.  Cynosorchis  ( testiculus  canis  ).  Exemple  : orchis  mili- 
tons , pyramidalis , Linn. 

B.  Cynosorchis  militaris.  Exemple  : orchis  fusca,  yariegata, 
ustutata , globosa , Linn. 

C.  Morio  ( bouffon  ).  Exemple  : orchis  mono  et  mascula, 
Linn. 

D.  FüPtida  ( testiculus  hircinus  et  tragorchis).  Exemple  : 
orchis  coriophora , Linn. , et  satyrium  hircinum,  L.  ( [orchis , vV\  ) 

a.°  Orchis  serapias  ( testiculus  yulpinuset  adoratissimus  ) , 
Subdivisé  en  : 

A.  Serapias.  Exemple  : orchis  bi/olia,  L.  ; ophrys  myodts  , 
opifera , aixaimiies , YY . ; serapias  lingua , Linn. 


- ’■ ■■  . ..  ’ 

Bauhin,  ont  rapproché  les  orchis , 
rium  des  anciens,  de  nos  Or- 
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B.  Monorchis  et  triorchis  (à  une  ou  trois  ou  quatre  bnlbcs). 
Exemple  : orchis  monorchis , ophrys  spiral is , Iceseli , L.  clserapias 
rcpens , Lion.  ( neottia , W.  ) , 

3.°  Orchis  palmata  ou  Satyrlon  (ù  bulbes  palmés  ), 
qu'il  divise  en  : 

A.  Satyrium  , où  il  rapporte  des  plantes  inconnues. 

B.  Palmata.  Exemple  : orchis  latifoüa  , conopsea  , odoratis- 
sima,  sambucina , viridis  et  nigra,  W.  ( satyrium , L.).  V oyez  Sa- 
TïfllON. 

C.  Abortiva.  Exemple  : Ophrys  nidus-avis , Linn. , orchis 
abortiva,  Linn. 

Après  C.  Bauhin  , l’on  a continué  à donner  le  nom  d’or- 
chis  à des  plantes  de  la  même  famille  , jusqu'à  Tour- 
nefort , qui  constitua  un  genre  orchis , c'est  celui  que  Lin- 
næus  adopta  en  rectifiant  ses  caractères  génériques,  en 
y rapportant  le  limodorum  de  Tournefort,  et  en  renvoyant 
quelques  espèces  d’ orrais  de  cet  auteur  aux  genres  satyrium 
et  serapias.  Mais  le  genre  orchis  de  Linnæus  , très-nombreux 
en  espèces,  et  beaucoup  augmenté  par  les  botanistes  qui 
ont  écrit  après  lui , a subi  beaucoup  de  changcmens.  Ainsi, 
l’on  a fait  à ses  dépens  les  genres  bartholina  , R.  B.  ; bona- 
iea,W.  ; gymnadenia , R.  B.;  habenaria  , W.  ; nigrile/la , Ricli.  ; 
loroglossum  , Rich.  ; anacamptis , Rieh.  ; Platanthera  , Rich.  ; 
et  l’on  a renvoyé  plusieurs  de  ses  espèces  dans  les  genres 
alismorkis  , amphorkis  , angorkis  , rynorkis , disa  , hipporkis  , 
limodorum  , ophrys , serapias  et  satyrium.  Malgré  ces  nombreux 
renvois , le  genre  orchis  est  toujours  un  de  ceux  de  la  même 
famille  qui  renferment  le  plus  d’espèces. 

Buxhaume  a donné  le  nom  d’orchis  au  lachendlia  or - 
chioides  , .Linn.,  et  le  curculigo  , Gært. , est  figuré  dans  l Her- 
bier d’Amboine , sous  le  nom  A' orchis  amboinica.  (ln.) 

ORCHITES.  C’étoit  le  nom  que  les  Latins  donnoient 
à une  variété  d Olive  , à cause  de  sa  forme  testiculaire  ; 
on  en  faisoil  de  l’huile.  Cette  sorte  d'olive,  citée  par  Virgile, 
Pline  etColumelle,  étoit  inférieure  à celle  Atlepuusiùs,  mais 
supérieure  à celle  nommée  rhadios.  (ln.) 

ORC1TUN1CA.  L un  des  noms  de  1’ Anémone  , chez  les 
anciens  Romains.  (LN.) 

ORD1LION,  de  Nicander,  médecin  grec.  Cette  plante 
est  rapportée  au  lordylion  de  Dioscoride  , selon  Anguillara. 
V.  Tordyliôn.  (ln.) 

ORDRE,  Ordo.  Subdivision  des  classes  ou  des  familles 
des  animaux  et  des  végétaux.  V . Mammalogie,  Ornitholo- 
gie, Erpétologie,  IcÏithyologie,  Conchyliologie,  Ento- 
mologie, Botanique  et  Méthode  naturelle,  (a.) 
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ORÉADE,  Oreas.  Genre  de  Coquille  établi  par  Denys 
deMontfort,  pour  placer  une  espèce  presque  microscopique, 
qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée  , et  qui  paroît  tenir  le 
milieu  entre  les  Nautiles  et  les  Spirules. 

Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , cloisonnée, 
en  disque  et  contournée  en  spirale  ; tour  de  la  spire  apparent, 
adhérent,  mais  non  enchâssé  ; ouverture  ovale  , fermée  par 
un  diaphragme  bombé , mamelonné  à l’extrémité  extérieure 
où  il  est  percé  par  un  petit  siphon  ; cloisons  unies  ; le  re- 
tour de  la  spire  hors  de  l’ouverture,  (b.) 

OREADES.  Nom  donné  par  Columna  h une  espèce 
d’ÜRr.Hls  dont  la  fleur  ressemble  à la  tète  d’un  singe  ( orchû 
tephrosanthos  , \’illars  , Willd.  (s.)  * 

OREB.  C’est  le  Corbeau,  en  hébreu,  (s.) 

ORECCHIONE.  Nom  italien  du  Vespertilion  oreil- 
lard. (desm.) 

ORÈGA.  Nom  donné  par  Lobel  à I'Origan  héracléo- 
TIQUE.  (LU.) 

ORRGICJELLA,  de  Clusius.  C’est  le  Cacao,  (ln.) 

OREILLARD  , Pleeotus.  Genre  de  mammifères  carnas- 
siers , de  la  famille  des  chéiroptères  , établi  par  M.  Geoffroy, 
dans  les  Mémoires  de  l’Institut  d’Egypte , tom.  a , p.  112. 

J Les  oreillards  ne  diffèrent  des  chauve-souris  proprement 
dites,  ou  \espertilions,  que  parce  qu'ils  ont  deux  molaires 
de  plus  à chaque  mâchoire,  le  chanfrein  plus  large  et  mé- 

Îlat , et  les  oreilles  plus  grandes  et  réunies  par  la  base  de  leur 
ord  antérieur. 

Ces  différences  ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour  ad- 
mettre le  genre  oreillard.  Nous  le  considérerons  donc  comme 
formant  une  division  de  celui  des  Vesperti  lions.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

OREILLE  et  SENS  DE  L’OUIE , Auris  ou  aim'cula  , et 
audilio.  On  ne  trouve  pas  cet  organe  dans  tous  les  animaux; 
mais  ceux  qui  en  sont  pourvus  n’ont  de  fixe  que  le  labyrinthe 
rempli  d une  sorte  de  gelée  entourée  d’une  membrane  élas- 
tique , où  vient  s’épanouir  le  nerf  acoustique  ; toutes  les  au- 
tres parties  de  1 oreille  changent  ou  disparoissent  totalement 
dans  les  différentes  classes  d’animaux.  Celle  membrane  qui 
recèle  la  gelée,  paroît  donc  être  l’organe  essentiel  de  l’ouïe. 

On  la  trouve  dans  tous  les  animaux  à deux  systèmes  ner- 
veux et  vertébrés  : les  mammifères  (les  cétacés  compris), 
les  oiseaux , les  reptiles  et  les  poissons  , les  mollusques  de  la 
famille  des  sèches  et  les  crustacés.  Quoique  beaucoup  d’in- 
sectes et  de  mollusques  paroissent  ouïr,  on  n’a  pas  encore 
pu  découvrir  l’organe  de  ce  sens.  Scarpa  soupçonne  qu’une 
espèce  de  mucosité  dans  la  tête  de  certains  insectes  fait  chez 
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eux  la  fonction  de  l’oreille  , mais  on  n’a  que  des  conjectures 
à cet  égard.  La  membrane  auditive  du  labyrinthe  est  en  forme 
de  bourse  dans  les  écrevisses  et  les  sèches,  et  renfermée 
dans  un  canal , ou  un  cartilage  annulaire.  Chez  les  poissons, 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  le  labyrinthe  est 
toujours  garni  de  trois  canaux  semi-circulaires  qui  aboutis- 
sent à une  cavité  contenant  la  pulpe  gélatineuse,  de  Cotunni, 
et  en  outre  les  osselets  de  l’ouïe. Quelques  poissons  en  ont  un  o* 
deux  , les  autres  les  ont  tous  ; ils  sont  suspendus  dans  la  gelée 
du  labyrinthe, et  les  vibrations  sonores  peuvent  les  ébranler 
assez  pour  être  senties  parle  nerf  acoustique.  Les  poissons  à 
branchies  fixes  ont  un  çanal  qui  se  prolonge  , de  l’oreille  in- 
terne jusqu’à  l’extérieur  de  la  tête,  où  il  est  fermé  par  une 
petite  membrane  analogue  à la  fenêtre  ovale , et  faisant  fonc- 
tion de  tympan.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a reconnu  que 
les  osselets  particuliers  de  l'ouïe  , comme  l'enclume  , le 
marteau , l’étrier , et  même  le  cadre  du  tympan,  se  transfor- 
moient  chez  les  poissons  en  os  préoperculaires  pour  protéger 
les  branchies.  Les  salamandres  et  les  grenouilles  ont  à peu 
près  la  même  conformation  dans  leur  oreille  interne  que  les 
précédens.  On  trouve  un  cornet  otiyreslige  de  limaçon  dans 
celles  des  serpens , des  crocodiles  et  des  lézards.  Tous  les 
oiseaux  possèdent  un  limaçon,  cl  en  général , les  animaux  à 
sang  chaud  sont  tons  pourvus  de  trois  canaux  semi-circulaires, 
ayant  chacun  leur  renflement,  un  sinus  commun  qu’on  ap- 
pelle le  vestibule  , et  ce  canal  spiral  partagé  dans  sa  longueur 
en  deux  rampes  par  un  os  plat  et  un  peu  membraneux  à son 
bord  extérieur;  on  le  nomme  limaçon;  mais  il  n’est  pas 
roulé  en  spirale  conique  dans  les  oiseaux  comme  chez  l’hom- 
me, les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés.  Les  oiseaux  de 
proie  nocturnes  ont  de  plus  grands  canaux  semi-circulaires 
que  les  autres  espèces , et  paroissent  jouir  d’une  ouïe  très- 
fine.  Dans  les  mammifères  , la  spirale  du  limaçon  fait  deux 
tours  et  demi,  et  sa  grandeur  surpasse  celle  des  canaux  cir- 
culaires chez  les  chauve-souris,  les  carnivores,  le  cheval* 
l’éléphant , le  cochon  et  les  cétacés.  Cassérius , ensuite  Cam- 
per , ont  décrit  l’organe  de  l’ouïe  des  poissons  dont  on  igno- 
roit  la  structure  et  même  l’existence , quoique  Aristote  , 
Pline , Rondelet , Belon  et  tous  les  autres  naturalistes  sussent 
qu’ils  entendoient.  Nollet  a prouvé  par  sa  propre  expérience, 
que  l’homme  aussi  pouvoit  entendre  sous  l’eau. 

Le  labyrinthe  des  mammifères  et  des  oiseaux  est  toujours 
enveloppé  de  l’os  très-dur  des  tempes , qu’on  appelle  le  ro- 
cher; mais  il  est  plus  oumoinslibre  dans  lesdiversesespcces  de 
reptiles  et  de  poissons.  A l’extérieur  de  l’oreille,  on  ne  trouve 
aucune  ouverture  chez  les  poissons  osseux  ; mais  dans  les  pois- 
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sons  chondroptérygiens  , les  raies  et  les  squales  , il  y a une 
pelile  caisse  et  une  membrane  du  tympan.  Dans  les  oiseaux, 
les  quadrupèdes  et  les  reptiles,  celte  caisse  communique  avec 
l’intérieur  de  la  bouche  par  un  canal  appelé  trompe  dEus- 
tache. 

La  caisse  ou  le  tambour  communique  aussi  avec  de  grandes 
cavités  prolongées  dans  les  os  du  crâne  chez  les  oiseaux  ; ceci 
est  même  très  remarquable  dans  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes , qui  possèdent  une  ouïe  très-délicate.  Une  des  rampes 
du  limaçon  est  fermée  par  la  membrane  des  fenêtres  ronde 
et  ovale,  suivant  les  classes  d’animaux  chez  lesquelles  elles 
existent  ; on  pourroit  les  nommer  fenêtres  du  vestibule  et  du  li- 
maçon. Les  poissons  et  les  salamandres  sont  privés  de  la  mem- 
brane du  tympan  ; dans  les  animaax  à sang  rouge  et  froid, 
comme  les  classes  des  reptiles  et  des  poissons , le  tympan  est 
& fleur  de  tête  ; mais  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères , il 
y a un  méat  extérieur.  Entre  le  tympan  et  la  fenêtre  ovale 
(celle  du  vestibule  est  toujours  fermée  d’une  plaque  osseuse)  , 
sont  disposés  des  osselets,  au  nombre  de  quatre  dans  les 
mammifères  : ce  sont  le  marteau,  l’enclume,  le  lenticulaire 
et  l’étrier.  Les  oiseaux  n’ont  qu’un  osselet  à deux  branches  ; A 
quelques  reptiles  en  ont  un  ou  deux.  Le  marteau  et  l'étrier 
ont  leurs  muscles  particuliers  ; il  y en  a trois  au  premier  et 
un  au  second. 

Le  conduit  externe  de  l’oreille  n’existe  pas  chez  les  rep- 
tiles et  les  poissons  : celui  des  oiseaux  est  très-court  et  sans 
conque  ou  pavillon  extérieur  : les  cétacés  sont  aussi  privés 
de  ce  dernier,  de  même  que  la  taupe,  le  zetnni , des  mu- 
saraignes , des  veaux-marins  et  les  pangolins.  Cette  conque 
qui  forme  le  cornet  acoustique  extérieur  pour  recueillir  les 
rayons  sonores  de  l’air,  est  conique  et  tournée  en  avant  chez 
les  carnivores,  horizontale  aux  putois  et  martes  qui  cherchent 
leur  proie  à terre , dirigée  en  arrière  aux  lièvres,  mobile  en 
divers  sens  au  cheval,  aplatie' à l’homme,  aux  singes  et  au  hé- 
risson, etc.  Cette  conformation  est  analogue  au  genre  de  vie 
de  chaque  espèce.  Les  animaux  féroces  portent  l’oreille  rele- 
vée , les  espèces  domestiques  la  portent  basse  et  pendante, 
ce  qui  est  un  signe  de  faiblesse  et  d’asservissement.  Voyez 
dans  les  Leçons  d' Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  t.  a , leçon 
i3.«,  la  description  détaillée  des  oreilles  dans  les  différons 
animaux.  Chez  tous  les  vertébrés  ovipares , 'oiseaux , reptiles, 
poissons,  il  ne  reste  de  l’os  temporal  que  la  portion  inter- 
médiaire propre  à contenir  le  labyrinthe  de  l’oreille. 
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d’oreille  perçoit  les  sons  pat  le  moyen  des  vibrations  de 
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l’air.  Le  son  on  le  bruit  dépend  du  trémoussement  des  molé- 
cules des  corps  durs  et  sonores.  Le  son  se  propage  surtout 
par  l’air,  en  raison  directe  de  la  densité  de  celui-ci , car  il 
diminue  beaucoup  dans  l’air  raréfié.  L’eau  et  les  corps  so- 
lides propagent  aussi  le  son  : celui-ci  parcourt  uniformément 
cent  soixante-treize  toises  par  seconde  dans  l’air  calme,  par 
une  sorte  d’ondulation  sonore.  Il  se  réfléchit  lorsqu’il  ren- 
contre des  obstacles;  de  là  viennent  les  échos.  Le  nombre 
des  oscillations  sonores  est  eu  rapport  inverse  de  la  gravité 
du  son.  Plus  une  corde  est  tendue,  plus  ses  vibrations  sont 
nombreuses,  et  plus  elle  rend  un  son  aigu  ; la  même  chose 
a lieu  à mesure  que  la  corde  est  ou  plus  fine  ou  plus  courte  , 
ou  d’une  siibslanc&plus  dure  , plus  élastique  , car  les  corps 
mous  ne  rendent  aTcun  son.  L’échelle  des  sons  est  contenue 
entre  le  plus  grave  qui  fait  trente  vibrations  par  seconde  , et 
le  plus  aigu  qui  en  fait  7530  ( Euler,  de  Musir.à , p.  8),  ce 
qui  est  en  raison  de  1 à a5o  Dans  une  corde  tendue  par 
un  poids  d’une  livre  , et  dans  une  autre  corde  égale  tendue 
par  quatre  livres,  les  vibrations  seront  ::  1 : a,  ou  différe- 
ront d’un  octave.  Deux  cordes  également  tendues  et  de  même 
* matière  , celle  longue  du  double  vibrera  deux  fois  moins  vite 
que  l’autre.  11  en  est  de  même  des  tuyaux  d’orgue.  Des 
cordes  égales  ont  des  vibrations  en  raison  inverse  de  leur 
diamètre  : donc,  une  corde  deux  fois  plus  grosse  don- 
nera deux  fois  moins  d’oscillations.  On  peut  l’exprimer  ainsi , 
a • B ::  c : C.  Le  son  des  cloches  est  en  raison  de  leur  poids 
ou  le  triplé  de  leur  diamètre.  L'octave  est  à la  consonnance 
• • 3 • 2 ; la  quarte  , : : 4 : 3 ; la  tierce  majeure  , : : 5 : 4 ; la 
tierce  mineure  , : : 6 : 5 , etc.  Une  corde  vibrante  fait  osciller 
par  unisson  une  autre  corde  tendue  au  même  ton;  les  autres 
cordes  vibrent  plus  ou  moins  suivant  leur  tension.  Par  cette 
même  commotion  le  bruit  du  canon  brise  les  verres  des  fenê- 
tres La  différence  entre  le  bruit  et  lç  son  consiste  en  ce  que  les 
corps  non  homogènes  n’éprouvent  pas  des  vibrations  uni- 
formes dans  leurs  molécules.  Celles-ci  éprouvent  des  chocs 
dissonans,  tandis  que  les  corps  homogènes  vibrant  a 1 unis- 
son , donnent  des  sons  harmoniques.  Une  modification  ad- 
mirable du  son  et  l’un  des  plus  grands  moyens  de  la  vie  ci- 
vilisée est  celle  de  la  voix  articulée , qui  se  divise  en  voyelles 
et  en  consonnes,  variables  comme  les  langues  humaines. 

L’étendue  de  l’ouïe  varie  suivant  les  animaux.  Les  espèces 
nocturnes,  les  carnivores,  l’ont  en  général  plus  fine  que  les 
autres  animaux , parce  qu’elle  leur  étoit  plus  nécessaire  pour 
découvrir  leur  proie  à de  grandes  distances.  On  augmente  la 
Quantité  du  son  dans  l’oreille  par  des  cornets  acoustiques 
chez  les  hommes  , mais  les  animaux  en  ont  naturellement. 


On  entend  aussi  par  la  trompe  d’Eustache*;  c’est  pourquoi 
certaines  personnes  un  peu  sourdes  ouvrent  la  bouche  en 
écoutant.  L’obstruction  de  ces  méats  auditifs  cause  la  surdité  : 
ce  qui  arrive  assez  ordinairement  et  ce  qu’on  peut  espérer 
de  détruire  au  moyen  d’injections  de  liquides  portés  dans  l’o- 
reille interne,  en  perforant  le  tympan,  comme  l’a  tenté 
avec  succès  M.  llard.  Mais  quelquefois  le  tympan  étant  brisé 
devient  une  cause  d’engorgement  dans  l’oreille,  et  ainsi  de 
surdité.  Nous  n'entendons  qu’un  son  à la  fois  , quoique  ayant 
deux  oreilles  , comme  nous  ne  voyons  qu’un  objet  avec  deux 
yeux,  parce  que  les  deux  sensations  étant  simultanées,  se 
confondent  en  une  seule.  L’inégalité  de  force  desdeux  oreilles 
produit  l’ouïe  fausse  , et  ou  l’obtiendroit  juste  en  rendant 
une  oreille  sourde.  Dans  les  affections  nerveuses  , lorsque 
le  système  sensitif  est  dans  un  état  d’irritation , le  moindre 
bruit  devient  excessif  et  insupportable.  Après  un  bruit  assour- 
dissant, les  sons  foibles  sout  inapercevables , comme  une 
foible  lueur  ne  peut  être  vue  lorsqu’on  est  ébloui  par  une 
trop  vive  lumière.  La  vieillesse  devient  ordinairement  sourde 
par  une  sorte  d’épuisement  de  la  sensibilité  des  nerfs  auditifs 
de  même  qu’on  devient  sourd  par  un  fracas  excessif. 

Un  objet  bien  digue  de  considération,  eSt  iè  rapport  de 
•nos  affections  avec  les  sons  * et  le  plaisir  ou  la  douleur  qu’ils 
nous  causent.  En  général , les  sons  très-aigus  nous  blessent  - 
ainsi , une  lame  de  scie  qu’on  lime  , un  bruit  âcre  et  rèclie 
déchire  l’oreille  et  agace  les  dents.  On  fait  de  même  entrer 
des  chiens  et  des  marmottes  dans  une  espèce  de  fureur  par 
des  sifllemens  violens.  Les  consonnances  sont  agréables  à 
l’oreille,  ainsi  que  les  tons  qui  sont  dans  la  proportion  de  i 
à a , de  3 à 4-  Mais  les  dissonances  sont  insupportables  , et 
pourtant  combinées  en  petites  proportions  parmi  les  plus 
douces  consonances,  elles  rendent  plus  vif  le  charme  de 
l’harmonie  dans  la  musique,  comme  le  savent  les  grands 
compositeurs.  De  même  les  tons  heurtés  et  vigoureux  ajoutent 
à l’expression  des  nuances  les  plus  suaves  des  couleurs  d’un 
beau  tableau.  Les  sons  vifs  causent  la  gaîté , les  sons  lents 
la  tristesse.  Avec  des  sons  forts  et  très-aigus,  on  excite  la  co- 
lère , on  relève  le  courage,  non-seulement  dans  les  hommes 
mais  même  dans  les  animaux , comme  le  savent  ceux  qui  s’a- 
musent à faire  battre  des  chiens  ensemble  ; car  ils  les  excitent 
par  une  sorte  de  froissement  de  l’air  entre  les  dents,  comme 
en  prononçant  s ss  s.  Dans  la  musique,  il  y a des  sons  ten- 
dres ou  un  mode  chromatique , un  autre  rude  et  violent 
comme  le  bécarre,  un  autre  grand,  austère,  etc  Les  cris 
des  affections  opèrent  dans  les  animaux  des  changemens  re- 
marquables. Ainsi , le  rugissement  effrayant  du  lion  fait  trem- 
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bler  de  crainte  les  plus  fiers  animant,  relâche  le  ventre  et 
abat  les  forces.  On  a vu  le  bruit  du  tambour  faire  sortir  avec 
plus  de  vitesse  le  sang  d’une  personne  qu’on  saignoit.  ( Zodia - 
eus  Medico-GaUicus , tom.  a,  pag.  i4ç).  ) H est  certain  que  le 
rhylhme  musical  met  comme  à l'unisson  les  fibres  des  ani- 
maux vivans  , de  infime  qu’une  corde  en  vibration  met  en 
mouvement  une  autre  corde  tendue.  La  plupart  des  hommes 
se  mettent  au  pas , lorsqu’on  bat  la  caisse  prfis  d’eux.  Les 
plus  grands  orateurs  ne  persuadent  pas  autant  par  l’excel- 
lence des  raisons  que  par  l’accent , l’expression  et  le  geste  : 
voilà  pourquoi  Démoslbènerecoinmandoil  tant  V action.  Dans 
les  spectacles , la  voix,  l’accent  de  l’âme,  font  couler  les 
larmes  ou  percent  le  cœur.  Quels  prodiges  n’a  point  opérés 
la  musique  ! David  prend  sa  lyre  , et  câliné  le  farouche  Saiil. 
Amurat  iv , ce  barbare  assassin  de  ses  frères , fut  si  attendri 
par  un  musicien  qu’il  avoit  condamné  à mort , qu'il  ne  put 
retenir  ses  larmes , et  lui  donna  la  vie.  (Vuyet  le  prince 
Canleinir,  dans  son  Histoire  de  Turquie . ) Timothée  savoit , 
avec  sa  harpe  , exciter  le  courage  et  la  pitié  il  Alexandre-le- 
Grand.  Les  sauvages  de  l’Orénoque  font  une  musique  si  lu- 
gubre avec  leurs  grossiers  instrumens,  qu’ils  ne  peuvent 
s’empêcher  de  pleurer  , et  que  les  étrangers  même  n’y  ré- 
sistent pas.  On  en  dit  autant  de  quelques  chansons  des 
Arabes.  Des  maladies  ont  été  guéries  par  la  musique.  Mais 
pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples  des  effets  de  la  mu- 
sique.'’ Trois  a quatre  chansons  ou  airs,  ont  eu  des  effets 
prodigieux  sur  les  Français  pendant  la  révolution.  Les  mili- 
taires savent  combien  une  musique  guerrière  excite  la  valeur 
dans  un  jour  de  combat , et  die  la  crainte  du  péril  ; je  l’ai 
moi-même  éprouvé  plus  d une  fois.  Le  sens  de  l’ouïe  a donc 
de  grands  rapports  avec  l'âine,  et  inllue  puissamment  sur 
nos  organes..  Je  ne  suis  pas  étonné  que  les  anciens,  si  habités 
en  politique  , aient  regardé  la  musique  comme  un  objet  es- 
sentiel aux  mœurs  , et  en  aient  réglé  le  mode  par  des  lois  ; 
mais  la  musique  moderne  a beaucoup  moins  d’influence  sur 
nous  que  celle  des  anciens  , qui  étoil  très-simple  et  très-mé- 
lodieuse ; la  nôtre  , beaucoup  plus  compliquée , a moins  d’ef- 
fet , et  par  conséquent  est  moins  bonne  , puisque  c’est  d’a- 
près l’agrément  et  la  profondeur  des  affections  qu’elle  est 
capable  d’inspirer,  qu’on  doit  mesurer  sa  bonté.  11  est  cer- 
tain qu’un  air  simple  de  chanson  aura  plus  d’action  sur  le 
peuple  que  la  plus  savante  musique  d’opéra  -,  l’expérience 
le  prouve  sans  réplique.  De  même  un  prédicateur  rustique 
fera  plus  d’impression  sur  la  multitude  qu’un  rhéteur  bel-es-  ' 
prit.  On  pleure  aux  prônes  des  curés  de  village  , on  critique 
et  l’on  bâille  auxswufoiwi  des  villes,  parce  que  l’accent  du 
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cœur  est  plus  fort  que  les  pensées  brillantes , et  que  la  passion 
fait  plus  que  l'esprit. 

L’ouïe  est  en  rapport  avec  la  voix  , car  on  observe  que  les 
sourds  de  naissance  sont  muets;  ils  n’entendent  pas,  com- 
ment pourroient-ils  apprendre  à parler?  Les  peuples  dont  la 
voix  est  rude  , ont  l’oreille  grossière  et  peu  sensible  a la  mu- 
sique , comme  sont  certains  peuples  du  Nord.  Cependant 
les  Allemands  sont  très  musiciens,  jusque  dans  leurs  moin- 
dres villages  où  chacun,  dès  le  bas  âge,  chante  à l’unisson  , 
ainsi  que  font  lés  Italiens.  11  paroi!  que  I ouïe  humaine  doit 
être  plus  parfaite  que  celle  des  quadrupèdes  , à cause  du  lan- 
gage ; car  on  observe  que  les  oiseaux  ont  une  oreille  forf  dé- 
licate , parce  qu  ils  chantent  lorsqu’ils  sont  en  amour.  Les 
animaux  muets  ont  l’oreille  peu  développée  et  la  sensibilité 
moindre.  En  effet,  la  grande  finesse  de  l ouïe  est  toujours 
accompagnée  d’une  vive  sensibilité  et  d'une  plus  grande  in- 
telligence. Les  sourds  sont  naturellement  moins  habiles  que 
les  autres  , parce  que  nous  acquérons  par  I oreille  beaucoup 
de  connoissances  qu’ils  ne  peuvent  pas  recevoir  facilement  La 
méthode  du  célèbre  abbé  de  l’Epée  et  celle  de  Sicard,  son 
successeur  , remédient  à ce  malheur.  Au  reste  , si  le  sourd 
ne  peut  pas  entendre  , il  peut  sentir  les  oscillations  des  corps 
sonores  en  les  touchant.  C’est  ainsi  que  des  sourds  entendent 
en  saississant  entre  leurs  dents  une  tige  de  fer  ou  de  b is  qui 
repose  sur  un  piano-forte.  L’ébranlement  de  sons  se  trans- 
met alors  jusqu’à  leur  oreille  interne,  par  la  trompe  d'Ëus- 
tache.  Consultez  les  articles  Voix  et  Sens,  (virey.) 

OREILLE  D’ABBÉ.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du 
Cotylet,  cotylédon  umbilkus.  (en.) 

OREILLE  D'ANE.  La  Consoude  grande  porte  ce  nom 
aux  environs  d’Angers.  (B.) 

OREILLE  D’AN  E.  C’est  le  Strohbe  oreille  de  Diane. 

(B.) 

OREILLE  D'ANE.  On  a aussi  nommé  de  ce  nom  une 
espèce  d'HALiOTiDE,  huUoiis  asinüuia.  (desm.) 

OREILLE  D’ANE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  TrÉ- 
MELLE.  (B.) 

OREILLE  DE  BŒUF.  C’est  le  Bulime  oreille  de 

BŒUF.  (B.)  ... 

OREILLE  BRUNE.  Paulet  appelle  ainsi  une  Trémei.^e 
de  consistance! cassante , qu’il  a figurée  pl.  184  de  son  Traité 
des  Champignons.  Elle  est  de  couleur  brune.  Uu  chien  , dans 
le  manger  duquel  elle  a été  mêlée , n’en  a pas  été  incom- 
modé. (B.) 

ORE1LLEDE  CHARDON.  Nom  vulgaire  de  I’ Agaric 
du  panicaut,  qui  croît  sur  le  collet  des  racines  de  cette.pUnte , 
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et  dont  on  voit  de  très-belles  figures  , pl.  3g  du  Traité  des 
Champignon « de  Paulet.  On  le  mange,  (b.) 

OREILLE  DE  CHARME.  Paulet  donne  ce  nom  h un 
Agaric  à pédicule  latéral  qui  croît  sur  les  viens  charmes,  et 
qui  ne  paroît  pas  dangereux.  Sa  couleur  est  un  roux  clair  ta- 
ché de  jaune.  Il  est  figuré  pl.  du  Traité  des  Champignons 
du  médecin  précité.  (B.) 

OREILLE  DE  CHAT.  Espèce  de  Trémelle  d’un  blanc 
i ale,  qui  croît  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  que  Pau- 
let a figurée  pl.  186  de  son  Traité  des  champignons.  On  1* 
mange,  quoique  d’une  apparence  peu  appétissante,  (b.) 

OREILLE  DU  CHENE  YERT.  Espèce  d’AGARic  à 
pédicule  latéral  qui  croît  sur  l’yeuse , et  dont  la  couleur  est 
d’un  jaune  clair,  excepté  le  pédicule  qui  est  rougeâtre.  Paulet 
l’a  figurée  pl.  a 4 de  son  Traité  des  champignons.  11  paroît  dan-; 
gereux.  (b.) 

OREILLE  DE  CHEVROTAIN.  Le  Polïphème  glanb 
porte  ce  nom.  (*.) 

OREILLE  DE  CHIEN , Auris  canina  , Rumpb.  , 
Amb.  io,  t.  il.  C’est  une  espèce  de  Cadelari  , achyranthes 
prostrata , suivant  Linnæus.  Loureiro  la  rapproche  de  son 
eyathula  geniculala.  (ln.) 

OREILLE  DE  COCHON  ( Grande).  Espèce  de  Trê- 
XET.ee  en  forme  d'oreille , de  consistance  cassante , que 
paulet  a fait  connoître,  et  qu’on  trouve  figurée  pl.  i85  de 
•on  Traité  des  champignons.  Sa  partie  supérieure  est  brune  et 
fauve  ; sa  partie  extérieure  et  son  pédicule  sont  jaunes.  On  la 
mange,  (b.) 

OREILLE  DE  COCHON  (Petite).  Autre  espèce  de 
.Trémelle,  inconnue  avant  Paulet,  et  qu’il  a figurée  pl.  i84 
He  son  Traité  des  Champignons.  Elle  est  fauve  en  dehors , blan- 
che dans  sa  concavité.  Elle  ne  paroît  pas  nuisible,  (b.) 

OREILLE  DE  COCHON.  On  a aussi  appelé  de  ce  nom 
une  espèce  de  Moule,  Myliius  hyotis.  Yoy.  aussi  Oreille 
DECHIREE.  (DESM.) 

OREILLE  DÉCHIRÉE  ou  OREILLE  DE  CO- 
CHON. C est  un  Strombe,  Strombus  pugilis.  (DESM.) 

OREILLE  DE  D1A"NE.  Nom  vulgaire  du  strombus  auris 
DianiZ.  Voy.  S TROMBE.  (desmJ 

OREILLE  DE  GÉANT.  C’est  une  Hauotide,  lialiotis 

tnidce.  (DESM.) 

OREILLE  DE  GEANT  ( Orelha  de  gigante)  des  Portu- 
gais. C’est  la  Grande  Bardane.  (ln.) 

6 OREILLE  GRANDE.  Les  matelots  donnent  ce  nom  an 

ÏHO».  (B.) 
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OREILLE  D’HOMME.  C’est  le  Cabaret  ou  Asauet 
b’ÈuROPE.  C’est  encore  le  Bolet  du  noyer,  (b.) 

OREILLE  DE  JUDAS.  Champignon  cartilagineux, 
môme  coriace,  que  Linnæus  avoit  placé  parmi  les  Tré- 
MELLES , Tremella  aurtcula , mais  que  Bulliard  a reconnu 
devoir  appartenir  au  genre  Pezize,  Peiiia  auricula  Judce.  li 
croît  sur  le  sureau.  Donné  à un  chien,  il  le  rend  malade, 
mais  ne  lefâit  pas  mourir.  Il  est  noir  dans  sa  concavité,  et  ver- 
dâtre à l’extérieur. On  donne  aussi  ce  nom  à la  Cbanterellë 
commune,  qui  se  mange  dans  quelques  cantons.  V.  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  LIÈVRE.  On  appelle  ainsi  le  Buplêyre 
en  faux  et  le  Buplèvre  frutescent,  (b.) 

OREILLE  DE  LIÈVRE  {Orelha  de  lebré , en  portugais). 
C’est,  en  Portugal,  le  nom  du  Gitu  âge  des  blés,  du  Trèfle 
des  champs  et  du  Plantain  lusitanique.  (ln.) 

OREILLE  DE  MALCHUS.  Nom  vulgaire  du  Bolet 
bu  noyer,  que  l’on  mange  dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

OREILLE  DE  MER.  C’est  I’Haliotide.  V.  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  M1DAS.  C’est  la  Volute  oreille  de 
Midas  , qui  a servi  à Lamarck  de  type  pour  établir  son  genre 
Auricule  (b  ^ 

OREILLE  DE  MIDAS.  C’est  aussi  une  Haliotidè. 

(desm.) 

OREILLE  DE  MIDAS  (Fausse).  C’est  une  Hélice, 

Hélix  ohlonga.  (DESM.) 

OREILLE  DE  MURAILLES.  C’est  le  Myosotis 

Lappula.  (ln.)  « 

ÇjREILLE  DE  NOYER.  Agaric  qui  croît  sur  le  noyer,' 
et  que  l’on  in  ange.  Sa  couleur  est  noisette  en  dessus  et  blanche 
en  dessous.  Son  pédicule  est  latéral  ; tantôt  il  est  isolé , tan- 
tôt il  est  groupé.  Paulet  l’a  figuré  pl.  ao  et  ai  de  son  Traité 
des  Champignons.  (B.) 

OREILLE  OBLONGUE  VERTE.  L’Haliotïd* 

Oreille  d’âne  a reçu  ce  nom.  (desm.) 

OREILLE  DE  L’OLIVIER.  Agaric  à pédicule  latéral,* 
qui  croît  sur  l’olivier  et  que  Micheli  a fait  connoître.  Sou 
pédicule  est  latéral  ; sa  couleur  est  un  jaune  foncé.  Il  est  vé- 
néneux. Paulet  l’a  figuré  pl.  a£  de  son  Traité  des  Champi- 
gnons. (B.) 

OREl  LLE  D’ORME.  Le  Bolet  du  NoYér  porte  ce  nom. 

OREILLË  D’OURS.  C’est  ainsi  que  les  jardiniers  ap- 
pellent la  Primevère,  que  l’on  cultive  le  plus  habituellement 
dans  les  parterres , et  qui  charme.par  la  Variété  de  ses  cou-* 

leurs.  (B.) 

OR  El  LLE  D’OURS.  C’est  une  espèce  de  Trémelib 
de  consistance  cassante , inconnue  aux  botanistes  avant 
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Paulet , qui  l’a  figurée  pl.  1 85  de  son  TraiU  des  Champignons. 
Elle  est  d’un  brun  roussâtre.  Son  odeur  se  rapproche  de  celle 
de  la  truffe.  On  la  mange,  (b.) 

OREILLE  DE  RAT.  C’est  I’Epervière  pii.osf.ele.  (b). 

OREILLE  DE  SAINT-PIERRE.  C’est,  à Marseille, 
l’animal  de  la  Fissurelle.  On  l’y  mange  habituellement,  (b.) 

OREILLE  SANS  TROUS.  C’est  Yhelix  halioüdea  de 
Linnæus  , ou  le  Sigaret  de  Lainarck.  (desm.) 

OREILLE  DE  SILÈNE.  C’est  le  Bulime  de  te  nom. (b.) 

OREILLE  DE  SOURIS.  Nom  vulgaire  des  plantes  du 
genre  Céraiste.  (b.) 

OREILLE  DE  SOURIS.  V.  Myosotis,  (b.) 

OREILLE  DEVENUS.  C’estl’HAUOTiDE.r.  ccmot.(B.) 

OREILLÈRE.  C’est  le  nom  du  Perce-oreille  dans 
quelques  endroits,  (s.) 

OREILLES  ou  OREILLONS.  Terme  de  conchyliolo- 
gie, qui  désigne  des  parties  plates,  saillantes,  angulaires  et 
latérales,  à la  charnière  de  plusieurs  coquilles  bivalves,  et 
notamment  de  celles  des  Peignes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OREILLETTE.  Nom  vulgaire,  aux  environs  d’Orléans, 
de  r Agaric  AGRICOLE,  qu’ou  mange  habituellement,  (b.) 

OREILLETTE.  On  donne  ce  nom  au  Cabaret,  (ln.) 

OREILLETTE  ROUGE  DES  ARBRES.  Nom  donné 
par  Paulet  à la  Trémelle  améthyste,  qui  croît  sur  les  arbres 
morts , et  qu’il  a figurée  pl.  186  de  son  TraiU  des  Champi- 
gnons. (B.) 

ORÈILLON.  On  donne  ce  nom  particulier  au  tragus  de 
l’oreille  des  mammifères  de  la  famille  des  chauve-sourfe  ou 
chéiroptères.  Cette  partie  offre  des  différences  très-marquées 
selon  les  genres.  Tantôt  Voreillon  n’est  que  rudimentaire  ; 
tantôt  11  est  médiocrement  développé  , ou  bien  d’une  ampleur 
extraordinaire  ; tantôt  il  est  intérieur  ou  bien  extérieur  à la 
conque  de  l’oreille  ; sa  forme  èst  quelquefois  arrondie,  d’au- 
tres fois  lancéolée,  etc.  V.  Chéiroptères,  (desm.) 

ORELBAUM.  Nom  particulier  à 1’ Alisier  , en  Alle- 
' magné,  (ln.) 

ORELIA.  Nom  donné  par  Aublet  à une  plante  déjà  dé- 
crite par  Allamand  sous  le  nom  de  galarips , et  dont  Linnæus 
fit  son  genre  allamanda.  V.  ci-après  OrÉlie.  (ln.) 

ORÉLÏE,  AUamanda.  Arbrisseau  lactescent , qui  pousse 
plùsièurs  tiges  noueuses , sarmenteuses , dont  les  feuilles  sont 
lancéolées,  sessiles,  glabres  et  ridées  en  dessus,  velues  en 
dessous,  et  disposées  quatre  par  quatre  en  verlicilles  autour 
des  branches,  et  dont  les  fleurs  sont  en  bouquets  axillaires, 
accompagnés  de  bractées. 

“ Cet  Vbrisseau  forme  , dans  la  pentandric  monogyni^  un 
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genre  qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  infundibuliforme , très-grande,  de  couleur  jaune, 
dont  le  tube  est  très-long,  très-évasé  , et  terminé  par  cinq 
grands  lobes  un  peu  inégaux  et  contournés  ; cinq  étamines  à 
filamens  très-courts  et  à anthères  sagiltées  et  cdnniventes  ; un 
ovaire  ovale,  environné  à sa  base  d’une  membrane  en  forme 
d’anneau,  surmonté  d’un  style  filiforme  , et  terminé  par  un 
stigmate  en  tête  , étranglé  dans  son  milieu;  une  capsule  orbi- 
culaire,  comprimée,  coriace,  rnAnie  de  longs  aiguillons, 
à deux  valves  et  à une  loge  polysperme;  les  semences  sont 
orbiculaires , membraneuses  sur  leurs  bords,  attachées,  en 
double  rang,  sur  le  bord  des  valves. 

L ore/ie  se  trouve  à Cayenne.  Sa  décoction  est  un  violent 
vomitif  et  purgatif  que  l’on  a employé  avec  succès  dans  la 
colique  des  peintres,  au  témoignage  d’Allamand.  (b.) 

ORELLANA.  Nom  que  Marcgrave  donne  à la  teinture 
que  les  Brasiliens  font  avec  la  plante  UlU'CU,  qui  est  le  roruu , 
arbre  dont  le  fruit  étoit  connu  de  Daiéchamp  et  de  Clusius. 
Le  premier  le  nomme  arnotio , et  le  second  daiuri.  Commelin 
et  Plukenet,  et  d’autres  botanistes,  ont  appelé  cet  arbre 
orellana  et  orleana.  Il  constitue  le  genre  mitella  de  Toumefort , 
urucu  d’Adanson  , et  lixa  de  Linnneus.  V.  Rocou.  (I.N.) 

ORENGEL.  Nom  allemand  des  Panicauts,  Eiyngium.(iw.') 

OREN1.  C’est , au  Japon , la  Ketmie  maniuot  , dont  le 
mucilage  sert  à roller  le  papier  fait  avec  l’écorce  de  mûrier,  (b.) 

ORËOCOLE , Orcoholus.  Plante  vivace,  à feuilles  vagi- 
nées,  roides,  étalées,  à liges  petites,  ramifiées,  originaire 
de  la  Nouvelle- H ollande  , qui  seule  constitue,  selon  R. 
Crown , un  genre  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  cypéracées.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice 
de  deux  valves  en  forme  de  spalhe  , caduques,  renfermant 
une  seule  fleur,  quelquefois  accompagnée  d’une  écaille  ; co- 
rolle de  six  pétales  persistans;  trois  étamines;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  ; une  semence 
crustacée.  (b.) 

ORLOCÀLLE,  OreocaUis.  Arbrisseau  du  Pérou,  d’abord 
placé  parmi  les  Embotbions,  mais  que  R.  Crown  croit  de- 
voir lorroer  seul  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  Protées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  irrégulier  plus  ou 
moins  fendu , et  portant  les  étamines  à l’extrémité  de  scs 
divisions  ; ovaire  pédicellé  , polysperme  , à stigmate  oblique , 
dilaté , concave;  follicule  cylindrique  ; semences  ailées  à leur 
extrémité,  (b.) 

OREODOXE,  Oreudoxa.  Genre  de  palmier  établi  par 
"VV  illdeuow  dans  les  Actes  de  la  Société  ucudémii/ue  de  Berlin  , 
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et  rappelé  dans  le  bel  ouvrage  de  Humboldt , Bonpland  et 
Kunth  , , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale.  Ses  câ- 
ractères,  selon  Kunth,  sont  : fleurs  hermaphrodites;  calice 
double , chacun  divisé  en  trois  parties , l’extérieur  plus  court  ; 

$ix  étamines  libres;  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles;  un 
drupe  globuleux , monosperme  ; les  feuilles  pinnées. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces.  Il  se  rapproche  beaucoup 
du  MaRTINEZIE.  (b.) 

OREOMELIA.  Nom  donné  au  frêne,  à la  manne.  Voy, 

Ç>RNUS.  (ln.) 

OREOSËLINON  (Persil  de  montagne , en  grec).  Cette 
plante  , citée  par  Dioscoride  et  par  Pline , et  sur  laquelle  ils 
ont  dit  très -peu  de  chose,  est  notre  cerfeuil,  selon  Anguil- 
lara  et  Césalpin.  Dodonée , Clusius , Lobel , la  rapportent  à 
l 'athamanlha  oreoselinum.  Fuchsius  la  regarde  comme  étant  le 
persil.  On  a également  cité  le  pimpinella  dioica , L.  Le  genre 
oreoselinum  de  Tournefort , caractérisé  par  ses  fruits  munis 
de  cinq  ailes , est  fondé  sur  Vaihamanthu  oreoselinum , Linn. 

Cusson , et  Moench  après  lui,  le  réunissent  au  peucedunum  , 

Linn.  (ln.) 

OREOTRAGUE  (Antilope  oreotragus , Linn.).C’estl’AN- 
TILOPE  KLIPPSR1NGER  , OU  SAUTEUR  DE  ROCHERS.  V.  l’article 
Antilope  , tome  a , page  191 , sp.  19.  (desm.) 

ORESCHNICK  et  ORESCH.  Noms  russes  du  Noise- 
tier et  de  la  Noisette,  (ln.) 

ORESTION.  L’un  des  noms  de  I’Helenion  chez  les 
Grecs,  (ln.) 

ORE-SVIN.  Nom  danois’du  Dauphin  grampus,  DeU 
phinus  orca , Lacép.  V.  l’article  Dauphin,  (desm.) 

ORFE.  V.  Ctprin  Orphe  , art.  Ctprin.  (s.) 

ORFRAIE  ( Falco  ossi/ragus , Lath. , fig- , pl.  enl.  de  VHist.  1 
naL  de  Buffon,^»  112  et  4* b). 

Les  Latins  donnèrent  à ce  grand  oiseau  de  proie  le  nom 
A'ossifraga  , d’où  nous  avons  fait  orfraie , parce  qu’ils  avoient 
observé  qu’il  casse  avec  son  bec  les  os  des  animaux  dont  il 
lait  sa  proie.  Quelques  naturalistes  l’ont  appelé  grand  aigle 
de  mer,  quoiqu’on  le  trouve  aussi  souvent  dans  l’intérieur  des 
terres  que  sur  les  bords  de  la  mer.  La  barbe  de  plumes  qui 
pend  sous  son  menton  l’a  fait  nommer  aussi  aigle  barbu , et 
cette  dénomination  est  encore  reçue  en  Italie,  où  l’on  con-. 
noît  généralement  Y orfraie  par  les  noms  d'anguista  barba/a  et 

d’ acfuitastro.  ...  . 

A l’avantage  d’une  grande  taille,  l’orfraie  joint  celui  d’une 
grande  force , non  moins  utile  h un  être  qui  ne  subsiste  que 
par  des  attaques  continuelles  et  des  déchmemens  journaliers 
de  proies  vivantes.  Elle  a la  puissance  d’enlever  les  agneaux  , 
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les  chevreaux  et  les  jeunes  phoques,  parmi  les  quadrupèdes  ; 
elle  saisit  avec  une  égale  facilité  les  plus  gros  oiseaux  d eau. 
Son  Lee  est  assez  fort  pour  briser  les  os  de  ces  animaux  , et 
son  estomac  assez  robuste  pour  les  recevoir  sans  en  être  en- 
dommagé, et  pour  les  digérer.  L’on  a trouvé  dans  l’estomac 
d’une  orfraie  tuée  sur  le  grand  étang  de  Lindre  en  Lorraine  , 
plusieurs  fragmens  d’os  , longs  de  deux  pouces,  avec  le  sabot 
et  la  laine  d’un  agneau.  La  gloutonnerie  de  l’orfraie  la  porte 
à avaler  les  matières  les  plus  dures,  et  ce  qui  la  rend  encore 
plus  formidable  pour  les  animaux  dont  elle  fait  ses  victimes  , 
c’est  que  , par  une  conformation  particulière  de  ses  yeux , 
aperçue  par  Aristote  et  décrite  par  Aldrovande , cet  oiseau 
voit  pendant  la  nuit , de  môme  que  les  oiseaux  nocturnes  , 
sans  que  sa  vue  en  paroisse  beaucoup  affoiblie  à la  lumière  du 
jour;  de  sorte  qu’il  n’a  point  d'heures  fixées  pour  sa  chasse, 
et  qu’il  peut  la  prolonger  et  la  varier  à son  gré  , suivant  les 
circonstances.  Et  ce  n’est  pas  seulement  aux  animaux  ter- 
restres et  aux  habitans  ailés  des  airs  et  des  eaux  qu’il  déclare 
la  guerre  ; il  se  jette  aussi  sur  les  poissons  , et  il  a l’adresse  , 
en  fondant  sur  eux  avec  une  extrême  rapidité  et  un  grand 
bruit , de  pêcher  les  plus  gros  brochets  et  les  plus  grosses 
carpes  des  étangs. 

Soit  que  V orfraie  se  tienne  le  long  des  côtes  de  la  mer,  soit 
quelle  habile  dans  l’intérieur  des  terres , elle  fixe  toujours  sa 
demeure  dans  le  voisinage  des  eaux  abondantes  en  poissons  ; 
c’est  en  effet  un  oiseau  pêcheur  encore  plus  que  chasseur.  Il 
établit  son  large  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés;  la  femelle 
y pond  deux  œufs  ronds*,  fort  gros  et  d’un  blanc  sale , mais 
pour  l’ordinaire  elle  n’élève  qu’un  petit.  Aussi  l’espèce  de 
l’orfraie  n’est-elle  commune  nulle  part , et  c’est  un  bienfait 
de  la  nature,  qui  n’a  pas  voulu  que  d’aussi  puissans  moyens 
de  destruction  fussent  trop  multipliés.  Cette  espèce  est  ré- 
pandue dans  presque  toute  l’Europe  , au  nord  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique;  roiret  l’a  vue  en  Barbarie  ; sa  forte  constitu- 
tion lui  permet  de  supporter  de  grandes  chaleurs  comme  les 
froids  les  plus  âpres. 

Ces  oiseau  n’est  guère  moinsgrandquele  grand  aigle;  mais 
ses  ailes  sont  plus  courtes , et  sa  vue  est  moins  perçante,  d’où, 
vient  qu’il  s’élève  beaucoup  moins  et  que  son  vol  est  moins 
rapide;  le  bas  de  ses  jambes  est  nu;  ses  pieds  sont  demi- 
laineux  , et , comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , il  a un  bouquet  de  plumes  sous  le  menton  ; son  plu- 
mage est  gris-brun,  avec  des  taches  d’une  teinte  plus  foncée 
>urles  parties  supérieures,  et  noirâtres  aux  inférieures;  cette 
dernière  nuance  colore  les  ailes , aussi  bien  que  le  côté  ex- 
térieur des  pennes  de  la  queue  ; l’intérieur  est  d’un  cendré 


a4  o r r, 

obscur;  la  partie  nue  des  jambes  , les  pieds  et  les  doigts  sont 
couverts  de  petites  écailles  d’un  jaune  vif,  et  les  ongles  , ar- 
qués en  demi-cercle , sont  d'un  noir  brillant.  La  femelle’a  les 
teimes  moins  sombres  que  le  mâle  , et  sous  les  plumes  des 
jeunes  , se  remarque  ün  duvet  fort  épais  et  blanchâtre,  (s.) 

ÎSota . On  est  certain  aujourd  hui  que  Yorfruie  n'est  point 
une  espèce  particulière,  et  que  c’est  au  contraire  le  pygargue 
proprement  dit  , sous  le  plumage  qu’il  porte  dans  ses  deux 
l<Térniéres  années.  V.  ce  mot.  (v.) 

ORGANE,  ORGANISATION  et  ORGANISME, 
O^UtiUm  et  Orgtrnismus , qui  viennent  du  mot  a -,*»»»,  quisigni- 
fi<  Uné  machine  ou  un  instrument  ; 1 expression  Orgue  vient 
encore  de  la  tnême  source.  Le  terme  d organe  est  employé 
dans  les  sciences  physiques  , pour  désigner  un  instrument 
quelconque  exerçant  une  fonction  vitale  dans  les  diverses  par- 
ties tl  un  corps  animé;  ainsi  1 œil,  le  cœur,  le  cerveau,  la 
main  , etc. , sont  des  organes.  Cependant,  il  est  dans  la  na- 
ture un  règne  immense  qni  est  entièrement  dépourvu  d’or- 
ganes ; car  la  pierre  , le  métal , le  cristal , le  fossile  , n’ont 
jamais  d organisation  : ce  sont  des  matières  brutes  ou  inor- 
ganiques ; il  n’y  a que  les  animaux  et  les  végétaux  qui  soient 
organisés  et  vivans;  aiosi  la  vie  et  l’organe  vont  toujours  en- 
semble. Point  de  vie  sans  organes,  et  point  d’organes  qui 
n’aient  possédé  la  vie.  Voilà  pourquoi  nous  avons  dû  traiter 
des  Corps  organisés  et  vivans  à cet  article,  auquel  nous  ren- 
voyons, ainsi  qu’à  celui  de  Créatures. 

Tout  organe  est  destiné  à un  but , ou  plutôt  c’est  pour  par- 
venir à ses  fins  que  la  nature  a créé  des  organes,  comme 
l’ouvrier  qui  prépare  un  instrument  pour  venir  à bout  de  son 
ouvrage.  L’organe  est  ainsi  un  instrument  de  la  vie  , soit  vé- 
gétale , soit  animale.  V.  Vie. 

H y a des  êtres  vivans  qui  semblent  dépourvus  de  tout 
organe,  comme  les  polypes  d’eau  douce  ( hydrtx , Linn.), 
cependant  ils  en  ont;  leurs  fiiamens  ou  tentacules  sont  des 
organes,  des  bras  flexibles  avec  lesquels  ils  atteignent  leurs 
alimcns  ; leur  estomac  ou  sac  digestif  est  un  organe , et  quoi- 
que leur  corps  semble  n ôtre  composé  que  d'un  mucilage 
transparent , quoîqu  un  ny  découvre,  au  microscope  même  , 
ni  vaisseaux  , ni  fibres,  ni  nerfs,  ni  os,  etc.,  cependant  ces 
animaux  peuvent  se  nourrir , se  reproduire , se  mouvoir  à 
volonté  ; ils  ont  donc  des  organes  , mais  leur  diaphanéité  les 
empêche  d’être  aperçus. 

Comment  trouverez-vous  des  organes  dans  la  truffe  , qui 
est  un  végétal  vivant  ? Sans  contredit  elle  en  a.  Voyez  ses 
fibres , les  mailles  et  les  nombreux  canaux  de  son  tissu  , les 
pores  par  lesquels  elle  pompe  dans  la  terre  le  suc  qui  la 
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nourrit  ; considérez  sa  peau  rugueuse  et  les  grains  rougeâtres 
qui  parsèment  sa  substance  intérieure,  ceux-ci  sont  les  rudi- 
inens , les  graines  d’autant  de  petites  truffes  qui  ont  été  orga- 
nisées par  la  truffe-mère , qui  reçoivent  d’elle  la  vie,  l’ali- 
ment , l’accroissement.  Comment  pourroit-elle  se  nourrir  , 
s'assimiler  descorpsétrangersethétérogènes?  Commentpour- 
roit-ellc  se  reproduire  sans  avoir  des  organes  pour  remplir 
toutes  ces  fonctions?  Il  est  donc  incontestable  que  la  truffe 
comme  l’arbre,  le  polype  comme  l’homme  , sont  organisés 
relativement  au  genre  de  vie  qui  leur  est  assigné  par  la  na- 
ture y.  Végétal. 

La  pierre  la  mieux  configurée  , la  matière  flexible  de  l’a- 
Ttutnite , de  1 ashesle , disposée  en  fibres  parallèles  , n’est  pas 
organisée  , car  toutes  ses  formes  n'ont  pas  de  fonction  dé- 
terminée , d’usage  particulier;  cette  matière  ne  peut  pas 
transformer  en  sa  propre  nature  des  corps  étrangers  ; elle 
n’est  pas  capable  de  se  reproduire;  elle  ne  vit  pas,  ne  se 
nourrit  pas  ; elle  n’a  aucun  accroissement  proprement  dit , 
mais  elle  peut  être  augmeutée  par  l’accession  ou  l’agrégation 
extérieure  d’une  matière  quelconque, suivant  certaines  lois  de 
cristallisation  ou  de  composition.  Des  naturalistes  ont  donc 
eu  tort  de  regarder  la  pierre  fibreuse  comme  un  passage  , un 
échelon  qui  rapproche  le  règne  minéral  des  corps  organisés. 
11  y a une  barrière  insurmontable  qui  les  séparera  toujours. 
La  nature  fait  ici  un  saut,  et  lorsqu’on  a dit  qu’elle  n’en  fai- 
soit  aucun  , qu’elle  passoit  d'un  être  à un  autre  par  des  nuan- 
ces successives  et  imperceptibles,  celte  vérité,  si  bien  dé- 
montrée de  nos  jours,  n’existe  que  dans  chacun  des  deux  rè- 
gnes qui  la  partagent.  Par  exemple,  il  y a une  chaîne  non 
interrompue  bien  sensiblement  depuis  le  premier  desanimaux 
jusqu’à  la  dernière  des  plantes,  par  où  finit  l'animalité  et 
où  commence  le  végétal  ? Tl  est  certain  que  leurs  limites  se 
confondent  fort  souvent.  Voyez  d'ailleurs  ce  que  nous  disons 
à l’article  Animal.  Ensuite  il  existe  une  interruption  marquée 
pour  entrer  de  là  dans  le  règne  minéral  ; mais  on  Iropve  dans 
celui-ci  une  autre  Chaîne  de  gradations  successives  , qui  ne 
sont  cependant  pas  aussi  bien  prononcées  que  dans  le  règne 
des  corps  organisés. 

Il  y a dans  les  créatures  vivantes  deux  genres  d’organes: 
ceux  qui  sont  essentiels  à toute  vie  , et  ceux  qui  ne  sont  pas 
indispensables.  Les  premiers  se  trouvent  dans  tous  les  êtres 
animés , car  ils  servent  à la  nutrition  et  à la  reproduction , seuls 
fondemens  de  l’existence,  puisqu’il  est  évident  que  les  corps 
vivans  ne  pourroient , ni  se  conserver,  ni  se  perpétuer  sans 
eux.  Tous  les  autres  organes , comme  le  cerveau  , le  çœur  , 
les  yeux,  les  oreilles  , le  nez,  les  os,  les  muscles,  etc.,  sont 
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moins  essentiels  , puisque  beaucoup  d’animaux  en  sont  pri  - 
vés, sans  que  leur  vie  soit  intéressée.  De  même  chez  les 

filantes,  les  feuilles  , les  pétales,  tes  branches,  les  utricu- 
es , etc.,  ne  se  trouvent  pas  dans  une  foule  d’espèces  que  ces 
privations  n’empêchent  nullement  d’exister. 

On  doit  remarquer  encore  qu’un  certain  ordre  d’organisa- 
tion intérieure  en  suppose  ou  produit  d’autres  correspondans. 
Ainsi  l’on  peut  prédire  que  tout  animal  pourvu  d’un  sys- 
tème de  circulation  à sang  rouge , doit  avoir  un  cerveau , 
cinq  sens , un  squelette  articulé , osseux , et  le  corps  composé  ^ 
de  deux  moitiés  comme  accolées  par  le  milieu.  De  même, 
toute  respiration  par  des  branchies  ou  par  des  poumons  est 
accompagnée  d’un  foie  ou  d’autres  viscères  glanduleux  qu’on 
n’observe  nullement  chez  des  êtres  qui  respirent  par  des  tra- 
chées, comme  les  vrais  insectes.  Pareillement,  il  faut  un 
cœur  musculeux  pour  envoyer  le  sang  ou  la  liqueur  qui  en 
lient  lieu , dans  tous  les  organes  pulmonaires  on  branchiaux, 
tandis  que  l’air  des  trachées  étant  conduit  par  tout  le  corps 
des  insectes  , dispense  les  humeurs  de  circuler.  Ainsi  toute 
plante  dont  la  graine  a plus  d’un  cotylédon  ou  feuille  sémi- 
nale , sera  constamment  pourvue  de  couches  ligneuses  , con- 
centriques , parsemées  de  prolongemens  médullaires , qui 
émanent  en  rayons  divergens  d’une  moelle  centrale , et  la 
densité  de  sa  tige  décroîtra  à mesure  qu’elle  s’approchera  da- 
vantage de  la  circonférence.  Ce  concours  de  divers  appareils 
compose  l’organisation  proprement  dite. 

On  demandera  peut-être  si  les  fluides  qui  roulent  dans  les 
vaisseaux  des  corps  vivans  sont  aussi  organisés.  Je  suis  porté 
à le  croire , puisqu’ils  contiennent  les  élémens  des  organes , 
et  qu’ils  ont  une  espèce  de  vie,  comme  par  exemple  la  li- 
queur séminale.  Celle-ci  est  certainement  vivante , organi- 
sait; et  comme  elle  est  sécrétée  de  la  masse  du  sang,  il  est 
très  - probable  que  cette  dernière  liqueur  est  vivante  et 
organisée  aussi.  Il  est  prouvé  qùe  celle-ci  est  de  diverse 
nature  dans  les  divers  organes,  cp’elle  es|  capable  de  mala- 
dies, qu’elle  diffère  suivant  les  individus  , et  contient  de  la 
fibrine,  etc.  Il  en  est  des  plantes  comme  des  animaux , toute 
proportion  gardée. 

Les  organes  des  corps  vivans  servent  de  caractères  pour 
faire  reconnoître  leurs  différences  et  leurs  ressemblances.Les 
mêmes  organes  produisent  toujours  les  mêmes  effets;  ceux 
qui  sont  analogues,  ont  aussi  des  fonctions  analogues , et  qui 
peuvent  se  sappléer  réciproquement.  Consultez  pour  tous  ces 
objets  les  articles  Corps  organisés,  Vie  , Génération)  Nu- 
trition, Animal,  et  Végétal,  etc.  (yiret.) 
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ORGANISATION.  V.  Organe,  ci-dessus,  (virey.) 

ORGANISATION  DES  VÉGÉTAUX.  Voyti , pour 
les  généralités,  l’article  Corps  organisés,  et  pour  l’exposi- 
tion des  fonctions,  l'article  VÉGÉTAI.,  (virey.) 

ORGANISME.  V.  Organe,  (virey.) 

ORGANISTE.  Nom  qu’on  a imposé  à un  tangara  d’après 
son  chant.  V.  l'article  Tangara.  (v.) 

ORGANSIN.  V.  Vers-a-soie.  (s.) 

ORGASME.  Expression  de  physiologie  employée  quel- 
quefois en  histoire  naturelle  , pour  désigner  l’état  d’excita- 
tion , de  gonflement  et  d'ardeur,  par  exemple  , des  organes 
sexuels  chez  les  animaux  et  même  les  végétaux  avant  la  fé- 
condation. Ce  terme  vient  du  grec  je  désire  avec  fu- 

reur. Ainsi  toute  extrême  tension  organique,  née  de  désir, 
d’appétit,  de  colère,  cause  un  orgasme  dans  les  parties. 

(virey.) 

ORGE,  Hcrdeum  , Linn.  ( triandrie  digvnie.)  Genre  de 
plantes  à un  seul  cotylédon , de  la  famille  des  Graminées  , et 
qui  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques,  dont  les  feuil- 
les sont  alternes  et  engainantes  ù leur  base  , et  les  fleurs  dis- 
posées en  épi.  L’axe  de  l’épi  est  alternativement  denté  ; sur 
chaque  dent  sont  trois  fleurs  rapprochées  , et  formant  un  petit 
faisceau  sessile  et  serré  contre  l’axe  ; ce  faisceau  est  garni  de 
six  paillettes  étroites  , pointues  et  unilatérales,  disposées  par 
paires  à la  base  et  an  côté  extérieur  de  chaque  Heur  à qui  elles 
tiennent  lieu  de  calice.  La  corolle  (espèce  de  calice  intérieur) 
est  composée  de  deux  valves  ; l’une  petite , plane  , lancéolée 
et  sans  barbe  ; l’autre  ovale  , angulaire  , gonflée , pointue  , 
plus  longue  que  les  paillettes  calicinales,  et  se  terminant  en 
une  longue  barbe.  Ces  valves  renferment  trois  étamines  plus 
courtes  qu’elles  , et  un  germe  supérieur  et  ovale  surmonté  de 
deux  styles  recourbés  et  velus  ainsi  que  les  stigmates.  La  se- 
mence est  oblongue , renflée  , anguleuse  , pointue  ^ ses  deux 
extrémités , sillonnée  par  une  rainure  longitudinale,  et  atta- 
chée étroitement  à la  corolle  qui  l’enveloppe.  11  y a une  dou- 
zaine d’espèces  d’orbes,  dont  la  plus  importante  à connoitre  est 
I’Orge  commune  ou  tout  simplement  I’Orge  apportée  de  la 
Haute-Asie , où  Olivier  l’a  encore  trouvée  dans  l’état  sau- 
vage , et  aujourd’hui  cultivée  dans  une  partie  de  l’univers  , 
surtout  en  Europe  , en  Asie  et  en  Afrique.  Sa  culture  ne  dif-r 
férant  pas  essentiellement  de  celle  de  I’Avoine  qu’elle  rem- 
place dans  les  pays  chauds , je  renverrai  à ce  dernier  article 
les  détails  qui  la  concernent.  (D.) 

Dans  les  pays  à brasserie , l’orge  est , après  le  froment , le 
grain  dont  on  prend  le  plus  de  soin.  Le  terrain  quj  lui  est  des- 
tiné doit  être  bien  préparé  par  des  iftonrs  profonds  et  croi- 
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ses  , afin  que  la  racine  puisse  facilementsfenfoncer:  c’est  pour 
cette  raison  que  son  succès  est  à peu  près  assuré  dans  le  sol 
où  l’on  a recueilli  des  racines  potagères.  Ce  grain  fut  l’un  des 
premiers  atimens  du  genre  humain  ; et  c’est , à ce  qu'il  paroît , 
par  sa  culture  qu’on  commença  les  défrichemens  : car  dès  la 
plus  haute  antiquité  , on  eu  dislinguoit  plusieurs  variétés.  Les 
-Espagnols  n'oublièrent  point  de  le  porter  au  Nouveau- 
Monde  , en  échange  du  maïs  , dont  ils  enrichirent  l’Europe. 
Les  Anglais  en  font  aussi  une  consommation  énorme  , et  ils 
ont  remarqué  que  son  produit  est  d autant  plus  considérable  » 
qu’on  le  sème  par  rangées  et  après  une  récolte  de  carottes. 

L’orge  est  de  tous  les  grainscelui  qui  demande  le  plusd’être 
coupé  en  parfaite  maturité.  Séparée  de  sa  première  enve- 
loppe, elle  ressemble,  pour  la  couleur  et  pour  la  forme,  au  blé 
de  mars  ; la  meilleure  est  dure,  pesante , se  cassant  avec  diffi- 
culté, et  présentant  dans  sa  cassure  une  substance  farineuse 
compacte. 

On  compte  à peu  près  quatre  variétés  d’orge  cultivée,  qui 
ont  chacune  leurs  sous-variétés  ; mais  il  existe  à cet  égard  une 
telle  confusion , même  dans  les  ouvrages  qui  jouissent  d’une 
certaine  réputation  , que  je  crois  qu’une  notice  â ce  sujet  ne 
peut  être  inutile. 

La  première  est  l’ orge  ordinaire  {hordeum  vulgare) , dont  la 
sous-variété  est  une  des  moins  communes  parmi  les  sous-va- 
riétés des  autres  espèces  qui  n ont  point  de  double  enveloppe. 

Il  existe  , dit-on  , une  autre  sous-variété  peu  commune  , 
dont  les  grains  sont  noirs  et  la  plante  bisannuelle  ; mais 
si  elle  étoit,  en  effet , pourvue  de  celte  qualité,  ce  seroit  une 
sous-variété  peu  ujtile,  à cause  de  la  durée  de  sa  culture. 

L’ escourgeon  ( hordeum  hexasdehon  ) est  la  véritable  orge  à six 
pans.  Sa  forme  est  cylindrique  , et  non  pas  carrée  comme 
celle  que  nous  cultivons  ; alors  chaque  rangée  de  grains  est 
également  éloignée  de  la  circonférence. 

La  troisième  variété  est  l 'orge  à deux  rangs  ( hordeum  disli- 
ehon ),  fort  cultivée  en  Angleterre.  Elle  sert , de  préférence  , 
à la  préparation  de  l’orbe  mondé  et  perlé;  elle  a l’écorce 
mince  ; c’est  l’orbe  à long  épi  des  Anglais  ; c’est  une  excellente 
variété,  trouvée  à bord  d’un  bâtiment  anglais  ; elle  a été  in- 
troduite dans  la  Picardie  sous  le  nom  A' orge  anglaise. 

Il  y a de  celle-ci  la  sous  - variété  nue  , qui  est  très  - esti- 
mable et  la  plus  cultivée  ; c’est  le  sucrion. 

La  quatrième  variété,  {hordeum  zeochrilum) , l’orge  éventail, 
le  rit  d’ Allemagne.  Son  écorce  est  assez  épaisse  ; mais  elle 
est  excellente  pour  les^otages  , et  pt#ir  1 a bière. 
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Il  y a,  au  Japon  , une  variété  d’orge  dont  les  épis  sont 
couleur  pourpre,  et  dont  l’effet  à la  vue  est  fort  agréable. 

11  faut  convenir  que  malgré  les  écrits  publiés  sur  l’orge  , 
la  variété  la  plus  propre  à chaque  canton , à chaque  climat , à 
chaque  terroir,  n’est  pas  encore  suffisamment  connue.  J'au- 
rois  désiré  suivre  la  chaîne  des  sous  - variétés  que  présente 
cette  plante,  indiquer  celle  qui  mérite  le  plus,  par  sa  qualité 
et  par  sa  production  , d’être  adoptée  ; enfin  , montrer  à quel 
usage  telle  ou  telle  doit  servir  de  préférence  : mais  ces  expé- 
riences deinandcroient  à être  faites  en  grand  ; elles  ne  man- 
queront pas  de  fixer  un  jour  l’attention  de  quelques  agro- 
nomes. 

En  attendant  ce  travail  important , la  variété  qui  mérite  le 
plus  d’être  propagée  sur  le  sol  de  la  F rance , est , suivant  mon 
opinion  et  celle  de  mes  collègues  du  Conseil  d’ Agriculture,  la 
variété  nue  du  distichon.  Elle  double  la  meilleure  récolte  de 
l’orge  ordinaire  ; la  paille  en  est  moins  dure  que  l’autre  , et 
les  vaches  la  mangent  avec  plus  d’avidité.  Aucun  pied  ne 
donne  moins  de  deux  tiges  , et  la  plupart  trois  à quatre  ; sur 
chaque  épi  on  trouve  depuis  soixante  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
grains;  ils  sont  plus  gros  , plus  allongés  que  ceux  des  autres 
espèces  et  variétés  ordinaires.  Le  seul  défaut  qu’on  pourroit 
lui  reprocher,  si  c’en  est  un  , c’est  que  la  farine  en  est  plus 
bise  ; mais  qu’importe  pour  l’orge  mondé  ou  gtué  plus  ou 
moins  de  blancheur,  pourvu  que  le  grain  prenne  en  se  gon- 
flant beaucoup  de  volume,  absorbe  une  grande  quantité  d’eau, 
et  reste  entier  et  flexible  après  la  cuisson  ? Voilà  le  but  auquel 
il  faut  atteindre. 

On  ne  .cultive  pas  seulement  l’orge  pour  en  récolter  le 
grain  , on  la  sème  très-rapprochée  pour  la  couper  en  vert,  et 
Ta  donnerainsi  aux  bestiaux  ; c’est  une  des  nourritures  les  plus 
saines  qu’on  puisse  leur  procurer  au  printemps  ; elle  devient 
quelquefois  pour  eux  une  espèce  de  remède  qui  les  rafraîchit 
et  les  dispose  à supporter  mieux  les  vives  chaleurs  de  lié  té  ; 
les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  ont  toujours  quelques 
arpens  destines  à cet  emploi , et  cette  première  verdure  est 
dévorée  par  les  vaches. 

Ou  a vu,  au  mot  Avoine,  les  avantages  sans  nombre  qui 
résulteroient  pour  les  chevaux,  pour  l’agriculture  et  pour  l’é- 
conomie domestique  , si  l’orge  plus  Nourrissante  et  plus  salu- 
taire que  ce  grain  le  remplaçoit;  mais  les  usages  de  forge 
sont  encore  très- nombreux  pour  l’engrais  des  cochons  et  des 
volailles  : indépendamment  de  l’emploi  qu’on  «n  fait  dans 
les  brasseries  ; elle  sert  encore  d’aliment  sous  forme  de  pain , 
à l’instar  du  riz  et  des  gruaux  ; dans  le  premier  état , l’orge 
à la  vérité  n’offre  pas  un  comestible  bien  agréable , malheur 
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au  pays  dont  l’habitant  est  forcé  de  se  nourrir  d’un  pareil 
pain  ; il  seroit  cependant  possible  de  parvenir  à l’améliorer 
un  peu  , en  s’écartant , au  moulin  et  au  pétrin,  des  manipu- 
lations usitées  pour  le  froment  et  le  seigle  ; en  traitant , par 
exemple,  l'orge  comme  les  blés  du  Levant,  c’est-à-dire  , en 
la  mouillant  un  peu  avant  de  la  convertir  en  farine  ; autre- 
ment cette  farine  est  presque  toujours  défectueuse  , et  ne 
donne  avec  l’eau  qu’une  boulette  courte,  qui  se  sèche  à l’air; 
d’où  il  est  déjà  facile  de  conclure  que , malgré  tous  les  soins  \ 
elle  ne  sauroil  jamais  fournir  un  pain  parfaitement  levé. 

On  doit  à Proust  {Annales  <le  Chimie  eide  Physique , tom.  5 ) , 
une  excellente  analyse  de  l'orge  , suivie  d’importantes  consi- 
dérations sur  ses  emplois  dans  l’économie  rurale  et  domesti- 
que , et  dans  la  médecine.  Il  en  résulte  que  la  farine  d’orge 
contient  par  quinial  une  livre  de  résine  jaune  ; trois  livres 
de  gluten  ; neuf  livres  d’extrait  gommeux  et  sucré  ; trente- 
deux  livres  d’amidon  ; cinquante-cinq  livres  d’hordeine. 

Cette  hordeine,  dit  ce  célèbre  chimiste,  est  uue  poudre 
ligneuse,  jaunâtre  , semblable  à de  la  sciure  de  bois,  qui 
n’est  pas  soluble  dans  l’eau.  C’est  elle  quièend  le  pain  d’orge 
si  pailleux  , quelque  soin  qu’on  apporte  à tamiser  la  fariue 
avec  laquelle  on  le  confectionne. 

Pour  préparer  le  pain  d'orge , il  faut  se  servir  en  tout 
temps  d’eau  chaude , et  faire  en  sorte  que  le  levain  un  peu 
avancé  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  la  moitié  de  la  fa- 
rine employée;  parvenue  au  pétrissage  , la  pâle  doit  être  bien 
travaillée  , afin  d’acquérir  autant  de  liant  et  de  viscosité 
qu’elle  est  susceptible  d’en  prendre  , et  poussée  à un  point 
de  fermentation  avancé  : quant  à la  cuisson  , il  faut  que  lé 
four  soit  un  peu  moins  chauffé  que  pour  le  froment , et  que 
Je  pain  y séjourne  plus  long-temps  ; mais  ce  pain  , fabriqué 
d après  les  précautions  que  nous  venons  de  recommander, 
est  plus  ou  moins  rougeâtre,  à cause  de  la  matière  extractive 
qui  y abonde  ; sa  mie  n est  ni  flexible  , ni  spongieuse  , ni 
élastique;  à peine  conserve-t-il  peu  de  temps  après  la  cuisson, 
cette  qualité  qui  appartient  à toute  espèce  de  pain  frais  , 
celle  d’être  tendre  et  humide  au  sortir  du  four. 

Les  auteurs  qui  prétendent  qu’on  faisoit  autrefois  de  très- 
bon  pain  avec  la  fleur  de  farine  d 'orge,  que  c’étoit  une  nour- 
riture assez  commune  chez  les  Athéniens  , et  dans  les  autres 
états  les  plus  riches  et  les  plus  puissans  de  la  Grèce  , ont 
confondu  , sans  doute  , la  galette  avec  le  véritable  pain  ; et 
quoique  ce  grain  soit,  après  le  froment,  celui  qui  contient  le 
plus  d’amidon  , la  fermentation  panaire  y développe  uue 
saveur  âcre  , et  son  état  est  tellement  compacte  , que  le 
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pain  (T orge  est  devenu  de  nos  jours  un  point  de  comparaison 
pour  exprimer  l’aliment  le  plus  lourd  et  le  plus  grossier. 

Il  n’est  pas  douteux  que  dans  les  cantons  où  l’on  est  ré- 
duit  à se  nourrir  de  pain  d'orge , si  on  vouloit  n’adopter  que 
la  variété  nue  à deux  rangs  , les  défauts  inhérens  de  ce  pain 
seroicnt  moins  considérables  ; cette  espèce  est  plus  difficile  à 
moudre  , contient  plus  de  farine  , absorbe  davantage  d’eau  , 
et  donne  au  pain  une  apparence  moins  défectueuse. 

Mais  un  pain  lourd  , grossier  et  compacte  , n’est  pas  tou- 
jours malsain  dans  ses  effets.  Les  hommes  vigoureux  qui  s’en 
nourrissent  de  temps  immémorial  , sans  inconvéniens  , en 
sont  la  preuve  incontestable.  A la  vérité  , comme  la  farine 
d 'orge  s’assimile  très-bien  avec  celle  de  Jroment  et  de  seigle 
et  que  réunies  elles  fournissent  plus  de  pain  que  traitées  sé- 
parément , on  pourroit,  en  associant  constamment  ces  trois 
farines  ensemble  à parties  égales,  obtenir  un  pain  mieux  condi- 
tionné. C’est  déjà  ce  que  l’expériencea  justifié;  etce  pain  seroit 
non-seulement  pour  les  habitans  descampagnes  la  nourriture 
la  plus  substantielle  et  la  plus  économique;  mais  elle  procu- 
reroit  encore  à l’ouvrier  chargé  de  famille  , à 1 homme  dé- 
nué de  tout  secours,  l’économie  d’un  tiers  sur  le  prix  de  sa 
subsistance  , et  présenteroit  en  même  temps  l’avantage  de 
ménager  une  grande  quantité  de  blé , par  un  emploi  plus 
considérable  de  seigle  et  d’orbe. 

Si  Y orge  j sous  la  forme  de  pain  , ne  peut,  sans  l’addition 
d’aucune  autrefarinc,  présenter  un  aliment  agréable  à l’œil  et 
au  palais,  cegrain  réunit,  en  revanche,  étant  traité  d’une  autre 
manière  , des  avantages  sans  nombre , soit  en  santé  , soit  en 
maladie.  Qui  ne  connoît  pas  les  ressources  que  l’on  trouve 
dans  Y orge  mondé , grue  et  perlé  ? A la  vérité,  pour  l’amener 
à ces  éifférens  états  , il  faut  le  concours  de  procédés  dont  la 
pratique  est  trop  répandue  pour  n’en  pas  faire  mention  dans 
cet  article. 

Nous  ignorons  si  l’art  de  monder  Yorge  est  généralement 
pratiqué  en  F rance  ; mais  ce  qu’il  y a de  constant , c’est  que 
nous  tirons  de  l’étranger  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
en  consommons.  Voici  cependant  le  moyen  employé  dans  la 
Franche  - Comté , que  je  tiens  d un  voyageur  qui  a parcouru 
avec  fruit  ses  différentes  contrées. 

Il  faut  avoir  de  Yorge  nue  ou  commune  , très-sèche  ; on  en 
prend  quarante  à cinquante  livres , qui  soient  bien  passées 
au  crible;  onia  verse  ensuite  sur  un  plancher , et  on  l’as- 
perge pour  l’humecter  , en  observant  quelle  le  soit  égale- 
ment. Si , pendant  le  travail , on  s’apercevoit  que  le  grain 
ne  fût  pas  assez  mouillé  , il  faudroit  l’humerter  de  nouveau  ; 
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cette  opération  faîte , on  verse  l'orge  dans  la  ripe  , qui  est 
une  ange  de  forme  circulaire  , dans  laquelle  il  y a une 
meule'  de  champ  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  un  pied 
d’épaisseur  ; devant  cette  meule  , il  y a un  petit  balai  qui 
pousse  toujours  le  grain  dessous  ; et  sur  le  derrière  se  trouve 
un  petit  râteau  pour  remuer  le  grain.  La  meule  est  mise  en 
mouvement , ou  par  un  cheval  ou  par  une  chute  d'eau. 

Eu  Saxe  on  monde  beaucoup  d’orge  ; on  en  prend  trois  à 
quatre  cents  livres  de  bien  sèche,  de  bien  nettoyée,  et  purgée 
de  tous  corps  étrangers;  on  a soin  de  i’humecter  également  ; 
après  cela,  on  la  relève  en  tas,  et  on  la  couvre  avec  des 
toiles  pendant  l’espace  de  sept  à huit  heures  , pour  que  l hu- 
midité  soit  distribuée  également  à la  surface  , et  qu’elle  n’en«- 
tre  point  dans  le  centre  du  grain.  On  verse  celte  orge  dans  la  . 
trémie  du  moulin. 

Les  meules  ont  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  sur  un  pied 
d'épaisseur.  ( La  qualité  de  la  pierre  est  pleine  et  tendre  , ti- 
rant sur  le  noirâtre.  ) Elles  sont  rayonnées  , et  les  rayons 
sont  de  trois  pouces  en  trois  pouces  ; elles  sont  piquées  très- 
vif;  le  rayon  est  d’un  pouce  de  large  , et  creusé  de  deux  à 
trois  lignes. 

La  meule  gisante  est  repiquée  de  la  même  manière  que  la 
meule  courante.  Il  faut  que  celle-ci  soit  mise  en  équilibre  , 
de  manière  qu’elle  n’ait  pas  plus  de  poids  d’un  côté  que  de 
l’autre  , et  afin  qu’elle  tourne  parfaitement  bien,  il  faut  que 
le  palier  sur  lequel  repose  le  fer  soit  élastique  , ou  qu’il  fasse 
ressort. 

Les  archures  qui  renferment  les  meules,  sont  des  tôles  pi- 
quées en  râpes.  11  y a trois  pouces  de  distance  de  la  râpe  à la 
meule  courante. 

On  adapte  deux  petits  balais  à la  meule  , afin  de  Amasser 
le  grain  qui  se  range  dans  le  pourlour.  La  vitesse  de  la  meule 
est  de  cent  vingt-cinq  tours  par  minute. 

On  a soin  détenir  la  meule  courante,  élevée  de  manière 
qu'elle  ne  fasse  que  rouler  le  grain , afin  de  lui  ôter  la  pelli- 
cule, et  de  casser  ses  deux  extrémilés. 

La  râpe  sert  à enlever  le  reste  de  la  pellicule  , s’il  y en  a , 
l’orbe  tombe,  par  l’anclie,  dans  un  crible  ou  ventilateur,  que 
l’on  nomme  communément  tarare  , après  avoir  été  séparée 
de  toute  la  peiiicuiie. 

Cette  opération  faite  , les  grains  doivent  être  entiers  : s'il 
s’en  trouve  d’écrasés  , c’est  un  défaut  de  manipulation. 

Sur  cent  livres  d’orge  , on  en  obtient  à peu  près  soixante 
k quatre-vingts  livres  de  mondé  ; le  reste  est  en  son. 

11  est  aisé  de  juger,  d’après  cette  courte  description  , que 
pour  monder  l’orge,  il  faut  nécessairement  se  servir  de  meu- 
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les  d’un  diamètre  moins  considérable  que  pour  les  moulins 
ordinaires,  et  avoir  l’attention  de  mouiller  méthodiquement 
le  grain,  afin  de  préparer  l’écorce  à se  détacher  avec  plus  de 
facilité  du  corps  farineux,  auquel  elle  adhère  fortement. 

Nous  croyons  que,  vu  la  nécessité  où  l'on  est  de  mouiller 
l’orge  avant  de  l’envoyer  au  moulin  pour  la  monder  , on  doit 
avoir  la  précaution,  dès  que  l’opération  est  terminée,  d’ex- 
poser à l’air  ce  grain  ; sans  quoi  il  ne  manquerait  pas  de 
contracter  au  bout  de  quelques  jours,  dans  le  sac  où  on  le  ren- 
fermerait trop  tôt,  une  odeurdesagréableet  un  goût  de  moisi. 

Parmi  les  divers  moyens  que  l’art  a imaginés  pour  dépouil- 
ler l’orge  de  toutes  ses  parties  corticales , il  n’y  en  a 
point  dont  le  succès  ait  été  plus  complet  que  celui  qui  donne 
à ce  gruau  la  forme  sphérique  et  la  surface  polie  d’une  perle; 
ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom  à' orge  perlé. 

Les  Hollandais  ont  été  autrefois  la  seule  nation  qui  prépa- 
rât l’orge  mondé  et  perlé;  ils  les  transportoient  ensui  e 
• chez  tous  les  peuples.  11  paraît qne  celle  préparalions’exécuie 
aujourd’hui  dans  plusieurs  cantons  de  l’Allemagne  ; en  voici 
le  procédé. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  de  l’opération,  qu’on  se  repré- 
sente un  moulin  à blé  ordinaire  avec  ses  deux  meules  , celle 
de  dessous  fixe , et  celle  de  dessus  mobile  et  tournant  horizon- 
talement; il  n’est  pas  nécessaire  quelles  soient  de  pierre, 
mais  de  bois  seulement.  La  meule  supérieure  ne  diffère  de 
celle  du  blé  que  paf  des  cannelures  en  quart  de  cercle  , pra- 
tiquées en  dessous , au  nombre  de  six  ou  huit,  suivant  la  lar- 
geur de  la  meule;  elles  sont  moins  creusées  à l’angle,  et  leur 
profondeur  est  de  deux  pouces  à l’extrémité  ; à la  place  du 
bois  ou  caisse  dans  laquelle  la  meule  tourne,  sont  placées  des 
râpes  en  tôle  , contre  lesquelles  l’orge  est  sans  cesse  poussée 
par  le  courant  d’air  qu’impriment  les  cannelures  , et  qui  est 
attiré  de  l’ouverture  centrale  de  la  meule  jusqu’aux  râpes.  Par 
ce  mouvement  ceutrifuge,  le  grain  est  sans  cesse  poussé  con- 
tre les  râpes,  son  écorce  s’use;  ensuite  les  angles  de  la  partie 
farineuse  sont  emportés  ; enfin  peu  à peu  le  grain  s'arrondit. 
Pendant  celte  rotation  soutenue , la  farine  et  une  grande  par- 
tie des  débris  de  l’écorce  passent  à travers  les  trous  des  râpes, 
et  sont  reçues  dans  un  encaissement  circulaire  et  en  bois  , 
fermant  exactement,  d’où  on  les  retire  après  l’opération. 
Dans  d’autres  moulins  on  se'contenle  de  placer  une  toile 
grossière  et  épaisse  tout  autour  des  râpes,  et  de  laisser  un  es- 
pace de  deux  pouces  entre  les  râpes  et  la  toile;  mais  cet  es- 
pace est  exactement  fermé  par-dessus.  Çette  toile  reçoit  la 
farine  et  la  laisse  tomber  doucement  dans  le  coffre  auquel 
elle  répond  , lorsque  le  grain  est  censc  avoir  acquis  sa  forme 
xxtv.  à 
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ronde.  On  ourre  une  petite  porte  ménagée  dans  les  râpes: 
Celte  porte  correspond  à un  grand  sac  ; et  la  farine  et  les 
débris  de  l’écorce  qui  restent , ainsi  que  l’orge  perlé  , sont 
entraînés  dans  cette  ouverture  par  Ig  mouvement  centrifuge  : 
on  porte  ensuite  ce  mélange  dans  différens  blutoirs , qui  sé- 
parent le  grain , la  farine  et  le  son.  Ces  derniers  servent  à la 
nourriture  des  bestiaux  , de  la  vôtaille , etc. 

Les  meules  qu’on  emploie  en  Allemagne  pour  faire  l’orge 
perlé , ont  trois  pieds  de  diamètre  environ;  elles  sont  rayon- 
nées ; chaque  rayon  a 18  lignes  de  large  à l’extrémité  de  la 
meule , et  vient  à rien  au  point  du  centre.  La  distance  de 
chaque  rayon  est  de  six  en  six  pouces  à l’extrémité  de  la  meule. 
L’intervalle  de  chaque  rayon  est  repiqué  très-vif. 

La  meule  courante  est  montée  de  manière  à tourner  très- 
rond,  et  le  latier,  qui  supporte  le  fer,  fait  ressort,  afin  que  la 
meule  se  soulève  lorsqu’elle  est  surchargée  de  grains. 

Il  faut,  autant  que  possible,  que  la  meule  ait  de  12  à i5# 
pouces  d’épaisseur. 

Les  archures  sont  en  bois,  et  il  y a des  plaques  de  tôle  t 
piquées  en  râpes , qui  sont  clouées  sur  elles  ; dans  l’inté- 
rieur on  compte  environ  4 pouces  de  distance  de  la  meule  à 
la  râpe.  * 

On  adapte  à la  meule  courante  deux  petits  balais , afin  de 
faire  rouler  le  grain  qui  se  trouve  déposé  au  pourtour. 

On  prend  environ  a5  à 3o  livres  d’orge  mondé , qu’on 
verse  dans  le  trou  de  la  meute,  avec  la  précaution  de  boucher 
l’anche,  afin  qu’il  ne  puisse  rien  sortir  du  dessous  et  du 
pourtour  des  archures. 

On  met  ensuite  la  meule  en  mouvement.  Sa  vitesse  est  de 
quatre-vingt-dix  à cent  tours  par  minute.  Il  faut  avoir  soin 
de  tenir  la  meule  levée , de  sorte  qu’elle  ne  fasse  que  rouler 
le  grain , afin  de  le  perler.  Avec  un  bon  moulin,  cent  livres 
d’orge  peuvent'donner,  par  heure,  cinquante  à soixante  li- 
vres d’orge  perlé  ; le  reste  est  en  issues. 

„Ce  travail  dure  dix  à quinze  minutes , et  l’homme  qui  con- 
duit , a soin  d’examiner  si  l’orge  est  assez  perlé  ; lorsqu’il  le 
juge  arrivé  à son  degré  de  perfection  , il  débouche  l’anche 
ou  trou  par  où  sort  le  grain,  qu’il  ramasse  et  passe  dans  un 
crible  afin  d’enlever  la  pellicule  , s’il  en  reste  ; il  porte  cet 
orge  perlé  dans  un  second  moulin  qui  a les  mêmes  dimen- 
sions que  celui-ci , excepté  que  les  meules  sont  en  liège.  C’est 
lâ  queal’orge  reçoit  son  poli.  Nous  ajouterons  à cette  des- 
cription quelques  observations. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’opération  qui  donne  à l’orge  les 
diverses  formes  sous  lesquelles  ce  grain  est  d’un  usage  plus 
ou  motus  fréquent  dans  certains  cantons,  ne  puisse  être 
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applicable  aux  autres  semences  farineuses , môme  aux 
légumineuses.  M.  Grinct  m’a  montré  des  pois  et  de  gros- 
ses fèves  mondées  ainsi  de  leur  première  écorce  ; si  le 
moyen  qu’il  emploie  n’augmente  pas  considérablement  le 
prix  de  ces  semences  légumineuses  , j’ose  croire  qu’il  ne  de- 
vroit  pas  être  dédaigné,  puisque  souvent  ou  est  forcé,  pour 
ne  pas  renoncer  à leur  usage,  de  les  réduire  à l’état  de  purée. 

On  lit  dans  la  Feuille  du  commerce  du  A juin,  article  Lon  - 
dres,  qu’on  vient  de  découvrir,  en  Angleterre,  un  procédé  pour 
enlever  la  première  pellicule  du  blé  avant  de  l’envoyer  au 
moulin  ; ce  qui  produit  une  plus  grande  quantité  de  farine  et 
une  économie  considérable  de  temps  , puisque  deux  meules 
peuvent  moudre  deux  fois  autant  que  trois  ; mais  je  dois  re- 
vendiquer cette  découverte  , si  c’en  est  une,  en  faveur  de  la 
France.  Et  en  effet , dans  le  compte  rendu  à l’ancienne  So- 
ciété d’Agricullure  de  Paris  par  Lefèvre  , Dcsmarest , mem- 
bre de  l'Institut  national,  qui  a rendu  des  services  importons 
aux  arts,  présente  une  notice  conçue  ainsi:  üescn/jtion  des 
moulins  pour  perler  ou  monder  l'orge,  le  jromenl  et  T avoine, 
avec  trois  planches  en  dessin  seulement  ; ouvrage  achevé  il  h 
1774.  Ovide,  sans  contredit  l’un  de  nos  plus  habiles  meû- 
niers,  alors  directeur  des  moulins  à feu  de  l’îlc  des  Cygnes, 
annonça  aussi  qu'il  possédoil  un  moyen  facile  et  assuré  de 
perler  toute  espèce  de  grains,  et  de  leur  enlever  les  premiè- 
res et  les  secondes  pellicules  sans  leur  faire  perdre  de  leur 
forme.  Le  résultat  de  ses  expériences  forme  le  troisième  des 
tableaux  insérés  dans  Y Encyclopédie  méthodique , au  mot  Fa- 
rine. 

A la  vérité,  sans  examiner  la  découverte  prétendue  des 
Anglais,  on  ne  devine  pas  trop  son  objet,  ni  les  motifs  d’une 
pareille  opération.  Quels  seroient  réellement  les  avantages 
qui  pourroient  résulter  de  séparer  les  écorces  du  blé  avant 
sa  conversion  en  farine  , puisqu’on  est  parvenu,  à la  faveur 
de  la  mouture  économique,  à ne  pas  laisser  un  atome  de  son 
dans  les  farines  , et  vice  versâ  ? » 

• Quand  une  fois  l’orge  est  mondé , on  l’écrase  grossière- 
ment au  moulin  ; on  a soin  de  la  sasser  pour  en  séparer  ce 
qui  reste  de  l’enveloppe  , comme  cela  se  pratique  dans  la 
mouture  économique  pour  le  gruau  du  froment , c’est-à-dire 
pour  le  remoulage  , lequel  est  au  gruau  ce  qu’est  le  son  au 
grain. 

Sous  le  nom  générique  de  gruau , on  comprend  assez  or- 
dinairement les  semences  graminées,  divisées  grossièrement 

{>ar  les  meules  , et  purgées  plus  ou  moins  complètement  de 
eur  enveloppe  corticale.  La  manière  de  s’en  servir  aujour- 
d’hui tient  encore  au  premier  usageque  l’on  fit  des  farineux-, 
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elle  consiste  àles  délayer  et  à les  cuire  dans  un  véhicule  ap- 
proprié, d’où  résulte,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , un  po- 
tage pour  le  goût  et  pour  l’aspect  différent  de  celui  qu’on  ob- 
ticndroit  du  même  grain  , si  au  lieu  de  le  concasser  on  le  ré- 
duisoit  à l'état  de  farine  : cette  différence  dans  la  qualité  du 
mets  dont  il  s’agit,  s’explique  aisément. 

On  croit  toujours  que  l’art  de  moudre  n’opère  aucune  dé- 
composition dans  les  substances  végétales  qui  en  sont  l’objet. 
Cependant,  ce  qui  vient  d’être  remarqué  et  les  observations 
que  j’ai  été  à portée  de  faire  sur  les  effets  de  la  mouture  éco- 
nomique, ne  prouvent  que  trop  que  le  blé  en  passant  sous 
les  meules  subit  à chaque  fois  un  commencement  d'altération 
qui  paroît  s’exercer  particulièrement  sur  le  principe  de  la  sa- 
pidité. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  cette  remarque  ne  soit  saisie 
dans  la  préparation  de  nos  potages  les  plus  estimés;  la  se- 
moule , qui  n’est  que  le  grain  ou  l’amande  du  froment  qui  a 
subi  une  première  mouture,  étant  cuite  avec  un  fluide  quelcon- 
que, a plus  de  goût  et  un  aspect  autre  que  la  même  semouille 
réduite  à l'état  de  farine  et  préparée  de  la  même  manière  ; 
mais  c’est  en  Helvélie  et  en  Allemagne  que  ces  potages  sont 
en  faveur.  On  les  prépare  avec  un  fluide  approprié  selon  les 
circonstances , les  ressources  locales  et  les  facultés  des  conr 
sommateurs.  Tantôt  le  lait,  le  bouillon  ou  la  bière , servent 
d’excipient  ; tantôt  c’est  l’eau  simplement  assaisonnée  avec 
un  peu  de  beurre  ; mais  il  faut  pour  tout  une  longue  cuisson, 
sans  quoi  le  comestible  conserve  une  saveur  et  une  odeur  dér 
sagréables  de  colle  farineuse. On  verra  au  mot  Rjz.les  diver- 
ses préparations  usitées  pour  donner  à l’orge  mondé  et  à 
l’orge  perlé,  la  forme  qu’elles  peuvent  prendre  pour  remplacer 
ce  grain  exotique;  mais  un  motif  pressant  qui  doit  porter  à 
construire  partout  des  moulins  propres  à fabriquer  en  France, 
aussi  parfaitement  qu’en  Allemagne  , de  l’orge  mandé>l  de 
l’cjrgc  grué,  à multiplier  et  à régler  le  nomhre  de  ces  machir 
nés  utiles  sur  la  consommation  de  ce  genre  d’alimens,  afin 
de  le  maintenir  toujours  de  la  mêrpe  qualité  et  au  même  pria, 
c’est  la  circonstance  actuelle,  où  les-soupes  économiques  qui 
ont  l’orge  pour  base,  prennent  une-grande  faveur  auprès  die 
la  classe  la  moins  fortunée  ; c’est,  je  pense , le  moment  de  ne 
négliger  aucun  des  moyens  capables  de  guider  et  d’éclairer 
sur  leur  cemnwilton  fit  !$ü*  préparatifs  , ■ . .1  ! 

O»  sait  que  les  végétaux  farineux  «ont  le  fondement  de  la 
nourritnre  des  djfféreus  peuples  de  la  terre,  et  que  leur  usage 
succède  a»  régime  lacté.  Ce  goût  pour -les  farineux  estai  na- 
turel à rUumnui*  il  est  si  impérieux,  -que-  nous  forçons  môme 
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les  plantes  vénéneuses  à y satisfaire  , témoin  le  manioc,  dont 
tant  de  contrées  de  l’Amérique  subsistent. 

L’histoire  apprend  que  la  première  préparation  qu’on,  fit 
subir  aux  grains,  fut  de  lès  moudre  et  de  les  associer  avec  l’eau. 
Les  Romains,  dont  la  frugalité  a élé  si  essentielle  à l’entre- 
tien et  au  succès  de  leurs  armées , portoient  dans  un  petit  safc 
de  la  farine  qu’ils  délay oient  dans  de  l’eau  pour  s’en  nourrir. 

Mais  les  farineux  ainsi  mélangés  sans  fornifer  de  combinai- 
son, ne  présentoient  pas  encore  un  aliment  homogène,  éto1- 
nomique  et  agréable.  Ce  n’est  que  par  le  concours  du  feu 
qu’on  parvient  à identifier  l’eau  avec  la  matière  nutritive , et 
à lui  donner  cette  mollesse  et  cette  flexibilité  Si  nécessaires 
pour  sa  transformation  en  chyle,  d’où  résulte,  disons  lertiot, 
une  soupe. 

Quoique  nos  connoissances  relatives  à la  manière  d’agir 
des  alimens  soient  encore  fort  incomplètes,  oh  ne  sauroit 
douter  que  l’eau  ne  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  fonction 
importante  de  la  nutrition,  et  que  combinée  intimement  avec 
la  matière  nutritive , elle  n’ajoute  à ses  propriétés.  Ce  fluide 
qui  entre  dans  le  pain  quelquefois  pour  un  tiers,  y devient 
lui-même  solide  et  alimentaire. 

Il  semble  qiieqet^e.jvéj-ité,  ait  frappé  depuis  long  temps  le» 
meilleurs  observateurs  en  économie  ; ils  ont  remarqué  que 
la  même  quantité  de  farine  , réduite  à l'état  de  bouillie , 
nourrissoit  moins  long-temps,  et  moins  efficacement  par 
conséquent  que  celle  qui  sç  trouvoit  plus  délayée  ; que  l’eau 
combinée  et  modifiée  d’une  certaine  manière,  avoit  une  in- 
fluence, sensible,  et|$t^ç  la  qualité , et  sur  les  résultats  de  la 
nourriture.  ; . , i ; 

Mais, (Uh.  autre  avantage  de  la  nourriture  sous  forme  de 
soupeu, c’est  de  n’être  bonne  que  dans  un  état  chaud;  et  on 
sait , d’après  une  suite  d’expériences  comparatives  faites  par 
des  fermiers  intelligens  que  la  subsistance  solide  ou  liquide 
pourvue  d’un  certain  degré  de  chaleur  lorsqu’on  l’administre 
aux  animaux,  est  incontestablement  plus  alimentaire  , plus 
salubre  , et  qne  le  bénéfice  résultant  de  cette  pratique  dé- 
dommage amplement  des  soins,  du  temps  et  des  frais  qu’elle 
peut  occùsioner. 

Aussi  voyons-nous,  dans  les  annales  de  l’espèce  humaine* 
l’aliment  qui  renferme  le  plus  d’eau , la  soupe  , appartenir  à 
tous  les  âges,  à tous  les  états , à tous  les  banquets;  elle  est, 
après  le  Tait , le  premier  aliment  de  l’enfance  ; et  dans  tou- 
teâ  les  périodes  de  la  vie  , le  F rançais  surtout , ne  s’en  lasse- 
jamais.  Le  soldat  à l’armée  , le  matelot  en  mer,  le  voyageur- 
en  route , le  laboureur  au  retour  de  sa  charrue , le  moisson- 
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neur,  le  vendangeur,  le  faucheur,  le  journalier,  qai  vont  quel- 
quefois travailler  loin  de  chez  eux,  trouvent  dans  la  soupe 
nn  aliment  qu'aucun  autre  ne  sauroit  suppléer;  la  plupart 
d'entre  eux  croiroient  n’être  pas  nourris  si  elle  leurmanquoit. 

- Pour  ne  pas  remonter  à des  époques  trop  reculées,  Vau- 
ban  , ce  guerrier  philanthrope , qui  n’a  pas  dédaigné  de  des- 
cendre à la  considération  des  premiers  besoins  des  soldats , 
nous  a laissé , dans  scs  manuscrits  , la  recette  d’une  soupe 
économique  dont  il  leur  proposoit  l’usage,  préférant  cet 
aliment  aux  farines  gâtées  des  vivres  , et  à un  pain  souvent 
jutai  pétri , et  plus  souvent  encore  mal  cuit. 

jjpus  nous  abstiendrons  de  faire  ici  mention  d’une  foule 
de  Recettes  de  ce  genre  plus  ou  moins  composées , et  exécu- 
tées en  France  à différentes  époques.  Les  soupes  économiques 
à la  farine  , aux  légumes , aux  herbes , aux  racines,  occupent, 
dans  nos  plus  anciens  traités  d’économie  domestique , une 
place  distinguée;  et  leur  composition  est  réglée  sur  les  fa- 
cultés des  consommateurs.  ^ 

Si.  nous  jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
éléuicns  principaux  dont  ces  soupes  sont  composées,  nous 
verrons  qu’ils  appartiennent  à dés  végétaux  dont  l’usage  nous 
est  très-familier;  qu’ils  conviennent  à tous  les  climats  , à tous 
les  terrains  ël  à tous  les  aspects;  que  leur  culture  est  facile, 
cl  leur  récolte  plus  certaine,  plus  abondante  que  celles  dé  là 
plupart  des  autres  productions. 

J^xaminânt  ensuite  dans  la  classe  dëssçtnéhcesfarinenses‘, 
‘quelle  est  celle  qui  doit  avoir  la  préfétetlce  pour  la  préparat- 
tioii  des  soudes  économiques,  nous  ne' formerons  aucun  dOûtê 
que  ce  ne  soit  l’orge  ; depuis  Hippocrate  jusqu’à  nous  , ce 
grain  constitue  sous  diverses  formes  le  régime  des  malades  ; 
il  est’liffésenlé  dans  tous  les  ouvrages  eliétéliques  comme  un 
aliment  fnédicaraenleux.  Les  autres  bases  de  cette  soupe  sont 
les  bfttrtcots  et  les  pois,  surtout  les  pommes-de-terre  ^ dont 
l’ütifitdcsf  aujourd’hui  si  généralement  reconnue  : la  ressource 
dé:ces  racines  ne  peutà  la  vérité  se  prolonger  toute  l’année,: 
il  y a une  saison  entière  où  elles  ne  sauroieht  plus- être  em- 
ployées, non  qu’à  cette  époque  leur  usage  soit  susceptible  de 
nuire  , mais  parla  raison  quelles  disparoissent  de  nos  mar- 
chés : ce  ne  doit  cependant  pas  être  un  motif  pour  interrom- 
pre la  préparation  des  soupes,  puisqn’il  est  facile  d’y  subs- 
tituer les  semences  légumineuses  ; il  ne  s agiroit  que  de*»  ^ 
•doubler  les  proportions  : anciennes  comme  nouvelles , elles 
Sont  très-bonnés  pour  cette  destination. 

Il  serait  superflu  d’arrêter  l’attention  sur  les  autres  subs- 
tances qui  entrent  dans  la  composition  de  la  soupe  aux  légu- 
mes : clics  sont  destinées  à fournir  l'assaisonnement , cette 
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partie  si  essentielle  au  mécanisme  et  à l’effet  de  l’aliment,  et 
qui  contribue  à rendre  la  nourriture  plus  savoureuse  , plus 
soluble  et  plus  appropriée  à notre  constitution  physique;  elles 
peuvent  être  prises  dans  une  foule  d’autres  matières  végétales, 
suivant  la  saison  et  les  localités;  ce  qui  fera  varier  la  saveur 
de  cette  soupe  sans  en  changer  les  effets,  et  préviendra,  aiusi, 
les  inconvéniens  ordinaires  de  la  fatigante  uniformité. 

Si  toutes  les  substances  qui  constituent  les  soupes  écono- 
miques , et  que  nous  avons  perpétuellement  sous  la  main  , 
sont  salutaires  et  nourrissantes  lorsqu’on  les  prend  isolément, 
elles  le  deviennent  bien  davantage  par  leur  association  et  par 
une  cuisson  ménagée  ; dans  son  passage  à l’état  de  potage, 
la  matière  nutritive  n’a  subi  d’autres  changemens  que  sa  com- 
binaison avec  l’eau  , et  un  plus  grand  développement  dans 
ses  propriétés  alimentaires. 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  une  grande  intelligence  pour  ce 
genre  de  préparation  r nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  remarquer  qu’il  exige  cependant  l’emploi  de  quelques 
précautions  essentielles  à son  succès  : si  la  soupe  n’a  pas 
bouilli  doucement  et  suffisamment , si  pendant  sa  cuisson  on 
ne  la  remue  pas  de  temps  en  temps  pour  empêcher  les  fari- 
neux de  se  pelotonner  et  de  contracter  trop  de  chaleur  au 
fond  de  la  chaudière  , si  les  ingrédiens  qui  la  constituent  ne 
sont  pas  de  bonne  qualité  et  dans  les  proportions  indiquées, 
cette  soupe  pourroit  offrir  un  aliment  désagréable,  qui  ne 
dépendrait  que  de  l’inattention  de  la  personne  à qui  l’on  en 
aurait  confié  la  préparation. 

Le  beurre , l’huile  , le  lard , le  sain-doux , la  graisse  d’oie, 
le  suif  de  bœuf,  de  mouton,  la  graisse  de  rôti , peuvent  être 
indifféremment  employés  à la  confection  des  soupes.  Cette 
dernière  doit  avoir  la  préférence , parce  qu’ ayant  éprouvé 
une  sorte  de  torréfaction,  elle  jouit  dans  cet  étal  d’une  sapi- 
dité infiniment  plus  marquée  qui  relève  la  fadeur  des  autres 
substances  mais  comme  on  n’est  pas  toujours  à portée  de  s’en 
procurer  suffisamment,  on  peut  la  remplacer  par  de  la  graisse 
de  mouton  ou  de  bœuf,  liquéfiée  et  tenue  sur  le  feu  jusqu’à 
ce  qu'il  ne  s’élève  plus  de  fumée , et  que  la  surface  commence 
à noircir;  alors  on  la  coule  dans  un  vase  degrés,  et  dès  que 
la  graisse  commence  à se  refroidir,  on  y ajoute  un  bouquet 
de  thym  et  de  laurier,  quelques  clous  de  girolle  brisés  et  uu 
peu  de  poivre  concassé.  11  ne  s’agit  plus  que  .d'ajouter  cette 
graisse  à la  soupe  trois  heures  avant  d’en  faire  la  distribution. 

C’est  à M.  Bourriat,  professeur  adjoint  au  collège  de  phar- 
macie , dont  le  zèle  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux  indi- 
gcus  est  connu , que  nous  sommes  redevables  de  cette  heu- 
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reuse  et  économique  substitution  au  beurre  par  la  graisse 
ainsi  préparée. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  tes  soupes  aux  légumes  soient 
véritablement  très-nourrissantes , elles  doivent  encore  être 
économiques.  C'est  sur  ces  deux  bases  que  repose  le  succès 
des  établissemens  de  ce  genre  : or,  l’usage  a appris  que  l’orge 
ne  devoit  entrer  dans  la  composition  de  celle  soupe  que 
mondée  , parce  que  dans  cet  état  elle  donne  beaucoup  plus 
de  corps  à la  soupe  ; pour  lui  faire  absorber  le  plus  d’eau 
possible  , il  faut  en  employer  peu  d’abord,  l'augmenter  in- 
sensiblement jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  extrêmement  renflé 
et  n’offre  plus  qu’une  bouillie  de  même  blancheur  et  d’une 
consistance  comparable  à celle  du  riz  très-épais. 

, Si  le  consommateur  n’aimoit  pas  à voir,  à rencontrer  sous 
la  dent  les  semences  légumineuses  , on  pourroit  les  convertir 
en  farine  , et  préparer  la  soupe  plus  promptement  et  à moins 
de  frais;  mais  pour  les  moudre,  il  faut  préalablement  les  faire 
Sécher  au  four,  et  même  les  torréfier  légèrement , sans  quoi 
l'humidité  constituante  desgraines  s’échauffant  par  la  rotation 
des  meules  , la  farine  passe  difficilement  à travers  les  blu- 
teaux, dont  elle  graisse  le  tissu  ; d’où  résulte  une  purée  moins 
délicate  que  celle  préparée  avec  la  même  graine  légumineuse 
cuite,  puis  écrasée  et  passée. 

Disons  un  mot  à présent  des  plantes  ou  herbes  fraîches  qui 
entrent  dans  la  composition  des  soupes  économiques. 

Il  faut  toujours  avoir  l’attention  de  les  laver  et  de  les  éplu- 
cher avec  précaution  , et  surtout  de  ne  s’en  approvisionner 
pendant  l’été , que  pour  deux  ou  trois  jours  au  plus.  On  peut, 
il  est  vrai,  dans  l’automne , en  préparer  pour  l’hiver,  eu 
les  cuisant. 

C’est  principalement  à l’oseille,  au  céleri,  au  persil  et  au 
cerfeuil  que  celte  observation  doit  s’appliquer.  Tout  le  monde 
connoît  la  manière  de  préparer  les  herbes  cuites  ; on  se  dis- 
pensera donc  d’en  donner  ici  la  recette.  La  seule  remarque 
à- faire  , c’est  qu’on  doit  les  saler1  et  épicer  le  plus  fortement 
possible,  recouvrir  ensuite  leur  surface  , d’une  bonne  couche' 
d huile,  de  graisse  ou  de  beurre,  et  les  tenir  dans  un  endroit 
Sec  et  frais.  On  ne  court  aucun  risque  de  forcer  du  côté  des 
épices  et  du  sel , qui  en  contribuant  à la  conservation  des 
herbes  cuites  , ne  dispensent  pas  d’en  ajouter  encore  une  cer- 
taine quantité  pour  assaisonner  la  soupe. 

C’est  une  grande  économie  de  temps,  d’argent  et  de  soins, 
que  d’avoir  une  provision  d’herbes  cuites  dans  la  saison  ; l’a- 
grément qu’elles  donnent  à la  soupe,  en  relevant  la  fadeur 
de  l’o/ge  et  des  pommes-de-terre , en  dépend.  Les  aromates 
quoique  peu  nutritifs,  sont  aussi  importans,  et  lui  coin-- 
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muniquent  un  goût  qui  la  fait  savourer  avec  plaisir  ; ils  doi- 
vent donc  fixer  aussi  notre  attention  : ce  n’est  pas  la  quantité 
qu’il  faut  employer , leur  surabondance  donneront  un  goût 
âcre  ; il  suffit  d’en  mettre  assez  pour  que  le  consommateur 
devine  à peine  l'espèce  d’aromate  auquel  il  doit  la  saveur 
agréable  ; mais  pour  en  conserver  les  avantages , il  ne  faut 
l’ajouter  que  quelques  instans  avant  la  distribution. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacune  des  substances  qui 
constituent  les  soupes  aux  légumes , il  ne  nous  reste  plus  à 
indiquer  que  les  proportions  dans  lesquelles  on  lçxyjait  en- 
trer, et  la  manière  de  les  assortir  et  de  les  comfHSfr  entre 
elles , au  point  d’en  former  un  bon  tout.  Les  taBwwux  que 
nous  allons  présenter,  serviront  à prouver, d une  part, qu’on 
peut  varier  à volonté  la  saveur  et  la  cousistance  des  soupes; 
que  de  l’autre  , les  difficultés  locales  pour  se  procurer  les 
substances  y dénommées , ne  sauroient  être  un  motif  pour 
renoncer  aux  avantages  de  ce  genre  d’aliment.  Eft  observant 
attentivement  les  proportions  de  chacune  , il  est  facile  de  les 
remplacer  par  d’autres  substances  d'un  prix  inférieur,  telles 
que  le  maïs,  le  sarrasin  , le  millet  dans  certains  cantons,  au 
lieu  d'orge  , en  tes  augmentant  ou  les  diminuant , suivant  la 
consistance  qu’elles  donnent  à l’eau. 


Premier  tableau  pour  trois  cents  soupes  économiques. 
Eau  de  rivière  , ou  eau  liv.  ment al. 


pure 3go 

Pommes-de-terre.  ...  80 

Orge  mondé a 5 

Haricots,  pois  ou  lentilles.  26 

Graisse  préparée 2 

Sel 5 

Ognons 1 


Céleri  , les  feuilles  seule- 


Herbes  cuites.  ....al.1. 
Thym  et  laurier  sec , ( de 

chaque) 3 gros. 

Persil 3 onc. 

Poivre . . 1 onc. 

Bois  brûlé  pendant  la 
cuisson,  de  . . 4o  à 5o  1. 


Dès- la  veille  au  soir,  oh  commence  à cuire  les  pommés- 
de-tcrre , dans  une  marmite  surmontée  d’un  fond  percé , 
placée  à côté  de  la  grande  qui  doit  contenir  les  soupes;  une 
heure  au  plus  suffit  pour  cette  opération  : lorsqu’elle  est 
achevée  , on  met  dans  la  même  marmite  les  haricots,  qui 
trempent  depuis  la  veille  dans  un  vaisseau  de  terre  , avec  un 
peu  d’eau  froide  ; à mesure  qu’ils  absorbent  cette  eau  en 
cuisant , on  en  ajoute  d’autre  , avec  la  précaution  de  De  ja- 
mais les  noyer;  moins  l’caü  surnage,  et  mieux  la  cuisson 
s'opère  : sitôt  qu’on  les  juge  cuits,  il  faut  en  passer  une  par- 
tie par  un  cylindre  creux,  percé  de  beaucoup  de  trous, 
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pour,  à l’aide  de  cet  instrument,  en  former  une  purée;  le 
reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  , sans  être  écrasé.  On 
conserve  le  tout  dans  un  vaisseau  de  terre  ou  de  bois , on 
profite  de  la  chaleur  qu’a  le  fourneau , après  avoir  cuit  les 
pomines-de-terre  et  les  haricots  , pour  y mettre  l’orge  hu- 
mectée avec  suffisante  quantité  d'eau  ; on  ajoute  un  ou  deux 
petits  morceaux  de  bois , et  l’orge  crève  ainsi  toute  la  nuit  , 
et  se  laisse  facilement  pénétrer  par  l’eau  ; chaque  grain  est 
considérablement  renflé,  et  n’offre  plus  qu'un  riz  de  la  plus 
grande  blancheur.  Pendant  ces  diverses  cuissons,  qui  se  font 
sans  peine,  et  qui  n'exigent  qu’un  peu  de  surveillance  , on 
pèle  les  pommes-de-lerre  ; le  lendemain  , au  moment  de  les 
ajouter  à la  soupe , on  les  passe  au  cylindre. 

C’est  le  matin  à six  heures  , qu'il  faut  commencer  a allumer 
le  feu  sous  la  grande  marmite  dans  laquelle  on  a mis  l’excédant 
del’eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont  Keu.Ün  délaye 
l’orge , les  haricots  et  la  pomme-de— terre  ; on  coupe  les  lé- 
gumes verts  en  petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après 
une  heure  d’ébullition , on  met  la  graisse  et  le  sel  ; les  aroma- 
tes ne  doivent  y être  mêlés  qu’une  demi-heure  avant  de  dis-t 
tribuer  la  soupe. 

La  préparation  des  haricots  , de  l’orge  et  des  pommes-de- 
terre  , peut  se  faire  également  la  veille  au  matin  , pendant 
que  la  grande  marmite  bout.  Celte  préparation  de  la  veille 
au  soir,  n’est  bonne  que  pour  la  première  fois  , attendu 
qu’on  ne  pourroit  pas  distribuer  à midi  une  soupe , dont  di- 
verses substances  qui  y entrent  demandent  elles-mêmes  une 
préparation  préliminaire  qui  dure  une  matinée  , comme- 
l’orge  , par  exemple. 

On  observera  que  l’orge  doit  être  retirée  de  la  marmite  le 
soir , si  on  la  cuit  le  matin.  En  préparant  ainsi,  la  veille  au 
matin  , les  substances  qui  doivent  servir  à la  soupe  du  len- 
demain , il  n’y  a réellement  «pie  la  moitié  de  la  journée  d’em- 
ployée à la  confection  de  trois  cents  soupes.  Celte  confection 
ui , en  théorie  , paroît  très-compliquée  , est , à la  pratique, 
e facile  exécution.  % 

Deuxième  Tableau. 


I 


Eau 3goliv. 

Riz 20 


Ou  orge  mondé.  ...  3o 
Haricots,  lentilles,  fè- 
ves ou  pois  entiers , 
c’est-à-dire , en  subs- 


tance  . . . . 16 

Farine  de  pois,  lentilles , 
fèves  ou  haricots.  . . 
Ognons , carottes,  choux, 
poireaux,  oscille  ou  au- 
tres plantes  potagères,  h» 
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Girofles.  . ...  2 gros.  sarriette, ou au- 

Persil 3 poignées.  très  plantes  aro- 

PoiVre £ once.  matiques.  . . 2 gros. 

Sel 3 liv.  1/2.  Bois  brûlé  , de  . 

Graisse 3 liv.  . . . 35  à 4°  Htr. 


Thym , laurier , 


On  peut  mettre  ensemble  le  matin  , à cinq  heures  , dans 
la  marmite , l’orge  et  les  légumes.  Après  les  avoir  bien  lavés , 
*on  y ajoute  d’abord  trois  seaux  d’eau  ; on  augmente  ensuite 
cette  quantité  en  proportion  de  la  cuisson  des  substances  et 
de  leur  gonflement  ; à huit  heures,  on  y met  les  plantes  po- 
tagères, lorsque  toute  l’eau  est  ajoutée  , et  à neuf,  la  farine 
délayée , comme  il  est  dit  par  la  suite.  Une  partie  des  plantes 
a dû  être  frite  avec  la  graisse.  On  agite  bien  le  tout  pendant 
une  heure  d’ébullition  et  sans  discontinuer.  Ensuite  on  re- 
mue de  temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel  se  mettent 
comme  il  est  prescrit  au  premier  tableau  ; à midi , la  soupe 
doit  être  suffisamment  cuite  et  bien  faite,  si  l’ébullition  a été 
soutenue. 


Troisième  Tableau. 


Eau.  . . 3qo  liv.  Carottes 1 liv. 


Orge  mondé 4° 

Farine  de  haricots.  . 12 

Idem  de  lentilles.  . . 9 

Graisse 2 


Persil 3 onces. 

Laurieret  sarriette 
( de  chaque  ).  . . 1 .once. 

Poivre .1/3  once. 


Sel 5 Girofle. . ....  . 3 gros. 

Poireaux.  ......  1 Bois.  . ......  35  liv. 

Oignons 1/2 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  l’opération;  il  suffit , dans  ce 
cas,  d’avoir  un  fourneau  avec  des  registres.  On  allume  le  feu 
à cinq  heures  du  matin  ; on  fait  crever  l'orge,  en  ajoutant  suc- 
cessivement de  l’eau  à mesure  qu’elle  est  absorbée  ; ensuite 
on  met  les  légumes  coupés,  puis  les  farines  qu’on  a eu  la  pré- 
caution de  délayer  dans  un  vase  séparé,  avec  l’eau  de  la  mar- 
mite , avec  le  sel  ou  la  graisse  ; on  ajoute  les  aromates  , au 
temps  indiqué.  Il  y a ici  économie  de  bois  et  de  peine  : ce 
procédé  doit  être  employé  dans  la  saison  qui  11e  permet  plus 
la  jouissance  des  pommes-de-terre. 


Quatrième  Tableau. 

Eau 3()o  liv.  Herbes  cuites.  . I ....  4 hv. 

Farine  d’orge.  ...  4°  Ognons 1 liv. 
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5c  pois  .....  i5 

de  lentilles.  . . io 

Graisse 3 

.Sel 5 

Persil.  V-  n- ...... . 4 . 

Poireaux 2 


R G 

Ail.  i once: 

Thym  , laurier  ( de 

chaque  ) 1/3  rfhce-. 

Poivre.  . . ......  i once. 

Bois 2$  à 3o  liv. 


Ce  procédé  du  quatrième  tableau  est  le  plus  prompt  et  le 
plus  facile  à exécuter,  et  il  ne  s’agit  que  de  délayer  dans  ua 
vase  séparé  , les  farines  avec  l’eau  préalablement  chauffé» 
dans  la  chaudière.  Le  moyen  est  constamment  le  môme  pour 
toutes  les  farines,  c’est-à-dire,  qu’il  faut  ajouter  d’abord  peu 
d’eau  dans  le  vase , et  l'augmenter  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  une 
bouillie  assez  claire  pour  passer  par  un  tamis  de  crin  pet* 
serré:  on  la  mêle  en  cet  état  à l’eau  restée  dans  la  marmite 
avec  les  légumes , qui , cette  fois , y ont  été  mis  les  premiers. 
La  soupe  peut  être  commencée  à neuf  heures  du  malin,  et 
finie  à une  heure  après-midi.  On  ne  donne  ici  ce  procédé  , 
que  pour  prouver  combien  il  est  possible  de  varier  les  soupes 
ainsi  que  les  substances  qui  les  constituent  ; ce  sont  quatre 
méthodes  qu’on  peut  nuancer  à l’infini,  selon  les  habitudes 
du  pays,  la  saison  et  les  facultés  que  l’on  a de  se  procurer, 
au  meilleur  compte  , telle  ou  telle  substance  plutôt  que  telle 
autre.  

En  connoissant  bien  la  qualité  salubre  et  nutritive  d’une 
substance  quelle  qu’elle  soit, et  le  degré  de  consistance  qu’elle 
peut  donnera  une  certaine  quantité  d’eau,  on  pourra  toujours 
faire  sans  tâtonnement  une  bonne  soupe  économique;  il  suf- 
fira de  comparer  cette  même  substance  avec  celle  portée  sur 
les  tableaux. 

Je  pense  qu’il  seroit  avantageux  de  faire  pratiquer  en  tôle 
ou  en  fer  blanc,  une  espèce  de  coffre  d’un  pied  et  demi  de 
large  environ  , et  de  deux  pieds  et  demi  de  haut , au  milieu 
duquel  passeroit  le  tuyau  qui  sort  du  fourneau.  En  prati- 
quant une  porte  à ce  coffre  , avec  quelques  étagères  en  fil  de 
fer,  on  dessécheroit  le  pain  , sans  qu’il  en  cofttât, aucun  soin  , 
aucuns  frais  ; cette  espèce  d’etuve  serviroit  à entretenir  chauds 
les  potages  ou  autres  objets  qu’on  aurait  intention  de  ne  pas 
laisser  refroidir.  Le  plia  desséché  seroit  toujours  de  belle 
couleur  et  jamais  bràté  ; il  pa  roît  aussi  que  six  gros  de  pain 
desséché  suffiraient  pour  cha  que  soupe,  seize  livres  de  pain 
suffisent  pour  trois  cents  soup  es. 

Dans  les  grands  établissent  ens,  dans  ceux  par  exemple  , 
qui  auraient  deux  ou  trois  fou  rneaux  toujours  en  activité , oa 
pourrait  pratiquer  une  cspèc  e d’entresol  au-dessus,  dausle- 
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quel  passeroient  tous  les  tuyaux  de  tôle  des  fourneaux  ; le 
coffre  déjà  proposé  pourroit  les  embrasser  tous , il  servirait 
d’étuve  ou  de  poêle  aux  malheureux  qui  viendroient  manger 
la  soupe  dans  l’hiver.  C’est  principalement  dans  les  grandes 
villes , et  auprès  des  ports  de  mer  , et  des  bagnes  , que  ces 
établissemens  deviendraient  d’une  grande  utilité  ; ils  ne  le 
seraient  pas  moins  auprès  des  ports,  des  rivières,  surtout  à 
Paris,  ou  beaucoup  d'hommes  sont  employés  à tirer  du  bois 
de  l’eau  : dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  un  aliment  .très- 
chaud  leur  conviendrait  mieux  qu’à  tous  autres. 

Quand  on  est  près  de  distribuer  la  soupe  , il  convient  d’a- 
jouter à chaque  ration, six  gros  de  pain  bien  desséché,  comme 
ci-dessus  ou  au  four;  dans  cet  état,  comme  l’a  observé  le 
comte  deRurnford,  il  prolonge  le  plaisir  de  manger;  rendant 
la  mastication  nécessaire  , il  contribue  à ce  que  le  repas  soit 
plus  sain  ; à midi,  commence  ordinairement  la  distribution  ; 
elle  dure  environ  deux  heures.  On  verse  dans  un  vase  parti- 
culier , une  certaine  quantité  de  rations,  et  avec  fine  mesure 
de  fer  blanc,  onia  distribue  toute  chaude  aux  consommateurs. 

Cette  distribution  peut  se  composer  de  deux  classes  d’in- 
dividus , de  l’ouvrier  qui  voudra  y participer  moyennant  sept 
centimes,  ou  du  pauvre  qui  présentera  la  carte  qu’il  aura  re- 
çue. Mais  celui-ci,  objecte-t-on  , cédera  sa  carte  pour  quel- 
ques centimes,  et  voilà  des  secours  en  argent,  détournés  de 
leur  véritable  application;  mais  ce  sera  toujours  de  la  subsis- 
tance ajoutée  à la  masse  des  ressources,  et  un  moyen  de  plus 
de  faire  contracter  l’habitude  pour  un  genre  de  nourriture 
qu’il  sera  utile  de  préparer  en  grand  dans  une  saison  où  les 
besoins  semblent  se  multiplier  à mesure  que  les  moyens  d’y 
satisfaire  diminuent. 

Mais  c’est  moins  sur  la  composition  des  soupes  économi- 
ques qu’il  nous  paraît  nécessaire  d’insister,  que  sur  la  faci- 
lité ella  promptitude  de  leur  confection  , et  relativement  aux 
avantages  qu’il  y a,  dans  certaines  circonstances  critiques,  de 
faire  subsister  un  grand  nombre  d’individus  réunis  dans  la 
même  enceinte. 


Et  en  effet,  si  l’établissement  des  soupes  économiques  a 
eu  d’abord  pour  objet  spécial  le  soulagement  de  la  classe  peu 
fortunée,  l’expérience  n’a  pas  tardé  à démontrer  qu’on  en 
retirerait  d’autres  avantages  aussi  précieux;  d abord  l’écono- 
nüe  du  combustible , du  temps  et  de  la  main-d’œuvre,  un 
moyen  puissant  d’accréditer  eu  France  l’usage  de  l’orge  sous 
toutes  les  formes  , de  maintenir  et  d’étendre  même  la  cul- 
ture des  pommes-de-terre  et  des  semences  légumineuses,  et 
de  diminuer  par  conséquent  la  consommation  effrayante  du 
pain  ; enfin , ccs  distributions  de  cartes  de  soupes  sout  peut- 
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être  le  seul  moyen  de  remédier  à l’abus  qu’on  peut  faire  du 
secours  en  argent,  le  plus  funeste  de  tous,  parce  qu’au  lieu 
de  soulager  les  besoins  réels  , il  ne  sert  souvent  qu’à  satis- 
faire des  passions , telles  que  la  boisson  des  liqueurs  fortes  et 
les  perfides  espérances  des  jeux  de  hasard , ce  qui  contribue 
à entretenir  la  fainéantise , d’où  nait  la  mendicité , ce  (léau 
des  états. 

Qu’on  ne  soit  donc  plus  étonné  si  tant  d'efforts  sc  sont 
réunis  pour  fournira  mille  personnes  à la  fois,  à raison  de 
sept  centimes  et  demi  par  ration  de  vingt-quatre  onces  ( ce 
prix  peut  diminuer  ou  augmenter  un  peu  , d’après  les  pro- 
portions de  l’abondance  des  légumes  et  de  leur  bon  marché), 
une  nourriture  fondamentale  , et  opérer  parmi  les  indigens 
une  révolution  dans  l’habitude  de  se  nourrir  : des  souscrip- 
tions ont  été  ouvertes  dans  les  différentes  contrées  de  l’Eu- 
rope , et  ont  eu  un  succès  tel , qu’on  a vaincu  leur  répu- 
gnance , au  point  que  maintenant  ils  manifestent  envers  ce 
genre  de  secours  une  prédilection  que  les  préjugés  et  les  cri- 
tiques tenteroient  vainement  d’affoiblir.  Pourquoi  l’usage 
des  soupes  économiques  ne  se  répandroit-il  pas  parmi  les 
citoyens  estimables  qui,  vivant  du  produit  de  leur  travail, 
trouveroient  dans  ces  soupes  plus  de  ressources  qu’ils  ne  peu- 
vent s’en  procurer  avec  la  même  somme  d’argent  ? Des  trai- 
teurs populaires  qui  vendroient  dans  les  lieux  où  il  y a de  grands 
rassemblemens  d’ouvriers , de  quoi  tremper  leur  soupe  , 
pourraient  venir  aux  grandes  marmites  s’approvisionner  ou 
en  préparer  chez  eux,  et  en  former  insensiblement  le  fond 
de  leurs  cuisines.  * 

Que  ceux  à qui  il  resterait  encore  quelques  préventions 
sur  la  valeur  réelle  des  soupes  économiques  , au  lieu  de  dé- 
plorer avec  un  attendrissement  affecté  le  sort  des  indigens 
forcés  de  s’en  nourrir,  se  transportent  dans  les  cantons  les 
plus  reculés  des  grandes  cités,  près  des  hommes  qui  ont  à 
vaincre  , et  les  chaleurs  excessives  de  la  saison  et  la  fatigue 
du  jour,  pour  voir  et  goûter  la  soupe  qu’ils  préparent  dans 
leur  foyer;  ce  n’est  souvent  que  de  l’eau  chaude  assaisonnée 
avec  un  chétif  morceau  de  lard,  et  dans  laquelle  nage  un 
pain  noir  et  compacte  ; il  n’y  en  a pas  un  d’entre  eux  qui  ne 
préférât  la  soupe  aux  légumes  à un  pareil  potage.  Rendons 
moins  indifférens  les  cultivateurs  sur  la  possibilité  d’obtenir 
d’une  petite  quantité  de  terrain  une  grande  quantité  de  sub- 
sistances : montrons-leur  à tirer  un  meilleur  parti  des  res- 
sources locales  , et  écartons  de  leur  humble  chaumière  , les 
maux  dont  le  manque  d’alimens  ou  leur  mauvaise  qualité  sont 
presque  toujours  la  principale  cause. 

C’est  principalement  au  zèle  éclairé  de  Benjamin  Delcs- 
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Sert , qu’on  est  redevable  des  plus  précieux  résultats  à cet 
égard  ; son  nom , lié  nécessairement  avec  celui  du  comte  de 
Rumford  , rappellera  long-temps  des  secours  essentiels  ren- 
dus ii  l’indigence  ; c’est  dans  sa  maison , et  au  sein  d’une  fa- 
mille vertueuse  et  patriarchale , que  s’est  formé  le  premier 
germe  de  la  société  des  soupes  économiques , réunion  géné- 
reuse dont  l’objet  étoit  de  créer  dans  les  momens  les  plus 
difficiles  des  ressources  en  faveur  de  cette  classe  intéressante 
•que  le  défaut  de  travail  et  les  événemens  de  la  révolution  ont 
plongée  dans  la  plus  affreuse  misère. 

Tel  fut  l’élan  de  cette  utile  association , qu’il  se  commu- 
niqua rapidement  à tous  les  ordres  de  l’état.  J’ai  vu  dans  des 
réduits  qui  n’offroient  pas  même  de  quoi  se  reposer  un 
moment,  et  dont  l’aspect  seul  eût  repoussé  bien  loin 
nos  égoïstes  et  dédaigneux  sybarites , les  membres  des 
premières  autorités  de  la  France,  des  ex-ministres,  des 

Sénéraux,  d’anciens  magistrats,  des  hommes  de  lettres, 
es  savans,  des  négocians,  se  disputer  à qui  s'occupe- 
rait le  plus  constamment  et  le  plus  efficacement , du  prin- 

aal  aliment  du  pauvre , se  confondre  avec  les  respec- 
tes soeurs  hospitalières  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre 
cet  aliment  plus  agréable  et  plus  substantiel  ; jamais  la  bien- 
faisance n’eut  un  caractère  plus  auguste  et  plus  touchant  ; le 
ministre  Chaptal , trop  convaincu  de  l’insuffisance  des  secours 
que  pouvoit  accorder  le  gouvernement , n’oublia  rien  pour 
stimuler  le  zèle  et  la  charité  des  préfets , sur  le  bien  qu’ils 
pourraient  répandre  autour  d’eux,  en  adoptant  un  système 
de  nntrition  qui  décuploitle  patrimoine  de  la  misère. 

Grâces  soient  rendues  à la  vénérable  Société  des  soupes  éco- 
nomiques , devenue  aujourd’hui  la  Société  philanthropique , en 
multipliant  les  ressources  alimentaires  dans  le  désert!  Avec 
d’aussi  foibles  moyens , elle  a , pour  ainsi  dire , opéré  la 
miracle  de  l’Evangile,  (parm.) 

Quelle  que  soit  la  consommation  de  l’orge  pour  les  usages 
précédens,  elle  se  remarque  à peine  quand  on  considère 
celle  qui  est  la  suite  de  l’usage  de  la  bière  dans  le  nord  de 
l’Europe.  - 

Comme  il  n’a  pas  été  parlé  de  cette  boisson  à l’article  qui 
devoit  lui  être  consacré , je  vais  y suppléer. 

On  peut  fabriquer  de  la  bière  avec  toutes  les  graines  fari- 
neuses, et  on  en  fait  avec  beaucoup  de  sortes,  principale- 
ment avec  le  Riz,  avec  le  Maïs  et  avec  le  Sorgho  ou  Grand 
Millet,  dans  les  pays  intertropicaux  ; avec  le  Froment,  le 
Seigle  et  1’ Avoine  en  Europe  ; mais  c’est  l’orge  qui  est  par- 
tout préférée , et  avec  raison , parce  que  c’est  celle  qui  con- 
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lient  le  plus  de  mucilage , et  qui  développe  le  plus  de  prin- 
cipe sucré  par  sa  germination.  D’ailleurs,  l’orge  réussissant 
dans  les  terres  déjà  épuisées  par  le  froment , manquant  rare- 
ment , fournissant  beaucoup  , est  presque  couslaminent  à bas 
pris,  ce  qui  est  important , surtout  depuis  que  les  impôts  sur 
les  boissons  sont  devenus  si  cscessifs. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  Celtes  connoissoient  la  bière  ; 
mais  ne  la  fabriquant  qu'en  petit  et  pour  la  boire  de  suite  , 
elle  ne  pouvoit  être  pour  eus  aussi  importante  que  l’est  pour 
nous  celle  dont  nous  faisons  aujourd’hui  usage. 

Si  on  employoit  la  simple  décoction  de  l’orge,  telle  qu’elle 
est  à sa  séparation  de  l’épi , on  feroi’  de  la  bière  , mais  elle 
seroit  extrêmement  foible.  Onenob  .endroit  d’un  peu  plus 
forte,  si  cette  décoction  provenoit  de  la  farine  de  la  même  orge; 
mais  c’est  après  avoir  fait  germer  ce  grain,  après  l’avoir  fait 
dessécher  et  moudre , qu’on  en  obtient  le  plus.  Aussi  par- 
tout lui  fait-on  subir,  au  préalable  , ces  deux  opérations.  La 
raison  de  ce  fait,  c’est  que  lafermenlafion  vineuse  ne  s’effectue 
que  dans  les  substances  végétales  pourvues  de  mucoso-sucré, 
et  que  plus  ce  mucoso-sucré  est  abondant , et  plus  elle  est 
forte.  Or,  la  germination  de  l’orge  augmente  ce  mucoso-su- 
cré, c’est-à-dire  , transforme  en  sucre  la  portion  d’ Amidon 
ou  de  Fécule  qui  y existe.  Il  suffit  de  mettre  sous  la  dent  un 
grain  d’orge  dans  cet  état,  pour  en  être  convaincu. 

Toutes  les  variétés  d’orge  ne  sont  pas  également  propres 
à la  fabrication  de  la  bière  , le  sucrion  mérite  la  préférence  ; 
mais  les  brasseurs  sont  forcés  de  se  contenter  de  celle  qu’on 
cultive  dans  le  pays  où  ils  sont  établis. 

Pour  faire  germer  l’orge  , on  la  laisse  après  l’avoir  forte- 
ment mouillée,  se  gonfler  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un 
cuvier,  puis  on  l’étend  en  couche  de  l’épaisseur  de  deux  pieds, 
dans  une  chambre  , où  on  la  retourne  fréquemment  avec  une  , 

Eelle  de  bois.  Pendant  l’hiver  on  échauffe  cette  chambre. 

.orsque  la  germination  est  commencée,  on  retourne  encore 
plus  fréquemment  le  grain.  Ensuite,  pour  arrêter  sa  ger- 
mination , on  le  met  en  couche  de  cinq  à six  pouces  , sur  des 
claies  qu’on  porte  dans  une  étuve,  ou  qu’on  verse  dans  une 
touraille,  pour  le  faire  sécher  rapidement  et  complète- 
ment. 

On  appelle  touraille.  une  petite  pièce  dont  le  sol  est  pavé  de 
larges  dalles  de  pierre,  ou  garni  de  lames  de  cuivre,  sous 
lesquelles  on  fait  du  feu.  Là  l’orge  est  continuellement  re- 
muée. 

La  touraille  est  préférable  à l’étuve  , en  ce  qu’on  y brus- 
que plus  facilement  la  dessication  de  l’orge;  mais  il  faut 
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opérer  avec  attention  , car  l’orge  grillée  n’est  plus  propre  à 
faire  de  la  bière. 

Lorsque  l’orge  est  bien  desséchée  et  refroidie,  on  la  passe 
au  crible  pour  en  séparer  les  ordures  et  les  germes  cassés , 
lesquels  ne  concourent  en  rien  à la  formation  de  la  bière; 
puis  on  la  porte  au  moulin  pour  la  réduire  eu  farine  gros- 
sière , appelée  malle  ou  drèche. 

Avec  des  soins,  la  drèche  peut  se  conserver  une  année  et 
plus  ; mais  en  général  on  l'emploie  dans  le  mois. 

Pour  faire  la  bière,  on  met  dans  une  tonne  une  quantité 
de  drèche,  proportionnée  à la  force  quelle  doit  avoir 
et  on  verse  dessus  de  l’eau  bouillante,  en  quantité  telle 
qu’on  puisse  facilement  remuer  fe  tout  avec  un  râble. 
Après  un  quart  d’heure  de  repos,  on  ajoute  de  la  nouvelle 
eau  et  on  agite  de  nouveau  ; enfin  on  achève  de  remplir  avec 
de  la  nouvelle  eau.  Deux  ou  trois  jours  après  , selon  la  cha- 
leur de  la  saison , l’eau  de  la  tonne  est  vidée  dans  une  autre , 
et  elle  est  remplacée  par  de  l’autre  ; mais  à un  degré  de 
chaleur  moindre  que  celle  connue  précédeinent , et  on  brasse. 
On  laisse  reposer  celte  seconde  brassée  moitié  moins  de 
temps  que  la  première. 

Les  deux  eaux  réunies , reçoivent  la  quantité  de  houblon 
nécessaire  , quantité  proportionnée  au  temps  qu’on  veut  con- 
server la  bière  , à son  degré  de  force,  au  goût  des  consom- 
mateurs (c’est  de  trois  à quatre  livres  par  tonne).  Cela  fait, 
la  liqueur  est  transvasée  dans  une  grande  chaudière  couverte, 
où  elle  doit  bouillir  pendant  une  heure  ou  deux  à un  feu  mo- 
déré ; puis  elle  passe  dans  un  vaisseau  appelé  d’abord  réci- 
pient, où  elle  précipite  ses  impuretés , et  où  le  houblon  est  ar- 
rêté par  un  filet  à mailles  étroites , et  écoulée  ensuite  dans  un 
réfrigérant. 

La  liqueur  ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  cha- 
leur , est  conduite  dans  une  grande  cuve  ; on  y ajoute  une 
certaine  quantité  de  levure  de  bière.  Là  elle  fermente  jus- 
qu’aupoint  qu’on  désire  , et  quand  elle  est  arrivée  à ce  point, 
on  la  transvide  dans  des  tonneaux  où  elle  éprouve  une  nou- 
velle fermentation , et  on  la  clarifie  avec  de  la  gélatine  ou 
colle  forte.  C’est  dans  cet  état  que  la  bière  est  livrée  à U 
consommation. 

On  met  la  bière  en  bouteilles  après  quelques  jours  de  sé- 
jour dans  les  tonneaux  ; car  il  suffit  qu’elle  ait  quelques  com- 
munications avec  l’air  pour  quelle  s’altère  et  perde  toute  sa 
qualité.  Les  bouteilles  de  terre  cuite  ou  grès  sont  préféra- 
bles à celles  de  verre,  comme  moins  cassantes.  Là,  elle  peut 
>-  ■ 4 
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se  conserver  bonne  pendant  plusieurs  années , et  être  en- 
voyée au  loin,  même  dans  les  pays  les  plus  chauds. 

On  tire  fort  peu  d’alkool  de  la  bière  par  la  distillation.  I,e 
vin  ranime  seulement  le  système  musculaire  de  l’homme  ; 
non-seulement  la  bière  produit  le  même  effet , quoique  à un 
degré  inférieur,  mais  de  plus  elle  nourrit.  V,  VlN. 

Je  n’ai  pu  donner  des  indications  rigoureuses  des  propor- 
tions des  ingrédiens  de  la  bière  , parce  que  ces  proportions 
varient  sans  fin,  selon  là  saison , scion  la  nature  des  ingré- 
diens , selon  la  force  , la  durée  , etc. , qu’on  se  propose  de 
donner  à la  liqueur.  Chaque  brasseur  se  forme  à cet  égard 
une  pratique  particulière  , différente  de  celle  de  ses  voisins. 

En  général,  plus  on  opère  en  grand,  plus  la  bière  est 
bonne  et  revient  à bon  marché.  C’est  de  Londres,  où  l’on 
brasse  à la  fois  des  centaines  de  tonnes  de  bière,  que  sort  la 
meilleure. 

Plusieurs  plantes  résineuses  et  amères  peuvent  être  subs- 
tituées au  houblon  dans  la  composition  de  la  bière.  On  cite 
en  Europe  le  Ményanthe  trifolié,  la  Petite  Centaurée, 
la  Grande  gentiane,  le  buis,  etc. 

La  drèche  épuisée  de  mucilage  et  de  principe  sucré  est 
encore  excellente  pour  la  nourriture  et  l’engrais  des  bestiaux. 
On  peut  même  la  faire  entrer  avec  avantage  dans  le  pain  des 
pauvres , lorsque  les  grains  sont  chers.  Elle  peut  encore  être 
employée  sur  les  terres  , au  lieu  de  fumier. 

Il  est  possible  de  faire  de  la  bière  avec  la  plupart  des 
plantes  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  mucilage. 
Ainsi,  dans  les  parties  reculées  de  l’Amérique  septentrionale, 
on  en  fabrique  avec  les  sommités  du  Pin  DU  Canada,  Hemloc 
spruce  , et  en  général  avec  celles  de  tous  les  pins , ainsi  qu’avec 
l’écorce  du  laurier  sassafras.  J’en  ai  bu  dans  le  pays,  et  j’ai  jugé 
qu  on  pouvoit  facilement , par  une  préparation  plus  soignée  , 
les  rendre  toutes  deux  fort  agréables  au  goût. 

Parmi  les  autres  espèces  d’orge  , je  n’ai  à citer  que  I’Orge 
des  murs  et  I’Orge  des  prés.  La  première  croît  abondam- 
ment le  long  des  chemins  , sur  les  murs  et  autres  lieux  secs. 
Elle  est  annuelle  , et  sert  de  type  au  genre  Zéocriton.  Les 
bestiaux  ne  la  mangent  que  lorsqu’elle  est  jeune.  La  détruire 
est  souvent  fort  long  et  fort  difficile.  La  seconde  se  trouve 
dans  les  prés  , et  fournit  un  fourrage  excellent.  Elle  est  éga- 
lement annuelle.  Il  est  fâcheux  qu’elle  soit  aussi  peu  com- 
mune. (B.) 

ORGE  PETITE.  On  donne  ce  nom  à la  Cévadille. 

(B.) 

ORGE  RIZ.  C’est  I’Orge  a larges  ÉPIS.  Voyez  au  mot 

Orge-  (b)  ... 
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ORGEAT.  Liqueur  composée  d’une  décoction  d’ÜRGE, 
d'une  émulsion  d’AiMANDE-DOUCE  et  de  Sucre. 

Il  fut  un  temps  où  le  sirop  d’orge  forinoit  une  des  parties 
importantes  du  commerce  des  limonadiers  de  Paris;  aujour- 
d'hui sa  consommation  est  beaucoup  diminuée  , probable- 
ment parce  qu’on  s’est  aperçu  que  son  usage  causoit  souvent 
des  indigestions.  On  en  trouve  cependant  toujours  dans  les 
cafés  et  chez  les  droguistes.  V.  Sirop,  (b.) 

ORGEVAO.  Un  des  noms  de  la  Verveine,  en  Portu- 
gal. (LN.) 

ORGUE.  C’est  le  nom  nicéen  du  Trigle  milan,  (desm.) 

ORGL1SSE.  C’est  la  Réglisse  sauvage,  espèce  du 
genre  Astragale,  Asl.  glyciphyl/os.  (en.) 

ORÔNE.  Nom  picard  du  Canard  stFFLEUR.  (v.) 

ORGUE  DE  MER.C’est  le  Tubipore  musique  parmi  les 
marchands,  (b.) 

ORGUEILH.  C’est  I’Orvet,  en  Provence,  (b.) 

ORGYIË  , Orgyia.  Genre  de  plantes  établi  par  Slack- 
house  , Nèreide  Britannique , aux  dépens  des  Varecs  de  Lin- 
næus.  Ses  caractères  sont  : fronde  simple,  très-longue,  à 
côtes,  pourvue  de  chaque  côté  d’une  membrane  mince,  ru- 
gueuse, luisante,  et  de  folioles  ovales,  à l’aisselie  des- 
quelles se  forment  les  saillies  séminifères. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  les  Orgyies  Esculente 
et  tetragone,  toutes  deux  figurées  pl.  20  du  grand  ouvrage 
de  l’auteur  précité,  (b.) 

ORHEUWËL.  Nom  allemand  du  moyen  Duc^(v.) 

ORHOTA.  Nom  du  Genseng  , en  Tartarie.  (b.) 

ORIACHLOE.  L’un  des  noms  que  , du  temps  de  Dios- 
coride  , on  donnoit,  en  Afrique  , à I’Eryngium.  (ln.) 

OR1BA.  Ce  genre  , fondé  par  Adanson  , sur  l’anemonc 
palmata , n’a  pas  été  adopté.  (LN.) 

ORIBASE,  Oribasia.  Nom  donné  par  Gmelin  aux  plantes 
décrites  par  Aublet  sous  celui  de  Nonatelie  , et  qui  ont  été 
réunies  au  genre  Psyciiotre.  (b.) 

ORIBATE,  Oribala  , Lat.,  Oliv.  ; Acarus , Linn. , Geoff., 
Deg-,  Fab.  ; G a mas  us , Fab.  ; Notaspis , Hermann. Genre  d’a- 
rachnides trachéennes  , famille  des  holètres,  tribu  des  aca- 
rides , section  des  trombidites , ayant  pour  caractères  : palpes 
sans  appendices  mobiles  à leur  extrémité  ; des  mandibules; 
ces  organes , ainsi  que  les  autres  de  la  manducation  , cachés 
sous  une  espèce  de  museau  ; huit  pattes  presque  égales  et 
uniquement  propres  à marcher  ; corps  recouvert  d’une  écaille 
ou  d’un  derme  solide , en  forme  de  carapace. 

Hermann  Ris  , dont  les  observations  entomologiques  et 
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relatives  ans  insectes  aptères  de  Linnæus,  n’ont  paru  que 
quelques  années  après  sa  mort , avoit  jugé  que  les  acarus  co- 
leoplratus  , gemcu/alus  de  Linnæus,  dévoient  former  un  genre 
propre,  et  qu’il  nomma  no/aspis.  J’avois  eu  la  même  idée  , 
puisque  j’avois  établi,  antérieurement  à la  publication  de  cet 
ouvrage,  cette  coupe  générique  sous  la  dénomination  A’ori- 
bate  ( Prëc.  des  carar.t.  gêner,  des  insect.  ).  * > 

Ces  acarides  on*t  le  corps  ovoïde  ou  arrondi , renfermé 
sous  une  peau  plus  solide  que  celle  des  autres  animaux  , de  la 
même  tribu  qui  leur  forme  une  sorte  de  bouclier  ou  plutôt  de 
carapace  ; ils  ne  sont  point  parasites,  et  on  les  trouve  écrans 
çà  et  là,  mais  avec  lenteur,  sur  les  pierres,  souslcs  écorceset 
dans  les  mousses.  Plusieurs  espèces  sont  remarquables  par 
leurs  cuisses  renflées  et  en  massue , ou  par  d’autres  caractères 
des  articulations  de  leurs  pattes,  ainsi  que  par  le  nombre  des 
crochets  du  bout  des  tarses  qui  varie,  selon  les  espèces,  d’un 
à trois  ; les  côtés  du  corps  font  quelquefois  des  saillies  en 
manière  d’angles  ou  d’ailes.  La  figure  du  bouclier  et  sa  sur- 
face présentent  aussi  des  particularités,  qui  doivent  fixer  l’at- 
tention de  l’observateur. 

Hermann  a représenté,  dans  son  Mémoire  aptérologique , 
nne  douzaine  d’espèces.  Je  renvoie  à ce  travail , ainsi  qu’à 
l’extrait  qu’en  a donné  Olivier,  article  Oribate  de  l’En- 
cyclopédie méthodique. 

Une  des  espèces  des  plus  communes  est  I'Oribate  géni- 
Cülée  , oribaUi  geniculata  ; acarus  corticalis , Degéer.  Son 
corps  n’a  guère  qu’un  quart  de  ligne  de  diamètre  ; il  est  ovoï- 
de , arrondi  postérieurement , conique  en  devant , brun  et 
parsemé  de  poils  très-fins  ; les  pattes  Sont  de  la  longueur  du 
corps  , avec  les  cuisses  renflées  ; les  tarses  ont  trois  crochets 
à leur  extrémité.  On  la  trouve  sur  les  pierres  et  sous  les 
écorces  des  arbres,  (l.) 

ORICHALCUM.  Chez  les  anciens,  on  donnoit  ce  nom 
à un  métal  réputé  plus  précieux  que  l’or  , et  qui , dès  le  temps 
de  Platon , n’étoit  plus  connu  que  de  nom.  On  avoit  aussi  un 
orichalcum  factice  , qui  paroît  avoir  été  , sans  presque  aucun 
doute  , notre  laiton.  Il  y a deux  versions  sur  l’étymologie  du 
nom  d 'orichalcum  ou aurichalcum.  Par  la  première,  il  signifie- 
rait le  cuivre  de  montagne , en  grec,  et  par  la  seconde , il  vou- 
drait dire  cuivre  etor.  11  n’est  pas  difficile  de  deviner  pourquoi 
les  anciens  avoient  donné  ce  dernier  nom  au  laiton.  Mainte- 
nant O richalqüe  ou  Aurichalque  signifie  Oripeau;  c’est 
le  laiton  battu  ou  réduit  en  lames,  dont  on  fait  la  fausse  dorure. 
Voyez  Laiton  et  Cuivre,  (ln.) 

ORICHALQUE.  V.  Oriohaecuw.  (en.) 

ORICOU.  V.  l’article  Vautour,  (v.) 

ORIENT.  V.  Est.  (pat.) 
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ORIENT.  Les  joailliers  se  servent  de  ce  mot  pour  dési- 
gner la  belle  couleur  nacrée  des  perles  et  les  brillans  reflets 
des  pierres  précieuses,  (desm.) 

ORIENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  précieuses 
qui  jouissent  de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  suscepti- 
bles ; et  l’on  appelle  oceidenialcs  celles  qui  pèchent  par  la  cou- 
leur ou  le  défaut  de  dureté.  Il  y a des  pierres  européennes , 
surtout  parmi  les  agates,  qui  par  leur  perfection  méritent  de 
porter  Je  nom  de  pierres  orientales.  V.  le  mot  Occidentales. 

(pat.) 

ORIGAN,  Marjolaine , Origanum,  I.inn.  ( didynamie  gym- 
nospermie.  ) C’est  un  genre  déplantés  de  la  famille  des  labiées , 
qui  se  rapproche  des  clinopodes  et  des  thyms,  et  dans  lequel 
les  épis  de  (leurs  sont  serrés,  courts,  de  la  forme  d’un  petit 
cône,  quelquefois  à quatre  côtés,  et  réunis  plusieurs  ensem- 
ble sur  un  pédoncule  commun.  Les  fleurs  sont  munies  de 
bractées  ovoïdes,  colorées,  et  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Le  calice  eft  inégal , tantôt  à cinq  dents  , tantôt  divisé 
en  deux  parties;  la  corolle  monopétale  avec  un  tube  com- 

f>rimé  plus  long  que  le  calice , et  un  limbe  partagé  en  deux 
èvres , dont  la  supérieure  est  plane  et  échancrée  , et  l’infé- 
rieure à trois  lobes  à peu  près  égaux;  elle  renferme  quatre 
étamines,  deux  longues  et  deux  courtes,  un  germe  supé- 
rieur, carré,  et  un  style  mince  couronné  par  un  stigmate 
légèrement  fourchu.  Le  calice  tient  lieu  de  péricarpe , et  con- 
tient quatre  semences  nues  et  ovales. 

Ce  genre  comprend  une  vingtaine  d’espèces , parmi  les- 
quels se  placent  le  Dictame  de  Crète  et  les  Marjolaines. 

( V . ces  articles.  ) Nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  quatre 
de  ces  espèces,  dont  trois  sonld’usage  en  médecine;  la  qua- 
trième est  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement. 
Ce  sont  : 

L’Origan  commun  ou  sauvage,  appelé  aussi  1 e.  grand  ori- 
gan , la  marjolaine  d' Angleterre , sauvage  et  bâtarde  , Origanum 
vulgare , Linn.  Celte  espèce  croît  en  Europe  et  au  Canada  ; 
elle  est  commune  en  F rance  y en  Allemagne , en  Angleterre  : 
son  caractère  spécifique  est  d’avoir  ses-  (leurs  disposées  en 
épis  obronds,  et  entourées  de  bractées  ovales  plus  longues 
que  les  calices  ; sa  racine  est  vivace. 

L’odeur  de  l 'origan  eommun  est  pénétrante,  aromatique  et 
analogue  à celle  Au  thym  : sa  saveur  est  vive  et  un  peu  âcre. 
Cette  plante  passe  pour  être  cordiale , apérilive  , détersive  et 
résolutive.  On  en  tire  une  huile  essentielle,  uue  eau  distillée  ; 
on  en  fait  un  sirop  , une  conserve.  Son  huile  essentielle 
apaise  les  douleurs  de  dents.  Ses  feuilles  et  ses  (leurs  réduites 
en  poudre  sont  céphaliques  et  propres  à faire  couler  les  séro- 
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silés  par  le  nez.  Les  feuilles  infusées  comme  du  thé  , réta- 
blissent la  transpiration;  séchées  au  feu,  et  mises  toutes 
chaudes  dans  un  linge  dont  on  couvre  bien  la  télé  , elles  gué- 
rissent le  torticolis  et  soulagent  dans  le  rhume  de  cerveau  : 
on  s’en  sert  aussi  dans  les  demi-bains.  L’origan  mêle  à la 
bicre,  la  rend  plus  enivrante  et  l’empêche  de  s’aigrir.  Dans 
le  Nord  , on  l’emploie  dans  les  sauces,  et  on  en  fait  Souvent 
usage  en  guise  de  tabac.  En  Suède , les  gens  de  la  campagne 
teignent  leurs  laines  en  rouge  et  en  pourpre  avec  ses  som- 
mités. Les  chèvres  , les  moutons  , les  chevaux  mangent 
cette  plante;  les  vaches  n’en  veulent  point. 

L'origan  sauvage  peut  servir  de  décoration  dans  les  jardins. 
Il  offre  quelques  variétés  dans  ses  fleurs,  et  une  variété  à 
feuilles  panachées.  11  se  reproduit  abondamment  de  lui-même 
par  ses  semences  ; on  le  multiplie  aussi  en  divisant  ses  racines 
en  automne.  Toutes  les  expositions  lui  conviennent  ; et  il  se 
plaît  dans  tous  les  sols  , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  hu- 
mides. 

Le  petit  Origan  ou  la  petite  Marjolaine  sauvage  , 
Origanum  humile , Mus.  , a une  racine  vivace  , des  liges  car- 
rées, inclinées  vers  la  terre,  des  feuilles  oblongues,  velues  et 
sessiles,  et  des  ileurs  disposées  en  épis  aux  extrémités  des 
tiges.  Les  vertus  et  les  propriétés  de  cet  origan  sont  les 
'mêmes  que  celles  du  précédent.’On  le  multiplie  de  la  même 
manière. 

L’Origan  précoce  , Origanum  heracleolicum , Linn.,  appelé 
par  quelques-uns  marjolaine  de  pot , marjolaine  douce  d'hiver. 
Ses  épis  de  fleurs  sont  longs  , rapprochés  en  paquets,  portés 
par  des  pédoncules  , et  garnis  de  bractées  de  la  longueur  des 
calices.  Quoique  originaire  de  la  Grèce , il  supporte  l’hiver 
dans  notre  climat.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  des  deux 
espèces  ci-dessus  : on  le  multiplie  par  la  division  de  ses  ra- 
cines, qui  sont  vivaces. 

L’Origan  de  Crète  , Origanum  creticum  , Linn. , h épis  de 
fleurs  longs  , droits,  faits  en  forme  de  prisme,  et  disposés  en 
grappes,  ayant  des  bractées  nombreuses  deux  fois  plus  lon- 
gues que  les  calices.  11  vient  spontanément  en  Crète. 

Linnæus  raconte , dans  son  Voyage  de  TVesigolhie , que  le 
prévôt  TV alhorg  a préparé,  avec  l’origan,  un  thé  si  parfaite- 
ment semblable  au  ihé-bou  de  la  Chine , pour  la  fonne  , la 
grandeur  des  feuilles,  la  couleur , l’odeur  et  le  goût,  qu’il  est 
impossible  d’en  remarquer  la  différence , si  l’on  n’est  pas 
très-grand  connoisseur  en  thé  : quand  on  y est  habitué  , il  est 
aussi  agréable  à boire  que  celui  qui  nous  vient  desChinois.(n.) 

ORIGAN  DE  MARAIS  (Origanum  palustre , P.  Amman). 
C'est  I’Eupatoire  commune,  (ln.) 
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ORIGANIS.  Dans  quelques  éditions  «le  Dioscorode  , ce 
nom  est  synonyme  de  Marum.  V.  ce  mot.  (VN.) 

OR1GANOS  et  OR1GANON,  des  Grecs,  Origanum  et. 
Cvnila  , des  Latins.  Ces  noms  désignoient  diverses  espèces 
de  plantes  chez  les  anciens;  et  d’après  les  propriétés  et  le 
peu  qu’en  disent  Théophraste,  Dioscoride,  Pline  , etc.,  on 
peut  croire  que  ce  sont  des  labiées , et  très-probablement 
quelques-uns  de  nos  th)tris  et  de  nos  origans.  On  a cité  aussi  le 
clinopode  commun  et  le  polion.  On  donnoit  encore  le  nom 
d 'origanon,  chez  les  Grecs,  au  chrysocume , à Yeryngion  et  au 
grnmion. 

Théophraste  mentionne  deux  espèces  A'origanos  : l’un  sté- 
rile, noir;  l’autre  blanc  et  fertile.  Dioscoride  en  a quatre; 
savoir  : Vonitis , ainsi  nommé  parce  qu'il  plaisoit  aux  ânes  ; 
Vheradeoticurn  ; Y agri origanum , ou  l’origan  sauvage  ; et  le  Ira  - 
goriganum , ou  l’origan  fétide.  Pline  décrit  tous  ces  origanum 
d une  manière  très-embrouillée  et  sous  les  noms  de  cuuila 
et  A' origanum.  On  reconnoît  qu’il  a voulu  parler  des  niâmes 
espèces  que  Dioscoride  et  d’autres  , qui,  de  son  temps, 
étoient  placées  avec  les  origanum.  Selon  lui , les  meilleurs  ori- 
ganum se  tiroit  de  Smyrne  et  de  Crète.  Ces  plantes,  jouis- 
soient  des  propriétés,  particulières  aux  labiées  et  surtout  de 
celles  d’ôtre  vulnéraires,  échauffantes  et  céphalalgiques. 

Le  nom  A'  origanos»  deux  étymologies  grecques  différentes  ; 
suivant  l’une  , il  signiiie  joie  des  montagnes  ; car  les  plantes  qui 
le  recevoient  croissoient  sur  les  montagnes.  Selon  la  seconde 
étymologie,  il  exprimerait  éclaircir  la  vue , parce  que  c’étoit 
l’une  des  propriétés  attribuées  aux  origanum. 

Lcgenr e origanum , Linn.,  présente  des  espèces  nommées 
sylvestre  , heradeoticum , imites , «pii  ont  été  considérées  comme 
trois  des  espèces  «le  Dioscoride  ; le  thymus  tragoriganum  seroit 
la  quatrième. 

Les  genres  origanum  et  majorana , de  Tourncfort  , for- 
ment le  genre  origanum  , Linn.,  aux  dépens  duquel  Moënch 
a fait  son  amaraeus , genre  non  adopté. 

Le  nom  A' origanum  a également  servi  pour  désigner  quel- 
ques plantes  labiées  autres  que  celles  qui  appartiennent  au 
genre  origanum  , L.  (ln.) 

OR1GERON.  Synonyme  grec  du  nom  de  pulsatilla , 
donné  à plusieurs  espèces  d’anémones.  (LN.) 

ORIGNAC.  V.  Orignal,  (s.) 

ORIGNAL  ou  ORIGNAUX.  Ce  sont  les  noms  que  l’on 
donne  à Y élan  dans  le  nord  de  l’Amérique.  V.  au  mot  Cerf, 
l’histoire  de  I’Elan.  (desm.) 

ORIGOME.  Bourgeons  séminifoiimes  qui  sortent , 
après  leur  développement  complet , des  tubercules  dont  les 
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expansions  des  Hépatiques  sont  parsemées  , et  qui  n’ont 
aucune  connexion  avec  les  organes  de  la  fructification  de  ces 
singulières  plantes.  Lorsqu’on  les  met  en  terre  , ils  reprodui- 
sent des  individus  semblables  à ceux  dont  iis  sortent,  (b.) 

ORILLETTE.  C’est  la  Mâche  dans  quelques  lieux,  (b.) 

ORIMANTHE  , Orimanthis.  Genre  de  plantes  marines  , 
décrit  par  Rafmesqüe-Smaltz.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  corps,  de  forme  et  de  substance  diverses  , dont  les  fructi- 
fications affectent  la  figure  de  fleurs  et  de  cellules  éparses  sur 
toute  leur  surperficie.  Elles  diffèrent  des  Leptorimes  ( V.  ce 
mol),  parce  qu’elles  ont  leurs  fructifications  poriformes,  répan- 
dues sur  toutes  les  faces  de  la  substance. 

M.  Rafiiicsque  pense  que  beaucoup  d’espèces  d’ÜLVES 
devront  se  rapporter  à ce  genre. 

L’Orimantue  vésiculeuse  , Orimanthis  vesiculata , a la 
forme  d’une  vessie  gonflée,  voûtée,  lobée,  onduleuse, groupée, 
difforme,  cartilagineuse,  d’un  brun  jaunâtre,  avec  les  fleurs 
éparses  sur  toute  la  surface  extérieure.  Elle  est  très-commune 
sur  les  coquilles  de  moule  de  Palerme  , et  reçoit,  en  Sicile, 
le  nom  de  beretla  di  Turco  , ou  de  turban  de  Turc. 

L Orismnthe  FOLIACÉE  , Orimanthis  foliacea,  est  membra- 
neuse , foliacée,  plane  , lobée  , onduleuse  , blanchâtre  ; ses 
cellules  sont  presque  égales  en  dimension  et  répandues  sur  le 
côté  inférieur.  Elle  croît  sur  les  fucus  et  est  attachée  par  un 
point.  Elle  a les  cellules  rondes  ou  ovales. 

11  y a lieu  de  croire  que  ce  genre  se  rapporte  à la  famille 
des  alcyonidiées  de  Lamouroux.  (df.sm.) 

OR1NE.  L’un  des  noms  de  Yupios  chez  les  Grecs.  Celte 
plante  est  peut-être  l’euphorbe  ou  litbymale  du  même  nom. 

On.) 

ORINOS.  Nom  grec  de  la  Mésange  a longue  queue. 

(v.) 

ORÏO,  ORIOL  , ORIOT.  C’est  ainsi  qu’en  divers  en- 
droits l’on  désigne  le  Loriot.  V.  ce  mot.  (v.) 

ORIOLUS.  Nom  générique  que  Linntetfs  a imposé  aux 
rassitjuts  , traupiales  , carouges , baltimores  et  loriots;  mais  qui  , 
dans  ce  Dictionnaire,  n’est  appliqué  qu’à  ces  derniers,  (v.) 

ORION,  Orium.  Genre  de  plantes  établi  par  Desvaux , 
pour  placer  laVEStcAiRE  lanugineuse  de  Poiret.  Il  lui  donne 
pour  caractères  : silicule  comprimée , monosperme  , orbicu- 
laire  , échancréc  profondément  au  sommet,  et  dentée  en  ses 
bords.  V.  pl.  a5 , ii.°  îo  de  l’ouvrage  de  l’auteur  précité  , in- 
titulé : Coup  d’œil  sur  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères.  (JB.) 
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ORIOUX.  On  donne  ce  nom  au  Scombre  maque- 
reau. (b.) 

ORIPEAU.  V.  Orichalcum.  (lis.) 

OR1SEL.  Nom  qu’on  donne,  aux  îles  Canaries,  à une  es- 
pèce de  Genêt.  V.  ce  mot.  (d.) 

ORITES.  Nom  grec  de  la  Mésange  a longue  queue. 

(v.) 

ORITES,  dite  aussi  SIDÉRITES,  est,  selon  Pline, 
une  pierre  ronde  réfractaire  au  feu.  Il  y en  avoit  de  trois 
sortes,  selon  Louis  Dulcis,  Albert  et  Boëce  de  Boot.  La 
première  avoit  la  forme  ronde  ; broyée  et  mêlée  avec  de 
1 huile  rosat , elle  guérissoit  les  plaies  et  les  morsures  faites 
par  les  bêtes  sauvages  ou  venimeuses.  La  seconde  sorte  ctoit 
verte,  marquetée  de  blanc;  elle  préservoilde  tous  accidens. 
La  troisième  , aussi  mince  qu’une  lame  de  fer , avoit  la  pro- 
priété d’empêcher  l’enfantement,  et  même  de  faire  avorter. 
Ces  pierres  sont  inconnues,  (ln.) 

ORITES,  Otites.  Genre  de  plantes  de  la  létrandrîe  nio- 
nogynie  et  de  la  famille  des  Protées  , qui  contient  deux  ar- 
brisseaux originaires  de  la  Nouvelle  Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  de 
quatre  folioles  régulières,  recourbées  à leur  sommet,  et  por- 
tant les  étamines  dans  leur  milieu  ; quatre  glandes  entourant 
l’ovaire,  qui  est  sessile,  à deux  ovales,  et  est  surmonté  d’un 
style  roide  à stigmate  oblus  vertical  ; en  une  capsule  coriace 
a une  seule  loge  , contenant  des  semences  ailées  à leur  som- 
met. 

Le  genre  XilomÈle  diffère  à peine  de  celui-ci.  (B.) 

OR1IHIE,  Orit/iia,  l’ab.  ; Catic.es , Ilcrbst.  Genre  de 
crustacés  décapodes , de  la  famille  des  brachyures  , tribu 
des  nageurs  , ayant  pour  caractères  : test  presque  ovoïde  , 
rétréci  et  largement  tronqué  en  devant  ; antennes  extérieu- 
res plus  courtes  que  les  intermédiaires;  yeux  situés  à l’extré- 
mité d un  pédicule  assez  long  , grêle  et  cylindrique  ; fosset- 
tes destinées  à les  recevoir,  grandes,  occupant  la  largeur  an- 
térieure du  test , à l’exception  du  milieu  ; second  article  des 
pieds  mâchoires  extérieurs  en  forme  de  triangle  étroit , al- 
longé et  pointu  au  bout  ; serres  épaisses  , de  longueur 
moyenne  , épineuses  ; les  sixpieds  suivans  ambulatoires  ; ceux 
de  la  troisième  et  quatrième  paire  les  plus  longs  de  tous;  les 
deux  derniers  terminés  en  nageoire. 

Par  la  forme  de  leur  dernière  paire  de  pieds  , ces  crusta- 
cés avoisinent  lesporiunes;maissous  d’autres  considérations  , 
ils  sont  plus  rapprochés  des  décapodes  de  la  tribu  des  trian- 
gulaires. I Is  tiennent  des  matutes  et  des  dorippes.  On  ne  commît 
eneçirç  qu  une  sçule  espèce , et  qui  est  propre  aux  mers  de 
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la  Chine.  Fabricius  lui  a donné  le  nom  de  mamillaris  ; 

Elle  avoit  etc  figurée  par  ïlerbsl , Cru  si. , pl.  17,  fig. 

101.  Son  test  est  long  d’environ  quinze  lignes  et  a un  peu 
moins  en  largeur.  Il  est  tubercule  , triépineux  de  chaque 
côté  , avec  deux  taches  annulaires  et  rougeâtres  sur  le  dos,  et 
le  chaperon  ou  l’espacç  interoculaire  un  peu  avancé  , armé 
de  cinq  dents.  Les  pinces  en  ont  aussi  quelques-unes  sur  leur 
tranche  supérieure  ; les  doigts  sont  pointus  et  dentelés;  les 
autres  pattes  ont  des  bandes  transverscs  , rouges.  Je  n’ai  vu 
que  des  individus  mâles  ; leur  queue  est  petite  , en  forme  de 
triangle  allonge,  et  composée  de  sept  articles  distincts;  les 
six  premiers  sont  tranversauxet  presque  de  la  même  largeur  ; . 

l’extrémité  postérieure  du  second  est  un  peu  dilatée  en  forme 
de  tranche  aigue,  velue,  avecune  dent  au  milieu  du  précédent, 
les  côtés  du  troisième  se  terminent  chacun  par  une  saillie  an- 
gulaire. Le  dernier  a la  figure  d’un  triangle.  La  queue  de  ces 
crustacés  a ainsi  des  rapports  avec  celle  des  corisles.  La  poi- 
trine est  orbiculaire.  (E.) 

ORlTlJf  A.  Genre  de  plante  de  la  famille  des  Protées, 
établi  par  Robert  Rrovvn , et  qui  rentre  dans  le  genre  oriles. 

(LN.) 

ORITORIUS.  Petite  pierre  analogue  à l’Ætite,  et  dont 
l’intérieur  remue  lorsqu’on  la  secoue.  Elle  e^t  décrite  par 
Louis  Dulcis,  cité  par  Roëce  de  Bool,  qui  après  avoir  rap- 
porté la  vertu  fabuleuse  de  cette  pierre  , d’après  Dulcis,  s’é- 
crie : Qui  est-ce  qui  n’admirera  pas  la  sottise  de  cet  auteur  P . 

En  effet,  cet  auteur  s’exprime  ainsi  sur  cette  pierre.  Sa  su- 
perficie extérieure  est  lissée,  frêle  ; étant  liquéfiée  dans  le  suc. 
de  basilic  avec  du  sang  A'Ocheris  et  de  la  tête  d 'Omis  , ajou- 
tante l’eau,  et  mise  dans  un  verre,  elle  montre  ses  forces  , 
parce  quesi  quelqu’un  met  le  doigt  dans  cet  onguent,  et  qu’on 
louche  du  bois  , du  métal  ou  des  pierres  très-dures  , il  les 
rompt  incontinent,  (en.) 

ORIXA,  Orixa.  Arbrisseau  du  Japon,  décrit  et  figuré  par 
Thunherg,  et  qui  formoit  un  genre,  depuis  réunià  l'UïiiÉRE. 

On  croit  que  le  Lepta  de  Loureiro  doit  aussi  faire  partie  de 
ce  genre.  (B.) 

ORlZELON.C’esl  l'undesnoms  que  les  Grecs  donnoient 
à leur  CnAMÆPiTYS.  V.  ce  mot.  (en.) 

ORKISZ.  Nom  polonais  del'EPEAUTRE  ( Triticum  spella, 

Linn.).  (en.) 

ORKNEY-BEANS.  Les  Anglais  connoissent  sous  ce 
nom  diverses  espèces  de  fruits,  qu  on  trouve  sur  les  livages 
des  îles  Orkncy  , près  de  l’Ecosse.  Ces  fruits  ne  sont  point 
produits  par  des  arbres  de  ces  îles  , mais  ils  sont  rejetés  par 
les  courans  de  l’Océan  et  paroissent  venir  des  côtes  d’Amé- 
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rique;  ce  qui  est  d’autant  plus  certain,  que  l’on  a reconnu 
que  plusieurs  d’entre  eux  croissoient  à la  Jamaïque.  On  ob- 
serve de  semblables  transports  de  fruits  sur  les  autres  côtes 
du  nord  de  l’Europe,  (ln.) 

ORLENBAUM  et  ORLIN.  Noms  allemands  de  I’Aune 
( Betula  a/nus).  (LN.)  * 

ORLERS.  Nom  donné  au  Manganèse  lithoïde  de  la 
mine  d’Orlez,  près  d’Ekathcrinbourg  , en  Sibérie,  employé 
par  les  Russes  pour  faire  des  boîtes  et  des  tabatières,  (ln.) 

ORMAER.  La  Parisette  cl  la  Douce-amère  reçoivent 
ce  nom  dans  la  province  de  Gothiande  , en  Suède,  (ln.) 

ORM  E ou  ORMEAU, ORME  DES  CHAMPS, ORME 
BLANC  ou  \ ULGAIRE,  U/mus  campeslris , Linn.  Arbre  de 
première  grandeur , originaire  du  midi  de  l’Europe,  et  que 
l’on  cultive  jusque  bien  avant  dans^  le  nord.  Il  est  com- 
mun dans  le  voisinage  des  habitations,  le  long  des  grands 
chemins  et  dans  les  promenades  publiques.  Il  étend  fort  au 
loin  ses  racines  dans  la  terre,  et  s’élève  à une  très-grande  hau- 
leur.  Son  tronc  est  droit,  bien  proportionné,  et  revêtu  d’une 
écorce  dure  , crevassée  , brune  , rougeâtre  , ou  de  couleur 
cendrée  à l’extérieur,  blanchâtre  et  souple  en  dedans.  Son 
bois  est  robuste  , compacte  et  d’une  teinte  jaunâtre  tirant  un 
peu  sur  le  rouge.  Ce  bel  arbre  se  divise  en  rameaux  nombreux 
et  étalés,  présentant  une  cime  ample,  touffue  pt  bien  garnie 
de  feuilles  qui  varient  dans  leur  grandeur;  elles  sont  alternes, 
simples,  entières,  communément  rudes  à leur  surface  , deux 
lois  dentées  sur  leurs  bords,  pointues  à leur  sommet , arron- 
dies à leur  base,  ayant  un  des  côtés  plus  court  et  plus  étroit 
que  l’autre.  Ce  dernier  caractère  est  propre  à l 'orme,  et 
sert  à le  distinguer  de  plusieurs  autres  arbres  qui  s’en  rap- 
prochent. On  voit  aussi  ses  jeunes  liges  ou  ses  feuilles  souvent 
■chargées  de  grosses  vessies  produites  par  des  pucerons  qui 
les  habitent.  Ce  sont  de  fausses  galles. 

Les  fleurs  de  l’orme  naissent  avant  les  feuilles.  Elles  sont 
• groupées  au  sommet  des  rameaux  et  soutenues  chacune  par 
un  très-court  pédoncule.  Leur  couleur  est  herbacée  et  un  peu 
rougeâtre.  Leur  calice  ( ou  corolle  ) est  formé  d’une  seule 
pièce,  fait  en  cloche,  et  découpé  sur  ses  bords  en  cinq  parties 
droites,  vertes  en  dessous,  colorées  intérieurement  et  persis- 
tantes. Ces  fleurs  ont  cinq  étamines  plus  longues  que  le  ca- 
lice, et  un  ovaire  aplati , surmonté  de  deux  courts  styles  à 
stigmates  velus.  Le  fruit  est  un  péricarpe  elliptique , nommé 
samare , comprimé,  échancré,  bordé  d’une  membrane,  ren- 
fermant une  semence  lenticulaire  , blanche  et  douce  au  goût. 
Le  genre  de  l’orme  fait  partie  de  la  pentandrie  digynie  et 
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de  la  famille  des  amentacées  de  Jussieu  (de  celle  de  son  nom 
suivant  quelques  botanistes  ). 

L’orme  est  d’une  fécondité  merveilleuse;  il  vit  jusqu’à  cent 
cinquante  ans,  et  peut  rapporter  chaque  année  de  vingt-cinq 
à tren  te  mille  graines  ; ai'.isi,  à la  fin  de  sa  vie,  il  en  a donne  qua- 
tre millions  et  demi,  provenus  d’une  seule.  Si  on  ajoute  à ce 
nombre  la  postérité  existante  de  chacune  de  cesgraioesavant 
lescent  cinquante  ans  révolus,  que  de  milliards  ne  faudroit-ii 
pas  compter  pour  exprimer  un  tel  produit!  O altitudu  ! 

La  croissance  de  1 orme  est  assez  rapide;  il  réussit  presque 
partout,  et  se  multiplie  àvec  la  plus  grande  facilité  , de  se- 
mences, de  marcottes  ou  de  rejetons  enracinés.  On  peut  le 
transplanter  depuis  un  an  jusqu’à  vingt  ans.  Toutes  ses  par- 
ties sont  reproductives;  on  a vu  des  arbres  sortir  de  quelques 
copeau;  qu’un  charron  avoit  jetés  sur  son  jardin. 

La  graine  de  l'orme  est  mûre  et  tombe  dans  le  mois  de  mai. 

Il  faut  la  semer  sur-le-champ , mais  sans  la  recouvrir.  En  la 
répandant  sur  un  terrain  bien  meuble  , et  l’arrosant  ensuite 
pour  l’y  fixer  contre  le  vent , elle  lèvera  à souhait.  C’est,  de 
toutes  les  semencesd’arbres,  celle  qui  se  développe  ieplus  tôt. 
Elle  lève  cinq  à six  jours  après  qu’elle  a touché  la  terre,  et 
pousse  une  tige  d’un  pied  de  haut  avant  le  mois  de  novembre. 
Une  voie  très-courte  pour  multiplier  cet  arbre  , est  celle  des 
rejetons  qui  sortent  de  scs  racines , soit  lorsqu’il  est  en  pépi- 
nière , soit  lorsque  dans  un  âge  avancé  on  le  coupe  exprès 
par  le  pied.  Mais  les  ormeaux  ainsi  élevés  ne  sont  jamais  aussi 
beaux  que  ceux  venus  de  brins,  c’est-à-dire  par  le* semis.' 

Ce  sont  les  semis  qui  ont  donné  naissance  à un  si  grand 
nombre  de  variétés  d’ormes. Les  auteurs  sont  peu  d’accord  sur 
les  noms  de  celles  qu’ils  décrivent  ; il  ne  faut  pas  en  être  sur- 
pris. En  semant  de  la  graine  du  même  arbre  , on  en  obtient 
a larges  feuilles  et  à petites  feuilles,  de  tardifs  et  de  hâtifs,  à 
écorce  lisse  et  raboteuse;  dans  quelques  arbres, les  feuilles  sont* 
très-  rudes  ; dans  d’autres , très-glabres  et  luisantes.  Il  y a des 
variétés  qui  s’élèvent  plus  haut  que  les  autres.  Il  y en  a dont  les 
branches  s’élancent  avec  la  forme  pyramidale,  tandis  qued’au-  • 
très  affectent  la  direction  horizontale.  Enfin  , pendant  que  le 
botaniste  décrit , et  que  le  cultivateur  sème,  la  nature  se  joue 
dans  les  accidens  etles  formes  dont  elle  revêt  cet  arbre,  et  met 
en  défaut  la  science  du  premier  et  les  espérances  du  second. 

11  en  est  ainsi  de  toutes  les  plantes  qui  ont  quitté  depuis  long- 
temps leur  état  primitif  et  sauvage  , pour  entrer  dans  le  do- 
maine de  l’homme.  Les  soins  divers  qu’il  leur  rend , l’éduca- 
tion varice  qu’elles  reçoivent , les  circonstances  chaque  jour 
nouvelles  auxquelles  elles  sont  soumises,  les  pays  et  les  cli- 
mats différens  qu’on  leur  fait  parcourir,  changent  à la  longue 
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leur  port,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  A peine  en  les 
voyant  reconnoît-on  leur  type  originaire  ; la  main  del'houi- 
nie  l’a  presque  effacé;  et  dès  ce  montent  ces  plantes  qu’il  a 
conquises  sont  devenues  en  quelque  sorte  capricieuses  et  in- 
constantes comme  lui. 

L 'orme  a dû  siibir  ces  changemens.  On  le  cultive  de  temps 
immémorial  en  Europe  : c’étoit  l’arbre  favori  de  nos  aïeux. 
Ils  en  bordoient  les  grands  chemins  et  les  promenades;  ils 
le  plaçoient  autour  de  leur  demeure  pour  leur  servir  de  point 
de  vue  ou  d’abri.  On  sait  que  le  ministre  Sully  ordonna  d’en 
planter  à la  porte  d^  toutes  les  églises  paroissiales  séparées 
des  habitations.  Il  existoit  encore  avant  la  révolution  plu- 
sieurs de  ces  arbres  auxquels  , par  reconnoissance , on  avoil 
donné  dans  quelques  endroits  le  nom  de  Rosni.  11  n'étoit  pas 
/rare  d’en  trouver  dont  le  tronc  avoit  quinze  ou  dix^Bùit  pieds 
de  circonférence , et  qui  étoient  de  la  plus  grande  hauteur. 
En  Italie  , on  se  plaît  à marier  l 'orme  avec  la  vigne  , c’est  ce 
que  les  Latins  nommoient  ulmus  marita.  La  tige  de  l’arbre 
soutient  la  plante  sarmenteusc,  et  ses  rameaux  sont  entre- 
lacés de  pampres  verts  chargés  de  fruits. 

Il  est  utile  d’élaguer  l’orme,  surtout  dans  sa  jeunesse.  On 
lui  fait  tort  quand  on  attend,  pour  celte  opération  , ^be  ses 
branches  soient  trop  fortes.  Mais  il  suffit  de  supprimer , à 
mesurcqu’ilcrdîl,  les  branches  inférieures  jusqu’à  la  hauteur 
de  vingt  à vingt-cinq  pieds  au  plus.  Quand  on  le  plante  , il 
faut  se  garder  de  l’élêter,  parce  que  son  intérieur  s’altére- 
roit.  La  conservation  de  sa  tête  dépend  alors  de  celle  de  son 
pivot , qui  ,est  essentielle  , moins  pour  assurer  la  reprise  de 
l’arbre  , que  pour  garantir  sa  force  et  sa  durée  , et  pour 
arrêter  la  tendance  naturelle  de  ses  racines  à tracer  de  tous 
côtés. 

L'orme , considéré  comme  un  arbre  d’agrément,  peut  figu- 
rer non-seulement  dans  les  bordures  des  chemins  , dans  les 
avenues,  mais  encore  dans  les  massifs  ; il  peut  suppléer  la 
charmille  dans  les  lieux  où  elle  ne  prospère  pas.  Comme 
il  se  prête  à toutes  les  formes , par  la  souplesse  de  ses  ra- 
meaux, il  est  propre  à faire  des  quinconces,  des  palissades, 
des  cabinets  ou  salles  de  verdure.  On  peut  aussi  en  garnir  les 
bords  des  prairies  , ceux  des  étangs  , et  les  cours  des  fermes  ; 
son  ombrage  estaussi  sain  pour  les  animaux  que  pour  l’homme. 

Comme  arbre  utile , Yorme  mérite  d’être  placé  après  les 
premiers  arbres  de  nos  forêts.  Son  bois  sert  dans  la  marine, 
le  charrouage  et  la  menuiserie  ; on  en  fait  des  cercles  de  cu- 
ves , des  affûts  , des  tuyaux  de  conduite  , des  pompes.  Il  se 
conserve  sous  terre  et  sous  l’eau,  fournit  un  très-bon  chauf- 
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fagc  , un  bon  charbon  , et  des  cendres  riches  en  potasse.  Il 
pèse  sec  cinquante  livres  dix  onces  quatre  gros  par  pied  cube. 

«*  Ce  bois,  dit  F énillc  {Mémoires  sur  V Administration  forestière, 
tout,  a ),  est  dur  et  fort,  quelquefois  un  peu  rebours.  Cepen- 
dant il  se  laisse  travailler,  même  au  tour;  à défaut  du  chêne.. 
du  châtaignier  et  du  sapin , on  pourroit  en  faire  de  la  char- 
pente. J’ai  vu  un  appartement  qui  en  étoit  lambrissé:  sa  cou- 
leur , sans  être  éclatante  , est  d’un  brun  clair  qui  n’est  point 
désagréable. 

« Mais  il  n’est  ni  le  plus  dur  , ni  le  plus  fort , ni  le  pins 
élastique  de  nos  bois  indigènes  , ni  le  plus  beau  des  arbres 
d’avenues,  ni  celui  dont  le  fanage  soit* le  plus  gai.  Le  chêne 
lui  est  préférable  pou&la  charpente  , le  hêtre  pour  la  fente  , 
beaucoup  d’autres  arbres  pour  la  menuiserie,  puisqu’il  est 
sujet  à se  tourmenter;  le  charme,  plus  docile  au  croissant , 
vaut  mieux  pour  les  salles  de  verdure , le  charme  et  le  hêtre 
pour  le  feu  , et  les  peupliers  s’élèvent  et  croissent  beaucoup 
plus  rapidement.  » 

La  grande  quantité  de  mucilage  que  contiennent  les  feuil- 
les de  l’orme,  les  rend  très-propres  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  et  même  des  hommes  , dans  les  temps  de  disette. 
On  e^  dans  l'usage,  dans  plusieurs  parties  de  la  France  , 
principalement  dans  les  Cévennes  et  le  Jura,  de  les  employer 
pour  cet  objet,  soit  fraîches,  soit  sèches.  Les  cochons  même 
en  sont  très-friands  , surtout  lorsqu’elles  ont  été  bouillies.  11 
est  une  infinité  de  lieux  où  elles  pourroient,  avec  avantage, 
être  cultivées  uniquement  pour  suppléer  à la  disette  de  four- 
rage en  en  formant  des  haies  qu’on  couperoit  par  moitié  dans . 
leur  longueur,  tous  les  ans  , ou  à mesure  du  besoin  au  prin- 
temps et  en  été  , ou  au,  mois  de  septembre,  pour  être  sé- 
chées et  conservées  sous  des  hangars,  l’hiver. 

Ainsi  l'orme  n’est  supérieur  aux  autres  arbres  que  par  sa 
propriété  de  fournir  le  meilleur  bois  pour  le  charronagc. 

De  toutes  les  variétés  de  cet  arbre,  la  plus  intéressante 
pour  l’agrément , est  l 'ormeau  à largesfeuilles  ou  de  Hollande. 
On  en  fait  de  superbes  avenues  ; mais  son  bois  est  léger, 
médiocre  , et  son  écorce  est  fongueuse.  L’orme  à petites  feuilles 
est  propre  aux  palissades  , et  donne  un  bois  dur  et  d’une 
bonne  qualité.  Mais  le  meilleur  et  le  plus  estimé  de  tous  les 
ormes  pour  le  charronage  , est  l’orme  tortillard , ainsi  appelé, 
parce  q«e  son  bois  est  sans  fil , et  que  les  fibres  en  sont  ex- 
trêmement serrées  et  entrelacées.  Sa  graine  est  beaucoup  plus 
petite  et  plus  arrondie  que  celles  des  autres  ormes , et  il 
est  en  général  peu  chargé. Lorsqu’on  la  sème,  elle  rend  sou- 
vent des  ormes  tortillards  ; mais  c’est  par  rejetons , par  mar- 
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colles  et  par  greffes , qu’on  est  le  plus  certain  de  l’obtenir. 
Dans  certaines  années  ces  dernières  manquent  toul-à-fait.Sos 
feuilles  sont  larges , et  quand  il  est  grand  , des  espèces  de 
bosses  entourent  sa  tige. 

Les  caractères  de  la  fleur  et  du  fruit  de  l 'orme  des  champs , 
décrits  ci-dessus , conviennent  aux  autres  espèces , les- 
quelles sont  en  petit  nombre,  et  composent,  avec  celle 
ci  , un  genre  , que  les  botanistes  modernes  placent,  je  ne 
sais  pourquoi , dans  la  famille  des  Amentacées.Ccs  espèces 
botaniques  sont  : 

L’Orme  pédoncule  , Ulmus  pedunculata,  Lam. , qui  n’a  élé 
observé  que  depuis  quelques  années  dans  le  jardin  de  l’Ar- 
senal de  Paris.  Il  a le  port  de  l'orme  des  champs;  mais  ses 
fleurs  sont  soutenues  par  de  très-longs  pédoncules  , et  ses 
fruits  sont  ciliés  à leur  circonférence.  On  trouve  sur  les  rem- 
parts de  Soissons  eldans  les  forêts  des  environs  de  cette  com- 
mune , un  orme  dont  les  fleurs  offrent  le  même  caractère. 

L’Orme  fongueux  ou  Orme  liège  , dont  les  rameaux 
sont  bordes  , de  deux  cotés  opposés  , d'une  saillie  de  la  con- 
sistance du  liège.  11  est  assez  commun , et  lié  insensiblement, 
par  des  fécondations  hybrides,  avec  le  commun. 

L’Orme  d’Amérique  , Ulmus  americaria  , Linn.  Arbre 
élevé  d’environ  trente  pieds  , donlie  tronc  est  gros,  couvert 
d’une  écorce  rudf,  dont  les  feuilles  sont  inégalement  dentées, 
légèrement  velues,  inégales  à leur  base  , et  portées  sur  de 
courts  pétioles  , et  dont  les  fleurs  sont  disposées  le  long  des 
rameaux  sur  de  courts  pédoncules.  Cet  orme  , originaire  de 
l'Amérique  septentrionale  , est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paris.  Il  varie  dans  ses  feuilles  plus  ou  moins  rudes,  et 
la  grandeur  de  ses  fruits  , qui  sont  frangés  et  ciliés  à leurs 
bords.  Trois  espèces  sont  confondues  sous  ce  nom  ; mais  elles 
sont  difficiles  à caractériser. 

L’Orme  nain  , Ulmus  humilis  , Linn.  Il  s’élève  peu , a une 
écorce  grisâtre , des  rameaux  grêles  , des  feuilles  dentées 
presque  également , rétrécies  et  égales  à leur  base,  de  très- 
petites  fleurs  ramassées  en  petits  bouquets,  et  des  fruitsdont 
la  membrane  a un  de  ses  côtés  plus  court  que  l’autre.  Il  croit 
en  Sibérie.  . 

L’Orme  polygame  , Ulmus  polygàma  , Juss.  Espèce  qui 
diffère  beaucoupdes  autres  par  ses  feuilles  crénelées  et  égales 
à leur  base , par  ses  fleurs  polygames  , et  par  scs  fruits  non 
comprimés,  de  forme  ovoïde,  ayant,  au  lieu  d’aile  membra- 
neuse , une  forte  nervure  saillante.  Il  croît  aussi  en  Sibérie. 
Son  bois  est  blanc  et  très-fragile.  Michaux  en  a fait  un  genre 
sous  le  nom  de  PlaNÈre."  " 

L’arbre  qu’on  appelle  à Saint-Domingue  orme  ou  bois 
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d'orme,  à cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles 
de  notre  orme  , est  le  Guazuma.  Voy.  ce  mot.  (d.) 

ORME  d’AMERIQUE.  C’est  le  Guazuma  à f 
d’orme,  (ln.) 

ORME  GRAES.  C’est  P Actée  à épis , et  I’Orchis  à 
feuilles  tachées,  en  Danemarck.  (ln.) 

ORME  PYRAMIDAL.  C’est,  à la  Guadeloupe  , I’Ero- 
tée  onduleuse  , appelée  F rezière  par  quelques  botanistes, 
et,  à la  Martinique  , le  Guazuma,  dont  on  a indiqué  l’écorce 
comme  propre  à clarifier  le  vezou.  (b.) 

ORME  DE  SAMARIE.  C’est  le  Ptelea  trifoliata. 

(LN.) 

OPiME  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom  au  charme  à 
fruit  de  houblon  ( Carpinus  ostyra  , L.  ) (ln.) 

ORMEAU.  V.  ORMtER.  (DESM.) 

ORM1ER.  INom  donné  , par  Adanson  , au*  Haliotides 
et  à l’animal  des  Haliotides.  11  est  de  la  famille  des  Der- 
mobrancdes  , et  a quatre  tentacules,  (b.) 

ORM1ÈRE.  C’est  la  Reine  des  prés  , plante  du  genre 
SpiRÉE  ( splroea  ulmaria').  (LN.) 

ORM1M.  Plante  du  genre  des  Sauges,  (b.) 

ORM1NON.  Voy.  Horminum.  (ln.) 

ORMOCARPE  , Ormocarpum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-de-Beauvois  , dans  la  diadelpltjc  décaudrie  , et 
dans  la  famille  des  légumineuses,  au  voisinage  des  Sainfoins. 
Ses  caractères  sont  : calice  à deux  lèvres  et  à cinq  dents,  ac- 
compagné de  deux  petites  bractées  ; corolle  papillonacée  ; 
ovaire  pédiculé;  style  incliné;  corolle  coriace  , articulée, 
contenant  une  semence  dans  chacune  de  ses  articulations. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  ; ce  sont  des  arbris- 
seaux à lèuilles  simples  , alternes,  accompagnées  de  stipules. 

L’une  est  originaire  d’Oware  en  Afrique  , et  1 autre  de 
Saint-Domingue,  (b.) 

ORMOGON.  C’est  la  Rapette  (Asperugo  procumbens)  , 

enORMOSlE,  Ormosia.  Genre  établi  par  Jackson,  dans 
le  dixième  volume  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne 
de  londres.  Ses  caractères  sont:  calice  bilabié  , la  lèvre 
supérieure  bifide,  et  1 inférieure  trifide  ; étendard  presque 
roud  , émarginé  , à peine  plus  long  que  les  ailes  ; carène  de 
deux  pièces  , de  la  longueur  des  ailes;  filamens  libres , di- 
latés à leur  base  ; style  recourbe  et  a deux  stigmates  ; 
comprimé , bivalve  , à une  ou  trois  semences. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  ; I une , placée  parmi  les 
Robiniers,  par  Aublet,  est  originaire  de  la  Gumee;  1 au- 
tre , faisant  partie  des  Sophores  , de  Swartz  , vient  dans 
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l’ Amérique  méridionale;  enfin,  la  troisième  se  trouve  en 
<iuinée.  (b.). 

ORMROT.  C’est  la  BisTORTE,en  Suède.  (ln.)  . 

ORMSKALLE,  C’est  le  Cypripède  ( Cyprip.  calceolus  ), 
dans  laprovince  de  Gothlande  , en  Suède.  (r.N.) 

ORNE  ou  ORNIER.  Arbre  qu’on  appelle  autrement 
Frêne  a fleurs,  (b.*) 

ORNE  et  RONE.  Noms  du  Verrat,  en  Danemarck. 

' l ' (DESM.) 

ORNÉODE,  Omeodes.  Genre  d’insectes;  dé  l'ordre  des 
lépidoptères  , famille  des  nocturnes  , tribu  deS  fissSpennes  , 
ayant  pour  caractères  : ailes  très-divisées  ; palpes  inférieurs 
sensiblement  plus  longs  que  la  tète  , avancés  ; leur  second 
article  très-garni  d’écaillcs;  le  derrière  presque  nu  , relevé. 

L’insecte  qui  m’a  servi  à établir  ce  genre,  est  le  ptérophore 
h éventail  de  Geoffroy,  pterophorus  hexadactylus  de  Éabricius. 
Quoique  ses  ailes  aient  le  caractère  commun  de  celles  des 
ptérophores  , je  Yeux  dire  d'être  % ndnes , et  d’imiter  une 
sorte  de  digitation  plumeuse,  il  me  semble  Cependant  que  ce 
lépidoptère  s’éloigne  d’eux  par  nn  corps  proportionnelle- 
ment pins  court  et  des  ailes  plus  lârges  ; du  moins  fSt-il  bien 
certain  que  ses  palpes  sont  faits  autrement  que  céux  des 

Îtérophores.  Sa  chenille  vit  dans  la  (leur  du  chèvrefeuille. 

lorsqu’elle  en  a dévoré  une  , elle  passe  dans  une  autre.  Elle 
se'change  en  chrysalide  dans  nne  coque  à claire-voie.  Les 
chrysalides  des  ptérophores  sont  nues  et  suspendues  vertica- 
lement. Il  y a donc  ici  un  changement  dans  les  métamor- 
phoses, nouvelle  indication  de  la  solidité  du  genre. 

Ornéode , signifie  qui  ressemble  à un  oiseau,  ces  insectes  ayant 
comme  des  plumes.  L’Ornéode  hexadactyle  , Omeodes 
hexadactylus , pl.  M ,5,  12  , de  cet  ouvrage,  a les  ailes  cen- 
drées ; partagées  en  six  lanières  ou  six  doigts  , d’où  vient  le 
mot  hexadactyle. 

On  le  trouve  quelquefois  dans  les  appartenons  , aux  vitres 
des  fenêtres  , en  juin  et  en  août,  (l.)  jfc 

ORNÉPHILES  ou  SYLVICOLES.  Nomllonné  , par 
M.  Duméril , dans  sa  Zoologie  analytique , à une  famille 
d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéro- 
mèrés  , ayant  pour  caractères  : élytres  dures  , larges  ; an- 
tennes filiformes  , souvent  dentées  ; .il  la  compose  des 
genres  : helops , serropalpe  , cistèle  , calope  , pyrochre , horie. 

1 , (t.) 

ORNIOS  CERANIOS.  L’un  des  noms  grecs  de  1’ Ané- 
mone. (ln.) 

ORNITHIDION  , Omithidium.  Genre  de  plantes  établi 
par  Salisbury  , pour  placer  le  Cymbidion  écarlate  , qui 

xxiv.  ü 
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diffère  des  autres  par  son  nectaire  sessile,  en  capuchon  , en- 
tourant , par  sa  base  , la  colonne  des  étamines  ; par  ses  pé- 
tales rapprochés;  “par  quatre  masses  de  pollen  obliques  , et 
postérieurement  sillonnées,  (b.) 

ORNITHOCEPH ALE  , Ondihocephalns.  Sœmmering 
appelle  ainsi  un  fossile  très-singulier , décrit  d’abord  par 
Colini  et  ensuite  par  M.  Cuvier  , sous  le  nom  de  Ptéro- 
dactyle. (F.  ce  mot.  ) (des?*.) 

ORNITHOGALE  , Ornithoçalum.  Genre  de  plante» 
de  l’hexandrie  ;nonogynic , et  de  la  famille  des  liliacées  , 
qui  offre  pour  caractères:  une  corolle  (calice,  Jussieu)  de  six 
pétales  oblongs,  droits  , rapprochés  jusqu'à  leur  milieu  et 
persistans  ; six  étamines  , dont  les  filamens  sont  alternati- 
vement élargis  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur , terminé  par 
un  style  persistant  et  un  stigmate  obtus;  une  capsule  pres- 
que ronde  ou  légèrement  anguleuse  , à- trois  loges  , à trois 
valves,  renfermant  plusieurs  semences  arrondies. 

Les  ornithogales  sont #des  plantes  bulbeuses,  à feuilles 
ordinairement  radicales  ou  peu  nombreuses  sur  la  tige  , fort 
longues  et  épaisses  , et  à fleurs  disposées  en  épis.  On  en 
compte  plus  de  cinquante  espèces , dont  plusieurs  appar- 
tiennent à*  l’Europe  et  à l’Asie  orientale  , mais  dont  le 
plus  grand  nombre  est  propre  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
où  leurs  bulbes  servent  fréquemment  de  nourriture  aux  Hot- 
tentots. Quelques-unes  sont  ,de  très-belles  plantes  , que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  d’agrément. 

Parmi  ces  espèces , il  faut  remarquer  comme  plus  com- 
munes ou  plus  intéressantes  : 

L’Ornithogale  jaune , qui  a la  hampe  anguleuse  , por- 
tant deux  feuilles,  elles  pédoncules  en  ombelle  simple.  Elle 
se  trouve  dans  toute  l’Europe  , dans  les  blés  et  les  terrains 
secs.  Elle  fleurit  dès  le  premier  printemps , ne  s’élève  qu’à 
trois  ou  quatre  pouces , et  présente  un  beau  bouquet  de 
Heurs  jaunes. On  en  a fait  un  genre  souslenom  de  («âgée. 

L’Ornitmpcale  des  Pyrénées,  qui  porteune  hampe  haute 

de  deux  à trots  pieds  , dont  les  fleurs  épanouiessont  écartées, 

tandis  que  les  autres  sont  appliquées  coutre  elle.  Ces  fleur» 
sont  très-nombreuses  et  blanchâtres.  Elle  se  trouve  dans  les 
bois  montagneux  de  .presque  toute  l’Europe.  Ainsi , son  nom 
lui  convient  peu. 

L’Ornitiiogale  pyramidale  , qui  a les  fleurs  nombreuses 
relevées  et  disposées  en  cône.  Elle  se  trouve  dans  les  partie» 
méridionales  de  l’Europe , et  se  cultive  dans  les  jardins  des 
parties  septentrionales, à raison  de  la  beauté  de  sesbouquets 
de  fleurs  d’un  blanc  de  lait  : on  l’y  nomme  l 'épi  de  toit.  Sa 
culture  ne  consiste  qu’en  des  labours  au  printemps  , et  des 
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binages  en  été.  On  la  multiplie  en  dirisant  les  groupes  de 
bulbes, qui  chaque  année  s'augmentent  par  le  développement 
de  petites  bulbes  latérales.  Elle  produit  un  effet  plus  agréa- 
ble à l’œil  lorsqu’il  y a trois  ou  quatre  hampes  réunies, 
que  lorsqu'il  y en  a moins  ou  davantage  , et  le»  jardiniers 
se  conduisent  en  conséquence. 

L’Ornithogale  odorante  présente  un  petit  nombre  de 
fleurs  sur  sa  hampe, des  bractées  de  lalongueur  du  pédoncule, 
et  des  pétales  obtus.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  répand  une  odeur  très-agréable. 

L’Ornithogale  ombellée,  qui  a les  fleurs  en  corymbe  , 
les  pédoncules  plus  longs  que  la  hampe.  Elle  se  trouve  par 
toute  la  France , dans  les  prés  et  sur  les  coteaux  peu  humides. 
On  la  cultive  dans  quelques  jardins  sons  le  nom  de  dame  de 
onze  heures  , parce  que  c’est  à cette  époque  de  la  journée  que 
ses  fleurs  blanches  s’épanouissent.  Sa  culture  est  la  même  que 
celle  précédemment  mentionnée  ; mais  elle  est  encore  plus 
facile  , attendu  qu’elle  ne  craint  pas  les  plus  grands  froids. 
Une  fois  introduite  dans  un  jardin  , on  a bien  de  la  peine  à 
l’expulser.  Elle  pousse  partout.  Scs  bulbes,  ainsi  que  celles 
de  plusieurs  autres  espèces , sont  bonnes  à manger , soit 
cuites  à l’eau  , soit  cuites  sous  la  cendre.  « 

L’Ornithogale  penchée  , qui  a les  fleurs  unilatérales 
penchées , et  dont  1^  étamines  forment  un  godet  par  leur 
réunion.  Elle  se  trouve  dans  les  département  méridionaux. 
C’est  une  des  belles  espèces  de  ce  genre. 

L’Ornithogale  bulbifère,  qui  a la  tige  uniflorcetfeuillée, 
les  feuilles  alternes,  linéaires,  subulées,  bulbifèrcs  à leur 
base.  Elle  se  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Elle  n’a 
qu’une  fleur  pour  donner  des  graines  ; mais  , pour  suppléer 
à cette  parcimonie  de  la  nature , elle  a obtenu  d’elle  la  fa- 
culté de  produire  autant  de^ulhes  qu’elle  a de  feuilles , ce 
qui  la  dédommage  amplement.  Elle  forme  le  genre  Erios- 
perme.  L’Ornithogale  triandre  appartient  actuellement  au 
genre  Thysanote.  (b.) 

ORNITHOGALON  ( lait  d'oiseau , en  grec).  Plante  ainti 
nommée  par  les  Grecs , à cause  de  ses  fleurs  d’un  blanc  de 
lait , semblable  il  celui  de  la  coque  des  œufs  ou  des  ailes  des 
poules.  La  description  de  cette  plante , par  Dioscoride,  con- 
vient très-bien  h plusieurs  espèces  d’ 0 RNïthogale  ; aussi 
croit-on  que  ce  soit  l’ ornithogale  commun  ou  celui  d’Arabie. 
Selon  Dioscoride  et  Pline  , l’on  mangeoit  l’ognon  de  cette 
plante  cuit  ou  cru  ; il  àvoit  une  saveur  douce  et  suave.  L’on 
inettoit  la  plante  dans  le  pain , ainsi  qu’on  le  pratiquoit  pour 
le  melanthium.  • 

Les  botanistes  ont  appliqué  ce  nom , jusqu’à  Linnæus , aux 
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niantes  rangé»  par  Linnæus  dans  son  genre  orrdlhogalum? 
et  à quelques  espèces  de  stilla  ; celte  réunion  constituoit 
Y àrnith  '^ahim  de  Tournefort.  Mais  quelques-unes  des  espèces 
d 'oruilhogalum  de  Linnæus  ou  d’autres  botanistes  , ont  été 
renvoyées  dans  lesgenres  rnelanthium,  scilla,  hypoxis,  ulbuca,  etc. 
OU  bien  ont  servi  à établir  les  genres  eucomis  , enospermum  , 
eaeea  , stellaris , thysanolus , oirdika , etc.  (LN.) 
e ORNITHOGLOSSE.  C’est  un  des  noms  appliqués  aux 
dents  de  requins  fossiles  , ou  G lossopÈtres.  (»esm.) 

ORNITHOGLOSSE,  Ornitftoglossum.  Genre  établi  par 
Salisbury  , pour  placer  le  Mélanthe  vert.  Il  offre  pour 
caractères  : six  pétales  sessiles  et  persistans  ; six  étamines  ca- 
duques insérées  au  réceptacle  ; un  style  caduc;  une  capsule  a 
trois  loges  polvspermes  (b.) 

ORNITHOGLOSSüN  (langue  d oiseau  , en  grec  ).  On 
a donné  ce  nom  au  fruit  du  frêne  , à cause  de  la  forme  de 
la  languette  dont  il  est  couronné.  (LN.) 

ORN1THOÏDES.  Nom  d’une  sous-classe  proposée  par 
Blainville  pour  placer  les  Chf.loniens  , les  Sauriens  et  les 
Ophidiens  de  Brougniart.  11  est  fondé  sur  ce  que  les  ani- 
maux de  celte  sous-classe  sont  formés  d apres  le  plan  des 

01 ORN1THOL1THES.  V.  Oiseaux  fossiles,  (desm.) 

ORNITHOLOGIE.  On  appelle  ainsi  la  science  qui  a 
pour  objet  de  faire  connoîlre  les  Oiseaux.  V.  ce  mot. 

Lorsque  les  collections  étoient  peu  riches  en  objets  , la 
détermination  des  ordres  , des  familles  , des  genres  , etc. , 
ctoit  facile  , comme  le  dit  un  savant  professeur  , M.  de 
Lamarck.  Toutes  les  coupes  qu’il  importe  d établir  dans  la 
série  des  êtres  étoient  bien  tranchées  , très-distmguees  les 
unes  des  autres  , et  faciles  à circonscrire  par  des  caractères 
qui  ne  laissoient  pas  le  moindre  doute.  A la  vue  de  ces  col- 
lections , on  étoit  dans  le  cas  de  penser  que  la  nature  uvoit 
divisé  les  êtres  par  groupes  bien  détachés  et  constans#,  et 
que  les  objets  qui  les  composoient  ne  devo.ent  avoir  aucun 
rapport  les  u’ns  avec  les  autres  , puisque  ««s  groupes 
étoient  séparés  par  des  limites  si  remarquables.  Il  en  est 
autrement* aujourd’hui , surtout  pour  les  oiseaux  , depuis 
qu’un  grand  nombre,  ou  nouvellement  découverts  , ou  interne 
observés,  exigent-que  nous  nous  écartions  de  la  manière  dont 
ils  ont  été  classés  autrefois.  Tout  méthodiste  de  bonne  fo,  con- 
viendra néanmoins,  qu’il  est  encore  impossible  de  ranger  les 
oiseaux  d’une  manière  systématique  et  sûre  en  même  temps, 
sans  que  la  classification  prête  beaucoup  à 1 arbitraire  , 
quelque  soin  que  l’on  mette  à examiner  les  analogues,  pour, 
constituer  une  classe  quelconque  ; car  il  reste  toujours  dan* 
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les  objets  que  l’on  réunit  des  points  de  division  , et  dans  ceux 
que  l’on  sépare  des  points  de  rapprochement  qui  troublent 
l’harmonie  des  plus  savantes  combinaisons,  et  s’opposent  à la 
perfection  des  méthodes  ; aussi  il  n’en  existe  et  11c  peut  en 
exister  aucune  de  parfaite  , tant  qu’on  ne  connoîtra  pas 
toutes  les  espèces  d’oiseaux  qui  sont  répandues  sur  le  globe  ; 
alors  seulement  il  pourra  y en  avoir  une  qui  ne  laissera  rien 
à désirer  , et  ce  sera  la  méthode  naturelle  , dans  laquelle  on 
verra  disparoitre  tous  les  intervalles  , et  s’effacer  tous  les 
traits  de  séparation.  Cependant , ne  cessons  de  nou$  en  oc- 
cuper, et  ncregardons  tous  nos  systèmes,  plus  ou  moins  arti- 
ficiels , plus  ou  moins  rapprochés  de  la  nature  , que  comme 
un  amas  de  matériaux  , dont  le  choix  sera  de  quelque  utilité 
pour  l’édifice  à venir  de  la  science  des  méthodes. 

Si  nous  nous  reportons  aux  temps  anciens,  nous  voyons 
qu’Aristote  est  lé  premier  qui  ait  écrit  sur  les  oiseaux  ; mais 
c’est  plutôt  un  tableau  çomposé  de  leurs  mœurs , de  leurs 
habitudes  , et  de  leur  conformation  extérieure  relativement 
aux  autres  animaux. 

Après  Aristote  , Pline  multiplia  les  observations  , aug- 
menta la  masse  des  espèces  connues;  mais  il  ne  fit  pas  faire, 
sous  les  autres  rapports  , un  pas  de  plus  à la  science. 

Les  premiers  naturalistes  qui , lors  du  renouvellement  des 
sciences  au  milieu  du  quinzième  siècle  , s’occupèrent  spécia- 
lement de  Y ornithologie  , sont , Pierre  Belon  cl  Conrad 
Gesner  ; le  premier  en  i553  , et  le  second  en  i555  , pu- 
blièrent chacun  un  ouvrage  accompagné  de  figures  gravées 
en  bois , où  les  oiseaux  sont  distingués  en  familles  d’après 
leurs  mœurs  ou  le  lieu  de  leur  habitation  ; ainsi , les  oiseaux 
de  proie  forment  la  première  classe  ; les  oiseaux  de  rivage  et 
les  nageurs , la  seconde  et  la  troisième  ; les  oiseaux  qui  font 
leur  nid  sur  terre  ou  dans  les  bois,  la  quatrième.  Ils  mettent 
dans  la  cinquième  ceux  qui  n’ont  point  de  demeure  fixe  , et 
enfin  dans  la  sixième  et  dernière  ceux  qui  nichent  dans  les 
haies. 

Ces  patriarches  de  l’ornithologie , dont  le  zèle  et  les 
connoissances  méritent  les  plus  grands  éloges  , ont  donné  les 
premières  impulsions  à cette  science  , et  on  leur  doit  des 
observations  intéressantes,  et  des  détails  historiques  qu’on  lit 
avec  intérêt , et  qu’on  cite  avec  plaisir. 

L’ornithologie  d’Aldrovande parut  en  1099,  et  à l'exemple 
de  Belon,  il  a classé  les  oiseaux  d’après  le*  lieux  qu’ils  fré- 
quentent, et  les  alimens  dont  ils  font  usage  ; il  publia  un 
grand  nombre  de  figures  et  de  descriptions  nouvelles;  mais 
c’est  un  ouvrage  pénible  à consulter,  et  qui  a donné  lieu  à de 
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fausses  applications , lorsqu’on  n’a  pas  été  à portée  de  con- 
sulter ses  desseins,  et  qu’on  s’en  est  rapporté  à ses  mauvaises 
gravures. 

Schwenchfeldt  a publié  ,•  en  i6o3,  par  ordre  alphabétique, 
comme  l’avoit  fait  Gesner  , l’histoire  des  animaux  de  Silésie, 
parmi  lesquels  sont  compris  les  oiseaux  ; on  peut  lui  repro- 
cher d’avoir  donné  des  descriptions  trop  succinctes  , puis- 
qu’elles ne  suffisent  pas  toujours  pour  donner  une  notion 
précise  de  l’animal. 

Letravail  de  Johnston,  qui  parut  en  i657,  n’est  qu’une  ana- 
lyse de  tout  ce  qu’on  avoit  écrit  auparavant  sur  les  oiseaux. 

Willughby , gentilhomme  anglais,  très-zélé  pour  l’histoire 
naturelle,  fitparoitre,  en  1678,  une  Ornithologie  ; son  Traité 
sur  les  oiseaux,  principalement  l’édition  corrigée  par  Jean 
Rai , et  publiée  en  i7i3  , attira  l’attention  de  tous  les  natu- 
ralistes. Ce  savant  est  regardé  comme  le  premier  méthodiste 
dans  le  règne  animal,  et  dans  cette  partie  il  fut  le  guide  prin- 
cipal de  Linnæus.  Il  classe  les  oiseati*  â’après  des  caractères 
pris  de  leurs  habitudes , de  la  forme  de  leurs  pieds,  et  de  celle 
de  leur  bec.  Le  premier  ordre  comprend  les  grands  oiseaux  de 
proie  diurnes  ; le  second  , les  moyens  oiseaux  de  proie  diurnes  ; 
le  troisième  , les  petits  oiseaux  de  proie  diurnes , tels  que  les 
pie-grièches  ; le  quatrième,  les, petits  oiseaux  de  proie  étrangers  , 
tels  que  les  oiseaux  de  paradis  ; le  cinquième  , les  oiseaux  de 
proie  nocturnes  ; le  sixième  , les  oiseaux  de  nuit  irréguliers , tels 
que  le  crapaud-volant  ; le  septième,  les  oiseaux  frugivores  à bec 
et  ongles  crochus , comme  les  perroquets;  le  huitième,  les  grands 
oiseaux  incapables  de  voler , et  dont  le  bec  est  peu  crochu , tels 
que  l'autruche;  le  neuvième  , les  oiseaux  qui  ont  le  bec  gros  et 
droit , tels  que  les  corbeaux , les  pies,  etc._;  le  dixième,  les 
oiseaux  terrestres  à bec  long , qui  fréquentent  les  eaux , comme 
les  martins-pêcheurs  ; le  onzième , les  poules  et  autres  volail- 
les ; le  douzième  , les  pigeons  ; le  treizième  , les  grives  ; le 
quatorzième  , les  petits  oiseaux  ; le  quinzième  , les  oiseaux  der 
moyenne  grandeur  à bec  gros  et  fort , comme  le  gros  - bec  , le 
bruant , le  bouvreuil , etc.  ; le  seizième , les  petits  oiseaux  étran- 
gers , qui  ont  de  l’affinité  avec  les  moineaux  ; le  dix-septième  , 
les  plus  petits  oiseaux  à gros-bec;  le  dix-huitième  , les  oiseaux 
qui  ont  un  tubercule  ou  une  éminence  dure  à la  mâchoire  supé- 
rieure , comme  le  proyer , le  verdier , etc.  ; le  dix  - neuvième  , 
les  oiseaux  aquatiques  à pieds  fendus  , qui  se  tienftent  sur  le 
bord  des  eaux , comme  le  héron  , la  bécasse. , le  vanneau , etc.  ; 
le  vingtième , lee  oiseaux  palmipèdes  aquatiques , comme  les 
canards , les  mouettes , etc. 

Cette  manière  de  classer  les  oiseaux  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  aux  naturalistes  -t  an  lieu  de  chercher  dans  leur  ma- 
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nière  de  vivre  quelques  uiéthpdes  de  divisions  , comme  on 
l'avoit  pratiqué  jusqu’alors,  on  tâcha  de  découvrir  dans  leur 
conformation  extérieure  des  caractères  propres  à les  faire 
connoitre. 

Après  un  aussi  bon  guide  , on  doit  être  étonné  que  Bar- 
rère  , qui  publia  son  Ornithologie  en  , nous  ait  prouvé 
qu’il  étoit  possible  de  reculer. 

De  1734.  à 1763 , Frisch  fit  paraître  son  Histoire  naturelle 
des  oiseaux,  contenant  a55  planches  exactes,  sans  élégance, 
dans  lesquelles  ils  sont  dispersés  dans  douze  ordres  prin- 
cipaux. Premier  ordre  , petits  oiseaux  à bec  court  et  épais  ; 
deuxième  , petits  oiseaux  à bec  menu  ; troisième  , merles  et 
grives  ; quatrième  , pies  , coucous  , huppes  » perroquets  ; 
cinquième  , geais  et  pies  ; sixième  , corbeaux  et  corneilles  ; 
septième  , oiseaux  de  proie  diurnes  ; huitième  , oiseaux  de  proie 
nocturnes  ; neuvième  , poules  domestiques  et  sauvages  ; dixième  , 
pigeons  domestiques  et  sauvages  ; onzième  , oies  , canards  , et 
autres  oiseaux  nageurs  ; douzième,  oiseaux  qui  aiment  les  eaux 
et  les  lieux  aquatiques. 

Il  en  est  de  même  de  Klein  (Jac-Théod.),  qui  fit  paraître  en 
1 750,  son  histoire  des  oiseaux,  qu’il  a divisés  en  familles.  Tout 
s’y  trouve  pêle-mêle;  V aigle,  le  colibri,  le  coq  et  la  grive,  appar- 
tiennent Ï la  même  •famille  , parce  que  ces  oiseaux  ont 
quatre  doigts  à chaque  pied  , trois  devant , un  derrière. 

En  175a  , Moehring  donna  an  public  une  méthode;  mais 
les  caractères  qu’il  a établis  d’après  les  descriptions  des  au- 
teurs qu’il  a consultés,  ne  méritent  pas  une  grande  cdlrfiance- 

• 

La  science  des  oiseaux  étoit  arrivée  à ce  point , lorsque 
Linmeus  parut.  Ce  puissant  génie  , destiné  à influer  d’une  ma- 
nière si  marquée  sur  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle, 
préluda,  en  1735,  à une  réforme  fans  l'ornithologie,  réforme 
qu’il  fixa,  en  1740»  par  U publication  de  son  System  a Na- 
tures , et  qu’aidé  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  des  re- 
cherches de  ses  nombreux  disciples,  il  perfectionna  succes- 
sivement. Les  oiseaux  sont  divisés  en  six  ordres  dagsia  (dou- 
zième édition  de  son  Systema  Naturce. 

1.®  Oiséaux  de  pitoiE , Acdpi/ris.  Bec  un  peu  cotirbé  en  en 
bas  ; mandibule  supérieure  dilatée  de  chaque  côté , ou  armée 
d’une  dent  ; pieds  courts  , robustes.;  doigts  verruqueux  sous 
• les  jointures.;  ongles  arqués  et  très-pointus. 

a.®  Pies  , Picce.  Bec  convexe  ou  arrondi  en  dessus,  aminci 
en  tranchant  sur  sa  partie  inférieure  ; pieds  courts  , robustes  r 
à doigts  lisses. 

3.®  Oies  , Anseres.  Bec  lisse , couvert  d’un  épiderme  épaissi 
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à sa  pointe  ; pieds  propres  à nager,  à doigts  palmés  on  réunis 
par  une  membrane. 

4*°  Eghasses  , Grcdloe.  Bec  presque  cylindrique  ; pieds 
propres  à passer  à gué  ; jambes  demi- nues. 

5. °  Gallinaéés  , Gallince.  Bec  convexe  , à mandibule  su- 
pé  Heure  voûtée  sur  l’inférieure  ; pieds  propres  à la  course  ; 
doigts  rudes  en  dessous. 

6. °  Passereaux  , Passeres.  Bec  en  cône , acuminé  ; pieds 
propres  à sauter , grêles  , à doigts  séparés. 

Genres  du  premier  ordre.  — V AUTOUR,  V ultnr.  Bec  crochu  , tête 
dégarnie  de  plumes.  Faucon  Falco.  Bec  crochu  , et  cou- 
vert d'une  membrane  à sa  basé.  GuOuette  , Strix.  Bec 
crochu  , recouvert  à sa  base  de  plumes  dirigées  en  avant. 
Pie-grièche  , Lanius.  Bec  presque  droit , échancré. 

Genres  du  second  ordre.  — Colibri,  Trochilus.  Bec  courbé  , 
filiforme  , tubuleux  à sa  pointe.  Grimpereau  , Certhia. 
Bec  courbé  , acuminé.  Huppe,  Upupa.  Bec  courbé  , un 
peu  obtus.  Pique-bœuf ,Jduphaga.  Bec  droit,  quadran— 
gulaire.  Sittelle  , Sitla.  Bec  droit , terminé  en  forme  de 
coin.  Loriot,  Oriolus.  Bec  droit,  conique,  Irès-pointu. 
Bollier,  Coracias.  Bec  en  couteau;  courbé  à sa  pointe. 
Mainate  , Gracula.  Bec  en  couteau  , égal , à base  chauve. 
Corbeau  , Con>us.  Bec  en  couteau , plumes  du  capistrua 
tournées  ep  devant.  Paradis  , Paradisea.  Bec  un  peu  en 
coMeau , couvert  de  plumes  veloutées  à sa  base.  Toucan  , 
Rhamphastos.  Bec  crénelé  ; langue  en  forme  de  plume. 
CouroucOu,  Trogon.  Bec  crénelé,  crochu  à sa  pointe. 
Perroquet  ,'PsiUacus.  Base  du  bec  couverte  d’une  mem- 
brane ; langue  charnue.  Ani  , Crotophaga.  Bec  ridé , à 
bords  anguleux.  Pic,  Picus.  iBec  anguleux  ; langue  en 
forme  de  lombric.  Torcol  , Yunx.  Bec  lisse;  langue  en 
forme  de  lombric.  Coucou  , Cuculus.  Bec  lisse , narines 
bordées.  Barbu,  Bucro.  Bec  lisse,  échancré,  crochu. 
Cal*o,  Buceros.  Bec  crénelé  ; front  osseux.  Martin-pê- 
cheur , A/cedo.  Bec  droit  et  trigone.  Guêpier  , Merops. 

. Bec  courbé , un  peu  comprimé.  Todfer  , Todus.  Bec 
subulé  , aplati  et  droit. 

Genres  du  troisième  ordre.  — Canard,  Anas.  Bec  onguiculé, 
garni  de  dentelures  membraneuses.  Harle  , Mergus.  Bec 
onguiculé  , à dentelures  subulées.  Paille  en  queue  , 
Phaëton.  Bec  en  couteau  , dentelé.  Anhinga,  Plotus.  Bec 
subulé  , dentelé.  Bec  en  ciseaux,  Rhyncops.  Mandibule 
supérieure  du  bec  plus  courte  que  l’inférieure.  Albatros, 
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Diomeàea.  Mandibule  inférieure  du  bec  tronquée.  AtQUE, 
Alca.  Bec  sillonné  transversalement  sur  les  côtés.  Pé- 
trel, Procellaria.  Bec  portant  des  narines  en  forme 
de  tuyaux  cylindriques  et  couchés  ; Pélican,  Pelecanns . 
Bec  entouré  d'une  face  nue.  Mouette  , Larus.  Bec 
renflé  en  dessous  vers  sa  pointe.  Hirondelle  de  mer, 
Stema.  Bec  subuié , un  peu  comprimé  à la  pointe.  Grè- 
be, Colymbus.  Bec  subuié,  un  peu  comprimé  sur  les 
côtés. 

Genres  du  quatrième  ordre.  — PuCENICOPTÈRE  , Phcenieopterus. 
Bec  comme  rompu,  dentelé;  pieds  palmés.  Spatule, 
Platalea.  Bec  aplati  et  en  forme  de  spatule.  Kamichi, 
Palamedea.  Bec  crochu  et  pointu.  Jabiru,  Myr.teria.  Bec 
un  peu  tourné  en  haut  , à mandibule  inférieure  plus 
épaisse.  Tantale  , Tantalus.  Bec  arqué  ; poche  sous  la 

E.  Héron  , Ardea.  Bec  droit,  pointu.  Avocette  , 
virostra.  Bec  subuié,  aplati,  recourbé  en  en  haut.  Bé- 
casse , Scolopax.  Bec  droite,  presque  rond  et  un  peu 
obtus.  Vanneau,  Tringa.  Bec  presque  rond,  obtus,  doigt 

Ïostérieur  à peine  appuyé  sur  la  terre.  Foulque,  Fu/ica. 

Vont  chauve  près  de  la  base  du  bec.  Jacana,  Parra. 
Des  caroncules  mobiles  au  frQnt  près  de  la  base  du  bec. 
Râle,  Rallus.  Bec  un  peu  caréné;  corps  aplati  par  les 
côtés.  Agami,  Psophia.  Bec  un  peu  voûté;  narines  ovales. 
Savacou,  Cancroma.  Bec  ventru.  H utrqiER , Hcema— 
topus.  Bec  un  peu  comprimé  , en  coin  à son  sommet. 
Pluvier  , Ckadrius.  Bec  presque  rond  , obtus. 

Genres  du  cinquième  ordre.  — Outarde  , Otis.  Bec  un  peu 
voûté  ; langue  échancrée.  Autruche  , Struthio.  Bec  co- 
nique ; ailes  impropres  pour  voler.  D honte  , Didus.  Bec 
rétréci  dans  son  milieu,  ridé  ; face  nue.  Paon,  Pava.  Bec 
nu;  aigrette  de  plume  sur  le  sommet  de  la  tête.  Dindon, 
Meleagris.  Face  nue,  verruqueuse,  caronculée.  Ilocco , 
Crax.  Base  du  bec  couverte  d’une  membrane.  Faisan  , 
Phasianus.  Joues  nues,  lisses;  tarses  du  mâle  éperonnés. 
Peintade  , Meleagris.  Deux  caroncules  à la  base  des  man- 
dibules. Tétras  , Tetrao.  Sourcils  nus  , mamelonnés. 

Genres  du  sixième  ordre. — Gros-BEC,  Loxia.  Bec  ovale,  conique. 
Pinson, Fringill/i.  Bec  conique,  pointu.  Bruant,  Emberiia. 
Bec  un  peu  conique,  la  mandibule  inférieure  plus  large  que 
la  supérieure  et  à bords  rentrans.  Engoulevent,  Capri- 
mulgus.  Bec  courbé  , aplati , cilié  ; narines  tubuleuses. 
Hirondelle  , Himndo.  Bec  courbé  , aplati.  Manakin, 
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Pipra.  Bec  courbé  , subnié.  Grive  , Turdus.  Bec  échan- 
cré , subulé  , comprimé  à sa  base.  Cotinga  , Ampelis. 
Bec  échancré  , subulé  , aplati  à sa  base.  T angara  , Ta- 
nagra.  Bec  échancré  , subulé , un  peu  conique  à sa  base. 
Gobe-MouchE  , Muscicapa.  Bec  échancré , subulé  , cilié  à 
sa  base.  Mésange  , Parus.  Bec  subulé  ; langue  tronquée  ; 
plumes  delà  base  du  bec  tournée;  en  devant.  Motacille, 
Motacilla.  Bec  snbulé , langue  incisée  ; ongle  du  doigt  pos- 
térieur médiocre.  Alouette,  Alauda.  Bec  subulé;  tangue 
bifide,  ongle  du  doigt  postérieur  allongé.  Etourneau, 
Slumus.  Bec  subulé  , aplati  et  bordé  ik  sa  pointe.  Pigeon, 
Columba.  Bec  un  peu  voûté  ; narines  renflées  à membrane 
oblitérée. 

Dans  la  treizième  édition  du  Systema  Naiurac  , publiée  par 
Jo.-Frid.  Ginelin,  en  1788,  se  trouvent  plusieurs  groupes 
nouveaux  ; tels  sont  dans  l’ordre  picœ  le  genre  Glaugopis. 
Bec  courbé,  voûté;  langue  ciliée.  Dans  l’ordre  anseres,  le  genre 
Aptenodyta.  Bec  droit , étroit,  sillonné  sur  les  cûlés. 

Dans  l’ordre  grallœ , les  genres  Vaginalis.  Bec  épais , un 
peu  convexe  ; mandibule  supérieure  entourée  à la  base  d’un 
fourreau  corné. — Glareola.  Bec  court , droit , Crochu  à sa 
pointe  ; narines  linéaires  , obliques  — Scopus  , bec  épais  , 
comprimé  latéralement  ; narines  linéaires , obliques. — Cor- 
niRA.  Bec  droit , étroit. 

Dans  l’ordre  gallimz , le  genre  Pénélope. Tête  emplumée, 
bec  glabre. 

Dans  l’ordre  passeres , les  genres  Colius.  Bec  épais,  con- 
vexe en  dessus  , rétréci  en  dessous.  — Piiïtotoma.  Bec  co- 
nique, droit,  dentelé. 

Non-seulement  Linnæus  a mérité  la  reconnoissance  des 
naturalistes  qui  s’occupent  de  l’étude  des  oiseaux  , par  l’éta- 
blissement de  ces  genres  , mais  encore  par  la  création  de  ter- 
mes propres  à rendre  leur  description  plus  sûre , plus  uni- 
forme , et  de  noms  triviaux  latins  , faciles  à retenir.  Ensuite 
Forster , dans  son  Enchiridion,  a étendu  cette  dernière  partie 
du  travail  du  naturaliste  suédois,  et  a fait  une  Terminologie 
ornithologique  plus  complète.  Depuis  quelques  années  , IHiger 
l’a  encore  augmentée  ; et  c’est  dans  ces  trois  terminologies 
que  nous  avons  puisé  l’extrait  publié  ci-après.  Voy.  Termes 
»’Ornithologie  , page  137. 

Brisson,  dont  les  descriptions,  quoique  trop  minutieuses, 
n’en  sont  pas  moins  utiles,  publia,  en  17C0,  une  méthode  qui 
contient  26  ordres  et  n3  genres.  Lesoiseaux  compris  dans  les 
quatorze  premiers  ordres , ont  les  jambes  couvertes  de  plumes 
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talon  , et  les  douze  premiers  renferment  ceux  qui  ont  quatre 
doigts  , trois  devant , un  derrière , tous  dénués  de  mem- 
branes et  séparés  environ  jusqu’à  leur  origine. 

Premier  ordre.  — Bec  droit  ; bout  de  la  mandibule  su- 
périeure un  peu  courbé  et  renflé  ; narines  à demi-couvertes 
d’une  membrane  épaisse  et  molle.  Genre:  Pigeon 

Deuxième  ordre.  — Bec  en  cône  courbé  , et  à tête  or- 
née ou  dénuée  de  membranes  charnues.  Genres  : Dindon  t 
* Coq  , Peintade  , Gelinotte  , Perdrix  , Faisan. 

Troisième  ordre.  — Bec  court , crochu  , couvert , à sa 
base  , d’une  peau  nue  ou  de  plumes  tournées  en  devant. 
Genres  : Epervier  , Aigle,  Vautour  , Hibou  , Chat- 
Huant. 

Quatrième  ordre.  — Bec  en  cône  allongé  , couvert , 
à sa  base , de  plumes  tournées  en  devant , ou  tournées  en 
arrière.  Genres:  Coracias  , Corbeau  , Pie  ,Geai  , Casse- 
noix,  Rollier,  Troupiale,  Oiseaux  de  paradis. 

Cinquième  ordre.  — Bec  droit , à bords  de  sa  mandibule 
supérieure  échancrés  vers  le  bout;  convexe  en  dessus,  ou 
comprimé  horizontalement  à sa  base , et  presque  triangu- 
laire. Genres:  Pie-grièche,  Grive,  Cotinga,  Gobe-MOucre. 

Sixième  ordre.  — Bec  droit,  entier  , convexe  en  dessus; 
presque  quadrangulaire  et  anguleux  en  dessous,  un  peu  plus 
large  qu’épais  et  obtus  à sa  pointe.  Genres  : PiQUEBŒUF , 
Etourneau. 

Septième  ordre.  — Bec  menu  , et  un  peu  courbé  en 
arc.  Genres  : Huppe  , Promérops. 

Huitième  ordre.  — Bec  très-petit , comprimé  horizon- 
talement à sa  base,  et  crochu  à son  bout  ; l’ouverture  du 
bec  plus  large  que  la  tête.  Genres  Tette-chèvre  , Hiron- 
delle. 

Neuvième  ordre.  — Bec  droit  en  cône  raccourci , droit 
et  crochu  vers  le  bout , ou  à mandibules  croisées  et  crochues. 
Genres  : T ANGARA  , Chardonneret  , MOINEAU  , GrOS-BEC, 
Bruant,  Coliou  , Bouvreuil,  Bec-croisé. 

Dixième  ordre.  — Bec  en  alêne  ; narines  découvertes 
ou  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  bec.  Genres  : 
Alouette,  Bec-figue,  Mésange. 

Onzième  ordre.  — Bec  en  forme  de  coin.  Genre  : Tor- 
chepot. 

Douzième  ordre.  — Bec  effilé  , courbé  en  "arc  ou  droit.’ 
Genres  : Grimpereau  , Colibri,  Oiseau-mouche. 
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Treizième  ordre.  — Deux  doigts  devant , deux  derrière; 
bec  droit , ou  un  peu  courbé  en  en  bas,  ou  crochu.  Genres  : 
Torcol,  Pie  , Jacamar  , Barbu  , Coucou,  Couroucou, 
Bout-de-petun  , Perroquet  , Toucan. 

Quatorzième  ordre.  — Trois  doigts  devant  et  un  der- 
rière ; celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  , étroitement 
uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la, troisième  articulation  , et 
au  doigt  intérieur  jusqu’^a  première  ; bec  ou  comprimé  par 
les  côtés  vers  le  bout,  ou  dentelé  comme^ine  scie , et  cour-  * 
• bé  en  en  bas , ou  arqué  , ou  droit , gros  et  pointu,  ou  aplati 
horizontalement  et  obtus,  ou  courbé  en  arc  et  pointu  , ou 
gros  et  en  forme  de  faux.  Genres  : Coq-de-roche,  Mana- 
kin  , Momot  , Martin-pêcheur  , Todier  , Guêpier  , 
Calao. 

Tous  les  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont 
le  bas  de  la  jambe  dénué  de  plumes  ; et  les  quinzième  , sei- 
zième et  dix-septième  , les  doigts  dénués  de  membranes. 

Quinzième  ordre. — Ailes  petites  à proportion  de  la  gros- 
seur du  corps,  et  point  propres  pour  le  vol  ; deux  ou  trois 
doigts  devant  et  point  derrière  ; si  ce  n’est  chez  le  dronte 
qui  a un  doigt  postérieur.  Genres  : Autruche  , Touvou  , 
Casoar  , Dronte. 

Seizième  ordre.  — Ailes  assez  grandes,  propres  au  vol  ; 
trois  doigts,  devant  et  point  derrière.  Genres  : Outarde  , 
Echasse  , Huîtrier  , Pluvier. 

Dix-septième  ordre.  — Ailes  assez  grandes,  çropres  pour 
le  vol  ; quatre  doigts  , trois  devant  et  un  derrière.  Genres: 
Vanneau  , Jacana  , Coulon-chaud  , Perdrix-de-mer  , 
Râle,  Bécasseau,  Barge , Courlis,  Spatule,  Cigogne, 
Héron  , Ombrette,  Cuillier,  Oiseau  royal  , Cariama  , 
Kamichi,  Poule  sultane. 

Les  huit  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont  les 
doigts  garnis  de  membranes. 

Dix-huitième  ordre. — Trois  doigts  devant  et  un  derrière, 
garnis  , dans  toute  leur  longueur,  de  membranes  fendues, 
simples  ou  festonnées.  Genres:  Poule  d’eau  , Phalarppe  , 
Foulque.  y 

Dix-neuvième  ordre.  — Quatre  doigts , dont  les  trois 
antérieurs  sont  joints  ensemble  par  des  membranes  demi- 
fendues  ; le  postérieur  séparé  ; le  bec  droit  et  pointu.  Genre  : 
Grèbe.  . . 

Vingtième  ordre.  — Jambes  cachées  dans  l’abdomen; 
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trois  doigts  devant , joints  ensemble  par  des  membranes  en- 
tières , et  point  derrière.  Genres : Guillemot,  Macareux  , 
Pingouin. 

Vingt-unième  ordre. — Jambes  cachées  dans  l'abdomen  ; 
quatre  doigts , dont  les  trois  antérieurs  sont  joints  ensemble 
par  des  membranes  entières,  et  le  postérieur  séparé.  Genres: 
Manchot,  Gorfou  , Plongeon. 

Vingt-deuxième  ordre. — Jambes  hors  de  l’abdomen  v 
avancées  vers  le  milieu  du  corps  et  courtes  ; trois  doigts 
devant,  joints  ensemble  par  des  membranes  entières 5 point 
de  doigts  derrière.  Genre  : Albatros. 

Vingt -troisième  ordre.  — Jambes  hors  de  l’abdomen, 
plus  courtes  que  le  corps';  quatre  doigts  , dont  les  trois  anté- 
rieurs sont  réunis  par  des  membranes  entières  ; bec  sans 
dentelures.  Genres:  Petrel,  Stercoraire  , Goéland  , Hi- 
RONDELLE— DE-MER,  ÜEC-EN-C1SEAUX. 

Vingt-quatrième  ordre.  — Jambes  hors  de  l’abdo- 
men, plus  courtes  que  le  corps,  à quatre  doigts,  dont  les 
trois  antérieurs  sont  réunis  par  des  membranes  entières  , et 
le  postérieur  séparé  ; bec  dentelé.  Genres  : HARLE  , Oie  , 
Canard. 

Vingt-cinquième  ordre.  — Jambes  hors  de  l’abdo- 
men , plus  courtes  que  le  corps  ; quatre  doigts  , tous  joints 
ensemble  par  des  membranes.  Genres  : Anhinga,  PaILLEEN- 
cul  , Fou  , Cormoran  , Pélican. 

Vingt-sixième  ordre.  — Jambes  hors  de  l’abdomen, 
plus  longues  que  le  corps  ; quatre  doigts  , dont  les  trois  an- 
térieurs sont  joints  ensemble  par  des  membrarifes  entières  , 
et  le  postérieur  séparé.  Genres  Flamant,  Avocette,  Cou- 
reur. 

• - 

Dans  les  Elementa  ornithologica , publiés  en  1774  Par  J-  Ch. 
Schæfïer  , les  oiseaux  sont  divisés  en  deux  familles,  subdivi- 
sées par  ordres  et  genres.  La  nomenclature  et  les  caractères 
des  familles  et  des  ordres  sont  tirés  des  pieds  et  des 
doigts.  . * 

Première  famille , NUDIPÈDF.S. — Bas  des  jambes  dénui 
de  plumes. 

. ‘ . I , . * 1 r * 

I.cr  Ordré — Fissipèdes.  Deux  doigts  fendus.  Genre:  Au- 
truche. 

IL»  Ordre  — Fissjpèdes.  Trois  doigts  fendus.  Genres  : 
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Rhea  ; Casoar  i Outarde  , Pluvier  ; Huîtrier  ; 
Echasse. 

III. *  Ordre — Fissipêdes.  Quatre  doigts  fendus.  Tous  les 
Grallæ  de  Linnæus. 

IV. e  Ordre.  — Pinnatipèdes.  Les  quatre  doigts  bordé* 
de  membranes  , et  fendus.  Genres-.  Gallinule,  Foul- 
que , Phalarope  , Grèbe. 

V>  Ordre. — Palmipèdes  àtrois  doigts.  Genres  : Guillemot, 
Pingouin  , Macareux  , Albatros. 

VI. *  Ordre.  — Palmipèdes  à quatre  doigts  , et  à ponce 

libre.  Genres:  les  Ansères  tétradactyles  , de  Lin- 
' næus , qui  n'ont  que  les  doigts  antérieurs  réunis  dans 
une  seule  membrane. 

VII. *  Ordre.  — Palmipèdes  à quatre  doigts  engagés 
dans  une  seule  membrane.  Genres  : Fou  , Anhinga  , 
Paille-en-queue  , Cormoran  , Pélican. 

Deuxième  famille  , PLUMIPÈDES.  — Jambes  couvertes  de 
plumes  jusqu'aux  genoux. 

I.«  Ordre.  — Fissipêdes  nisodactyles.  Tous  les  Picæ  de 
Linnæus  , à deux  doigts  devant , deux  derrière. 

IL*  Ordre.  — Fissipêdes  aduncirostres.  Doigts  fendus, 
troisdevant,  un  derrière;  bec  crochu.  Genres:  Vautour  , 
Aigle,  Epervier,  Hibou  , Chat-huant. 

HL*  Ordre.  — Fissipêdes  conico-incurvirostres.  Doigts 
eomme  les  précédens  ; bec  conique  , un  peu  crochu. 
Genres  .‘‘Dindon  , Coq  , Peintade  , Faisan,  Perdrix, 
' Lagopède. 

. IV.*  Ordre.  — Fissipêdes  conico-têiAjirostres.  Doigts 
ilfid-  ; hec  conique.  Genres  : Bouvreuil  , Coliou  , 
Moineau,  Gros-bec,  Chardonneret,  Bruant, Tan- 
gara,  Bec -croisé. 

V. *  Ordre.— ^ Fissipêdes  conico-protensirostres.  Doigts 

ibid.  ; bec  conique  , allongé.  Genres  : PiqueBŒUF  , 
Etourneau,  Cotinga  , Grive  , Pie-grièche. 

VI. *  Ordre  — Fissipêdes  cqnico-subui.irostres.  Doigts 

ibid.;  bec  conique,  subulé.  Genres  : Alouette  , Bec- 
figue,  Mésange  , Engoulevent,  Hirondelle. 

VII. *  Ordre.  — Fissipêdes  cunéirostres.  Doigts  ibid.  ; 
bec  cunéiforme.  Genre  : Torchepot. 
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VIII. ®  Ordre. — Ffssipèdes  filIrostres.  Doigts  ibîd.  ; bec 
filiforme.  Genre  OlSEAU-MOUCHE. 

IX.  ‘ Ordre.  — Fissipèdes  falcirostrf.s.  Doigts  ibid.  ; bec 

arqué.  Genres:  Huppe,  Promérops  , Grimpereau. 

X. *  Ordre.  — Anomalipèdf.s.  Le  doigt  intermédiaire  uni 

avec  l’extérieur  par  trois  phalanges  , et  avec  l’intérieur 
par  une  seule  phalange.  Genres  : Coq-DE-ROCHE  , Ma- 
nakin  , Todier  , Martin-pêcheur  , Guêpier  , Mo- 
mot,  Calao.  . : ..  . 

Méthode  de  J.-Ant.  Scopoli,  extraite  de  son  Introductio  ad  his- 
toriàm  naturalem,  1777.  Les  oiseaux  y sont  divisés  en  deux 
grandes  familles , dont  les  caractères  sont  tirés  des  écailles  des 
tarses  , et  chacune  est  composée  d’ordres  et  de  genres. 

Première  famille.  — RÉTIPÈDES.  Peau  d es  jambes  divisée  par 
petites  écailles  polygones. 

i.«r  Ordre.  Plongeurs. — Genres  : Gorfou  , Pingouin,  Man- 
chot, Grèbe.  ..  s 

a.*  Ordre.  Palmipèdes.  — Genres  : Guillemot  , Alque  , 
Bec-en-ciseaux,  Avocette  , Anhinga,  Onocrotale  , 
Pélican  , Fou  , Paille-en-queue  , H arle  , Canard  , 
Flamant, Spatule,  Pétrel,  Mouette. 

3.*  Ordre.  Longipède  composé  de  deux  sections. 

Première  section.  — Tous  les  doigts  , ou  deux  seulement,  unis  h leur 

base. 

Genres  : Glaréole  , Pluvier  , HuItrier,  Vanneau, 
Héron,  KamichI,  Cariama,  Tantale,  Courlis. 

Deuxième  section.  — Tous  les  doigts  libres. 

Genres  : Bécasse  , Râle,  Foulque  , Jacana,  Savacou, 
Agami  , Outarde  , Autruche. 

4 e Ordre.  Gallinacés.  — Genres  : Dronte,  Paon,  Dindon, 
Hocco  , Faisan  , Peintade,  Pigeqïj,  Perdrix,  Tétras. 

&.*  Ordre.  Rapaces.  — Genres  : Chouette  , Faucon,  Vau- 
tour , Calao  , Toucan. 

6.'  Ordre.  PsiTTACES. — Genres  : Al« , PERROQUET  . 

Deuxième  famille.  — SÇUTIPËDES.  Devant  des  jambes  couvert 
de  segmeos  au  d'anneaux  inégaux  et  aboutissant  de  chaque  côté 
dans  un  sillon  longitudinal. 

Première  section.  — GRIMPEURS. 

!*.“  Ordre.  NÉGLIGÉS.  — Genres:  COUROUCOU  , Bec-çroisÉ  , 
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Grimperçau,  Jacama'r,  Coucou,  Torcou,  Pie,  Sit- 
telle  , Barbu. 

Deuxieme  section.  — PROMENEURS  à narines  couvertes. 

Genres  : Huppe  , Manakin , Mésange  , Corbeau,  Pie- 
• GRIÈCHE  , COTINGÀ. 

Troisième  section.  — PROMENEURS  à narines  ouvertes. 

Genres  : Rollier  , Mainate  , Oiseaux  de  paradis  , 
Guêpier,  Loriot,  Troupiaue,  Alcyon,  Todier  , 
Colibri. 

a.‘  Ordre.  Chanteurs. 

Pr  entière  section.  — OISEAUX  A BEC  MINCE. 

Genres  : Fauvette  , Gobe-mouche  , Grive  , Étour- 
neau , Hochequeue  , Alouette. 

, Deuxième  section.  - OISEAUX  A GROS  BEC.  ' 

Genres  : Bruant,  Gros-bec  , Pinson  , T angara  , Coliou. 


3.e  Ordre.  Brévipèdes.  — Genres  : Martinet  , Engoule- 
vent , Hirondelle. 

Latham  est,  après  Brisson,  l’un  des  ornithologistes-métho- 
distes qu’on  doit  distinguer  : il  a,  en  1781 , publié  en  anglais 
un  Synopsis,  suivi  de  deux  Supplémens , dont  l’un  en  1787 , et 
l’autre  en  1801 , le  tout  avec  des  figures  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  d’oiseaux  ; de  plus  il  a fait  paroître  , en  1790 , un 
Systemu,  avec  un  Supplément  en  1801 , qui  remplissent  com- 
plètement leur  objet.  1 

Ce  méthodiste  a fait  des  améliorations  importantes  auSyslema 
de  Linnæus.  Il  a établi  trois  ordres  de  plus;  celui  des  Pigeons, 
celui  des  Autruches  et  celui  des  Pinnatipèdes,  et  vingt-trois 
genres,  dont  plusieurs  avoient  déjà  éléindiqués  par  Brisson 
et  autres;  savoir  : cahotas , scytlirops , galbula,  musophaga , mo- 
moius , colius  , phytotojna  , sylvia  , penelupe  , tinamus  , perdix.  , 
rhea  , casuarius  , sçopus  , numenrus  , vaginalis  , gallinula  , gla- 
reola , pfialaropus , pudiceps , corrira  , uria , aptenodytes. 

Clastification  des  oiseaux  par  l'abbé  Bonnaterre  , publiée  en  1 7go 
dans  ^Encyclopédie  méthodique.  Ils  y sont  divisés  en  douze 
classes  d'après  la  structure  des  pieds  , et  en  cent  douze  genres 
d après  le  bec  et  diverses  autres  parties. 

j.»  Classe.  Deux  ou  trois  doigts  libres  et  dirigés  en  avant  ; 
point  derrière.  — Genres  : Autruche,  Casoar-,  Tur— _ 
nix,  Outarde,  Pluvier,  Écuasse,  Huxtrier. 
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а. '  Classe.  Trois  doigts  par  devant,  réunis  par  une  mem- 

brane et  point  par  derrière. — Genres:  Albatros,  Pln- 

* gouin,  Macareux  ; Guillemot. 

3.‘  Classe.  Quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière,  tous 
engagés  par  une  membrane.  — Genres  : Paille-EN- 
QUEUE  , ANHINGA  , PÉLICAN. 

4-*  Classe.  Doigts  ibid. , tous  bordés  par  une  membrane. 

' — Genres  : Grèbe  , Phalarope  , Foulque  , Oiseau 
du  SOLEIL. 

5.*  Classe.  Doigts  ibid. , les  antérieurs  réunis  par  une  menv* 
brane,  le  postérieur  libre.  — Genres:  Manchot,  Plon- 
geon, Petrel,  Goéland,  Hirondelle-de-mer,  Bec- 
en-ciseaux  , Harle,  Oie,  Canard,  Flammant, 
Coureur,  Avocette. 

б. *  Classe.  Doigts  ibid. , les  antérieurs  plus  ou  moins  réunis 

à la  base  par  une  petite  membrane  lâche , le  posté- 
rieur libre.  — Genres  : Dronte  , Dindon  , Penelope  , 
Hocco,  Paon,  Faisan,  Peintade,  Gelinotte,  Per- 
drix , Caille  , Tinamou  , Pigeon. 

7*  Classe.  Doigts  ibid. , l’intermédiaire  joint  à l’extérieur 
par  une  membrane  jusqu’à  la  troisième  articulation,  et 
à l’intérieur  jusqu’à  la  première , le  postérieur  libre.  — 
Genres:  Manakin,  Coq  de  hoche  , Todier,  Guêpier, 
Martin-pêcheur  , Momot,  Calao. 

8.*  Classe.  Doigts  ibid. , celui  du  milieu  joint  à l’extérieur 
jusqu'à  la  première  articulation  , le  postérieur  libre.  — 
Genres:  Alouette  , Lavandière , Sylvie,  Mésange, 
Hirondelle  , Engoulevent  , Oiseau  - mouche  , 
Huppe  , Grimpereau  , Etourneau,  Grive,  Loriot, 
PlE-CRIÈCHE,  CoTINGA,  T ANGARA  , GoBE-MOUCHE  , 
CoLIOU  , ROLLIER  , MAINATE  , CORBEAU  , PhYTOTOME, 
Glaucopis,  Pique-bœuf,  Oiseau  de  paradis,  Si- 
TELLE,  EmBERIZE  , PlNSQN  , GrOS-BEC. 

4).c  Classe.  Doigts  ibid.,  dépourvus  à peu  près  de  membranes; 
bas.de  la  jambe  nu.  — Genres  : Touyou  , Spatule, 
Jabiru,  S vvacou  , Bec-ouvert,  Bec-en-fourreau  , 
Ombrette,  Roulôul  , Palamède  , Agami,  Perdrix 
de  mer,  Poule-sultane,  Jacana,  Râle,  Vanneau, 
îIéron  , Ibis,  Courlis,  Scolopace. 

io.‘  Classe.  Doigts  ibid. , dépourvus  à peu  près  de  mem- 
branes ; bas  de  la  jambe  garni  de  plumes.  — Genres  : 
Vautour,  Faucon. 

xxiv.  G 
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ii.'  Classe.  Doigts  Md.  ; l’extérieur  peut  se  tourner  en  ar- 
rière , et  faire  la  fonction  de  second.doigt  postérieur. 
— Genres  : Duc,  Mvsophage. 

13.*  Classe.  Deux  doigts  libres  par  devant  et  deux  par  der- 
rière. — Genres  : Torcol  , Jacamar  , Coucou  , 
Ani  , Couroucou  , Perroquet,  Barbu  , Scttrops  , 
Toucan. 

M.  Cuvier  a publié,  en  1798,  des  tableaux  élémentaires 
des  animaux;  mais  comme  celui  qui  concerne  les  oiseaux  est 
refondu  et  augmenté  dans  le  liègne  animal  distribué  d’après 
son  organisation  , et  publié  au  commencement  de  1817,  ce 
sera  dans  cet  ouvrage  que  nous  puiserons  l’analyse  de  la  par- 
tie ornithologique.  Ce  savant  a conservé  tous  les  ordres  du 
Systema  Noturœ  de  Linnæus,  à l’exception  de  celui  des  pièce , 
ainsi  qu’il  l’avoit  déjà  fait  dans  son  tableau  élémentaire  , et 
l’a  remplacé  par  son  ordre  des  Grimpeurs  pour  les  oiseaux  qui 
ont  deux  doigts  devant,  deux  derrière,  et  il  a classé  les  autres 
dans  celui  des  Passereaux. 

Les  oiseaux  sont  divisés  par  ordres,  familles,  genres,  sous- 
genres  et  sections. 

i.«r  Ordre.  — OISEAUX  DE  PROIE,  Ar.cipiires.  — Bec 
crochu,  à pointe  aiguë  et  recourbée  vers  le  bas;  narines 
percées  dans  une  membrane  qui  revêt  toute  la  base  de 
ce  bec;  pieds  armés  d’ongles  vigoureux  ; celui  du  pouce 
et  celui  du  doigt  interne  les  plus  forts. 

Première  Famille.  Oiseaux  de  proie  diurnes.  Yeux  dirigés 
sur  le  côté;  trois  doigts  devant,  un  derrière  sans  plu- 
mes; les  deux  externes  presque  toujours  réunis  à leur  * 
base  par  une  courte  membrane.  — Genres.  Vautour  ; 
Griffon,  Faucon,  subdivisé  en  deux  grandes  sec- 
1 lions  , dont  la  première  contient  les  Fuucons , propre- 
ment dits  , vulgairement  Oiseaux  de  proie  nobles  ; la 
seconde  se  compose  des  Oiseaux  de  proie  appelés  igno- 
bles, et  est  divisée  ainsi  qu’il  suit:  en  Aigles  proprement 
dits.  Aigles-pêcheurs,  Balbusards,  Harpies  ou  Aigles- 
pêcheurs  à ailes  courtes  ; Aigles  - autours  + Cymindis , 
Autours,  Milans,  Bondrées,  Buses,  Busards,  Messagers 
ou  Secrétaires.  0 

Deuxième  Famille.  Oiseaux  de  proie  nocturnes.  Tête 
grosse  ; yeux  dirigés  en  avant  ; doigt  externe  dirigé  à 
volonté  en  avant  ou  en  arrière.  — Genre  Strix,  divisé 
d’après  les  aigrettes,  la  grandeur  des  oreilles,  l'étendue 
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«lu  cercle  de  plumes  qui  entoure  les  veux , etc  , en 
Il i bous  , Chouettes , Effrayes  , Chat-huûns  , Durs , Che- 
vêches , Scops. 

2.'  Ordre.  — PA SSERF.AUX.-~ Prem iï-rr  Division  des  rosse- 
rertux.  — Doigt  externe  réuni  à J interne  seulement  par 
une  ou  par  deux  phalanges. 

Première  Famille.  DenTirostres.  Bec  érhancré  aux  côtés 
de  la  pointe.  — Genres  : Pie-Grièche  , composé  des 
sous-genres  l'iegrfiches , proprement  dites, Langrayens, 
Cussicans , Bérardes,  Choucoris , L 'éthyles;  Ta  vr.ARA,  sub- 
divisé en  tangaras proprement  dits,  long.  Euphories rang. 
Gros-becs , long.  Loriots  et  tang.  Cardinaux;  Gobe-MOUCH e 
divisé  en  Tyrans  , MourheroHes , Tangas,  Gobe- mouches 
proprement  dits.  Qymnorepha/es , Céphaloptèrrs;  Cotinga 
divisé  en  rotingas  proprement  dits,  Echeniiteurs , Ja- 
seurs,  Procnias  et  G ymnoclères;  Drongo,  Merle,  Cim- 
c.ard  , Loriot,  Fourmilier,  Cincle  , Phii-edon 
Martin,  Lyre,  Manakin  , dont  les  coqsde  roche  for- 
cent un  groupe  particulier;  Bec-fin  divisé  en  Tro- 
quets, Rubiet/es , Fauvettes,  Roitelets  ou  Figuiers,  Troglo-m 
dytes , Hochequeues  , Br.rgeronettes  et  Fartouses. 

* Deuxième  Famille.  — Fissi rostres.  Bec  court,  large, 
i aplati  , horizontalement  , légèrement  crochu  , sans 

échancrure,  et  fendu  très-profondément. — Gmres  : Hi- 
rondelle divisé  en  Hirondelles  proprement  dites  et  en 
Martinets , ENGOULEVENT,  PoDARGE. 

Troisième  Famille.  — Conirostres.  Bec  fort , p!,„  0„ 
moins  conique  etsans  échancrure. — Genres:  Alouette-  • 
Mésange  divisé  en  mésanges  proprement  dites,  Mous- 
taches et  Remit , Bruant;  Moineau  subdivisé  en  Tisse- 
rins, Moineaux  proprement  dits.  Pinçons,  Linottes  et 

, Chardonnerets , Veuves,  Gros  becs,  t itylns.  Bouvreuils-,  Bec- 
croisé  ; Durrec;  Cohou  ; Gt.aucope  ; Piquêmeuf- 
C ASSIQUE  ; subdivisé  en  cassiques  proprement  dits.  Trou- 
piales  , Carouges  ; Etourneau;  .Sitteli.e;  Corbeau  di- 
visé en  Pies,  Geai,  et  Cassenuix;  BoLLIERTlivisé  en 
RolHers  proprement  dits,  Balles,  Mainates  ; et  Oiseaux 
DE  PARADIS. 

Quatrième  Famille..—  TeNüIHOSTREs.  Bec  grêle  , allongé 
plus  ou  moins  arqué  dans  sa  totalité  , sans  échan- 
crure.— Genres  : Huppe  divise  en  Craves  , Huppes  prn~ 
prement  dites,  Promerops , Epimaques  ; G R l>i peu ea ü 
divisé  eu  Grimpereaux  vrais , Picucules  , Echeleties  Su- 
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criers,  Dicées,  Ilèorotaires , et  Sommangas;  COLIBRI  (lo rit 
ïes  oiseaux-mouches  font  un  sous-genre. 

Deuxième  division  des  Passereaux.  — Roigl  externe  pres- 
que aussi  long  que  celui  du  milieu  , auquel  il  est  uni 
jusqu’à  Favanl-dcrnièrcprticulation.Une seule  famille , 
Syndactyles.  — Genres  : Guêpier  -,  Mot  mot  ; Mar- 
tin-pêcheur , dont  les  reyx  ou  martins-pêcheurs  à trois 
doigts  , font  une  sous-division  ; Todier  ; Calao. 

3.«  Ordre.  — GRIMPEURS.  Doigt  externe,  dirigé  en  ar- 
rière comme  le  pouce.  — Genres  : Jacamar  , Pic, 
dont  les  Ficoides  font  une  sous-division;  Torcol;  Cou- 
cou divisé  en  vrais  Coucous,  Cou  as , Courais,  Cuuro/s, 
Indicateurs  cl  Barbacous ; Malcoha;  Scythrops;  Rarbu 
divisé  en  trois  sous-genres  sous  les  noms  de  Bai  Lirons, 
Barbus  proprement  dits,  et  Tamatias; Covrovcou  ; Ani; 
Toucan  , composé  des  Toucans  proprement  dits,  et  des 
Aracaris;  Perroquet,  subdivisé  en  Aras,  Perruches-aras , 
Perruches  à queue  en  flèche , Perruches  à queue  élargie  par  le 
bout,  Perruches  ordinaires,  Cacatoès ; Perroquets  propre- 
ment dits,  Perroquets  à trompe  et  Perruches  ingambes. 

* Les  Touracos  et  les  musuphages  n’ont  point  de  place  bien 
déterminée  dans  1 t Bègne  animal.  M.  Cuvier  les  trouve  bien^ 
plus  analogues  aux  gallinacés  et  nommément  au  genre  hocco" 
qu’aux  grimpeurs  parmi  lesquels  on  les  place  communément. 

/'Ordre. GALLINACÉS.  Doigts  antérieurs  réunis  à 

* leur  base  par  une  courte  membrane,  et  dentelés  le  loDg 
de  leur  bord  ; bec  supérieur  voûté  ; narines  percees  dans 
un  large  espace  membraneux  de  la  base  du  bec  , recou- 
vertes par  une  écaille  cartilagineuse  ; ailes  courtes.  — 
Genres:  P AON;  DlNDON;  AlectOR  divisé  en  Hocco-,  uu- 
xis,  Guans,  Parraquasel  Hoatins  ; Faisan,  subdivisé  en 
Coqs,  faisans  proprement  dits,  llouppifères,  Lophcphores, 
Cryp’tonix;  Puntade  ; Tétras,  composé  de  sous gepres 
sous  les  dénominations  de  Coqs  de  bruyère,  Gangas , i er- 
drix  , Cailles  et  Colins;  Tridactyle,  divisé  en  Turriix  et 
S)  rrhaptes  ; TlNAMOU;  PlGEON,  divisé  en  Columbi-gclli- 
nes  , Colombes  ou  Pigeons  ordinaires  et  Colombars. 

5 ' Ordre. ÉCHASSIERS.  Bas  des  jambes  nu. 

première  Famille. — Préviennes.  Ailes  impropres  au  vol  ; 

pouce  nul.  — Genres-.  Autruche;  Casoar. 

Deuxième  Famille.  — Pressirostres.  Genres  : Outarde  , 
Pluvier  , divisé  en  deux  sous-genres,  ŒdicrUmes  et 
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Pluviers  proprement  dits;  Vanneau  ; Huîtrier  ; 
CoURE-VITE;  CaRÏAUA. 

Troisième  Famille.  — Cultirostres.  Bec  gros  , long  et 
fort , le  plus  souvent  tranchant  et  pointu. 

i.'re  Tribu. — Grues  dont  Y Agami  est  en  tâte,  et  en- 
suite les  Nurnidiques  , Courions  et  Caurales. 

3.'  Tribu.  — Genres  : Savacou  ; HÉRON. 

3.*  Tribu.  — Genres  : Cigogne;  Jabiru;  Ombrette;  Bec- 
ouvert  ; Tantale;  Spatule. 

Quatrième  Famille.  — Longirostres.  Bec  grêle  , long  et 
foible.  Cette  famille  est  subdivisée  en  genres  et  sous- 
genres,  d’après  les  différentes  nuancesdans laforme  du 
bec.  Genres  : BÉCASSE,  divisé  ainsi  qu’il  suit,  en  Ibis , 
Courlis,  Corlieux  , Falcinelles,  Bécasses  proprement  dites, 
Rhynchées , Barges , Maubéches  , Alouettes  de  mer , Com- 
battons , Sanderlings  , Phalaropes  , T ourne pierres , Che- 
valiers, Lobipèdes  , Ecliasses  ; AvoCETTE. 

Cinquième  Famille.  — MACRODACTYLES.Doigts  fort  longs  , 
, sans  membrane  à leur  base  ; bec  plus  ou  moins  com- 
primé par  les  côtés  ; corps  aplati  ; ailes  médiocres  ou 
courtes.  Cette  famille  est  divisée  en  deux  tribus  , se- 
lon que  les  ailes  sont  armées  ou  non.  Genres  : Ja- 
oana,  Kamichi,  Râles,  Foulque,  subdivisé  en  Poules 
d’eau  , Talèves  ou  Poules- sultanes  , Foulques , propre- 
ment dites.  L’ordre  des  échassiers  est  terminé  par  les 
genres  Giarole  et  Flammant. 

6.e  Ordre.  — PALMIPÈDES.  Pieds  implantés  à l’arrière 
du  corps  ; tarses  couverts  , comprimés  et  palmés  entre 
les  doigts. 

Première  Famille.  — Plongeurs  ou  Br  acuyptères.  Jambes 
implantées  plus  en  arrière  que  dans  tous  les  autres  oi- 
seaux. — Genres  : Plongeon,  subdivisé  en  Grèbes,  Plon- 
geons proprement  dits,  Guillemots  , Cephus,  d’après  les 
différences  des  pieds;  Pingouin,  subdivisé  en  deux  sous- 

Senres,  et  les  Macareux,  les  Pingouins  proprem  ent  dits  ; 

Ianchot  , divisé  en  trois  sous-genres  , d’après  le 
bec,  savoir  : les  Manchots  proprement  dits  , les  Gorfous 
et  les  Sphénisques. 

Deuxième  Famille.  — Longipennes  ou  Grands  voiliers. 
Bec  sans  dentelures  , crochu  au  bout , dans  les  pre- 
miers genres  et  simplement  pointu  dans  les  autres  ; 
ailes  très-longues  ; pouce  libre  ou  nul.  — Genres  : PÉ- 
TREL , divisé  en  Pétrels , proprement  dûs  Pujfins , 
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t élécandides  , I rions;  Ai.batros  ; Goéland  dont  le* 
Stercoiuires  sont  une  division  ; UiRUNDELEE  DE  AIER  ; 
CoE'PEÜK  D’EAU  OU  BeC-EN-CISEAUX. 

Troisième  Famille.  — Totipaemes.  l‘ouee  réuni  avec  le* 
autres  doigts  dans  une  seule  membrane. — Genres  : Pé- 
lican . subdivisé  en  / élirans  proprement  dits  , Connu— 
raus t t régales  cl  Cous;  ANHiNliA  ; PaIEEE-EN— QliELIE. 

Quatrième  Famille.  — Lameu.IROSTRES.  Bec  épais  , revêtu 
d’uuc  peau  molle,  à bords  garnis  de  lames  ou  de  pe- 
tites demi  ; langue  large  , charnue  , dentelée  sur  ses 
bords  ; ailes  médiocres  en  longueur.  Celte  famille  est 
composée  du  genre  Harle  et  du  genre  CaxaRU,  di- 
visé en  trois  sous-genres,  les  Cygnes , les  Oies  et  Ver- 
nu  Ares  et  les  Canards  proprement  dits,  sous  divisés  eux- 
ménics  eu  Macreuses,  d’après  la  largeur  et  le  renfle- 
ment de  leur  bec;  eu  Garrots , leur  bec  étant  court  et 
plus  étroit  eu  avant;  Eiders,  ayant  le  bec  plus  allongé 
que  les  Garrots , et  remontant  plus  haut  sur  le  front  ; 
en  Millouins , dont  le  bec  est  large  et  plat  ; en  SouJiets, 
très-remarquables  par  leur  bec  long  , dont  la  mandi- 
bule supérieure,  ployée  parfaitement  en  demi-cylin- 
dre , est  élargie  au  boni  ; en  Tadornes , qui  ont  le  bec 
trés-aplati  vers  le  bout  et  relevé  en  busse  saillante  à sa 
base  ; eu  Canards  spécialement’  dits  et  en  Sarcelles. 

>J.  de  Laçépède,  dans  unie  méthode  publiée  en  1799.  di- 
vise les  oiseaux  ainsi  qu  il  suit  ; 

F il  FUI  LUE  SOUS-CLASSE.  — Vas  de  la  jambe  garni  de  plu- 
mes; pond  de  doigts  entièrement  réunis  pur  une  large  membrane. 

PiiEMIEtiE  DIVISION.  — Doigts  gros  et  furls,  deux  devant  , 
a lieux  derrière. — G&impüi/us. 

U 

PREMIÈRE  SOUS  DIVISION.  — Doigts  gros  et  forts.  OlSEAUX 
grimpeurs. 

i.“r  Ordre.  Grimpeurs  à bec  crochu.  Genres  : Ara,  Perroquet. 
— 2.‘  Ordre.  A bec  dentelé  Genres  : Toucan  , Couroucou  , Tnu- 
raco,  MusoPHAGE.  — 3.'  Ordre.  A bec  écliancré.  Genre  : Barbu. 

Ordre.  A bec  droit  et  comprimé.  Genres  : JacaMaR,  Pic. — 

g.e  Ordre.  A bec  très-court.  Goure  : ToRCOE.  6.*-  Orure.  A bec 
Gii'tjué*  Genre»  • Goucou  t Am.  t % 

DEUXIEME  DIVISION.  — Trois  doigts  devant,  un  doigt  ou 
^ point  derrière. 

Première  sous- division.  . — Ongles  forts  et  très-crochus. 


7,*  Ordre.  Oiseaux  de  peoik.  — bec  crochu.  Genres  : A autour, 
Grippon  , Aigle,  Autour,  Épervier,  Buse,  Milan,  Faucon, 
Lbouexi*.  ’ê&k 
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Seconde  sous-division. — Ougles  peu  crochus;  doigts  extérieurs 
libres,  ou  unis  seulement  le  long  de  la  première  phalange.  — Pis- 
sereaux. 

8.®  Ordre.  Passereaux  à bec  dentelé.  Genre  : Phytotoms.  — 

9 * Ordre.  A bec  échancré.  Genres  : Pik-GriÈCHE,  Tyran  , Gobr- 
JHoucue,  Moucherolle,  Merle,  Fourmilier,  Loriot,  Cotikga, 
TasgaRa.  — io.e  Ordre.  A bec  droit  et  conique.  Genres  : Cacique, 
Troupiale,  Carouge,  Etourneau,  Gros-Bec,  Bouvreuil,  Moi- 
neau, BruaST.  — n.*  Ordre.  A bec  droit  et  comprimé.  Genres  : 
Gracule,  Corbeau,  Rollier,  Paradis,  Sitelle  , Picoïde  , Pi- 
que-Boeuf. — 13.“  Ordre.  A bec  droit  et  menu.  Genres  : Mésange, 
Alouette,  Bec-Fin  , Motacille.  — iS.®  Ordre.  A bec  très-court.  ^ 
Genres  : Hirondelle,  Engoulevent.  — 14  e Ordre.  A bee  arqué. 
Genres  : Glaucope  , Huppe,  Grimpereau,  Colibri.  — i5.«  Ordre. 

A bec  renflé.  Genre  : Oiseau-Mouche. 

Troisième  sous-division.  — Doigts  extérieurs  uuis  dans  presque 
toute  leur  longueur. 

16.*  Ordre.  Plattfodes  à bec  dentelé.  Genres  ; Calao  , Mo  mot. 

— 17.®  Ordre.  A bec  droit  et  comprimé.  Genres  : Alcyon,  Ceyx. 

— 18.®  Ordre.  A bec  droit  et  déprimé.  Genre  : Tqdier.  — 19  « Or. 
dre.  A bec  droit  et  menu.  Genre  ; Manakin.  — 20.*  Ordre.  A bec 
arqué.  Genre  : Guêpier. 

Quatrième  sous-division.  — Doigts  de  devant  réunis  à leur  base 
par  une  membrane. 

ai.®  Ordre  GallinacÉes  à bec  renflé.  Genres  : Pigeon,  Tétras, 
Perdrix  , Tinamou  , Tridactyle  , Paon  , Faisan  , Peintade,  Din- 
don , llocco  , PENELOPE,  GUAN. 

SECONDE  SOUS-CLASSE.  — Bas,  de  la  jambe  dénué  de  plu- 
mes , ou  plusieurs  doigts  réunis  par  une  large  membrane. 

PREMIÈRE  DIVISION. — Trois  doigts  devant;  un  doigt  ou  point 

de  doigt  derrière. 

Première  sous-division.  — Doigts  de  devant  entièrement  réuni* 
par  une  membrane.  — Oiseaux  d’eau. 

aa.®  Ordre.  Oiseaux  d’eau  à bec  crochu.  Genres:  Albatros,  Pi- 
lécanoide,  Petrel. — 23.®  Ordre.  A bec  dentelé.  Genres:  Canard, 
IIarle  , Prion.  — 24.®  Ordre.  A bec  droit  et  comprimé.  Genres  : 
Beg-en-ciseaux , Plongeon,  Grèbe,  Guillemot,  Alque  , Pin- 
gouin , Manchot.  — 2$.®  Ordre.  A bec  droit  et  menu.  Genre  : 
Sterne.  — 26*  Ordre.  A bec  droit  et  arqué.  Genre  : Avocetts.  — 
27.®  Ordre.  A bec  renflé.  Genre  : Mauve. 
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Deuxieme  sous- division.  — Quatre  doigts  réunis  par  une  larg« 
membrane.  — Oiseaux  d’eau  latirèmes. 

28.'  Ordre.  Oiseaux  d'eau  à bec  crochu.  Genres  : Frégate, 
'Cormoran.  — 29.'  Ordre.  A bec  dentelé.  Genres  : Fou,  PhaÈton  , 
Anhinga.  — 3o.'  Ordre.  A bec  droit  et  déprime.  Genre  : Pélican. 

Troisième  sous-division.  — Trois  doigts  devant,  un  doigt  ou  point 

derrière. 

3i.'  Ordre.  Oiseaux  de  rivage  à bec  crochu.  Genres  : Messager  , 
Kamichi  , GlarÉole.  — 32.®  Ordre.  A bec  droit  et  conique.  Gen- 
res : Agami,  V-aginal.  — 33.'  Ordre.  A bec  droit  et  comprimé. 
Genres:  Grue,  Cigogne,  Héron,  Bec-Ouvert,  Râle  , Ombrette, 
Huitrier.  — 34.'  Ordre.  A bec  droit  et  déprimé.  Genres  : Savacou,  . 
Spatule.  — 35.®  Ordre.  A bec  droit  et  menu.  Genre  : Bécasse.  — 
36.*  Ordre.  A bec  arqué.  Genres  : Jabiru  , Ibis,  Courlis  , Echasse 
37.'  Ordre.  A bec  renflé.  Genres:  IIïDRoGALLINE , Fo  LQUE,  ' 
Jacana,  VaNneau,  Phalabope,  Pluvier,  Outarde. 

DEUXIÈME  DIVISION.  — Deux  , trois  ou  quatre  doigts  très- 
• forts. 

Première  sus  -divisin.  — Doigts  non  réunis  à leur  base  pan 
une  membrane.—  Oiseaux  coureurs. 

38. ' Ordre.  Oiseaux  coureurs  à bec  droit  et  déprimé,  Genres  : 
AutruciiE  , Touvou.  — 39.'  Ordre.  A bec  arqué.  Genre  : Casoar. 
40.'  et  dernier  Ordre.  A bec  renflé;  Genre  : Dbonte. 

M.  Constant  Duméril  a publié,  en  1806,  une  Zoologie 
analytique , avec  des  tableaux  synoptiques  ; les  oiseaux  y sont 
classés  de  la  manière  dont  il  va  être  question  : 

Premier  ordrjs.  — Les  RAPACES  : un  seul  doigt  en  arrière  , 
ceux  de  devant  entièrement  libres  ; bec  et  ongles  crochus.  — Pre- 
mière famille.  Les  Nudicolles:  le  bas  du  cou  garni  de  plumes  frisées 
en  manière  de  palatine,  le  haut  couvert  d’un  duvet;  ber.  droit 
d abord  , crochu  à la  pointe.  Genres  : Vautour,  Sarcoranfue.  — 
Deuxième  famille • Les  Plumicolles  ; yeux  latéraux,  cou  et  tète 
garnis  de  plumes  ; la  base  du  bec  offrant  une  saillie  charnue  , colo- 
rée, appelée  cire.  Genres  : Griffon,  Buse,  Autour,  Faucon,  Mes- 
sager, Aigle.  — Troisième  famille.  Les  Nocturnes  : yeux  dirigés 
enavant,  très-grands  ; bec  court,  crochu,  recouvert  à la  base  et  sur 
les  narines  par  des  soies roides.  Genres  : Surnie,  Duc,  Chouette. 

Deuxième  ordre.  — Les  PASSEREAUX  : un  seul  doigt  der- 
rière ; les  deux  externes  de  devant  réunis  ; les  tarses  médiocres  en  ' 
hauteur.  Première  famille.  Les  CrÉnirostres  : une  ou  deux  échan- 

crures au  plus  sur  la  pointa  du  bec.  Genre*  : Pie-Grièche  , Me>le, 
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«Gobb-Moüchk,  Cotinga,  Tangara.  — Deuxieme  famiUe.  Les. 
Dentirostres  : bec  échancré  à trois  dentelures  au  moins.  Genres  : 
Calao  , Momot  , Phytotome.  — Troisième  famille.  Les  Pl.EM-  ■ 
R stres  : bec  allongé,  droit,  non  écha  nré  , solide  et  fort.  Genres: 
Mainate  , Paradisier  , Rolliir  , Corbeau  , Pie.  — Quatrième  fa- 
mille. Les  ConIrostres:  bec  conique  , un  peu  courbé  , solide  et  non  i 
échancré.  Genres:  Cacique, Troüpiale,  Glaügope,  Pique  Boeuf» 
Étourneau,  Moineau,  Bruant,  Coliou,  Loxie  , Bec-Croise, 
— Cinquième  famille.  Les  Subueirostres  : bec  court,  foible , flexi- 
ble, non  échancré,  à basa  étroite,  arrondie.  Genres:  ManaKIN, 
Mésange,  Beg-Fin  , Alouette.  — Sixième  famille.  Les  Planiros- 
tres  : bec  court,  foible  , non  échancré , large  et  plat  à la  base.  Gen- 
res : Hirondelle  , Martinet,  Engoulevent.  — Septième  famille. 
Les  Ténuirostres  : bec  long , étroit , sans  échancrure  » souvent 
flexible.  Genres:  Sitelle , Grimpereau,  Colibri,  Orthorinque,, 
Huppe,  Guêpier,  Alcyon. 

Troisième  ordre.  — Les  GRIMPEURS  : pattes  à deux  doigrs 
en  avant,  deux  en  arrière.  — Première  famille.  Les  CuNÉlROSTRES  : 
bec  pointu,  étroit  à sa  base  , en  forme  de  coin,  et  non  dentelé.  Gen- 
res : Coucou,  Jacamar,  Ani,  Torcol,  Pic.  — Deuxième  famille. 
Les  LÉvirostres  : bec  gros  à la  base  , léger,  souvent  dentelé.  Gen- 
res : Barbu,  Touraco,  Couroucou,  Musohiage,  Toucan,  Per- 
roquet, Cactés  , Ara. 

Quatrième  ordre.  — Les  GALLINACÉS  : les  doigts  antérieurs  réunis 
à la  base  par  une  courte  membrane.  — Première  famille.  Les  Colomrins; 
ailes  propres  au  vol;  bec  droit  à la  base,  narines  couvertes  d’une  peau 
molle.  Genre  : Pigeon.  — Deuxième  famille.  Les  Alectridbs  : ailes  pro- 
pres au  vol;  bec  conique  , fort,  un  peu  courbé;  la  mandibule  supérieure 
voûtée.  Genres  : Paon  , Dindon,  Hocco,  Guan  , Pkintade,  Faisan,  Tétras, 
Outarde.  — Troisième  famiUe.  Les  Bekvipbnnes  : ailes  impropres  au  vol; 
corps  pesant  ; jambes  nues  au-dessus  du  talon.  Genres  : Deortk,  Todyoc, 
Agtrucbb,  Casoar. 

Cinquième  ordre.  — Les  ÉCHASSIERS  : tarses  très-longs,  dénués  de 
plumes  jusqu’à  la  jambe;  doigts  externes  réunis  à la  base.  — Première 
famille.  Les  Prrssirostres  : bec  pointu , étroit,  comprimé , surtout  vers 
la  pointe,  et  plus  baul  que  large.  Genres  : Gallinule,  Foulque,  Jacana  , 
Râle,  Hlitribr. — Deuxième  famille.  LcsClltrirostrbs:  bec  long,  droit, 
conique  , fort  et  tranchant.  Genres  : Héron,  Cigogne,  Grue  , Jabiru,  Rec- 
ouvert, Tantale.  — Troisième  famille.  Les  Latirostres  : bec  mousse, 
obtus,  déprimé,  très-large.  Genres  : Savacou,  Spatule,  Phénicoptèe*.  — 
Quatrième  famiUe.  Les  Ténoirostbes  : bec  mou,  grêle,  obtus,  cylindri- 
que ou  arrundi.  Genres  : Avocbtie,  Vanneau,  Pluvier  , Cocrlis  , Bécasse. 

Sixième  ordre.  — Les  PALMIPÈDES  : doigts  réunis  par  de  larges 
membranes  ; tarses  peu  élevés.  — Première  famille.  Les  Srrbirostrbs 
lesjrois  doigts  antérieurs  cachés  dans  la  nageoire;  ailes  loogues;  bec  den- 
telé. Genres  : Flaumant,  Canard,  Hable.  — Deuxième  famiUe.  Le» 
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PiNniriBiM  les  quatre  doigts  réunis  dans  une  même  membrane.  Genres  x 
IVucas,  Cobmoiuk,  Fbkgatb , Fou  , Pbsxtoh  , Akhikca'.  — Troisième 
famiUe.  Les  Lobgifkkkxs  : trois  doigts  réunis  dans  une  membrane  ; aile* 
très- longues  ; bec  non  dentelé.  Genres  : Avocirr*,  Rumeurs,  Sises*  , 
Msuivs,  Auiiiaos,  Pstsel.  — Quatrième  famille.  Les  Beévipbsses  : 
pouce  libre  ou  nul  ; bec  non  dentelé  ; ailes  très-courtes  ; pattes  articulée* 
tout -à. fait  en  arrière  du  corps.  Genres  ; Gbsbk,  Guiulbuot,  Argus,  PiK- 
eoem , Muscbot, 

Savïgny  doit  faire  parotlre , sous  peu , la  suite  d’un 
système  particulier  pour  les  oiseaux  de  l’Égypte  et  de  la 
Syrie,  faisant  partie  du  grand  ouvrage  de  la  commission 
d’Égypte.  Nous  n’en  connoissons  encore  que  le  premier 
ordre,  publié  en  1810,  celui  des  Oiseaux  de  proie,  qui 
y sont  divisés  en  trois  familles  et  dix-sept  genres. 

La  première  famille , les  Vautours,  Vultures,  se  com- 
pose des  genres  : Gyps  , Ægypius,  Neophron,  Piiene. 

La  deuxième  famille,  les  Eperviers,  AccipUres , est  divi- 
sée en  deux  sections.  La  première,  sous  le  nom  d’AETi , 
comprend  les  genres  : Aquiea  , Hauætus,  Milyus,Cir- 
cus , Dædalion  , Pasdion,  Elasus.  La  seconde  , Hiera- 
CES  ; genre  : Ealco. 

La  troisième  famille,  les  Chouettes,  Ululœ,  renferme 
les  genres  : Noctua,  Scops  , Asio  , Syrnium  , Strix. 


MM.  Meyer  et  Wolf  ont  publié  , en  1810 , une  Ornitho- 
logie allemande  , sous  le  titre  de  Taschenbuch  der  deutschen 
y ogelkunde , avec  des  ligures  en  couleur  de  la  tête  et  du  pied, 
pour  chaque  genre.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  des 
observations  neuves  , très-intéressantes  , et  que  nous  nous 
sommes  empressés  d’insérer  dans  ce  Dictionnaire  , présente 
les  oiseaux  d’ Allemagne  dans  neuf  .ordres  et  soixante-qua- 
torze genres , dont  nous  allons  donner  l’analyse  : 

Om>  I."  — ACCIPITRES,  AccipUres.  Genre»  : Vadtod*,  Gmin, 
Aigle  , Fadcor  , Chouette  , Fib-Gbibcbk.  — Le»  Faocors  sont  divisés  en 
cinq  famille»,  dont  la  première  sc  compose  des  Miuars;  1*  deuxième,  de* 
Rusa»  et  de»  Bohdbsx»  ; la  troisième , des  Busards  et  de»  Sous-Bcsks  ; la 
quatrième  , des  Autocbs  et  des  Ébxbvibbs  ; la  cinquième , des  Fadcoks  pro- 
prement dit»,  des  Cbssskbiu.*»,  des  Hobbbbaux  et  des  ÉhIbiixoks.  — Le* 
Cboukttks  sont  dispersées  dans  trois  familles  ; savoir  : les  II i bous  , le* 
Cbouettbs  proprement  dites , et  les  CHOoxrrxs-ÉrxaviKRs. 

Obdb*  II.  — COKACES,  Corares.  Deux  familles,  d’après  la  conforma- 
tion des  pieds.  Genres  de  la  première  ; Cernes au,  Ilotusa , Loaioi.  Genius 
ds  la  seconde  : Coucou  , Ilurrs. 
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HT.  — TICS,  Pici.  Genres  : Tic,  Torcou,  Sittxllb,  Gain»»» 

RKAiT^GuÈMEa,  Martin-Pêcheur. 

Ordre  IV.  — CIIAMTEliRS , Osci/us-  — Il  *c  compose  de  trois 
sous-ordres. 


i.*r  Soas-Ordre.  — Les  oiseaux  de  la  nature  du  Moineau,  à bec  fort  , 
conique,  obtus  ou  pointu,  droit,  arrondi,  entier.  Genres  : Lotie,  Frin- 
sn.tK,  Bruant.  — Les  Loxibs  se  diviseut  eu  trois  familles,  d'après  quel- 
ques disparités  dans  la  forme  du  bec.  Dans  la  première , sont  les  Bec-Cboi- 
K8s;  dans  la  deuxième,  le  Gaos-Bsc,  le  Dur-Bec,  le  Vxxdikh  et  le  Cuti  ; 
dans  la  troisième,  le  Bouvreuil.  — Les  Fsingim.es  sont  dispersées  dans 
quatre  familles  ; savoir  : pour  la  première , les  Pinsons  et  les  Moineaux  ; 
puur  la  seconde,  les  Linottes;  pour  la  troisième,  les  Chardoenbrets  , les 
Taeirs,  les  Sizekins  , les  Vbntubons  ; pour  la  quatrième,  le  GaAND-Mo»- 

XA IN.  * 

a."  Sous-Ordre.  — Les  genres  : Grive,  Jassub,  Cincle,  Etourneau. 

3.*  Sous-Ordre.  — Les  genres  : Gobe- Mouche,  Hochequeue,  Fauvette. 
Ce  dernier  genre  est  divisé  en  quatre  familles.  Dans  la  première , se  trou- 
vent les  espèces  qui  ont  le  bee  d’égale  force  dans  toute  sa  longueur  ; tels 
sont  les  Rossicnols  et  les  Fauvettes  proprement  dites  ; dans  la  deuxième, 
les  Fauvettes  de  roseaux,  dont  le  sommet  de  la  tète  est  aplati  et  bas, 
dont  les  ailes  sont  courtes  et  un  peu  arquées;  dans  la  troisième  , les  espè- 
ces qui  ont  le  bec  moins  large  à la  base , arrondi  en  forme  de  cylindre  et 
fort  pointu  ; tels  sont  le  Houce-Gorgk,  la  GoacE-Buxus , les  Rossignols  de 
huhaille  et  la  Fauvxtte  de  haies;  enfin,  dans  la  quatrième,  les  oiseaux 
des  bocage»,  à corps  plus  petit  et  .à  pieds  plus  longs  à proportion  que  les 
précédcns  ; tels  sont  les  Pocillots  , le  Roitelet  et  le  Tboglooy7b.  — Vien- 
nent ensuite  les  genres  : Motteux,  où  se  trouvent  le  Traquci,  c*  le  T arier  ; 
Accento b , la  Fauvette  des  Alpes  ; Pin , Alouette,  Mésange. 

Ohdbe  V.  — CIJÉLIDOiVS  , CliclUloncs.  Genres  ; IIibondelle,  Mabti- 
nei,  Engoulevent. 

Ohdbe  VI.  — COLOMBES,  Colomba.  Genre  ; Pigbon. 

Ordre  VII.  — G ALLÂMES,  Catlina.  Genres  : Faisan,  Tétbas,  Pis- 
sant, Outarde. 

Ordre  VIII.  — GRALLES,  GraUœ.  Deux  divisions,  d'après  le  nom- 
bre des  doigts.  Genres  delà  première  : IIuitbibb,  Échasse,  Pluvieb,  Sah- 
debung,  Coube-Vite.  Genres  de  la  seconde  : Statulb  , Héron,  Cigogne, 
Grue , Tantale,  Coublis,  Bécasse,  Totanus  ( Chevaliers  et  Barges  )i 
Teinga,  Vanneau,  Glaeéole,  Raie.  Ceex  (Raie  de genlt  );  Callikllx 
( Alarouelte  et  J ouïe  d’eau  ) ; Avocbtte  , Pbalaeoti. 

Oede*  IX.  — A'AGEURS  , Notantes. 

i.*r  Sous-Ordre.  — 1.”  Section.  Pieds  à quatre  doigts  lobé;.  Genres  : 

Foulque,  Grèbe.  — 2.*  Section.  Pieds  à trois  doitgs  entièrement  palmés 

et  sans  pouce.  Genre  : Alque.  — 3.*  Section.  Pieds  à quatre  doigts , dont 

trois  palmés  , et  un  derrière  libre.  Genres  : Plongeon,  Sterne  , Mouette, 

Stercoraire , Pétrel. 

• 

a.*  Sous-Ordre.  — i.r*  Section.  Bec  en  forme  de  pelle,  couvert  d’ua 
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épiderme  membraneux,  dentelé  en  lame  dur  les  bord»,  onguiculé  à la 
pointe.  Genres  : Cygeb  et  Cababo.  Les  canard»  sont  d’abord  divisés  cHiprès 
le  pouce  lisse  ou  pinné,  et  subdivisés  d'après  la  couleur  ou  l’absence  du 
miroir  des  ailes.  — a.*  Section.  Bec  demi-cylindrique,  couvert  en  dessus 
d une  membrane  coriace  , à pointe  en  forme  de  croc , garni  sur  les  bords 
de  dents  fortes  et  couiques.  Genres  : Ois,  Gable. 

3.*  tfous- Ordre.  — Tous  les  quatre  doigts  réunis  dans  une  seule  mem- 
brane. Genres  : .Fiucu,  Cosmos  ah,  Fou. 


M.  Illiger  a publié  , à Berlin,  en  i8ii,  le  Prodromus  d’un 
nouveau  système  des  oiseaux.  Il  les  divise  en  sept  ordres, 
quarante-unc  familles  et  cent-quarante-sept  genres. 

Orohb  I.  — OISEAUX  GRIMPEURS , Soanseres . Deux  doigts  devant, 
deux  derrière  ; quelqdfefois  deux  doigts  devant , un  derrière. 

i .n  Famille.  — Pbittacihs,  Psiitaeini.  Bec  épais,  robuste,  un  peu 
court , convexe , couvert  d’une  cire  à la  base.  — Genres  : Pebboqoet  , 
PézoroBB. 

a.c  Famille.  — Drstscbs,  Serrait.  Bec  épais,  mince,  glabre  à la  base, 
crochu,  à bords  dentelés  ou  en  scie.  — Genres  : Toucah  , Pièboglossk  , 

l’oCOHIAS  , COBÏTHAIX,  CotBOl'COO  , McSOPBAGg. 

3.*  Famille.  — Ami-hibou  ( Oiseaux  d doigt  versatile ).  Bec  courbé  en 
arc,  nu  à la  base,  à bords  très-entiers.  — Genres  : Ain,  Scythbops,  Barbu, 
Coucou,  G ehtbopus  (TovÀms ). 

4-  * Famille.  — Sagixtilihgüis  ( Oiseaux  à langue  jaculatoire ).  Bec 
droit , pointu  , à bords  très-entiers.  — Genres  : Tobcol,  Pic. 

5.’  Famille. — Syhdactyles.  Bec  allongé,  presque  droit,  tètragone  , 
pointu;  doigts  antérieurs  réunis  presque  jusqu’à  leur  extrémité. — Genre  : 

Jacahab. 

Ordre  II.  — - OISEAUX  MARCIIEUBS  , A mlulatores.  Pieds  propre* 
à la  marche  ; bec  un  peu  tètragone , acuminé. 

6*  # F amille.  -— Angolihostbks  , Angulirostrcs.  Bec  médiocre  ou  allongé, 
acuminé,  un  peu  tètragone  ; pieds  quelquefois  à trois  doigts,  deux  de- 
vant, un  derrière.  — Genres  : MABTiH-PêcnEia,  Gcâpieb. 

7. '  Famille.  — Süspehsi  ( Oiseaux  gui  se  tiennent  stationnaires  en. 
l’air  ).  Bec  allongé,  grêle  ; pieds  courts , foibles , la  première  rémige  la 
plus  longue  ; les  autres  diminuant  graduellement  de  longueur.  — Ge6- 
re  ; Colibri  . 

8 . ’ Famille.  — Tihuibostbes  , Tenuirostres.  Bec  allongé  ou  médiocre, 
grêle , courbé  ; pieds  médiocres , les  premières  rémiges  les  plus  courtes. 
Genres  : Skctabihia,  Tichodbohe,  Huppe. 

<).•  Famille.  — Gbimpebeaux,  Pggarrichi.  Bec  médiocre,  délié,  un- 
peu  comprimé  , à bords  entiers  ; rectrices  roides,  acuminées;  pieds  mé- 
diocres.— Genres  : Gbimpebeau,  Picbccli.  {Dendroeol aptes.) 

10.  • Famille.  — Gbegabii  ( Oiseaux  gui  se  plaisent  en  troupes  ),  Boa 
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médiocre  , droit , acuminé  , pointu  , à dos  droit  ou  en  cône  allonge , ou 
comprimé , et , cher  quelques-uns , terminé  en  cône  égal.  — Genres 
XxHOPS  , SlTTBlLE  , FlQUR-BoSUP  , TbOUPIALR  , CaSSIQL  B , ÉtOUBRBAÜ. 

ti.*  Famille.  — Chabteubs,  Canori.  — Bec  médiocre  ou  un  peu  court , 
droit,  écbancré  près  de  la  pointe,  rarement  dentelé.  — Genres  : Gmva 
Ou  Msats  , Cihclb  , Accsrtob  ( le  Péijot  ou  la  Fauvette  des  Alpes  ) , Mots* 
«illk,  Gobe-Mouchb  . Fouruiues,  Pie-Gbièchb,  Spakactk,  Todibb,  Marakir. 

ia.'  Famille.  — Fasssbirs,  Passcrini.  Bec  court,  grossi,  conique, 
croisé  chez  quelques-uns,  à bords  entiers,  quelquefois  écbancré  près  de 
la  pointe,  très-rarement  dentelé  en  scie.  — Genres  : Mbsargb,  Acoubttb, 
Bhuart,  Targaba  , Frirgillb  , Bec  - Croisé , Coliod  , Glaucopk  , Fur* 

VOTOVI. 

i3.e  Famille.  — Dibtibosibbs  , Dentirostres.  Bec  médiocre  ou  allongé  , 
en  couteau,  à bords  dentelés.  — Genres  : Mouot  ( Prionites  ),  Calao. 

Famille. — -Coraces,  Coracc.v  Bec  médiocre,  un  peu  épais,  robuste, 
«n  couteau  , à bords  très-entiers  , ou  écbancréB  vers  la  pointe.  — Genres  s 
Corbeau  , Rollibb,  Paradis,  Cbphaloptbbr  , Mairatb. 

iS  .•Famille.  — Skricati  Ç Oiseaux  à plumage  soyeux  ).  Bec  un  peu 
court,  déprimé  à sa  base , à dos  plus  ou  moins  caréné  , à pointe  de  la  man- 
dibule supérieure  fléchie.  — Genres  : Cotirga,  Procrias. 

16.  • Famille.  — Hiartes  ( Oiseaux  qui  engouffrent  les  insectes  en  vo- 
lant ).  Bec  court,  déprimé,  à base  très-dilatée , comprimé  vers  le  bout , 
et  courbé  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; bouche  ample;  pieds  courts, 
foibles.  — Genres  : Hibordbixs  , Marti  set,  Ergoulevbrt. 

Obdsk  III.  — OISEAUX  DE  PROIE,  Raptatores.  Bec  couvert  d’une 
cire  à la  base , médiocre , un  peu  épais , crochu , comprimé  ; narines  larges , 
quelquefois  couvertes  de  plumes;  pieds  robustes;  ongles  en  forme  de 
faux,  allongés,  forts,  très-pointus. 

17.  • Famille.  — Oiseaux  ïî octobres  , Noctumi.  Bec  comprimé  , cro- 
chu, couvert  à sa  base  de  plumes  tournées  en  devant;  jeux  dirigés  en 
avant  ; pieds  laineux;  doigt  externe  versatile.  • — Genre  : Chouette. 

18.  • Famille.  — Accipitsirs  , Aecipitrini.  Bec  comprimé , crochu  , 
couvert  d’une. cire  & sa  base;  yeux  latéraux  ; tête  parfaitement  emplumée. 
— Genres  : Faucor,  Gypaète,,  Secrétaire. 

19.  • Famille.  — Vactoubirs  , Fulturini.  Bec  couvert  d’une  cire  à sa 
base  , à mandibule  supérieure  crochue  ; tête  et  cou  garnis  d’un  poil  dur 
et  rare,  souvent  caronculés  ; tarse  plus  court  que  le  doigt  intermédiaire. 

- — GenreB  : Vautoub,  PuBincATBCH.  Le  premier  se  compose  de  tous  les  Vav- 
ïoors  de  l’ancien  continent , et  le  second  , de  ceux  de  l’Amérique. 

Obdbb  IV.  — OISEAUX  SARCLEURS,  Rasores.  Bec  médiocre, 
voûté,  souvent  garni  d’une  cire  à la  base  ; à dos  le  plus  souvent  convexe, 
et  rarement  caréné,  en  forme  de  bosse,  ou  bec  grand  et  traversé  dans  le 
milieu  par  des  rides  ; pieds  tétradactyles , ou  i trois  doigts  sans  pos- 
térieur. 

ao.  • Famille.  — Gitusicfi,  Gallinaoei.  Bec  un  peu  court,  souvea 
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porte-cire  , à mandibule  supérieure  fléchie,  ou  totalement  ou  seulement 
vers  la  pointe,  voûtée;  à dos  rarement  gibbeux.  — Genres  : Peintadr  » 
Dindon,  Pénélope,  llocco,  Uoazin,  Paon,  Faisan,  Coq  , Menues,  T stras, 
PlSDBIX. 

al.*  Famille.  — Évolue  ates,  EpoUicati.  (Oiseaux  sans  doigt  postérieur); 
bec  médiocre,  presque  grêle,  droit,  un  peu  comprimé  sur  les  côtés , * 
pointe  de  sa  partie  supérieure , en  voûte  ou  comprimée;  trois  doigts  de- 
vant, point  derrière.  — Genres  : Obtygis  ( Les  Cailles  à trois  doigts  ) , 
SrasitArras  ( Tvtrao  paradoxus  ). 

aa.'  Famille.  — Coiombins  , Columhini.  Bec  droit,  médiocre,  pres- 
que grêle , un  peu  comprimé  ; mandibule  supérieure  garnie  en-dessus 
d’une  membrane  molle,  comprimée,  à pointe  voûtée  et  fléchie — Genre  i 
Pigeon. 

a3.*  Famille.  — Tinamous,  Crypturi.  Bec  médiocre,  droit,  déprimé 
horizontalement , à pointe  arrondie  et  obtuse;  mandibule  supérieure  cou- 
verte d’une  cire  à sa  base , à dos  large,  distinct  depuis  la  cire  jusqu’à  la 
pointe  qui  est  fléchie  ; bords  de  l’inférieure  distincts  depuis  l’angle  du  men- 
ton jusqu'à  la  pointe.  — Genre  : Tinamou  , divisé  en  deux  tribus. 

aij.*  Famille.  — Ineptes , Inepti.  Bec  grand;  mandibule  supérieure 
ridée  transversalement  sur  le  milieu  et  crochue  à la  pointe  ; quatre  doigts 
fendus.  — Genre  : U bonté. 

Ordre  V.  — OISEAUX  COURFX'BS , Car  ternes,  Bec  médiocre  ou 
long;  bas  de  la  jamb.e  nu  ; pieds  tridactyles  ou  didaetyles. 

a5.*  Famitie.  — Géans  , f’roceri.  Bec  médiocre , un  peu  épais  , obtus  ; 
ailes  sans  pennes;  pieds  di  ou  tridactyles,  à doigts  fendus.  — Genres  : 
CasOar  , Autbuchb  , ftnlSA  ( le  fi  and  u J.  « 

aG.*  Famille.  — Coubeors  brs  champs,  Campeslres.  Bec  médiocre  , 
droit,  un  peu  voûté  ; ailes  propres  au  vol,  pieds  à trois  doigts,  fendus. 
Genre  : Outarde. 

ay.*  Famille.  — CooeeuEs  des  rivages.  Littorales.  Bec  de  forme  variée  ; 
ailes  propres  au  vol  : pieds  tridactyles , réunis  à leur  base  , rarement  tota- 
lement fendus,  ou  un  peu  propres  à la  course,  età  pouce  bâtard. — Genre  : 
Pluvier,  dans  lequel  Illiger  a placé  le  Trittga-vaneUut , Varias  , San- 

DBRLINC  , ÉCBASSE,  BuiTRIER  , CoUBE-VITR  , Bl'RHINE. 

Ordre  VI.  — ÉCIIASSIEBS  , Grallalores.  Bec  de  forme  variée  ; bas 
des  jambes  dénué  de  plumes  ; quatre  doigts,  trois  devant  ou  fendus  ou  pal- 
més, ou  lobés;  un  derrière. 

a8.*  Famille. — Engainés,  Vaginati. — Becgarni  à la  base  de  sa  par- 
tie supérieure  d’une  gaine  cornée,  libre  par  devant;  pouce  très-eourt  , 
pointu.  — Genre  : Cbionis. 

a.*  Famille.  — Àlectorides,  AUclorldes.  Bec  plus  court  que  la 
tête  ; à mandibule  supérieure  convexe,  fléchie  et  un  peu  voûtée.  — Gen- 
res : Glaréols,  CÉRÉoriE , Cariaha,  Kamichi,  Chavaria  (Chaussa),  Agami. 

5o.*  Famille.  — Hérodiens,  Herodii.  Bec  plus  long  que  la  tête  ou 
un  peu  épais,  droit , acumioé  en  cône  , ou  bâillant , ou  épais  et  large 
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Genres  : Gbü*  , Cicocx*  , Iléaoit,  Cacialb [Eurypyga),  Oubbitis,  Sa- 
VÀCOU,  AnASTOHZ. 


3i  .•Famille. — Fasciuelles , Falcatt.  Bec  allongé  , épais  à la  base, 
arqué , obtus  et  arrondi  à la  pointe  ; pieds  allongés  ; doigt  postérieur 
moitié  plu9  court  que  l’intermédiaire. — Genres  : Taîitals,  Ibis. 

3 a.*  Famille.  — Liwgolis  , Limi  coire.  Bec  plus  long  que  la  tête  cbes 
la  plupart,  grêle  , un  peu  arrondi , ou  droit,  ou  arqué;  pieds  à doigt  pos- 
térieur grêle  , court  ou  élevé  de  terre , ou  n'y  portant  que  sur  le  bout.  — 
Genres  : Courlis,  Bécasse  , Ekbusètk  , Tbinga,  Tocrnk-piebhe, 


33.'  Famille.  — Macbodactyles,  Macrodaclyli.  Bec  médiocre  ou  al- 
longé, droit,  comprimé,  acuminé  en  cône  a son  extrémité , pointu  ; pieds 
à doigts  allongés  et  fendus.  — Genres  :Jacaka,  Bals,  Crsx. 

54."  Famille. — Lobipsobs,  Lobipedcs.  Ber  médiocre,  épais,  droit, 
rarement  flécbi  à sa  pointe  ; pieds  médiocres  ou  courts,  à doigts  lobés.  — 
Genres  : Foclqub,  Grèbs-Foolqüe (podoa),  Fhalarofb. 

33.*  FamiUe. — IItgrobatsp.  Ilygrobalac.  Bec  variant  selon  les  genres  ; 
pieds  allongés  ; la  partie  nue  de  la  jambe  plus  longue  que  les  doigts  , 
qui  sont  plus  ou  moins  palmés.  Genres:  Couisua  , Avocstte,  Spatuli  , 
FmimcorTBBB. 


Obdbi  VII. — 'OISEAUX  NAGEURS,  Nalatorer.  Becvariant  suivant 
les  genres;  pieds  dénués  de  plumes  sur  le  bas  de  la  jambe,  courts,  poses 
plus  ou  moins  à l'arrière  du  corps;  tous  les  doigts  entièrement  palmés  , 
ou  seulement  les  trois  antérieurs,  ou  fendus  ou  palmés. 

36.'  Famille.  — Loucifshkbs  , Longipennes.  Bec  médiocre  , compri- 
mé, droit,  continu  chez  la  plupart  , rarement  composé;  naiines  à ou- 
verture sans  bordure  ; ailes  allongées;  pieds  à l’équilibre  du  corps,  pal- 
més, tétradactyle* , à pouce  libre,  simple,  quelquefois  raccourci  et  mutilé. 
— Genres  : Rhyhcbops  ou  Bkc-bk-Cisbacx,  Stsr.vk  ou  Uiboiibxllx  db  Me*  , 
Molbttb  , Strrcobaibx.  ( Lestris ). 

• 

3y.«  Famille.  — Tooisaebs  ( Oiseaux  à narines  tabulées ).  Bec  eoftt- 
posé,  c’est-à-dire,  bords  du  dos  de  la  mandibule  supérieure  et  pointe 
de  l’inférieure  distincts  vers  le  bout  ; narines  tubulées  , souvent  jumelles? 
ailes  allongées;  pieds  palmés,  tridactyles , souvent  avec  un  ongle  au  lieu 
de  pouce.  — Genres  : I’btrkl,  IIaladbohb  ( Procetlaria  urinât  rix  J, 
Paciîyptilr  (les  Proeellaria  vittata  et  eœrviea).  Albatros. 

38. '  FamiUe.  — Lamkllibostbi?,  LameUosodcntati  ( Oiseaux  dont  le  bec 
o des  dents  en  forme  de  lames).  Bec  médiocre,  droit,  un  peu  épais  , cou- 
vert d’un  épiderme  , à bords  dentés  en  lame  ou  dentelés  en  scie  ; pieds, 
à l’arrière  du  corps  chez  les  canards  , presqu’à  l’équilibre  chez  les  oies  et 
les  ha  ries  , courts,  palmés,  tétradactylcs,  à pouce  distinct.  — Genres; 
Canard  , Ois , Hahli. 

39. '  FamiUe.  — Sriir.  a aopodbs,  Steganopodes.  Bec  médiocre  ou  allongé? 
ailes  un  peu  longues;  pieds  courts  , à l’équilibre  du  corps,  tétradactyles? 
tous  les  doigts  réuni»  dans  une  seule  membrane.  — Genres  s Péiicn.v, 
Coïuobah  ou  Frbgatb  (Haiieus),  Foc (Dgsporus) , PtuéTOi»,  Ahbjssa. 

40. '  FamiUe. — Proorons»,  Fygopodet.  Bca  médiocre  , continu , com- 
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primé  cher  la  plupart,  poinlu,  à bord»  très-entiera  ; pieds  à l'arrière  dw 
corps  , tétradactyles , à trois  doigts  palmés,  ou  palmés  et  fendus  ; pouce 
libre.  — Genres:  Gassa,  Faoxcsoa  (Eudytes) , Guillmiot,  Macaseoz  , 
{Mormon) , Alqob. 

4i.*  Famille. — Miacnors,  impennes.  Bec  en  couteau  ; ailes  en  forme 
«le  nageoirts , sans  pennes;  pieds  à l’arrière  du  corps,  plantigrades,  té* 
tradactjles,  rarement  tridactylcs,  palmé*.  — Genre  : Aptksodytï. 

En  i8i5,  M.  C.  J.  Temminck  a publié,  en  Hollande,  un 
Manuel  (T Ornithologie , on  Tableau  systématique  des  oiseaux  d’Eu- 
rope, classés  dans  treize  ordres  et  qudtre-oingt-lrois  genres.  Comme 
.toutes  ces  divisions,  à l’exception  de  deux  , sont  les  mômes  , 
sauf  quelques  changemens  dans  la  nomenclature  , que  celles 
dont  il  a été  question  ci-dessus  dans  l’exposé  des  méthodes 
de  Linnæus,  de  Lathain  , de  Meyer  et  d’ liliger,  je  nie  bor- 
nerai, afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles,  aux  indications  des 
auteurs  qui  les  premiers  out  formé  ces  groupes. 

Ses  Rapaces  (i.cr  ordre)  sont  d’après  les  accipitres  de 
Wolf  et  Meyer,  excepté  son  genre  calharte  , dénomination 
dure  et  mal  sonnante,  comme  beaucoup  d’autres  que  cet  Hol- 
landais a tâché  d’introduire  dans  noire  langue , qui.  paroît  ne 
pas  lui  être  familière.  Ses  Cohaces(2.c  ordre)se  trouvent  aussi 
dans  les  mêmes  auteurs  ; mais  il  en  a retiré  la  huppe  pour  en 
faire  un  grimpeur.  C’est  chezles  mêmes  méthodistes  qu'il  a pris 
ses  Chanteurs (3.* ordre); — ses  Chéudons  (j.t  ordre); — ses 
Passereaux  ( 4-'  ordre  ) sont  tirés  de  la  famille  passerini 
d’Illiger  ; — et  ses  Alcyons  ( 6.c  ordre  ) des  hnguiirostres  du 
même  auteur;  — ses  Grimpeurs  (5.e  ordre)  ne  diffèrent  des 
grimpeurs  du  i.«r  tableau  élémentaire  de  M.  Cuvier,  qu’en 
ce  qu’il  leur  a joint  les  grimpereaux  , la  sitlelle  , et  en  outre  la 
huppe  , qu’on  sera  peut-être  surpris  d’y  voir  figurer;  mais, 
comme  cet  académicien  nous  ditque  « ce  quel  z grimpereau  et 
1 tlachidrome  (le  g'rimpercaude  muraille)  font  surles  arbres  et 
le  long  des  murailles , la  huppe  le  fait  à terre  , c’est , en 
courant  sur  le  niveau  du  terrain  , dans  les  prés  et  les  autres 
lieux  humides  , que  la  huppe  déterre  les  larves  et  les  insectes 
qui  s’y  engendrent  » ; qui  peut , d’après  cette  habitude  , se 
refuser  à regarder  cet  oiseau  comme  un  vrai  grimpeur  ? — 
ses  Pigeons  (8.c  ordre)  sont  les  columbœ  de  Latham  ; — 
Ses  Gallinacés  ( g.e  ordre  ) sont  les  gallimt  de  Linnæus  , 
dont  la  méthode  est  défectueuse,  dit-il,  ailleurs  (i),  et 
peu  conforme  aux  voies  de  la  nature  ; mais  il  en  a retran- 


(i)  Introduction  de  l'Histoire  des  Pigeon» , page  5 de  l'édition 
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ché  Voulante  ; — ses  Grali.es  ( 1 1. ‘ordre  ) sont  les grallatores 
d’Uliger  , à l’exception  d es  foulques  et  des  pha/ampes , qu’à 
l’exemple  de  Latham  il  place  avec  les  grèbes  dans  son 
( I2.c  ordre)  ; mais  ayant  rejeté  le  nom  de  pinnutipèiles  , im- 
posé à cette  division  par  le  méthodiste  anglais  , il  l’a  rem- 
placé par  celui  de  pinnatipèdes , dénomination  dont  on  attend 
l’étymologie;  — Ses  Coureurs  (io.e  ordre)  sont  les  cursores 
d’illiger,  et  ils  sont  divisés,  ainsi  que  l a fait  cet  ornitholo- 
giste , en  rampestres  et  littorales , ou  connue  Temminck  les 
appelle,  rampestres  et  riverains.  — Enfin,  ses  Palmipèdes 
(i3.e  ordre) sont  encore  ceux  de  Latham  ; mais  il  en  a retiré 
Yuoocette  et  le  Jlammant , quoiqu'ils  aient  les  pieds  palmés. 

Plusieurs  des  ordres  de  ce  manuel  se  composent  de  divi- 
sions , dont  deux  sont  indiquées, ci-dessus  à l’art,  des  coureurs  ; 
quant  aux  autres  , presque  toutes  sont  des  familles  de  Meyer 
et  de  Wolf.  En  effet,  on  y retrouve,  dans  l'ordre  des  Rapa- 
ces, celle  des  faucons  et  celle  des  chouettes  ; dans  l’ordre 
des  Chanteurs,  celles  des  syloia;  dans  celui  des  Passereaux, 
les  familles  des  loxia  et  des fnngilla  de  ces  auteurs,  qu’il  a 
réunies  sous  cette  dernière  dénomination,  ainsi  que  l’a  fait 
llliger. 

Si  on  parcourt  les  quatre-vingt-trois  genres  de  ce  tableau 
systématique  , on  voit  qu’à  l’exception  de  deux  , dont  il  sera 
fait  mention  ci -après,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Systema  Naturce  de  Linnæus  , et  dans  l 'Index  de  Lathain  , 
se  trouvent  dans  Bechstein  , Meyer,  Leisler  , llliger  et 
Savigny.  On  remarque  parmi  les  genres  des  rapaces  celui  du 
vautour  de  Norvège,  sous  la  dénomination  de  calharle  , que 
Temminck  aprise  dans  le  Prodromus  d’illiger,  pourl'appliquer 
à cet  oiseau;  mais  ce  savant  prussien  ne  la  lui  a point  impo- 
sée, il  le  range  au  contraire  dans  son  genre  vautour,  et  ses 
eathartes  sont  des  vautours  de  l’Amérique.  Au  reste  , le  vautour 
de  Norvège  ou  de  Malle , classé  dans  un  genre  particulier , n’é- 
toit  pas  une  nouveauté  pour  cet  Hollandais;  puisqu'il  cite  dans 
la  synonymie  le  genre  neophron  , constitué  par  M.  Savigny 
pour  le  même  oiseau.  Il  me  seroit  facile  d’indiquer  encore  , 
beaucoup  d’autres  changemens  aussi  inutiles , tant  parmi  les 
genres,  que  parmi  les  espèces  de  ce  Manuel;  mais  sans  cela  où 
auroit-il  placé  les  nombreux  mïhi,  qui  accompagnent  même 
des  groupes  déjà  établis  sous  les  mêmes  dénominations.'’  Je 
citerai  entre  autres  le  genre  Loriot,  oriolus , qui  est  dans 
Meyer,  et  celui  de  la  Bergeronnette,  motadlla , qu’a  fondé 
Latham. 

Les  seules  divisions  génériques  de  sa  composition  , sont 
celle  du  ganga  et  celle  du  pâtre , pour  le  merle  rose:  telle  est  la 
compilation  que  l’auteur  donne  pour  le  fruit  de  ses  travaux, 
xxtv.  7 
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et  comme  un  modèle  que  tous  les  ornithologistes  présens  et 
à venir  doivent  adopter.  N’est -ce  pas  rappeler  la  fable  du 
Geai  ? 

Analyse  de  la  méthode  d'après  laquelle  les  oiseçux  sont  classés  dans 
ce  Dictionnaire. 


Le  Systema  Naturœ  de  Linnæus,  l’Ornithologie  de  Brisson , 
les  Observations  intéressantes  de  Buffon,  le  Synopsis  et  l’In- 
dex de  Latham  , le  Règne  Animal  de  M.  Cuvier  , la  Division 
des  oiseaux  par  M.  de  Lacépède,  les  Traités  d’ornithologie  de 
de  MM.  Levaillant,  Bechstein,  Leisler,  Wolf  et  Meyer, 
le  Pivdrùmus  d’Hliger,les  Tangaras,  etc.  de  M.  Desmarcst,  le 
Système  des  oiseaux  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  par  M.  Sa- 
vigny,  qui,  à mon  grand  regret,  n’a  encore  publié  que  l’ordre 
desoiseaux  de  proie;  enfin, l’Histoire  desoiseaux  duParaguay 
de  don  Félix  de  Azara  , sont  les  ouvrages  où  j’ai  puisé  pour 
établir  et  rectifier  ma  Méthode.  Quoique  cette  analyse  soit 
très-succincte,  elle  pourra,  à ce  que  j’espère,  mettre  le  lecteur 
sur  la  voie;  du  moins  elle  lui  présentera  une  utilité  réelle  en 
lui  servant  de  guide  pour  rapprocher  les  articles  dispersés 
par  l’ordre  alphabétique  ; articles  qu’il  voudra  bien  consul- 
ier  pour  prendre  connoissance  des  sections  qui  ne  sont  pas  si- 
gnalées ici , et  surtout  du  développement  de  tous  les  caractè- 
res essentiels  et  accessoires,  sans  lequel  il  pourroit  résulter 
des  méprises , puisque  des  signes  qui  sont  insuffisans  par  eux-* 
mêmes,  lorsqu’on  les  prend  isolément,  empruntent  toute  leur 
force  de  leur  réunion.  Il  meparoît  encore  nécessaire,  d’après 
le  même  motif,  de  redire  ici  qu’il  faut  rapporter  les  attri- 
butsdes  ordres,  des  tribus  et  des  familles,  à leurs  subdivisions 
respectives  quant  b ceux  qui  les  regardent  particulièrement  , 
ne  les  ayant  pas  indiqués  ci-après  dans  ces  subdivisions,  afin 
d’éviter  des  répétitions  toujours  très-fastidieuses  lorsque  les 
groupes  sont  aussi  rapprochés  que  dans  cette  analyse. 

On  trouvera  peut-être  que  les  caractères  génériques  sont 
trop  multipliés;  maisleur  nombre  m’a  paru  nécessaire  , et  si 
je  me  suis  trompé,  ce  sera  avec  l’immortel  Buffon,  puisqu’il 
nous  dit:  «Jamais  on  ne  déterminera  un  être  par  un  seul  carac- 
tère; il  faut  au  moins  en  réunir  plusieurs,  car  plus  les  caractè- 
res sont  nombreux,  moins  la  méthode  aura  d'imperfections.» 
Il  résulte  naturellement  de  cette  multiplicité  d’attributs , 
pour  chaque  division  , un  plus  grand  nombre  de  groupes  par- 
ticuliers , attendu  que  les  oiseaux , dont  chacun  est  composé, 
devant  en  réunir  tous  les  signes,  doivent  se  trouver  en  moindre 
quantité  que  si,  pour  les  classer,  je  n’avois  donné  de  la  valeur 
qu’à  un  ou  deux  caractères , ainsi  que  l’ont  fait  des  métho- 
distes. D’après  cette  vérité,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  j’en 
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&îe  proposé  beaucoup  plus  que  tous  ceux  qui  m’ont  devancé 
dans  celte  carrière;  Au  reste  , comme  chaque  genre  nouvel 
possédé  souvent  p us.eurs  attributs  qui  lui  sont  communs  avec 
cclu.  qui  le  précédé  et  celui  qu.  le  suit  , on  peut,  si  on  le  ju»e 
a propos  , le  réumr  a 1 un  ou  à l'autre  , selon  qu’il  s’en  md 
proche  davantage  , en  supprimant  toutefois  son  nom  géné-> 
J .que  pour  en  faire  une  section,  signalée  par  les  attribuTs  oui 
le  distinguent  particulièrement. 

De  toutes  les  grandes  divisions  qui  Composent  ma  classi- 
iication  , les  tribus  sont  les  seules  que  iemèsuis  nprmic  i 
proposer.  Ko  «effet  , dans  plusieurs  des  méthodes  nmdemef 
les  oiseaux  sont  «1, vises  par  ordres,  familles  et  genres  Si  i’ai 
etabl,  ces  tribus  , ce  n est  point  dans  l’intention  d'innover 
mqis  uniquement  pour  faciliter  la  recherche  d’un  oiseau  miel’ 
conque,  dont  on  commit  l’ordre  , et  par-là  éviter  la  Sn* 
de  parcourir  cet  ordre  en  entier.  Au  reste  , ceux  qui  ^trou- 
veront superbües  ainsi  que  mes  familles  établies  d'anrès  le 
même  bat  , peuvent  n’y  avoir  aucun  égard , sa n dé 

range  nullement  les  genres,  qui  alors  seront  comme  dans  Li«, 
ineus  et  Latham,  sans  intermediaires  entre  eux  ét  les  ordres 
Ceux-ci  sont  au  nombre  de  cinq;  c’est  seulement  en  ce  point 
et  en  établissant  des  tribus  et  des  familles,  que  je  me  suis  écarté 
du  Sys/emo  Nul  une , qui  est  composé  de  six  : j’ai  conservé  tous 
es  genres  de  Linnœus  de  même  que  ceux  dé  Latham-  mais  i’ai 
cru  pouvoir  en  distraire  des  oiseaux  nui  m’v  nm  m'  1 - i " 
cés,  ainsi  que  l’out  fait,  pour  d’autres,  des  metlmdisîcs' Î- 
dc nés,  avec  lesquels  ils  ont  constitué  plusieurs  genres 
nouveaux,  que  j ai  insérés  daus  cette  Analyse  J’ai  «• 
primé,  comme  i’avoil  fait  M.  Cuvier , I ordre  Pin*  -,  SUp‘ 
différée  que  je  l'ai  ion d„  en  entier’ 

eai/«Çles  Passera  de  Linnæus),  tamlis  que  ce  savant  n’a  réuni 

avec  ses  Passas,  que  les  />*«  à «rois  doigts  de  va, "t"t  un  d“"- 
,'è,.e’  tl  a.con.:>l,l“é  avec  les  autres  un  ordre  particulier  sous 
la  dénomination  de  Grimpeurs;  différence  qui,  quand  même 
, usse  connu  alors  ses  tables  élémentaires) Uiibliroi.  pe“- 
elicle  reproche  que  cet  illustre  naturaliste  m’a  fait  dan^ son 
Règne  animal , d’avoir  oublié  de  le  citer  comme  le  premier 
qui  a,  supprimé  cet  ordre.  Au  reste,  ses  Grimpeurs  coin 

ST VXlZ  * ‘ribU  de  ***“*’  — le  nom 

PttDRLI:  0,,SEAU*  ACCIPITRES,  4ccipltves,  Linn  _ 

Dec  robuste,  couvert  d’une  cire  à i.,c„  , 

vers  le  bout;  pieds  très-musculeux;  jambes  totalement 
couvertes  de  plumes;  quatre  doigts,  trois  devant  un  der) 
nere,  verruqueux  en-dessous;  les  extérieurs  le  plus  sou 
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vent  réunis  k leur  origine  par  une  petite  membrane;  le 
postérieur  articulé  sur  le  même  plan  que  les  antérieurs 
portant  à terre  sur  toute  sa  longueur;  ongles  forts,  ré- 
tractiles, arqués , ou  aigus  ou  émoussés. 

Première  tribu.  — ACCIPITRES  DIURNES,  Diumi.  — 
Yeux  dirigés  sur  les  côtés. 

i.*™  Famille.  — VAUTOURINS,  Vullurini , llliger.  — 
Bec  recourbé  seulement  vers  le  bout;  yeux  à fleur  de  tête  ; 
tête  ou  gorge  plus  ou  moins  dénuée  de  plumes;  jabot  saillant; 
ailes  longues. 

Genre  : Vautour,  Vultur , Linn.  Bec  allongé  ou  gros  ou 
grêle  ; cire  simple  et  nue  ; ongles  presque  émoussés,  a sec- 
tions. . 

Zopilote,  Gypagus  ( yïip , vultur  ; *-/'<><,  duv)  ; Vultur , Linn. 
Mandibule  supérieure  du  bec  à bords  dilatés  ; tête  et  cou 
glabres  ; narines  caronculées  , situées  à l’origine  de  la 
cire  ; ongles  obtus , le  postérieur  le  plus  court. 

GallinaZE  , Calharuta  ( x*8*pi£«  , purgo  ) ; Vultur  , 
Linn.  Bec  un  peu  grêle  , allongé , à bords  droits  ; na- 
rines simples , percées  à jour,  situées  sur  la  partie  anté- 
rieure du  bec  ; tête  et  cou  ridés  ou  mamelonnés , un  peu 
poilus. 

Iribin  , Daptrius  ( JairTfxof , vorax  ).  Mandibule  infé- 
rieure du  bec  anguleuse  en  dessous;  échancrée  vers  le  bout, 
obtuse  ; jabot  et  gorge  glabres  chez  les  adultes;  cire  velue;  tar- 
ses grêles. 

B ANC  ANC  A , Ihycter  (îCixrip,  vor.iferator') Falco , Lath. 
Mandibule  inférieure  du  bec , entière  et  un  peu  pointue  ; 
cire  et  joues  nues. 

CARACARA,  Polyburus  ( voAoCo'por , multioorus  ) ; Falco  , 
Linn.  Bec  rétréci  en  dessus  , cire  large  , poilue  ; face  nue  ; 
jabot  laineux  ; ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous. 

•a.®  Famille.  — GYPAÈTES,  Gypaeti.  Mandibule  inférieure 
du  bec  garnie  en  dessous  et  sur  ses  côtés  d’un  faisceau  de 
plumes  roides  et  allongées  ; ailes  longues. 

PhÈne,  Phene , Savigny;  Falco , , Grn.  Bec  droit,  renflé  sut* 
son  crochet,  garni  k sa  base  de  soies  dirigées  en  avant  et  ca- 
chant la  cire  et  les  narines. 

3.*  Famille.  — AGCIPITRINS,  Accipitrini  , llliger.  Tête 
et  cou  parfaitement  emplumés  ; cire  et  narines  découvertes. 
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A.  Ailes  longues  ; doigts  extérieurs  ou  totalement  libres  ou  unis  à 
leur  base  par  une  membrane. 

Aigle,  Atfulla,  Brisson;  Falco,  Linn.  Bec  droit  à sa  base  , 
anguleux  en  dessus;  narines  elliptiques;  tarses  vêtus  jusqu'aux 
doigts  ; les  extérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane. 

Pygabgüe,  H a lia  élus  , Savigny  ; Falco,  Linn.  Bec  droit  à sa 
base,  convexe  en  dessus  ; tarses  à demi  vêtus  et  à demi  écus- 
sonnés  sur  la  partie  nue;  doigts  totalement  séparés;  l'externe 
versatile. 

Balbuzard  , Pandion  , Savig.;  Falco , Linn.  Tarses  nus, 
réticulés;  ongles  à peu  près  égaux,  l'intermédiaire  arrondi 
de  toutes  parts  ; doigts  comme  le  précédent. 

Circaète,  Circaëtus  ( xij>KOf,  circus  ; a'1-es , aqyila  ) ; 
Falco , Linn.  Bec  droit  à sa  base;  tarses  allongés,  asse» 
robustes  ; doigts  médiocres , les  extérieurs  unis  à leur  base 
par  une  membrane  ; ongles  presque  égaux  , un  peu  courts. 

Busard  , Circus , Lacépède  ; Fdlco  , Linn;  Bec  un  peu  an- 
guleux en  dessus;  tarses  allongés  et  déliés  ;.  doigts  extérieurs 
unis  à leur  base  par  une  membrane  ; ongles  très-acérés. 

Buse  , BuUo , Briss.;  Falco , Linn,  Bec  presque  droit;  tarses 
courts,  un  peu  épais,  nus  ou  vêtus  jusqu'aux  doigts  ; les  doigts 
extérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane;,  lorum  poilu  on 
couvert  de  plumes  serrées.  3 sections. 

Milan,  Mitons , Lacépède;  Falco , Linn.  Bec  incliné 
dès  sa  base  ; cire  nue  ; tarses  courts  , minces  ; doigts  exté- 
rieurs unis  à leur  origine  par  une  membrane  ; queue  fourchue 
ou  étagée. 

ElaNoïde,  Elanoüks  ( iA«ùr , milans;  tifit , forma  ).  Bec 
incliné  dès  sa  base  ; cire  relue  ; tarses  courts  ; doigts 
totalement  séparés  ; queue  plus  ou  moins  fourchue. 

Nota.  Les  Milans  de  la  Caroline el  du  Pumguay  doivent  être 
retirés  du  genre  Milan , et  faire  une  section  de  celui  - ci. 
Cette  réunion  m’a  forcé  de  changer  les  noms  génériques 
qui , pour  ce  groupe , étoient  auparavant  Couhver  , EJauus. 

Ictinie  , ldi  nia;  Falco , Lath.  Bec  court , droit  à sa  base  ^ 
à dos  rétréci,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure; 
tarses  courts  et  grêles  ; doigts  extérieurs  unis  à leur  base  pae 
une  membrane  ; reclrices  à peu  près  égales. 

Faucon,  Falco,  Linn.  Bec  denté  vers  le  bout  de  sa  partie 
supérieure  , échancré  à la  pointe  de  l’inférieure;  narines  tu- 
berculées  dans  leur  milieu  ; doigts  exténeursnnis  à leur  hase 
pac  une  membrane,  a sections. 
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Nola.  Les  Gerfauts  qui  composent  la  2.e  section  , diffèrent 
des  espèces  de  la  première  eu  ce  qu’ils  D’ont  point  d’échan- 
crure prononcée  à l'extrémité  de  la  mandibule  inférieure,  et 
que  la  supérieure  a ses  bords  munis  d’un  feston. 

, * ’ l ' 1 ' 

B.  Ailes  courtes  ou  moyennes  ; dnigls  extérieurs  unis  à, leur  base 
par  une  membrane. 

MacaGUA  , Herpeiothcres  ( »p»tT or,  reptilis  ; hrpiu , venor  ) ; 
Falco  , Latli.  Bec  arrondi  en  dessous,  échàncré  en  forme  de 
cœur  sur  la  pointe  de  sa  mandibule  inférieure;  narines  orbi- 
culaires,  tuberculées  dans  leur  milieu;  larges  et  doigts  courts; 
ongles  aigus. 

Harple,  Ilarpyia  ; Falco  , Lath.  Bec  grand  , presque  droit; 
narines  ovales  et  transversales  ; tarses  nus  , très-épais  , un 
peu  plongés  ; ongles  longs  , très-forts  et  très-âigus. 

SpizaÈTE  , Spizaëtus  ( o-zn'Çm,  ur.  ri  piles  ; asT<xt,  aquila  ) ; 
Falco , Lath.  Bec  grand , presque  droit;  narines  elliptiques  ; 
tarses  allongés,  un  peu  grêles,  nus  ou  totalement  vêtus;  doigts 
foibles.  a sections. 

Asturcke,  Aslurina  ; Falco , Lath.. Bec  presque  droit,  grand, 
à bords  dilatés  en  forme  de  dent  vers  le  bout  de  sa  partie  sut 
périeure  ; narines  lunulécs  ; tarses  courts  et  un  peu  grêles  ; 
ongles  longs  et  très-aigus. 

Epervieh  , Sparvius;  Falco , Linn.  Bec  incliné  dès  sa  base  ; 
narines  un  peu  ovales  ; tarses  allongés,  plus  ou  moins  grêles, 
a sections. 

Deuxième  Tribu.  — ACCIPITRES  NOCTURNES  , No*, 
turni.  — Yeux  dirigés  en  avant. 

4.®  Famille.  — ÆG  O LIEN  S , Ægolii  ( «t’y*  AjW,  ulula  ). 
Région  ophthalmique  garnie  de  plumes  disposées  en 
rayons. 

Chouette  , Slrix  , Linn.  Bec  couvert  de  plumes  sétacées, 
dirigées  eh  avant , et  cachant  les  narines  ; tarses  le  plus  sou- 
vent totalement  vêtus  ; doigt  externe  versatile  ; ongles  très- 
rétractiles  , aigus  ; tête  simple  ou  garnie  de  deux  aigrettes, 
a sections. 

Ordre  IL  OISEAUX  SYLVAIN  S , Syloicolœ  ; Pica  et  Pas - 
seres , Linn.  Pieds  courts  ou  moyens  ; jambes  parfaite- 
ment emplumées,  quelquefois  nues  au-dessus  du  ta- 
lon (1)  ; doigts  2-3  , 3-t  . très-rarement  2-1  ; les  ex- 
ternes le  pins  souvent  soudés,  au  moins  à leur  base;  le 

» 

(1)  Martin- pécheurs , Guêpiers,  Grattarte. 
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postérieur  articulé  au  bas  du  tarse,  sur  le  intime  plan 
que  les  autres;  ongles  grêles,  courbés,  pointus,  ra- 
rement obtus. 

Première  Tribu . — ZYGODAL.TYLES  , Zygodactyli  ( ^uyoç , 

jugum;  (J'axTuAot , digitus).  — Deux  doigts  devant  ; deux  ou 

très-rarement  un  seul  derrière  (i). 

i.er,(5.e)  Famille.  — PSITTACINS  , Psit/acini , Illig.  Bec 
incliné  dès  sa  base,etgarni  d’une  membrane  à son  origine, 
crochu  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  , entier  ou  cré- 
nelé sur  la  pointe  de  l’inférieure  ; tarses  réticulés. 

Peiiroquet  , Psitlacus , Linn.  Bec  entier  , garni  intérieu- 
rement, vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  , d’un  rebord 
transversal  ; queue  de  diverses  formes. 

Aea  , Macrocercus  ( (uaxposipKOf  , prœlongam  caudam  ha~ 
bens)  ; Psillaeus , Linn.  Bec  très-comprimé  latéralement; 
mandibule  inférieure  crénelée  transversalement  sur  sa  pointe, 
et  retroussée  vers  son  bout;  les  tempes  ou  seulement  les  joues 
nues  ; queue  très-longue  et  étagée. 

Kakatoès,  Cacatua  , Briss.;  Psitlacus , Linn.  Bec  convexe 
dessus  et  dessous  ; mandibule  supérieure  à bords  très-angu- 
leux , quelquefois  dentée  vers  le  milieu  ; l’inférieure  retrous- 
sée vers  son  bout , profondément  échancrée  sur  le  milieu  de 
son  extrémité  dont  chaque  bord  se  termine  souvent  en  pointe 
aigiie  ; joues  nues  ou  emplumées  ; queue  à pennes  égales. 

a.e  (6.e)  Famille.  — MACROGLOSSES  , Macroglassi 
( «axpot , loriga  ; yAwTo-i»,  lingual)-,  langue  très-longue  , lom- 
briciforme. 

Pic,  Picus,  Linn.  Bec  polyèdre,  terminé  en  forme  de  coin  ; 
quatre  ou  seulement  trois  doigts  ; les  antérieurs  réunis  à leur 
base  ; langue  garnie , vers  son  extrémité,  d’aiguillons  cornés 
et  dirigés  en  arrière,  a sections. 

■ Torcol,  Yunx  , Linn.  Bec  longicône  , arrondi  en  dessus, 
acuminé  ; qùatre  doigts  , les  antérieurs  réunis  à leur  base  ; 
langue  sans  aiguillons. 

3. ‘  ( t*)  Famille.  — AURÉOLES,  AureolL  Pieds  grêles 
et  très-courts;  quatre  ou  seulement  trois  doigts,  les  antérieurs 
réunis  jusqu’au-delà  de  leur  milieu. 

Jacamar,  Galbula , Briss.  ; Alceda,  Linn.  Bec  long,  un  peu 
grêle  , tétragone  , pointu,  a sections. 

4. »  (8.‘)  Famille. — P-TEROGLOSSES,  Pteroglossi 
penna ; y Aümt,  lingua  ).  Bec  grand,  cellulaire;  langue 

(i)  Le  doigt  postérieur,  quimauque;  est  le  pouce,  alors  l'exté- 
rieur est  toujours  en  arrière. 
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en  forme  de  plume  ; doigts  antérieurs  réunis  jusqu’au-delà 
de  leur  milieu. 

Toucan  , Ramphastos , Linn.  Bec  épais  à sa  base,  à bords 
crénelés  ; les  bouts  des  mandibules  courbés  en  en  bas.  2 sec- 
tions. 

5. ®  (9.'  ) Famille.  — BARBUS,  Barlali.  Bec  garni  de  soies 
à sa  base  ; doigt  externe  postérieur , versatile. 

Couroucou  , Trogon , Linn.  Bec  dentelé  sur  ses  bords , 
crochu  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure;  tarses  demi-vêtus. 

Barbican,  Pogonia  ( '««,  barbatus).  Bec  bidenté  sur 

chaque  bord  , sillonné  longitudinalement  sur  sa  partie  supé- 
rieure , et  transversalement  sur  l’inférieure.  • 

Barbu,  Bucco  , Linn.  Bec  lisse  , avec  une  seule  dent  sur 
chaque  bord,  vers  le  milieu  de  sa  partie  supérieure  , chez  les 
uns  ; édenté  et  crénelé  sur  sa  pointe  , chez  les  autres  ; crochu 
vers  son  bout , chez  tous, 

Cabf.zon  , Cupito  ; Bucco , Linn.  Bec  entier,  conico-con- 
vexe , incliné  vers  son  bout. 

Monase  , Monasa;  Bucco , Latb.  Bec  entier;  les  deux  man- 
dibules fléchies  en  arc. 

Malkoha  , Phœnicophaus  (<p#iwxo<paii{  ),  purpureus  aspectu'). 
Bec  long , épais  à sa  base  , arrondi , arqué  , atténué  à sa 
pointe  ; orbites  mamelonnées. 

6. ®  (10.')  Famille.  — IMBERBES  , Imherbi.  Bec  glabre  à 
sa  base  , arqué  ou  seulement  crochu  à sa  pointe. 

TaccO,  Saurothera  ( , lacertus  ; fitpx* , venor')  ; cucu- 

lus, Lath.  Bec  long,  à mandibule  supérieure  dentelée  sur 
ses  bords  et  courbée  vers  son  bout  ; orbites  nues.. 

Scythrops,  Scythrops , Lath.  Bec  long,  entier,  crochu  à sa 
pointe  ; mandibule  supérieure  sillonnée  ; orbites  nues. 

Youroudriou  , Leptosomus  ; Cuculus , Lath.  Bec  long  , un 
peu  trigone , rétréci  en  dessus,  échancré  et  crochu  à sa  pointe. 

Goulicou,  Coccyzus  ; Cuculus,  Lath.  Bec  entier  , fléchi  en 
arc  ; tarses  plus  allongés  que  le  doigt  Je  plus  long;  ailes  courtes 
et  arrondies. 

1 Coucou,  Cuculus,  Linn.  Bec  ibid.  Tarses  pas  plus  longs  et 
souvent  plus  courts  que  le  doigt  le  plus  loDg  ; ailes  longues  » 
pointues. 

Indicateur  , îadicator ; Cuculus  , Lath.  Bec  plus  court  que 
la  tête , entier  , peu  arqué  , dilaté  à sa  base  , un  peu  rétréci 
vers  son  bout , et  retroussé  à la  pointe  de  sa  pallie  inférieure. 
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Toüloü  , Corydonyx  (*« fuîit,  alauda , Lu?  , unguis)  ; Cu- 
culus , Lalh.  Bec  caréné  en  dessus  ,^rqué  des  on  milieu  à sa 
pointe  ; ongle  du  pouce  allongé,  presque  droit , subulé. 

Ani  , Crotophaga,  Linn.  Bec  ou  lisse  ou  ridé  , arqué , ca- 
réné en  dessus,  à bords  anguleux,  lorum  glabre,  a sections. 

7 .*  (ii.*)  Famille. — FRUGIVORES,  Frugivori.  Bec  plus 
court  que  la  tête  ; dentelé;  doigts  antérieurs  unis  à leur  base 
par  une  membrane  ; l’externe  dirigé  plus  souvent  en  devant 
qu’en  arrière. 

Musophage,  Musophaga , Lath.  Bec  glabre  à sa  base,  trcs- 
comprimé  vers  son  bout,  incliné  à sa  pointe  ; mandibule 
supérieure  quelquefois  prolongée  sur  le  front,  a sections. 

TouracO  , Opœthus  ( , cujus  oculi  colore  igneo  ardent); 

Cuculus , Linn.  Bec  emplumé  à sa  base  , un  peu  fléchi 
en  arc,  dentelé  de  son  milieu  à sa  pointe. 

Deuxième  Tribu.  — ANISODACTYLES  ( «<»»■«» , ineequa- 

lis , Jax-roÀof,  digilus  ),  Anisodactyli. — Doigts  3-i , très-rare- 
ment a-i  (i)  ; l’externe  toujours  dirigé  en  avant  ; le  pouce, 

quelquefois  versatile. 

,8.e  (ia.*)  Famille.  — GRANIVORES  , Granioori.  Bec 
brévicône,  ou  épais,  ou  grêle,  quelquefois  croisé,  très-rare- 
ment dentelé. 

Phïtotome  , Phytotoma,  Daudin.  Bec  épais , droit , fine- 
ment dentelé;  quatre  ou  seulement  trois  doigts,  a sections. 

Couou  , Colins,  Linn.  Bec  épais,  convexe  en  dessus,  un 
peu  aplati  en  dessous,  courbé,  fléchi  à la  pointe  de  sa  partie 
supérieure;  doigts  totalement  séparés;  pouce  versatile  et  ar- 
ticulé sur  le  côté  interne  du  tarse. 

' Bec-croisé  ou  Krims  , Loxia,  Briss.  , Linn.  Mandibules 
croisées  et  crochues  en  sens  inverse. 

Dur-bec  , Strobilophaga  ( <rx(liiXot , pinça  nux  , QÜy*,  edo  ); 
Loxia,  Linn.  Bec  épais  , entier,  convexe  dessus  et  dessous, 
courbé  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure , et  obtus  à la 
pointe  de  l’inférieure. 

Bouvreuil,  Pyrrhulu , Briss.;  Loxia , Linn.  Bec  épais, 
convexe  dessus  et  dessous,  arrondi  ou  comprimé  latéralement; 
mandibule  supérieure  fléchie  à sa  pointe  , quelquefois  créne- 
lée sur  chaque  bord  vers  son  milieu,  à sections. 

Gros-bec,  Coccothraustes , Briss.;  Loxia , Linn.  Bec  robuste, 
- bombé  ; origine  de  la  mandibule  supérieure  au  niveau  du 

(i)  Le  doigt  qui  manque  aux  tridaolyhs  est  le-éaigl  cxûme 
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front , chez  les  uns  ; plus  élevée  que  cette  partie,  chez  les  au- 
tres ; communément  àjbords  lisses,  quelquefois  ciselé  près 
du  capistrum,  rarement  muni  sur  chaque  bord,  vers  sa  hase, 
d’une  dent  aiguë  , ou  d’un  angle  saillant  vers  son  milieu. 
4 sections. 

Fringille,  Fringilla , Linn.  Bec  moins  épais  que  la  tête,  k 
bords  droits  et  entiers;  à pointe,  ou  grêle  et  aigüe,  ou  courte 
et  pointue,  ou  un  peu  obtuse;  mandibule  supérieure  couyrant 
les  bords  de  l’inférieure  , droite , rarement  inclinée  vers  le 
bout , à palais  creux  et  strié  longitudinalement.  6 sections. 

Sizerin,  Linaria;  Fringilla  , Linn.  Bec  très-court , droit,  à 
pointe  grêle  et  aiguë  ; mandibule  supérieure  à bords  biden- 
tés  vers  son  origine. 

Passerine  , Passerina ; Emberiza , Linn.  Bec  entier , droit  , 
rétréci  vers  son  bout , à palais  aplati  et  lisse  , à bords  infé- 
rieurs (léchis  en  dedans,  et  à ouverture  dirigée  obliquement 
en  en  bas  ; ongle  postérieur  quelquefois  droit  et  subulé.  a 
sections. 

Bruant,  Emberiza,  Linn.  Mandibule  supérieure  garnie  in- 
térieurement d'un  tubercule  osseux  , plus  ou  moins  saillant; 
l’inférieure  à bords  fléchis  en  dedans. 

9 e ( i3.e)  Famille.  — ÆGITALES,  Ægühali  ( aiy,fa\U, 
parus  ).  Bec  court , couvert  de  plumes  à sa  base  ou  de  soies 
seulement  sur  ses  angles  ; à pointe  épaisse  ou  grêle,  quel- 
quefois échancrée. 

Mésange  , Parus  , Linn.  Bec  garni  à sa  base  de  petites 
plumes  dirigées  en  avant,  entier,  quelquefois  ovale,  à pointe 
rarement  très-aiguë  et  très-grêle.  3 sections. 

Tyranneau  , Tyrannulus  ; Molacilla , Linn.  ; Syloia  , Lath. 
Bec  très-court,  un  peu  robuste,  entier,  incliné  à sa  pointe;  les 
quatre  premières  rémiges  à peu  près  égales , et  les  plus 
longues  de  toutes. 

Pardalote,  Pardalotus  ( srapJaAor , nom  grec  d’un  oiseau 
inconnu  ) ; Pipra  , Lath.  Bec  très-court , à base  dilatée  sur 
ses  bords  , entier  et  à pointe  épaisse  ; mandibule  supérieure 
un  peu  arquée. 

Manakin,  Pipra , Linn.  Bec  trigone  à sa  base,  comprimé 
latéralement,  échancré  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure; 
doigts  extérieurs  réunis  jusqu’au-delà  de  leur  milieu. 

I0.e  (i4-e)  Famille.  — PERICALLES,  Pericalles  («sfixoA- 
a Kt,  perpulcher  ).  Bec  conico-convexe , échancré  , courbé  au 
seulement  incliné  à sa  pointe. 
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PhIBALURE  , Phibalura  ( <p(C*Aor,  gradlis  ; où  fie,  couda  ).  — 
Bec  très-court , robuste  ; mandibule  supérieure  un  peu  ar-, 
quée  et  échancrée , queue  grêle  et  fourchue. 

Yikéon,  Vireo;  Mmdcapa  , Lath.  Bec  court,  un  peu  com- 
primé par  les  cAtés  , courbé  vers  le  bout  ; mandibule  infé- 
rieure à bords  rétre'cis , retroussée  à sa  pointe  ; la  supérieure 
échancrée  vers  son  extrémité. 

Némosie,  Nemosia;  Tanagra,  Lath.  Bec  ud  peu  grêle,  in- 
cliné vers  le  bout , pointu  ; mandibule  supérieure  couvrant 
les  bords  de  l’inférieure , échancrée  à sa  pointe. 

Tangara  , Tanagra  , Linn.  Bec  un  peu  trigone  à sa  basé, 
à bords  courbés  en  dedans , rétréci  et  incliné  vers  le  bout; 
mandibule  supérieure  éohancrée. 

Habia  , de  Azara ,Saltator;  Tanagra , Linn.  Bec  épais  à sa 
base  , robuste  , un  peu  comprimé  latéralement  ; mandibule 
supérieure  échancrée,  un  peu  arquée,  couvrant  les  bords 
et  la  pointe  de  l'inférieure. 

Arremon,  Arrernon  ( ippj,u,mr , tacitus  ) ; Tangara  , Lath.  Bec 
à bords  courbés  en  dedans,  fléchi  et  échancré  à la  pointe  de 
sa  partie  supérieure  ; première  rémige  plus  courte  que  la 
septième. 

Touit  , Pipil/o  ; Embenza , Lath.  Bec  épais  à sa  base,  ro- 
buste , à bords  fléchis  en  dedans  ; mandibule  supérieure 
échancrée  vers  sa  pointe  ; ailes  courtes. 

/ Jacapa,  Ramphocelus , Desmarest;  Tanagra , Lath.  Bec  ro- 
buste , incliné  et  échancré  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure; 
côtés  de  l'inférieure  dilatés  transversalement  et  prolongés  jus- 
qu’au-dessous des  yeux. 

Pyranga,  Pyranga  ; Tanagra , Lath.  Bec  robuste,  un  peu 
dilaté  à sa  base  , convexe  dessus  et  dessous  ; mandibule  su- 
périeure couvrant  les  bords  de  l’inférieure  , entaillée  vers  le 
bout,  munie  , sur  chaque  bord  et  vers  le  milieu,  d’une  fausse 
dent  obtuse. 

Tacu  YPHONE  , Tachyphonus  ( ra%u ipwoç,  r.eleriUr  canlans  ); 
tanagra,  Lath.  Bec  longicône,  assez  robuste , un  peu  com- 
primé latéralement,  droit  ou  incliné  à sa  pointe;  mandibule 
supérieure  échancrée  vers  son  extrémité. 

ii.c  (i5.e)  Famille.  — TISSERANDS^  Texlores.  Bec  à 
base  nue  et  formant  un  angle  aigu  ou  arrondi  dans  les  plumes 
du  front , robuste , longicône  , pointu , entier  ou  échancré. 

A Bec  pointu  et  formant  un  angle  aigu  dans  les  plumes  du  front. , 

Loriot  , Qrialus , Linn.  Bec  un  peu  déprimé  à sa  base, 
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comprimé  latéralement , échancré  et  incliné  vers  le  bout  de 
sa  partie  supérieure;  extrémité  de  l’inférieure  retroussée, 
entaillée  et  aiguë. 

Tisserin  , Ploceus , Cuvier.  Bec  un  peu  comprimé  par  ses 
côtés,  entier,  presque  droit,  aigu,  quelquefois  un  peu 
bombé;  mandibule  inférieure  à bords  fléchis  en  dedans. 

Ictérie,  Icteria;  Musr.kapa , Lalh.  Bec  entier,  un  peu  ar- 
qué ; les  deux  mandibules  à bords  fléchis  en  dedans;  bouche 
ciliée. 

Cabouge , Pendulinus;  Oriolus , Linn.  Bec  un  peu  grêle, 
arrondi,  entier,  un  peu  fléchi  en  arc,  à bords  inclinés  en 
dedans,  à pointe  aigiic  ou  un  peu  épaisse. 

Baltimore,  Y pliantes  ( uf «.ri»,- , textor  );  Oriolus,  Linn.  Bec 
droit,  polyèdre  , entier  , un  peu  grêle,  effilé,  aigu. 

Troupiale  , Agelaius  ( àyt\afot , gregarius ) ; Oriolus , Linn. 
Bec  épais  à sa  base  ; droit,  entier,  quelquefois  un  peu  con- 
cave près  du  capistrum  , à bords  droits  , à pointe  aigiie,  ou 
obtuse  et  déprimée. 

B.  Bec  entier  et  formant  un  angle  arrondi  dans  les  plumes  du  front. 

Cassique,  Cassirus  , Lacépède  ; Oriolus , Linn.  Bec  long, 
droit , aigu;  mandibule  gibbeuse  près  du  capistrum. 

ia.e  (i6.e)  Famille.  — LEIMONITES  , Leimonites  (a ugm- 
mttf,  pratensis).  Bec  droit , entier  , à pointe  obtuse  , un  peu 
aplatie  ou  renflée. 

Stournelle  , Shirnélla;  Siurnus , Latb.  Bec  obtus,  et  dilaté 
à sa  pointe;  mandibule  supérieure  formant  un  angle  arrondi 
dans  les  plumes  du  front;  doigt  postérieur  plus  fort  et  plus 
long  que  l’externe. 

Nota.  Je  joins  à cette  division,  comme  «rl/tm,  le  genre 
ambfyrarnphus  de  M.  Léach , puisqu'il  a le  bec  déprimé  et 
obtus  k sa  pointe. 

C.  Bec  obtus,  entier  cl  formant  un  angle  aigu  dans  les  plumet  du  Iront. 

Étourneau  , Siurnus,  Linn.  Bec  entier  un  peu  déprimé,  à 
pointe  obtuse  et  uu  peu  aplatie  ; mandibule  supérieure  for- 
mant un  angle  très-étroit  dans  les  plumes  du  front  j,  doigts, 
postérieur  et  extçrne  égaux. 

Piquerœuf,  Buphaga,  Linn.  Bec  droit, entier,  presquequa- 
drangulaire,  à pointe  renflée  de  toutes  parts  et  obtuse- 

i3.e  (17.')  Famille.  CARONCULES,  Çarunculuti.  Tête 
ou  mandibule  inférieure  caronculée. 

Glaucope,  Callœas , Lalh.  Bec  voûté , entier , courbé  vers. 
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le  bout  ; mandibule  inférieure  garnie  de  deux  caroncules 
pendantes. 

Créadion  , Creadion;  Sturnus  et  Merops,  Lath.  Bec  fléchi 
en  arc , à pointe  , ou  étroite  ou  un  peu  déprimée  ; mandibule 
inférieure  ou  tête  caronculée.  a sections. 

Mainate,  Gntru/us , Linn.  Bec  un  peu  arqué,  échancré 
et  courbé  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure,  comprimé  par 
les  côtés  de  l'inférieure  ; tête  caronculée. 

Nota.  Ce  genre  n’est  composé,  dans  cette  méthode  que 
du  mainate  proprement  dit.  ’ 

e (18 .«)  Famille. — MANUCODI  ATF.S,  Paradisei.  Bec 
emplumé  à sa  base,  échancré  ou  foibleirient  entaillé  vers  le 
bout , fléchi  à sa  pointe  ; plumes  hypocondriales  ou  cervi- 
cales, longues  et  de  diverses  formes  chez  les  mâles. 

Sifilet,  Parolia;  Paradisea,  Linn.  Bec  garni  de  plumes 
courtes  jusqu’au  delà  de  son  milieu  , grêle  , comprimé  par 
les  côtés , échancré  et  fléchi  à la  pointe  de  sa  partie  supé- 
rieure ; plumes  de  la  queue  courtes.  V • 

Lophorxne  , Lophorina;  Paradisea , Lian.  Bec  grêle  , cou- 
vert de  plumes  allongées  et  un  peu  relevées  jusqu  au-delà  de 
son  milieu,  très-comprimé  par  les  côtés,  échancré  et  fléchi 
à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; ailes  courtes  ; la  pre- 
mière rémige  large  et  en  forme  de  sabre.  . 

ManüCOde,  Cicimurus;  Paradisea , Linn.  Bec  grêle,  garni 
à sa  base  de  petites  plumes  dirigées  en  avant , convexe  en 
dessus,  fléchi  et  foiblement  entaillé  vers  le  bout  de  sa  partie 
supérieure;  langue  terminée  en  pinceau  ; ailes  allongées. 

Samalie  , Paradisea  , Linn.  Bec  robuste  , droit  ,*  garni  à 
sa  base  de  petites  plumes  veloutées,  comprimé  latéralement 
très-foiblement  entaillé  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure’ 
pointu  ; tarses  robustes.  ’ 

ï6.e  (ig.e)  Famille.  — * CORACES,  Coraces,  Daudin.  Bec 
en  couteau , robuste,  ou  entier  ou  échancré  ; pouce  épais. 

Corbeau  , Corvus , Linn.  Bec  le  plus  souvent  couvert  à sa  < 
base  de  plumes  sétacées  dirigées  en  avant,  épais,  convexe  en ' 
dessus,  comprimé  latéralement,  droit  ou  un  peu  fléchi  en  arc- 
entier  chez  les  uns,  échancré  chez  les  autres,  à la  pointe  dé 
sa  partie  supérieure  ; qttetle  égale  ou  foiblement  arrondie. 

Pie,  Pica , Briss.;  Corous , Linn.  Bec  le  plus  souvent  garni 
à sa  base  de  plumes  dirigées  en  avant , droit,  ou  mandibule 
supérieure  un  peu  arquée  et  quelquefois  échancrée  vers  le 
bout  ; queue  très-longue , étagée.  w 
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Geai,  Garrulut,  Briss.;  Corvus , Linn.  Bec  couvert  à sâ 
base  de  plumes  dirigées  en  avant,  médiocre,  droit,  courbé 
brusquement  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure;  queue  égale 
ou  simplement  arrondie. 

Coracias  , Coracias , Briss.;  Corvus , Linn.  Bec  garni  à sa 
base  de  plumes  dirigées  en  avant,  entier,  un  peu  grêle  , 
arrondi , arqué  et  pointu. 

Choquard,  Pyrrhocorax  ;■  Corvus,  Linn.  Bec  garni  à sa  base 
de  plumes  dirigées  en  avant,  un  peu  grêle,  médiocre  ; man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée  et  à échancrure  peu  senr 
sible  vers  le  bout. 


Cassenoix,  Nucifraga  , Briss.;  Corvus,  Linn.  Bec  entier, 
un  peu  dilaté  et  presque  mousse  à sa  pointe  ; mandibule  supé- 
rieure plus  longue  que  l’inférieure.' 

Temia,  Crypsirina  ( xptira,  occulta;  plx,  naris)\  Corvus , Latli. 
Bec  médiocre,  couvert  à sa  base  de  petites  plumes  veloutées, 
et  cachant  les  narines  , convexe  en  dessus  , fléchi  et  entaillé 
vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  ; queue  très-longue  et 
étagée. 

AstraPIE  , Astrapia  ; Paradisca  , Lath.  Bec  glabre  à sa 
base,  étroit  en  dessus,  pointu,  droit,  entaillé  et  Oëéhî  vers 
le  bout  de  sa  partie  supérieure^;  queue  très-longue , Irès- 
élagée.  . ./ 

Quiscale  , Quiscalus;  Gracutus , Lath.  Bec  glabre  et  com- 

f trimé  latéralement  à sa  base  , droit,  entier,  àbordsangu- 
çux  et  fléchis  en  dedans , incliné  vers  le  bout. 

Cassican  , Cracticus  ; Paradisca  et  Corvus,  Lath,  Bec  for- 
mant à sa  base  un  angle  arrondi  dans  les  plumes  du  front,  ro- 
buste, allongé , fléchi  à sa  pointe;  lesdëuxmandibulèÿ  échan- 
gées vers  le  bout.  ' - ' ‘ ‘ ' " 


Bollier  , Galgulus , Briss.;  Coracias,  Linn.  Bec  nu  à sa 
base  , plus  haut  que  large  , entier,  crochu  vers  le  bout  (le  sa 
partie  supérieure  ; narines  obliques,  linéaires.  p 1 

1 6.e (ao.c) Famille. — BACCIVORES,  Baccivori.  Bec  très- 
fçndu  , dilaté  à sa  base  , un  peu  caréné  en  dessus  , entier  ou 
échancré.  . • • ^ 

Roule,  Eurystomus  ( iipûf*pxoiA  latum  os  habensy,  .Coracias-,- 
Linn.  Bec  glabre  et  plus  large  que  haut  à sa  base,  moycp , 
entier;  mandibule  supérieure  un  peu  arquée  et  courbée  à sa 
pointe  ; narines  linéaires  et  obliques  ; bouche  très-lendue. 

Coracihe,  Coracina;  Corvus,  Linn.  Bec  à base  glabre  chez 
les  uns , couverte  d^lumcs  ou  de  soies  chez  les  jtutrçs,  épais 
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et  courbé  à sa  pointe  ; mandibule  supérieure  entière  ou 
échancrée  vers  le  bout;  bouche  très-fendue.  4 sections. 

Piauhau  , Querula;  Muscicapa,  Lion.  Bec  couvert,  à sa 
base  , de  plumes  sétacées , très-déprimé  , un  peu  trigone; 
mandibule  supérieure  échancrée  et  crochue  vers  le  bout;  l'in- 
férieure convexe  en  dessous,  retroussée  et  très-aiguë  à sa 
pointe  ; bouche  très-fendue. 

Cotinga,  Ampelis , Linn.  Bec  médiocre , glabre  et  presque 
trigone  à sa  base  ; mandibule  supérieure  carénée  , rétrécie 
échancrée  et  courbée  vers  le  bout;  l’inférieure  un  peu  aplatie 
en  dessous,  aiguë  et  retroussée  à sa  pointe  ; bouche  ample. 
2 sections.  r 

Nota.  Le  grand  Cotinga, , que  j’ai  classé  dans  cette  division , 
ayant  le  bec  garni  à sa  base  de  plumes  dirigées  en  avant , 
doit  faire  partie  de  la  précédente. 

Jaseur,  Bomby cilla , Briss.;  Ampelis,  Linn.  Bec  glabre,  un 
peu  déprimé  et  trigone  à sa  base;  mandibule  supérieure 
échancrée  et  fléchie  vers  le  bout;  l'inférieure  comprimée  la- 
téralement, entaillée  , retroussée  et  aiguë  à sa  pointé  ; plu? 
sieurs  pennes  secondaires  terminées  par  une  petite  palette 
«vàlc  et  rouge , chez  les  adultes.  , 

Tersine  , Tersinà,  Bec  court , très-déprimé  à sa  base , ca- 
réné en  dessus , à bords  fléchis  en  dedans  ; mandibule  su- 
périeure inclinée  et  échancrée  vers  le  bout  ; l’inférieure  plate 
en  dessous , aiguë  et  retroussée  à sa  pointe  ; bouche  très»- 
fendue.  . . ç 

17-t  (?*•')  Famille.  - — CHÉLIDONS,  Chelidones , Meyer. 
Bec  petit,  très-fendu , dçpritné  à sa  base,  le  plus  souveuf 
échaücré  à sa  pointe  ; ailes  très  longues  ; pieds  courts. 

Hirondelle  , Ihrundo , Linn.  Bec  glabre  et  presque  trian* 
gulaire  à sa  base  , étroit  vers  le  bout;  mandibule  inférieure 
à pointe  droite  ; io  ou  12  rectrices.  a sections. 

Martinet,  Cypselus,  Gesner  Rzaczynsk  ; Hirundo,  Linn. 
Bec  glabre  et  presque  triangulaire  à sa  base  , étroit  vers  le 
bout;  mandibule  inférieure  retroussée  à sa  pointe;  pouce  di- 
rigé en  avant  ; ongles  très-aigus  et  très-crochus. 

Engoulevent  , Caprirnulgus , Linn.  Bec  garni  de  soies  et 
très— déprimé  à sa  hase  ; mandibule  supérieure  crochue  vers 
le  bout;  l’inférieure  retroussée  à sa  pointe  ; doigts  antérieurs 
réunis  à leur  origine  par  une  petite  membrane  ; pouce  grêlé, 
articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse  et  versatile;  ongle  inter- 
médiaire le  plus  souvent  pectiné. 

Ibijau  ,'Nyclibius  ( »uxti£io«-,  noclu  victum  qitœrens  ) ; Caprin 
piulgus,  Linn.  Bec  déprimé  et  garni  «le  sôies  à sa  base, 
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rétréci  à son  extrémité  mandibule  supérieure  munie  vers  son 
origine  d’une  dent  obtuse,  et  crochue  à sa  pointe;  l’inférieure 
plus  large  , à bords  renversés  en  dehors  ; doigts  antérieurs 
réunis  à leur  base  par  une  petite  membrane  ; pouce  épaté  , 
fixé  en  arrière;  ongle  intermédiaire  sans  dentelures. 

Podarge,  Podargus , Cuvier,  Bec  entouré  de  soies  dirigées 
en  avânt  jusqu’à  son  extrémité  * très-fendu  , très-déprimé  , 
robuste  , arqué  ; mandibule  supérieure  à arête  fort  pronon- 
cée et  à pointe  crochue  ; l’inférieure  plus  courte  et  un  peu 
inclinée  en  en-bas  à son  extrémité  ; doigts  totalement  sépa- 
rés pouce  fixé  en  arrière. 

i8.«  ( aa*.  ) Famille.  MYIOTHÈRES  , Myiotheres , 
musea  ; tu  fâa  , venor.)  Bec,  ou  aplati  dessus  et 
dessous , droit  et  obtus , ou  dilaté  au  moins  à sa  base 
et  courbé  vers  le  bout , entier  ou  échancré. 

Todier  , Todus  , Linn.  Bec  droit,  aplati  dessus  et  des- 
sous , entier  et  obtus  à sa  pointe  ; bouche  ciliée  : doigts  exté- 
rieurs réunis  jusqu’au-delà  de  leur  milieu  chez  les  uns  , seu- 
lement à leur  base  chez  les  autres,  a sections. 

Coîs’OPOPHAGE,  Conopophaga  ( xMvtrlf,  culex;  yâym  , edo)  ; 
Pipra , Lath.  Bec  nu  à sa  base  , droit , déprimé  sur  toute  sa 
longueur , un  peu  caréné  en  dessus , échancré  et  courbé  vers 
le  bout  de  sa  partie  supérieure  ; queue  très-courte  tar- 
ses élevés. 

PlatyrhyuqüE,  Platyiynchos , Desm.;  Todus  et  Muscicapa, 
Lath.  Bec  garni  de  soies  dirigées  en  avant , et  au  moins  deux 
fois  plus  large  que  haut  à sa  base,  un  peu  caréné  en  dessus, 
crochu  et  le  plus  souvent  échancré  à la  pointe  de  sa  partie 
supérieure. 

RamphocÈNE,  Ramphocœnus  roslrum,  novus ). 

Bec  très-long  , droit,  déprimé  sur  ses  bords  depuis  sa  base 
jusqu’à  son  milieu , ensuite  comprimé  sur  les  cotés , étroit 
et  très-grêle  ; mandibule  supérieure  crochue  et  légèrement 
entaillée  vers  le  bout , à dos  distinct  et  arrondi;  l’inférieure 
un  peu  plus  courte  et  très-aiguë. 

PlTHYS , Pithys  ; Pipra1  Lath.  Bec  plus  laTge  que  haut  à sa 
base  , à bords  déprimés  , anguleux  en  dessus  , échancré  et 
courbé  à sa  pointe  ; tarses  élevés  ; doigts  extérieurs  soudés 
jusqu’à  la  deuxiè  me  phalange  ; ailes  arrondies  et  courtes. 

■ GàLLITE  , Alectrurus  ( i\Ur<uf  , gallus  ; cif»  , couda).  Bec 
glabre  et  déprimé  à sa  base  , conico-convexe  ; mandibule 
supérieure  crochue  à sa  pointe;  l’inférieure  droite;  queue 
comprimée  sur  les  côtés , susceptible  de  rester  relevée. 
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tfota.  Ce  genre  n’est  établi  que  d’après  la  description  et  la 
figure  du  gallito  ( petit  coq  ) de  AI.  de  Azara. 

Kchenilleur,  Levaillant , Campephaga  ( xa'^Si, , erur.a  ; 
<p»y®,  rdo  ) ; Muscicapa,  Lath.  Bec  court , un  peu  fléchi  en 
Arc,  échancré  et  courbé  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure; 
bouche  ample  et  ciliée  ^ doigts  extérieurs  réunis  , au  moiu& 
à leur  base.  • 

Moucuerolee  ou  (Iobë-mouche  , Muscicapa.  Linu.  Bec 
déprimé  , un  peu  trigone  et  garni  de  soies  à sa  base,  subulé; 
mandibule  supérieure  échancrée  et  courbée  vers  le  bout  ; 
l’inférieure  à pointe  droite.  , 

TïRan  , TyraruiUs  , Lacépède  ; Muscicapa  et  Lanius,  Linn. 
Sec  robuste,  garni  de  soies  à sa  base  , déprimé  sur  toute  sa 
longueur  ; mandibule  supérieure  échancrée  et  crochue  vers 
le  bout  ; l'inférieure  retroussée  et  aiguë  à sa  pointe. 

Bécarde  , Tiiyra;  Lanius  , Linn.  Bec  glabre  h sa  base  , 
gros,  convexe  dessus  et  dessous,  droit  , un  peu  déprimé  , 
mandibule  supérieure  échancrée  et  un  peu  courbée  vers  le 
bout  ; l’inférieure  aiguë  , entaillée  et  retroussée  à sa  pointe. 

Ig.*  ( a3.e  ) FumiUe.  CO  LLU RIONS  , Colluriunes. 
Bec  convexe  et  comprimé  par  les  cdlés  ; la  mandibule  su- 
périeure courbée  ou  crochue , échancrée  ou  dentée  vers  le 
bout  , 1 inférieure  aiguë  et  retroussée  à sa  pointe. 

Pie-Grièche  ou  Collurie  , Lanius,  Linn.  Bec  robuste  f 
g®rni  de  soies  sur  les  angles  , convexe  en  dessus;  mandibule 
supérieure  dentée  et  crochue  vers  le  bout  ; ailes  à penné 
bâtarde,  (i).  ' ' 

FalCoNeu.E  , Fatcunculus  ; Lanius  , Lath.  Bec  court  , ro- 
buste , très-comprimé  sur  les  côtés  ; mandibule  supérieure 
un  peu  fléchie  en  arc  , dentée  et  crochue  vers  le  bout  ; la 
première  rémige  la  plus  longue  de  toutes  ; point  de  pe&ue 
bâtarde, 

SparactÈ  , Sparacfes.  ( <r*ctpàxT*K , lacerator.  ) Bec  très- 
fort,  garni  de  soies  à sa  base,  convexe  en  dessus;  man- 
dibule supérieure  dentée  et  crochue  à sa  pointe  ; l’inférieure 
déprimée.  - 

Nota. Cette  division  n’est  établie  qae  d’après  ladesdriptioû 
et  la  ligure  du  Bec-de-fer,  publiées  par  M.  Levaillant. 


(i)  Cette  penne  est  implantée  à l'extrémité  de  la  phalange  du  long 
doigt  et  immédiatement  au  dessous  de  la  première  rémige.  Elle  a fa 
roideur  et  la  texture  des  rémiges  primaires  et  elle  reste  toujours  dans 
uu  état  de  repos,  lorsque  l’aile  se  déploie  sa  éventail. 
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Laniow  , Lanio ; Tdnagra , Linn.  Bec  robuste  , caréné  en 
dessus,  rétréci  vers  le  bout  ; mandibule  supérieure  dentée 
sur  chaque  bord,  vers  son  milieu  , et  crochue  à sa  pointe. 

Ba.t ARA.  , de  Azara,  Thamnophilus frutex  ; <piAt*r, 
gaiuleo  );  Lanius , Linn.  Bec  très-droit  depuis  sa  base  jus- 
qu’à son  crochet  , garni  de  soies  sur  ses  coins  , robuste  , un 

S eu  renflé  en  dessous  chez  les  uns , grêle  et  nullement  ren- 
é chez  les  autres  ; mandibule  supérieure  échancréc  ou  den- 
tée vers  le  bout  ; ailes  courtes  et  arrondies. 

PiLLTJRiON  , Cissopis  ( xfrrx,  pica  ; «4' , vullus  ) ; Lanius , 
Lath.  Bec  gros  , renflé  dessus  et  dessous  , un  peu  comprimé 
latéralement  vers  le  bout , échancré  et  courbé  à la  pointe  de 
sa  partie  supérieure  ; bouche  ciliée. 

DrONGO  , Dicrurus  ( <JYx p««<,  furcalus  ; o-ipà  , cauda  ) ; 
Lanius , Linn.  Bec  garai  de  soies  à sa  base  , robuste  , un  peu 
arqué,  caréné  en  dessus,  échancré  et  crochu  vers  le  bout 
de  sa  partie  supérieure  ; queue  fourchue. 

BAGADAIS,  Prionops , ( -xfimi  , serra;  »4- , oculus').  Bec 
emplumé  à sa  base , très  - droit  jusqu’à  son  crochet , fort 
comprimé  latéralement , échancré  et  crochu  vers  le  bout  de 
sa  partie  supérieure  ; paupières  garnies  de  plumes  disposées 
en  forme  de  dentelures. 

GomolEK  , La  ni  a ri  us  ; Lanius , Linn.  Bec  nu  à sa  base  , un 
peu  grêle  , droit  ,•  échancré  , et  courbé  à la  pointe  de  sa 
partie  supérieure  ; angles  de  la  bouche  ciliés.  • 

Langraien,  Artamus  ; Lanius , Linn.  Bec  glabre  à sa  base , 
arrondi , très-lisse  , longicône  , un  peu  comprimé  latérale- 
ment vers  sa  pointe  ; mandibule  supérieure  un  peu  arquée  , 
échancrée  vers  le  bout  ; ailes  longues  , sans  penne  bâtarde. 

ao.e  ( a4-')  Famille.  CHANTEURS  , Canari.  Bec  com- 
primé latéralement , convexe  en  dessus  , ou  fléchi  en  arc 
ou  droit , et  seulement  courbé  à sa  pointe  ; le  plus  souvent 
échancré  , très-rarement  dentelé  sur  ses  bords  ; l’ongle  pos- 
térieur quelquefois  plus  long  que  le  pouce. 

Merle  ou  Grive,  Turdus,  Linn.  Bec  aussi  large  que  haut, 
cilié  sur  ses  angles  , comprimé  latéralement  vers  sa  pointe  ; 
mandibule  supérieure  courbée  et  plus  ou  moins  échancrée 
vers  le  bout  ; l’ii^erieurc  à pointe  droite. 

Esclave,  Dulus;  Tanagra , Linn.  Bec  nu  à sa  base,  un  peu 
robuste  ; mandibule  supérieure  fléchie  en  arc  , échancrée 
vers  le  bout  ; l’inférieure  à pointe  droite. 

Spuécothère  , Sphecotcres  ( rfâ  , vespa  ; 6>jpd® , venor  ). 
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Bec  épais,  droit  et  glabre  à sa  base,  robuste,  fléchi  à la 
pointe  de  sa  partie  supérieure  ; orbites  nues. 

Martin,  Ar.ndotheres  ( i*p)< , locustella  ; tnpi»,  venor  ) ; 
Gracula  et  Turdus , Lath.  Bec  un  peu  déprimé,  droit  jusqu’à  là 
courbure  de  sa  pointe  , et  quelquefois  échancré  vers  le  bout 
de  sa  partie  supérieure  ; tête  , en  partie  , ou  seulement  les 
orbites  dénuées  de  plumes. 

Manorine  , Manorina  , rai  us;  fii,  , nasus).  Bec  court 
couvert  sur  les  côtes  de  plumes  dirigées'en  avant,  très-étroites, 
entier  ; narines  longues , larges  cl  finissant  en  pointe. 

Gralmne,  Grullina.  Bec  grêle,  droit , un  peu  arrondi, 
courbé  et  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  ; tar- 
ses allongés  ; l'ongle  postérieur  robuste  et  très-crochu.'  ' 

AguassiÈRE  , llydrobata  ( Jiïvp  , aqua  ; fianu  , gradior^  • 
Turdus,  Lalb.  Bec  emplumé  et  arrondi  à sa  base,  droit' 
finement  dentelé  sur  ses  bords  , fléchi  à sa  pointe  genoux 
nus , ailes  et  queue  courtes. 

Brève  , Pilla  ; Corvus , Linn.  Bec  robuste,  épais  à sa  base  , 
droit , pointu , échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  ; 
ailes  allongées  ; queue  courte. 

Grallarie,  Grallaria;  Turdus , Linn.  Bec  droit,  caréné  eu 
dessus , échancré  et  courbé  à la  pointe  de  sa  partie  supé- 
rieure ; jambes  à demi  nue^  ; queue  très-courte  ; ailes  arron- 
dies et  courtes.  

Fourmilier  ou  Myrmothère,  Myrmothera  ( t 
formica;  6„Pa® , venor  ).  Bec  presque  rond,  si  ce  n’est  à 
sa  base  ; mandibule  supérieure  échancrée  et  crochue  vers  le 
bout;  l inférieure  retroussée  et  entaillée  à sa  pointe  ; queue 
courte.  ~ 

Pégot  , Accenlor , Meyer;  Motacilla , Linn.  ; Syloia , Lath. 
Bec  plus  large  que  haut  à sa  base,  droit , à bords  recourbés  eu 
dedans , échancré  et  un.  peu  incliné  à la  pointe  de  sa  partie 
supérieure. 

Motteux,  Ænanthe,  Wiilughby  ; Motacüla,  Linn.;  Syloia, 
Lath.  Bec  plus  large  que  haut  à sa  base,  très-fendu,  à bords 
droits  ; mandibule  supérieure  un  peu  obtuse  , échancrée  et 
courbée  seulement  à sa  pointe. 

Alouette  , Alauda  , Linn.  Bec  cylindrique  , plus  ou 
moins  épais  , garni  à sa  base  de  petites  plumes  couchées  en 
avant  , ènlier,  droit  ou  arque  ; ougle  postérieur  subu  e , à 
peu  près  droit , souvent  plus  long  que  le  pouce  ; deux  pen- 
nes secondaires  des  ailes  allongées  et  echaucrées  en  forme 
de  cœur.  3 sections.  . . 
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Pipi  , Anthus , Jonst. , Meyer  ; Alauâa , Linn.  Bec  glabre  h 
sa  base  , grêle  , à bords  (léchis  en  dedans  , vers  son  milieu  , 
échancré  à la  poirile  de  sa  partie  supérieure;  ongle  posté- 
rieur , le  plus  souvent  à peu  près  droit , subulé  et  plus  long 
que  le  pouce  ; deux  pennes  secondaires  allongées  et  entières. 
2 sections. 

Hochequeue,  Motadlla , Linn.  Bec  grêle  , cylindrique  , 
droit , entaillé  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure  ; ongle 

{soslérieur  courbé , quelquefois  droit  , et  pas  plus  long  que 
e pouce  ; une  penne  secondaire  , très-prolongée  et  entière. 

MéRION  , Mal urus  ( f*.aXo< , tener  ; cùa« , caudà)  ; Syhia  , 
Latb.  Bec  très-tin  , droit,  entier,  court,  cilié  sur  les  angles  ; 
queue  longue  et  grêle;  ailes  très-courtes. 

Fauvette  , Syhia,  Lath.  ; Mulacilla  , Linn.  Bec  grêle  t 
subulé  , souvent  aussi  large  que  haut  à sa  base  , toujours 
étroit  vers  le  bout  , quelquefois  un  peu  arqué  ; mandibule 
supérieure  à pointe  entière  ou  échancrée  , le  plus  souvent 
inclinée,  a sections. 

Roitelet  , Regulus  ; Motadlla , Linn.;  Syhia , Lath.  Bec 
très-grêle,  court,  droit,  finement  entaillé  vers  le  bout  de 
sa  partie  supérieure  ; narines  couvertes  par  deux  petites  plu- 
mes décomposées  et  dirigées  en  avant. 

Troglodyte  , Troglodytes , Gesner  ; Motadlla , Linn.  ; 
Syhia,  Lath.  Bec  grêle  , entier,  droit  ou  un  peu  arqué;  ailes 
courtes  et  arrondies  ; queue  susceptible  de  rester  relevée. 
2 sections. 

ai.*  ( a5.e  ) Famille.  GRIMPEREAUX,  Anerpontes , 
( à.«p*S , sursùm  replu).  Bec  entier,  ordinairement  grêle; 
droit  ou  arqué  , très-aigu  ou  terminé  en  forme  de  coin. 

A.  Doigts  extérieur*  inégaux  ; pouce  grêle  plus  long  que  le  doigt 

interne.  ‘ 

* Pennes  caudales  entières. 

THRYOTHORE  , Thryothonis  , (•  6p »'#» , juncus ; Oop i»  , sal~ 
tator)  ; Motadlla , Linn.  ; Syhia , Lath.  Bec  allongé,  cylin- 
drique , arqué  , délié  ; ailes  courtes  et  arrondies  ; queue  sus- 
ceptible de  rester  relevée. 

Mniotille,  Mniotilla  ( /*uor,  muscus;  ti'aa»  , velloy,  Mota~ 
cilla  , Linn.  ; Syhia  , Lalh.  Bec  court,  grêle  , comprimé  par 
les  côtés,  presque  droit,  pointu;  langue  longue  ? aiguë  el 
cornée  à sa  pointe. 

Sittine,  Neops  (»««,  noi'us  ; «4  , vullus').  Bec  grêle, 
comprimé  sur  les  côtés  et  pointu;  mandibule  inférieure 
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courbée  en  en  bas  vers  son  milieu,  ensuite  retroussée  et  à bords 
recouverts  parla  mandibule  supérieure;  doigts  extérieurs 
unis  jusqu'au-delà  de  leur  milieu. 

Sittelle  , Sit/a  , Linn.  Bec  ou  glabre  , ou  couvert  à sa 
base  de  petites  plumes  dirigées  en  avant , droit , terminé 
en  forme  de  coin,  a sections.  . , .. 

DicÉE  , Dicctum , Cuvier;  Certhia , Lalh.  Bec  déprimé  à 
sa  base,  arqué plus  long  que  la  tête , aigu. 

PlCCHION,  Pelrodromafrirp*,  rupis;  eu  rsifans)  ; Certhia, 

Linn.  Bec  long  ou  court,  triangulaire  et  déprimé  à sa  base, 
grêle  , fléchi  en  arc , aigu  ; ailes  longues. 

**  Pennes  de  la  queue  aiguës. 

Grimpereau  , Certhia,  Linn.  Bec  médiocre  , un  peu  tri— 
gône  , comprimé  par  les  côtés  , grêle  , fléchi  en  arc  , aigu; 
ailes  courtes  ; pennes  de  la  queue  roides  , un  peu  arquées. 

Synàllaxe  , Synallaxis.  Bec  grêle,  entier,  pointu;  man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée,  l’inférieure  droite  ; narine» 
couvertes  de  plumes  à leur  base  ; ailes  courtes,  arrondies. 

B.  Doigts  extérieurs  égaux  ; pouce  le  plus  court  de  tous  ; pennes 
‘ caudales  aiguës. 

PlCUCULE  , Dendrocopus  ( oxo'voc , arborent  rostro  tun- 
dens ) ; Oriolus  , Gracula,  Lath. , Gm.  Bec  long  ou  médiocre  , 
comprimé  sur  les  côtés , un  peu  robuste , plus  ou  moins 
fléchi  en  arc  , pointu  ; pennes  caudales  roides. 

22.'  (26.')  Famille. — ANTHQMYZES,  Ajiihomyù («r- 
80V,  flos  ; /tuf»  , sugo  ).  Bec  grêle , droit  ou  arqué , quelque- 
fois dentelé  , très-aigu  ou  tubulé  à sa  pointe  ; langue  exten- 
sible , fibreuse;  pouce  grêle  , plus  court  que  le  doigt  interne. 

Guit-Guit,  Cœreba,  Marcgrave  ; Ceithia,  Linn.  Bec  un 
peu  épais  à sa  base  , ensuite  trjgone  , arqué  , aigu  , fine- 
ment entaillé  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; langue  ci- 
liée à son  extrémité. 

Soui-MANGA,  dnnyris,  Cuvier;  Certhia,  Linn. Bec  arqué, 
rarement  droit , grêle,  un  peu  trigone,  très-aigu,  entier  ou 
finement  dentelé  sur  ses  bords;  langue  divisée  en  deux  filets  , 
de  son  milieu  à sa  pointe  ; pieds  médiocres , glabres.  2 
sections. 

Colibri  , Trochilus , Linn.  Bec  emplumé  à sa  base , plus 
long  que  la  tête,  entier,  droit  ou  arqué,  rarement  dentelé 
sur  ses  bords,  tubulé  à son  extrémité;  langue  divisée  en  deux 
filets  de  son  milieu  à sa  pointe;  ailes  très-longues,  étroites  ; 
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les  premières  rémiges  en  forme  de  sabre;  pieds  très-courts, 
plus  ou  moins  emplumés.  3 sections. 

Héorotaire,  Me/ilhreptus  ( ^iA(0p»To?,  melle  nulriltis')  ; 
Certhia,  JL.it h,  Bec  arrondi  à sa  base  , entier,  arqué,  acuminé, 
plus  ou  moins  long  ; langue  divisée  en  deux  filets  de  son  mi- 
lieu à sa  pointe , ou  seulement  ciliée  à son  extrémité.  2 sec- 
tions. . 

23.®  (27/)  Famille.  — EPOPSIDES,  Epopsides.  Bec  plus 
court  ou  plus  long  que  la  tête  , glabre  à sa  base , plus  ou 
moins  arqué  ; langue  médiocre  ou  courte  , entière  ou  ciliée 
à sa  pointe. 

Fournier,  Fumarius ; Merops,  Lath.  Bec  aussi  épais  que 
large  , comprimé  latéralement,  entier  , pointu  ; ailes  foibles. 

Poi.ochion,  Philemon ; Merops,  Lath.  Bec  médiocre  ou 
long,  arqué  , pointu,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  su- 
périeure ; langue  terminée  en  pinceau;  côtés  de  la  tête  quel- 
quefois dénués  de  plumes,  a sections. 

Pupût  ou  Huppe  , Upupa , Linn.  Bec  plus  long  que  la 
tête  , trigone  à sa  base  , entier  ; presque  émoussé  ; langue 
très-courte  , triquètre,  entière  ; dix  rectrices. 

Promerops,  Falcinellus ; Upupa  , Linn.  Bec  plus  long  que 
la  tête,  trigone  à sa  base,  entier,  comprimé  latéralement, 
arqué,  acuminé;  langue  courte  et  pointue  ; douze  rectrices. 

24..'  (28.*)  Famille.  — PELMATODES  , Pelmatodes 
( Ti'A/xa , planta  pedis  ).  Bec  plus  long  que  la  tête,  droit 
ou  arqué  ; bas  des  jambes  dénué  de  plumes  ; pieds  courtÿ  ; 
doigts  extérieurs  réunis  jusqu’au-delà  de  leur  milieu. 

Guêpier  , Merôps , Linn.  Bec  épais  à sa  base  , presque 
tétragone,  entier , un  peu  fléchi  en  arc  , aigu. 

Martin-pêcheur  ou  Alcyon  , Alcedo,  Linn.  Bec  épais  à 
sa  base  , comprimé  latéralement , anguleux , droit  ou  in- 
cliné à sa  pointe  , rarement  échancré  , à bords  finement 
dentelés  vers  le  bout  ; quatre  ou  seulement  trois  doigts.  2 sec- 
tions. 

25.®  (29.®)  Famille.  — AJNTRIADES,  Antriades  ( «vrpiàt, 
in  antris  degens  ).  Bec  médiocre,  un  peu  voûté  ; doigts  exté- 
rieurs soudés  jusqu’au-delà  de  leur  milieu. 

Rupicole,  Rupicola  , Briss.  ; Pipra , Linn.  Bec  robuste  , 
comprimé  vers  le  bout,  échancré  et  crochu  à la  pointe  de 
sa  partie  supérieure  ; pouce  épaté,  allongé. 

a6.®  (3o.e)  Famille.  — PRIOJNOTES,  Prionoti  ( «rpior.rôt , 
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serratus  ).  Bec  plus  long  que  la  tête  , dentelé  ou  crénelé  ; 
doigts  extérieurs  joints  jusqu’au  delà  de  leur  milieu. 

Momot  , Baryphonus  ( £afùçov«f, , eu i vox  est  gravis  ) ; 
Ramphastos,  Linn.  ; Momotus , Briss.  Bec  épais,  couvexe  en 
dessus  ; mandibules  à bords  dentelés  , courbées  en  eg  bas 
à leur  extrémité. 

Calao,  Bueeros , Linn.  Bec  très-gros,  grand,  cellu- 
laire, le  plus  souvent  casqué,  arqué  en  faux,  abords  crc- 
nelcs  inégalement , quelquefois  entiers.  2 sections. 

a;.'  (3i!«)  Famille.  — PORTE-LYRES  , Lyriferi.  Bec 
droit , conico-convexe , garni  à sa  base  de  plumes  sétacée s 
dirigées  en  avant  ; ongles  obtus. 

Menure  , Menura  , Lath.  Bec  un  peu  grêle  , médiocre  , 
entier  , incliné  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; ongles 
convexes  en  dessus,  longs  et  obtus  ; queue  très-longue  et  large. 

a8.‘  ( 3a.®  ) Famille.  — DYSODES,  Dysodes  ( 
fœtidus).  Bec  robuste  , en  partie  dentelé  , comprimé  latéra- 
lement ; pieds  courts  ; doigts  totalement  séparés  ; ongles  al- 
longés, étroits,  aigus. 

Sasa,  Sasa,  Sonnini  ; Phasianus,  Gm.,  Lath.  Bec  garni 
à sa  base  de  soies  divergentes,  épais  , à bords  dentelés  vers 
son  origine,  ensuite  tranchans;  mandibule  supérieure  (léchie 
vers  le  bout  ; l’inférieure  retroussée  à sa  pointe  ; doigt  inter- 
médiaire plus  long  que  le  tarse. 

29. *  (33.*  Famille.  — COLOMBINS,  Columbini,  Illiger. 
Bec  garni  à sa  base  d’une  membrane  cartilagineuse  et  gon- 
flée , crochu  ou  seulement  incliné  à sa  pointe  ; doigts  anté- 
rieurs séparés  ou  unis  àleurorigine  par  une  très-petite  mem- 
brane. 

Pigeon,  Columba,  Linn.  Bec  un  peu  robuste  , caréné  en 
dessus , crochu  et  renflé  dessus  et  dessous,  à sa  pointe  , chez 
les  uns,  grêle,  flexible  , incliné,  vers  le  bout,  chez  les  autres  ; 
ailes  des  uns  longues  et  pointues  ; des  autres,  médiocres  et 
arrondies.  3 sections. 

Goura  , Lophyrus  ( xltpvfts , crista  insignis)-,  Columba , Linn. 
Bec  grêle,  un  peu  gibbeux  vers  le  bout;  mandibule  supé- 
rieure sillonnée  longitudinalement  sur  les  côtés,  inclinée  vers 
sa  pointe  ; narines  situées  dans  une  rainure. 

30. *  (34..*)  Famille.  — ALECTR1DES , Aleclrides  (àA/*r«f, 
gai  lus  ; «i£o« , forma  ).  Bec  un  peu  voûté  ; gorge  nue  et  ca- 
rouculée  , ou  seulement  les  joues  glabres  ; doigts  antérieurs 
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réunis  à leur  base  par  une  membrane  ; le  postérieur  articulé 
au  niveau  des  autres. 

Yacou  , Pene/ope,  Linn.  Bec  nu  à sa  base  , médiocre  , en- 
tier ; tarses  plus  longs  que  le  doigt  intermédiaire  ; ongles 
epurbés , forts  e{  pointus  ; douze  rectrices. 

Ordre  III.  GALLINACÉS  , Gallinacei  ; GaHlnœ,  Linn. 
Pieds  courts  ou  médiocres  ; jambes  totalement  em- 
plumées; tarses  nus  ou  vêtus;  doigts  calleux  en  dessous; 
quatre  chez  les  uns,  trois  devant,  le  plus  souvent  réunis 
à leur  base  par  une  membrane,  un  derrière  articulé, 
plus  haut  sur  le  tarse  que  |es  antérieurs;  (rois  doigts 
chez  les  autres,  le  postérieur  qui  ; bec  voûté,  plus  ou 
moins  courbé  à sa  pointe, 

l.re  (35. r)  Famille.  — NU  D IPÉD ES , Nudipedes.  Bec  gla- 
bre ou  couvert  d’une  membrane  à sa  base  ; tarses  dénués  de 
plumes  dans  la  plus  grande  partie  de  |eur  longueur  ; quatre 
ou  seulement  trois  doigts. 

A.  Quatre  doigts. 

* Les  antérieurs  réunis  à Igur  origine  par  une  membrane. 

HOCCO,  Crax , Linn.  Bec  à base  entourée  d’une  mem- 
brane quelquefois eibbeuse  ou  tuberculée  , épais,  comprimé 
par  les  côtés,  courbé  vers  le  bout;  lorum  nu  ; douze  rectrices. 
a sections. 

Dindon,  Meleagris , Linn.  Bec  couvert  d’une  membrane  à 
sa  base;  caroncule  frontale  conique  et  extensible;  tête  et  cou 
mamelonnés;  dix-huit  rectrices  susceptibles  de  se  relever; 
tarses  éperonnés  chez  le?  mâles, 

Paqn,  Paoo , Linn.  Bec  glabre  à sa  base  ; joues  en  partie 
pues  ; queue  composée  de  dix  huit  pennes,  ses  couvertures  su- 

ftérieures  plus  longues  que  les  pennes,  susceptibles  de  se  re- 
ever;  tarses  éperonnés  chez  les  mâles. 

Eperonnier,  Jh'pleclrun  ; Paco,  Linn.  Bec  emplumé  à sa 
base  ; orbites  et  joues  nues;  queue  composée  de  seize  pertnes 
longues  , non  susceptibles  de  se  relever. 

Argus  , Argus  ; Phasianus  , Linn.  Bec  glabre  à sa  base; 
face  nue  ; douze  rectrices,  longues,  larges  et  étagées  chez  les 
mâles  ; point  d’éperons. 

Faisan,  Phasianus,  Linn.  Bec  nu  à sa  base;  orbites 
mamelonnées  ; dix-huit  rectrices  longues  et  étagées;  tarses 
du  mâle  éperonnés. 

Coq,  Gal/us  , Briss-  ; Phasianus , Linn.  Bec  nu  à sa  base; 
tête  surmontée  d’une  crête  charnue  ou  d’un  faisceau  de  plu- 
mes; douze  ou  quatorze  rectrices,  susceptibles  de  se  tenir  re- 
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levées  verticalement  chez  la  plupart  ; tarses  éperonnés  chez  . 
les  mâles  et  quelquefois  chez  les  femelles. 

ÎVloNADL. , Monau/us  ; Phasianus , Lath.  Bec  nu  à sa  base  , 
très-crochu  vers  le  bout  ; orbites  caronculées  ; douze  rectri- 
ces  courtes,  inclinées;  tarses  du  mâle  éperoooés. 

Peintade,  JS  uni ida  , Linn.  Bec  couvert  à sa  base  d'uns 
membrane  verruqueuse;  tête  casquée  ou  huppée;  queue  com- 
posée au  plus  de  dix-huit  pennes,  courtes,  inclinées  ; point 
d’éperon.  * 

Rouloul,  Lipome  ( Au** , defic.io , unguis').  Bec  gla- 
bre à sa  base  ; orbites  et  lorurn  nus  ; pouce  sans  ongle  ; queue 
courte,  inclinée  ; point  d éperon. 

1 oc.ro  , Odontophorus  ( odo>-ro<po'fo< , otniifer')  ; Perdix , Lath. 
Bec  glabre  à sa  base,  robuste,  très  comprimé  parles  côtés, 
bidenté  sur  chaque  bord  et  vers  le  bout  de  sa  partie  supé- 
rieure ; queue  courte,  inclinée;  point  d’éperon. 

Perdrix  , Perdix , Lath.  Bec  glabre  à sa  base  , épais  ou 
grêle  , entier  ; tête  avec  une  place  nue  sur  les  côtés , ou  par- 
faitement emplumée;  douze  rectrices  au  moins,  dix-huit  au 
plus  , toutes  courtes  et  inclinées;  tarses  du  mâle  éperonnéa 
chez  les  uns , sans  éperons  chez  les  autres. 

**  I.es  quatre  doigts  totalement  libres. 

Tinamou,  Ctyplura  ( , occnltus  ; oljà,  cauda ); 

Tinumus  , Lath.  Bec  nu  à sa  base  , grêle  , droit , un  peu  dé- 
primé, fléchi  et  obtus  à sa  pointe  ; talons  nus  ; queue  courte 
ou  nulle,  a sections. 

II.  Trois  doigts  devant,  totalement  séparés  ; pouce  niai. 

Turnix  , Turaix  , Bonnaterre  ; Perdix , Lath.  Bec  grêle  , 
nu  ou  emplumé  à sa  base  ; dix  rectrices  très-courtes,  a sec- 
tions. 

2.e  (36.*)  Famille  — ■ P LU  M I P È D ES,  Plumipedes.  Bec  em- 
plumé à sa  base  ; tarses  couverts  de  plumes  en  tout  ou  en 
très-grande  partie  ; quatre  o.u  trois  doigts  nus  ou  vêtus. 

A.  Quatre  doigts  , trois  devant,  un  derrière  ; les  antérieurs  réunis 
a leur  base  par  une  membrane. 

* Doigts  nus. 

Tétras,  Telrao,  Linn. Sourcils  verruqueux;  queue  arrondie, 
quelquefois  fourchue,  rarement  très-étagée  , composée  de 
seize  ou  dix-huit  pennes  ; ailes  arrondies.  3 sections. 

(jAXGA  , Œnas  ; Telrao , Linn.  Ailes  étroites,  pointues  ; 
seize  rectrices  , le*  intermédiaires  les  plus  longues  de  toutes 
et  ordinairement  subulées  ; pouce  élevé  de  terre. 
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# **  Doigts  emplumas. 

Lac.opêde  , Lagopus  ; Tetrao , Linn.  Sourcils  verruceux  ; 
pouce  articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse,  très-court,  et  ne 
.«  Porta_nt  à terre  que  sur  son  extrémité  ; ongles  larges,  un  peu 
aplatis  et  obtus  ; ailes  arrondies. 

. Trois  doigts  devant , réunis  presque  jusqu’aux  ongles  ; pouce  nul. 

, hétéroclite,  Heteroclitus  ; Tetrao,  Lath.  Bec  un  peu  grêle, 
sillonné  en  dessus,  incliné  à la  pointé  de  sa  partie  supé- 
rieure; ongles  aplatis;  ailes  allongées;  rectrices  intermé- 
diaires subulées  et  les  plus  longues  de  toutes. 

Ordre  IV.  ECHASSIERS , Grallatores ; Gallinct  et  Grallcef 
Linn.  Pieds  médiocres  ou  longs  ; bas  des  jambes  nu, 
quelquefois  emplumé  (x);  tarses  nus  , doigts  fendus  on 
palmés,  quelquefois  bordés,  3-0,  3-o,  3-i  ; pouce  ar- 
ticulé sur  le  tarse,  plus  haut  ou  sur  le  même  planque 
les  doigts  antérieurs  ; bec  de  formes  diverses. 

Première  tribu.  — DI-TRID  ACTYLES  , Di-Tridactyli.-— 
Deux  ou  trois  doigts  devant,  point  derrière. 

@7*) Famille.  — MÉGISTHANES,  Mcgistlianes.  Deux 
ou  trois  doigts  antérieurs  ; ailes  nulles  pour  le  vol. 

A.  Deux  doigts. 

Autruche  , Struthio , Linn.  Bec  déprimé  , h pointe  on- 
guiculée et  obtuse;  tête  chauve;  doigt  externe  sans  ongle. 

B.  Trois  doigts. 

Nandou,  Rhea , Lath.  Bec  garni  à sa  base  d’une  mem- 
brane oblitérée,  déprimé  ; mandibule  supérieure  carénée, 
onguiculée  et  arrondie  à sa  pointe  ; tête  parfaitement  em- 
plumée. 

Casoar,  Casuarius , Lath.  Bec  à dos  caréné , arrondi  et 
fléchi  à sa  pointe;  mandibule  supérieure  à bords  déprimés, 
entaillés  vers  le  bout  ; tête  casquée  ; deux  fanons  sur  le  de- 
vant du  cou  ; ongle  du  doigt  intérieur  du  double  plus  long 
que  les  autres  , un  peu  arrondi , acuminé. 

Emou,  Dromnins  (fyo/Mtîor  ,velox')  \ Casuarius  , Lath.  Bec 
à bords  très-déprimés,  arrondi  à sa  pointe  ; mandibule  su- 
périeure un  peu  carénée  ; gorge  nue  ; point  de  casque  ni  de 
fanons;  ongles  à peu  près  égaux  et  obtus. 

( i ) Chui  les  Héros  es,  le  Secrétaire  et  le  Blovgios  d'Eu-ope. 
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a.*  (38.*) Famille.  PEDIONOMES,  Pedionomi (nïlot , cam- 
pus ; it/ioftai , pasr.or  ).  Bec  droit,  un  peu  voûté;  les  trois 
doigts  réunis  à leur  base  par  une  membrane. 

Outarde  , Otis  , Linn.  Bec  médiocre  , comprimé  latéra- 
lement , courbé  vers  le  bout  ; pinreau  de  poils  roides  sur  le 
haut  de  la  poitrine  du  mâle  dans  l âge  avancé. 

3.e  (3g.')  Famille.  — 4F.  1 ,1 AL1T ES («îyiaA.’Tijt , liltoralis'). 
Bec  médiocre  ou  long,  obtus  chez  les  uns  , pointu  chez  d’au- 
tres , quelquefois  terminé  en  forme  de  coin;  deux  doigts  au 
moins,  réunis  à leur  base  par  une  membrane,  ou  tousles  trois 
totalement  séparés. 

ŒdicnÈme,  Œdicnemus , Belon;  Charadrius  , Linn.  Bec  ' 
long,  garni  d'une  membrane  depuis  son  origine  jusqu’à  son 
milieu  , très-fendu  ; doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par 
une  membrane. 

Échasse  , Himaniopus  , Briss.  Bec  long , grêle  , arrondi, 
un  peu  (léchi  dans  le  milieu,  pointu  ; tarses  très-longs, .flexi- 
bles ; doigts  antérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane. 

Huitrier,  Hœmatopus,  Linn.  Bec  droit,  allongé,  terminé 
en  forme  de  coin  ; doigts  bordés  d’une  callosité  ; les  extérieurs 
unis  à leur  base  par  une  membrane. 

Erolie  , Œrolia.  Bec  long,  arrondi  à sa  base,  sillonné  en* 
dessus  , fléchi  en  arc,  obtus  ; doigts  extérieurs  unis  à leur 
base  par  une  membrane. 

Courevite.,  Tachydromus  (Ta^ol'po/tot,  qui  velociler  currit)  ; 
Cursorius , Lath.  Bec  médiocre , arrondi,  courbé  vers  le  bout; 
doigts  totalement  séparés , les  latéraux  très-courts. 

Plu vi  AN,  Pluvianus;  Charadrius , Lath.  Bec  épais  à sa  base, 
comprimé  vers  le  milieu,  pointu  ; mandibule  supérieure  ar- 
quée ; doigts  grêles  , les  extérieurs  réunis  à leur  base  par  une 
membrane. 

Sanderling  , Calidris  , Briss.  ; Charadrius , Linn.  Bec  mé- 
diocre , droit,  à pointe  lisse  , dilatée  et  un  peu  obtuse;  doigts 
totalement  séparés. 

Pluvier  , Charadi-ius,  Linn.  Becmédiocre,  droit,  arrondi, 
un  peu  renflé  et  obtus  à sa  pointe  ; doigts  extérieurs  unis  à 
leur  base  par  une  membrane;  ailes  simples  ou  éperonnées. 
2 sections. 

N 

Deuxième  tribu. — TETRADACTYLES,  Tetradactyli. — Trois 
doigts  devant , un  derrière. 

4~e  (4-0. e)  Famille.  — HÉLONOMES  , Hclonomi  (t\o s,pa- 
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lus  ; vlftçfta,,  pascor  ).  Bec  droit  ou  arqué  , presque  cylindri- 
que , dilaté  ou  arrondi  à sa  pointe  ; pouce  articulé  plus  haut 
que  les  doigts  antérieurs  ; jambes  emplumées  jusqu’au  ta- 
lon seulement  chez  les  bécasses. 

A.  Pouce  élevé  de  terre.. 

Vanneau,  V anellus , Briss.;  T rinça  et  varra,  Linn.  Bec  du 
Pluvier  ( Voyez  ci-dessus)  ; ailes  simples  ou  éperonnées.  a 
sections. 

B.  Pouce  portant  à terre  sur  le  bout. 

_ Tourne-pierre,  Arenaria , Briss.  ; T rinça,  Linn.  Bec  mé- 
diocre , un  peu  fléchi  vers  le  milieu  de  sa  partie  supérieure, 
et  retroussé  vers  le  bout  de  l’inférieure  , pointu  ; doigts  tota- 
lement séparés. 

Tringa  , Tringa , Linn.  Bec  presque  rond,  grêle,  sillonné 
en  dessus , droit  ou  un  peu  fléchi  en  arc  , à pointe  dilatée  et 
lisse;  doigts  communément  séparés  dès  leur  base.  2 sections. 

Chevalier,  Tutanus , Briss.  Bec  médiocre  ou  long , pres- 
que cylindrique  , sillonné  en  dessus , lisse  et  courbé  à la 
pointe  de  sa  partie  supérieure  ; l’inférieure  quelquefois  un 
peu  retroussée  à son  extrémité;  trois  doigts,  ou  seulement 
•deux,  réunis  à leur  base  par  une  membrane. 

Steganope  , Steganopus  ( grcyaMw; , planîpes').  Bec  très- 
foible  , droit , effilé  ; tarses  très  - aplatis  par  les  côtés  ; 
doigts  antérieurs  bordés  dans  toute  leur  longueur  et  réunis  à 
leur  base  par  une  mandibule. 

Nota.  Ce  genre  n’est  constitué  que  d’après  la  description 
que  M.  de  Azara  donne  de  la  seule  espèce  qui  le  compose. 

RhyNchÉE  , Rynchcea  , Cuvier;  Sc.olopax , Linn.  Bec  long, 
sillonné  en  dessus,  un  peu  renflé  , lisse  et  courbé  vers  son 
Itout  ; ailes  courtes , nn  peu  concaves;  doigts  extérieurs  unis 
à leur  base  par  une  membrane. 

N ota. Ce  groupe  est  décrit  dans  ce  Dictionnaire  et  dans  l’a- 
nalyse de  mon  Ornithologie  élémentaire,  sous  la  dénomina- 
tion de  Chorlite  , Roslratula  ; mais  celles  imposées  par 
».  Cuvier  m’ayant  paru  préférables,  je  les  ai  adoptées  ici. 

Bécassine,  Scolopax,  Linn.  Bec  long , arrondi,  sillonné 
«n  dessus , à pointe  dilatée  , obtuse  , ridée  chez  l’oiseau 
mort  ; doigts  extérieurs  réunis  à leur  base  par  une  très-petite 
membrane,  mais  nulle  chez  l’oiseau  empaillé  ou  desséché. 

Bécasse  , Rusticula,  Gesner  ; Scolopax  , Linn.  Bec-  long , 
droit , sillonné  , à pointe  arrondie , ridée  latéralement  chez 
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l’oiseau  mort  ; mandibule  supérieure  munie  d’un  bourrelet 
interne  à son  extrémité  ; l’inférieure  tronquée  et  creusée  à 
sa  pointe;  jambes  totalement  emplumées; doigts  entièrement 
séparés. 

Barge,  Limieula  ; Scolopax , Linn.  Bec  épais  à son  ori- 
gine, très-long,  arrondi,  sillonné,  un  peu  retroussé,  à pointe 
lisse  et  obtuse;  doigts  extérieurs  unis  à leur  base  par  une  mem- 
brane. 


Caurale,  I Ir  lias  ; Ardea  , Linn.  Bec  long,  presque  rond, 
un  peu  épais  , droit,  pointu;  mandibule  supérieure  sillon- 
née sur  ses  côtés  , fléchie  vers  son  bout  ; lorum  emplumé  ; 
doigts  extérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane. 

Courus  , Numenius,  Briss.  ; Scolopa.r  , Linn.  Bec  très- 
long,  sillonne  en  dessus , courbé  en  arc,  lisse  et  dilaté  à sa 
pointe  ; doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  mem- 
brane; lorum  emplumé. 


5. '  ( 4i.*  ) Famille.  FALCIROSTRES  , Falciroslres.  Bec 
plus  long  que  la  tête , épais  à son  origine  , courbé  en  for- 
me de  faux  ; face  nue  ; doigts  antérieurs  réunis  h leur  base 
par  une  membrane  ; le  postérieur  portant  à terre  sur  toute 
sa  longueur. 

Ibis  , Ibis  , Sarigny  ; TarUalus , Linn.  Bec  presque  tétra- 
gone  à sa  base  , entier,  sillonné  en  dessus,  à pointe  lisse  , 
arrondie  et  obtuse  ; lorum  glabre. 

Tanta/.e  , TarUalus , Linn.  Bec  très-long , à base  aussi 
large  que  la  tête , lisse  et  courbé  vers  son  bout  ; mandibule 
supérieure  échancrée  vers  sa  pointe  ; tête  et  cou  quelquefois 
totalement  glabres. 

6. *  (42-*)  Famille.  LATIROSTRES  , Laliroslres.  Bec  plus 
long  que  la  tête,  déprimé  , large,  caréné  ou  plat  eu  dessus  ; 
doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  membrane;pouce 
portant  à terre  sur  toute  sa  longueur. 

Savacou  , Cancroma , Linn.  Bec  ovale , sillonné  et  caréné 
en  dessus  ; crochu  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure;  l’infé- 
rieure membraneuse  dans  son  milieu  et  à pointe  très-aiguë. 

7. *  (43  e)  Famille.  H ERODIONS , Herodiones.  Bec  long  , 
épais  , quelquefois  entier , plus  long  que  la  tête , rarement 
en  tri  ouvert , droit  ou  fléchi  à sa  pointe  ; jambes  totalement 
emplumées  , seulement , chez  le  Blongios  d’Europe. 

Ombbette  , Scopus  , Linn.  Bec  très-comprimé  par  les 
côtés  , caféué  , sillonné  latéralement,  courbé  à la  pointe  de. 
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sa  partie  supérieure;  doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par 
une  membrane. 

Anastome  ou  Bec-ouvert  , Anaslomus  , Bonnat.  ; Ardea  , 
Linn.  Bec  comprimé  latéralement,  bâillant  vers  son  milieu  , 
dentelé  ou  seulement  échancré  vers  la  pointe  de  sa  partie 
supérieure  ; doigts  extérieurs  unis  à leur  base  par  une  mem- 
brane ; ongle  intermédiaire  dilaté  et  entier. 

CouRuai  , Aramiis  ; Ardea , Linn.  Bec  comprimé  la- 
téralement, sillonné  , courbé  vers  son  bout,  presque  angu- 
leux en  dessous  ; doigts  totalement  séparés  ; ongle  intermé- 
diaire dilaté  et  entier. 

Héros,  Ardea , Linn.  Bec  robuste  , très-fendu,  sillonné* 
en  dessus  , droit  ou  un  peu  courbé  vers  son  bout , acuminé  ", 
finement  dentelé  sur  ses  bords  chez  plusieurs,  ordinaire— 
raept  échancré  vers  sa  pointe  ; doigts  extérieurs  unis  à leur 
base  par  une  membrane  ; lorum  glabre  ; pouce  articulé  sur  le 
côté  interne  et  uni  au  doigt  intérieur,  seulement  à son  origine; 
ongle  intermédiaire  dilaté  et  pftctiué  sur  son  bord  interne  ; 
bas  des  jambes  emplumé  chez  le  Blongios  d’Europe.  2 sections. 

Cigogne,  Ciconia , Briss.  ; Ardea , Linn.  Bec  robuste, droit, 
entier , pointu  et  à sillon  nasal  très-court;  ongle  intermé- 
diaire à bords  entiers  ; lorum  emplumé  ; doigts  antérieurs 
unis  à leur  base  par  une  membrane. 

Jabirü  , Myrteria  , Linn.  Bec  robuste  , pointu  ; mandi- 
bule supérieure  trigone  , droite  ; l’inférieure  plus  épaisse  et 
unpeuretrousséc;  tète  et  cou  plus  ou  moinsdénués  de  plumes; 
doigts  comme  la  cigogne. 

8e.  (44e.)  Famille.  AÉROPHONES,  Aerophoni.(Hip o;p«»o<, 
altd  et  ela/d  voce  aerem  retiens.  ) Bec  épais  , droit , comprimé 
latéralement , convexe,  pointu  ; tête  quelquefois  caronculée  ; 
doigts  extérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane,  l'interne 
libre  ; le  postérieur  ne  portant  à terre  que  sur  son  bout. 

Grue,  Grus  , Briss.  ; Anlea,  Linn.  Bec  très-long  , sillonné 
sur  les  côtés  de  sa  partie  supérieure , entier,  ou  demi-dente  - 
lé  sur  ses  bords  ; tète  chauve  , ou  emplumée  et  caronculée.  3 
sections. 

Anthropoïde,  Anthropoïdes;  Ardea , Linn.  Bec  à peine 
plus  long  que  la  tâte  , entier  , sillonné  en  dessus  ; tête  tota- 
lement emplumée  ou  glabre  seulement  sur  les  tempes. 

9e.  (45.*)  FamiV/e.COLEORAM P HES,  Coleoramphi(x.o\tit , 
vagina  ; pàfttpat , rostrum  ).  Bec  couvert  à sa  base  d’un 
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fourreau  corné  ; doigts  extérieurs  unis  à leur  origine  par  une 
membrane;  le  postérieur  élevé  de  terre.  ' 

CtUONis  , Chionis  , Forster;  Vaginulis , Lath.  Bec  conico- 
convexe,  plus  long  que  la  tête  , robuste,  courbé  à sa  pointe  ; 
tâte  nue , mamelonnée  chez  les  adultes  seuls. 

xo.e  (46.e)  Famille.  UNCIROSTRES,  Undrostns.  Bec  ro- 
buste, très-rarement  plus  long  que  la  tête,  courbé  ou  crochu  à 
sa  pointe  ; jambes  emplumées  chez  le  secrétaire  seul  ; les  trois 
doigts  antérieurs  ou  seulement  les  deux  extérieurs  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane  ; pouce  élevé  de  terre  ou  n’y 
portant  que  sur  son  bout. 

A.  Doigts  antérieurs  réunis  à leur  hase  par  une  membrane. 

Cj^AMA  , Cariama  , Briss.  ; Palamedea  , Lath.  Bec  plus 
long  que  la  tête  , garni  à sa  base  d’uu  faisceau  de  plumes 
longues , crochu  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; pouce 
élevé  de  t egje. 

Secrétaire,  ophiotheres  ; ( Zyn  , serpens;  9*pâ»  , venor  ) ■ 
Falco , (Jm.  ;* Vullur , Lath.  Bec  garni  d’une  membrane  céri- 
forme  et  droit  à sa  base  , crochu  à la  pointe  de  sa  partie  su- 
périeure ; lorurn  glabre  ; pouce  portant  à terre  sur  son  bout. 

K.AM1CH1  , Palamedea  , Linn.  Bec  emplumé  à sa  base  ; 
mandibule  supérieure  un  peu  voûtée  et  crochue  à sa  pointe  ; 
corne  frontale  cylindrique  et  pointue  ; ailes  armées  de  deux 
éperons  ; pouce  portant  à terre  sur  son  bout. 

B.  Les  deux  doigts  extérieurs  réunis  à leur  base  par  une  membrane  ; 
l’interne  libre. 

CuavaRIa  , upistholophns  [ isrnrS'aAoipot , occiput  cristatum ) ; 
Pana  , Lath.  Bec  emplumé  à sa  base  , un  peu  voûté, 
courbé  à sa  pointe  ; tête  simple  ; lurum  nu  ; ailes  éperon- 
nées  ; pouce  portant  à terne  sur  le  bout;  ongles  intermé- 
diaire et  postérieur  à peu  près  droits. 

Nota.  Cette  division  n’est  composée  que  d’après  la  des- 
cription de  la  seule  espèce  qu’elle  renferme. 

Céréopsis,  Cereopsis , Lath.  Bec  convexe  en  dessus,  fléchi 
à sa  pointe  ; cire  ridée  et  couvrant  la  tête  ; pouce  élevé  de 
terre.  . 

Gl aréole  ou  Perurix-de-mer,  Glureola,  Linn.  Bec  très- 
fendu  , presque  voûté  , un  peu  comprimé  latéralement  vers 
son  extrémité  ; crochu  à sa  pointe  ; pouce  portant  à terre 
jur  son  bout;  queue  fourchue  ou  entière,  a sections. 

1 1.«  (47-*)  Famille.  HYLEBATES , tlylebates  ( , 

' persyhas  grudiens).  . 
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i5.e  (5i.s)  Famille.  — PALMIPÈDES,  Palmipèdes.  Bec 
plus  long  que  la  tête  , ou  grêle  et  entier  , ou  épais  et  den- 
telé en  lames  ; doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane 
échancréc  dans  son  milieu. 

Avocette  , Recurvirostra , Linn.  Bec  subulé  , entier,  un 
peu  aplati  en  dessus  , grêle  , flexible  , retroussé  et  aigu.  , 
PhénicoptÈrE  , Phcenicopterus.  Bec  épais  , . cellulaire  ; 
mandibule  supérieure  à dos  aplati  , courbée  et  comme 
brisée  vers  son  milieu , fléchie  vers  le  bout  ; l’inférieure 
ovale,  dentelée  en  lame,  a sections. 

Ordre  Y.  NAGEURS , Nalalores , Illig.  Pieds  courts;  po- 
sés à l’équilibre  ou  v.ers  l’arrière  du  corps  ; bas  des 
jambes  totalement  emplumé  ( 1 );  doigts  palmés, 
quelquefois  lobés  ; 3-0  , 3-i,4--o>  ongles  compri- 
més par  les  côtés  ou  aplatis.  Bec  de  forme  variée. 

Première  Tribu.  — TÉLÉÜPODES  , Teleopodes  ( rÎAim , 
integer ; rit  , pes  ).  Quatre  doigts;  les  antérieurs  garnis 
d’une  membrane  entière  ou  festonnée  ; le  pouce  dirigé  en 
avant,  et  réuni  avec  les  autres  doigts  dans  une  seule  mem- 
brane , ou  tourné  en  arrière  et  libre. 
i,ere  (5a.c)  Famille. — SYNDACTYLES,  Syndactyli , 
( <rbi , simul;  iùxTvXoi  , digilus  ).  Bas  des  jambes  nu  ou 
emplumé  ; les  quatre  doigts  engagés  dans  une  seule  mem- 
brane ; bec  plus  long  que  la  tête  , et  de  forme  variée. 

A.  Jambes  entièrement  vêtues. 

FRÉGATE,  Tachypetes  (ra^uviric , celeriUr  volans ) ; Pelecanusf 
Linn.  Bec  robuste,  entier,  suturé  en  dessus  , très-fendu; 
mandibules  fort  crochues  à leur  pointe  ; gorge  expansible  ; 
orbite  glabre  ; membrane  des  doigts  très-échancrée  dans  son 
milieu. 

Cormoran  , Hydror.orax  ; Pekcanus , Linu.  Bec  robuste, 
un  peu  comprimé  latéralement,  .entier , sillonné  en  dessus  ; 
mandibule  supérieure  crochue  vers  le  bout,  aiguè"  ; l’infé- 
rieure un  peu  courbée  à son  extrémité  , obtuse  ; gorge  dila- 
table ; face  en  partie  nue. 

B.  Bas  des  jambes  dénué  de  plumes. 

Pélican  , Pelecanus  , Linn.  Bec  large  et  aplati  en  dessus, à 
bords  entiers , quelquefois  dentelés  ; mandibule  supérieure 
sillonnée , à pointe  onguiculée  et  crochue  ; l’inférieure  flexi- 
ble , membraneuse  dans  son  milieu  ; gorge  expansible  ; face 
nue. 

(1)  Exceptions  i Cerniorutis , Frégates , apténodytes. 

, XXIV.  ^ g 
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' Fou,  Sula  , Briss.  ; Pelecanus  , Linn.  Bec  un  peu  com- 
primé parles  côtés,  arrondi  en  dessus,  finement  dentelé 
sur  ses  Lords  ; mandibule  supérieure  suturée  , fléchie  à sa 
pointe  ; gorge  dilatable;  face  nue. 

Phaéton  ou  Paille-en-queue,  Phaëion , Linn.  Bec  fort, 
comprimé  latéralement,  droit,  dentelé  sur  ses  bords,  incliné 
vers  le  bout,  pointu. 

Anhinga  , Plotus , Linn.  Bec  droit,  un  peu  cylindrique  , 
aigu , dentelé  obliquement  sur  scs  bords  ; face  et  gorge  nues. 

2.c  ( 53.*  ) Famille.  — PLONGEURS  , Urinalores.  Bec 
presque  cylindrique  , subulé  , entier  ; jambes  deini-nues  ; 
trois  doigts  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  garnis  d’une 
membrane  entière  ou  découpée  ; pouce  libre. 

Hei.ioRNE,  Helioims , Bonnat.  \ Plolus , Lath.  Bec  à bords 
tranehans  , un  peu  incliné  vers  sa  pointe  , aigu  ; pieds  à 
l’équilibre  du  corps  ; tarses  un  peu  arrondis;  doigts  antérieurs 
unis  dans  une  partie  de  leur  longueur  par  une  palme  , et 
ensuite  séparés  et  bordés  d’une  membrane  découpée  chez 
les  uns  , ou  totalement  séparés  et  lobés  chez  les  autres. 

Grèbe,  Podiceps , Lath.  ; Colymhus  , Linn.  Bec  plus  long 
que  la  tête , un  peu  comprimé  par  ses  côtés  , ou  presque 
cylindrique,  droit,  ou  crochu  à sa  pointe  ; pieds  à l’arrière  du 
corps  ; tarses  très- comprimés  latéralement  ; pouce  pinné  ; 
ongles  aplatis  ; queue  nulle,  a sections. 

Plongeon  , Colymbus  , Linn.  Bec  plus  long  que  la  tête  , 
cylindrique,  droit,  pointu  ; pieds  à l’arrière  du  corps  ; pouce 

Îinné  , joint  par  sa  base  au  doigt  interne  par  une  petite  mem- 
rane  ; ongles  falculaires.  ^ , . 

3.*  (54*)  Famille. — DERMORHYNQUES,  Dermorhynchi 
( cutis;  pjyxof , rostrum  ).  Bec  couyert  d’un  épider- 

me , dentelé  en  scie  ou  en  lames  , onguiculé  à sa  poin- 
te ; bas  des  jambes  nu;  trois  doigts  devant,  un  derrière; 
les  antérieurs  engagés  dans  une  membrane  entière  , le  pos- 
térieur ljsse  ou  pinné. 

1 1 a BLE  , J\Jergus  , Linn.  Bec  un  peu  déprimé  à sa  base, 
ensuite  cylindrique , dentelé  en  scie  sur  ses  bords  , crochu  à 
la  pointe  de  sa  partie  supérieure;  pieds  hors  l’équilibre  du 
corps.  . . 

< )ihj  ’/tn'srr,  Briss.;  à nas,  Linn.  Bec  plus  haut  que  large  à sa 
base i "quelquefois  rende  près  du  front,  rétréci  vers  son  ex- 
trémité, dentelé  en  lames  cruiiqucs  et  pointues  sur  ses  bords  ; 
pieds  presque  à l’équilibre  du  corps;  ailes  simples  ou  armées; 

cou  allongé,  a sections.  _ _ 

Cygne  , Cygnus , Briss.  Bec  plus  haut  que  large  à sa  base  , 

* 
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ensuite  d’égale  largeur  , quelquefois  tuberculé  , dentelé  en 
lames  transverses  sur  ses  bords  : pieds  un  peu  à l’arrière  du 
corps;  lorum  nu;  cou  très-allongé. 

Canard,  Anas  , Linn.  Bec  plus  large  que  haut  à sa  base  , 
quelquefois  gibbeux , dentelé  en  lames  transverses  sur  ses 
bords  ; lorum  emplumé  ; pieds  un  peu  a l’arriere  du  corps  ; 
cou  médiocre. 

4.'  (55.*)  Famille.  — PÉLAGIENS  , Pelagii.  Bec  entier, 
comprimé  par  les  côtés , quelquefois  en  forme  de  lame  , 
droit  ou  courbé  ; jambes  it  demi-nues  ; trois  doigts  devant, 
palmés  ; un  postérieur  libre  ; ailes  longues. 

Stercoraire  , Stercorarius , Briss.  ; Larus , Linn.  Bec  cou- 
vert à sa  base  d'une  membrane  prolongée  jusqu’aux  narines  ; 
mandibule  supérieure  crochue , l'inférieure  arrondie  à sa 
pointe. 

Mouette  , Imivs  , Linn.  Bec  nu  à sa  base  , comprimé  la- 
téralement ; mandibule  supérieure  crochue  à sa  pointe,  l'in- 
férieure anguleuse  en  dessous;  pouce  quelquefois  sans  ongles. 

Sterne  ou  Hirondelle  de  mer  , Stema,  Linn.  Bec  un  peu 
comprimé  latéralement , subulé , droit  ou  courbé  à sa  pointe. 
2 sections. 

Rbyncuops  ou  Bec-f.n-ciseaux  , Rhyrwlops  , Linn.  Be# 
droit , comprimé  en  forme  de  lame , tronqué  à sa  pointe  ; 
mandibule  supérieure  plus  courte  que  l’inferieure. 

Deuxième  Tribu.  — ATÉLÉOPODES  , Aielcopodes  ( irt\ki , 

imper fedus  , toS<  , pes  ).  — Trois  doigts  dirigés  en  avant 

et  réunis  dans  une  seule  membrane  ; pouce  nul. 

5.e  (56.*)  Famille.  — SIPHORIIINS,  Siphurhini  ( o-«p«r, 
tuhus;  fi-, , naris).  Bec  composé  , sillonné  en  dessus  , entier  , 
crochu  à sa  pointe;  narines  tubuléés , souvent  jumelles  ; pieds 
presque  à l’équilibre  du  corps  ; jambesdemi-nues  ; quelquefois 
un  ongle  au  lieu  de  pouce. 

pétrel , Procellaria , Linn.  Bec  un  peu  comprimé  latéra- 
* iement,  ou  déprimé  à sa  base  ; les  deux  mandibules  crochues 
et  pointues  chez  les  uns  ; la  supérieure  seule  crochue  , et 
l’inférieure  droite  et  tronquée  chez  les  autres;  narines  dis- 
tinctes ou  jumelles  et  cachées  dans  un  tube  émoussé , couché 
sur  le  dos  du  bec  ; un  ou  point  d’ongle  postérieur.  4 sec- 
tions. On  les  divise  sous  les  noms  de  pétrel,  pujfin  , peleca - 
ndiile , prion. 

Albatros  , Diomedea  , Linn.  Bec  très-long , épais  , droit, 
crochu  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure , et  tronqué  à la 
pointe  de  l’inférieure  ; narines  tubuléés. 
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6.‘  ( 5y.‘)  Famille.  — BRACHYPTÈRES  , Brachypteti. 
Pieds  à Earrière  du  corps  ; jambes  demi-nues  ; ailes  courtes  ; 
bec  de  diverses  formes. 

Guillemot  , Uria , Lath.  ; Colymlus , Linn.  Bec  allonge  , 
emplumé  à sa  base , comprimé  latéralement , subulé , droit  , 
échancré  vers  le  bout  des  deux  mandibules , pointu;  narine» 

linéaires.  — . 

Mekgüle  , Mergulus , Ray,Willugbby;  Alca,  Linn.  Bec 
plus  court  que  la  tête  , emplumé  à sa  base,  un  peu  déprimé  , 
épais , courbé  à sa  pointe  ; mandibules  échancrées  vers  le 
bout  ; narines  rondes. 

Macareux  , Fratereula , Briss.  Bec  aussi  large  que  la  face  » 
et  garni  d’une  peau  plissée  à sa  base,  comprimé  par  les 
côtés  sillonné  transversalement , aussi  haut  que  long  chez 
l’adulte  , crochu  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; narines 
linéaires  à peine  visibles. 

Alque  ou  Pingouin  , Alca , Linn.  Bec  plus  court  que  la 
tête  comprimé  latéralement , conico-convexe  , sillonné  le 
plus  souvent  en  travers,  courbé  à la  pointe  de  sa  partie  supé- 
rieure , l’inférieure  renflée  à sa  base  ; narines  oblongues „ 
.situées  vers  le  milieu  du  bec.  ** 

* PaNOPE  , Otenalopex  , Moehr.;  Alca , Latli.  Bec  robuste  , 
plus  long  que  la  tête,  très-comprimé  latéralement,  beaucoup 
ïlus  haut  que  large  , sillonné  transversalement  sur  les  côtés 
et  vers  le  bout  ; mandibule  supérieure  munie  à sa  base  d un 
sillon  profond,  recourbée  à sa  pointe;  l’inférieure  avec  un 
angle  très-prononcé  en  dessous  et  vers  le  bout  ; ailes  très- 
courtes,  impropres  au  vol;  la  première  remige  la  plus  Ion, 
gue  de  toutes. 

TmUièrne  Tribu.  — PTILOPTÈRES , Ptilopieri  (*t<Ao*, 
pinna,  , ala  ).  Ailes  en  forme  de  nageoires  et  sans 

pennes  ; quatre  doigts  dirigés  en  avant  , trois  palmés  ; 

r*TâS')  Famille.  - MANCHOTS  , Sphenisci  , Briss. 
Bec  comprimé  latéralement  et  crochu  à sa  pointe  , ou  pres- 
que cylindrique  et  incliné  seulement  vers  son  extrémité;  pieds 

^ l’arrière  du  corps;  tarses  en  très -grande  partie  couverts 
âe  plumes  ; pouce  , joint  par  sa  bas.  an  do,St  mterne. 

GORFOU  , Calarrhactes  , Briss.  ; Aptenodytes , Linn.  Bec 
droit  à sa  base  , un  peu  comprimé  par  les  côtés , sillonne 
obliquement  ; mandibule  supérieure  crochue  , 1 inferieure 

arrondie  ou  tronquée  à sa  pointe.  ' 

Afïénodïte  , Aptenodyles , Linn.  Bec  allonge , droit , su- 
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bulé , grêle,  cylindrique  , pointu , incliné  vers  le  bout  de  sa 
partie  supérieure. 

BIBLIOGRAPHIE  ORNITHOLOGIQUE. 

Outre  les  historiens  et  méthodistes  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, beaucoup  d’auteurs  et  voyageurs  naturalistes  ont  publié 
des  ouvrages  particuliers  sur  les  oiseaux;  tels  sont: 

1648.  L'Histoire  des  oiseaux  du  Brésil , par  Marcgrave, 
j(en  latin).  Les  descriptions  sont  quelquefois  trop  succinctes, 
ce  qui  jette  dans  l’embarras  celui  qui  les  consulte;  embarras 
d’autant  plus  grand  , que  souvent  les  figures  ne  ressemblent 
point  aux  oiseaux  qui  sont  décrits. 

i65i.  L'Histoire  des  oiseaux  du  Mexique  ( en  latin),  par 
Hernandez  ou  Fernandez,  sous  les  noms  du  pays  , et  trop 
imparfaitement  décrits,  pour  pouvoir  déterminer  les  genres, 
et  le  plus  souvent  les  espèces. 

1684.  L'Histoire  d une  quarantaine  d'oiseaux  ( en  italien  ) , 
par  Olina. 

1736.  Marsilli  a publié  en  latin  V Histoire  des  oiseaux  du  Da- 
nube. Ses  descriptions  sont  très-succinctes,  et  les  figures  sou- 
vent fort  imparfaites. 

1728.  Les  oiseaux  de  la  Jamaïque.,  par  Sloane , avec  des 
planches  généralement  mauvaises  et  des  descriptions  assez 
exactes. 

1731  et  ann.  suiv.  Les  oiseaux  en  couleur , d’AIbin  , avec  des 
descriptions  d’après  Willughby,  souvent  mal  appliquées , et 
des  portraits  mal  coloriés. 

1731  et  ann.  suiv.  Les  oiseaux  de  la  Caroline,  de  laVirgime, etc. , 
par  Catesby,  avec  des  figures  en  couleur  qui  ont  quelquefois 
induit  en  erreur  les  naturalistes,  quand  ils  en  ont  fait  l’appli- 
cation; ce  qui  a donné  lieu  à des  doubles  emplois , lorsqu  on 
les  a comparés  à l’oiseau  en-nature. 

I734ct  ann.  suiv.  Locupletissimi  rerum  naluralium  thesauri , 
de  béba  , dans  lequel  des  oiseaux  sont  fort  mal  décrits , et 
les  figures  souvent  inexactes. 

1743  et  arin.  suiv.  L’ Histoire  naturelle  des  oiseaux  rares  , etc.  , 
par  Edwards.  Les  descriptions  sont  assez  exactes,  et  les 
figures  sont  enluminées  avec  des  couleurs  quelquefois  trop, 
vives  et  plus  belles  que  dans  la  nature. 

1743.  Histoire  naturelle  et  cwile  de  la  Jamaïque  ( en  anglais), 
par  Patrice  Browh. 

1767  et  ann.  suiv.  Pallas,  grand  naturaliste , a publié  di- 
vers ouvrages  sur  les  oiseaux , et  en  a décrit,  dans  son  Voyage 
en  Russie  et  en  Sibérie,  un  grand  nombre , avec  des  obser- 
vations intéressantes  sur  leurs  habitudes,  leur  passage,  leur 
arrivée  et  leur  départ  de  ces  contrées  ; plusieurs  sont  figurés 
dans  son  Voyage  et  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Pé-j 
tors  bourg. 
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1767.  L Histoire  naturelle  éclaircie  dans  une  de  ses  principales 
parties  ( l'ornithologie  ) , par  Salerne.iC’est  une  traduction 
du  Synopsis  aoium  de  Rai , avec  figures. 

1768  à 1774--  S-  Th.  Gmelin  , naturaliste  voyageur,  nous 
a fait  connoilre  un  certain  nombre  d'oiseaux  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie  , dont  plusieurs  sont  figurés  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Pétersbourg. 

1770  à 1783.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  par  Buffon,  qui , t 
à la  taveur  d'un  style  éloquent  et  enchanteur,  a su  faire  valoir 
les  moindres  qualités  des  oiseaux  : c’est  surtout  sur  les  oi- 
seaux de  basse-cour,  sur  ceux  qui  servent  le  plus  habituel- 
lement au  plaisir  de  la  chasse,  ou  qui  sont  remarquables  par 
leur  force,  leur  grandeur  ou  leurs  moeurs,  que  ce  grand  écrivain 
s’est  exercé  avec  le  plus  de  succès. Il  s’étoit  associé  de  savans 
collaborateurs  pour  compléter  son  Ornithologie;  tels  sont 
Gucncau  de  Monthcillard,  Daubenton  le  jeune , Bcxon , etc. 

(Test  au  second  de  ces  collaborateurs  que  le  public  doit 
la  précieuse  collection  appelée  Oiseaux  enluminés  de  Buffon  , 
qui  contient  environ  mille  espèces , exactement  gravées  et 
coloriées.  Il  est  bien  à désirer  que  l’on  donne  une  suite  à 
celte  collection,  suite  d’autant  plus  précieuse  et  intéressante, 
qu'elle  mettra  ces  planches  enluminées  au  niveau  de  nos  con- 
noissances  actuelles. 

1770  et  ann.  suiv.  L’ Histoire  des  oiseaux  des  Pays-Bas  ( en 
hollandais  ) , par  Noseman  et  le  graveur  Chrétien  Sepp  , 
avec  des  figures  en  couleur , assez  fidèles. 

1774  à 1777.  Storria  nulurale  di Sardagna  par.  Getti,  qu’on  a 
traduite  en  français.  Les  descriptions  des  oiseaux  sont  souvent 
trop  succinctes  pour  les  bien  déterminer. 

1776.  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée , par  Soonerat , avec  des 
figures  d'oiseau*  quelquefois  inexactes.  . . 

1776.  Nea»  illustrations  of  Zoology  , par  Pierre  Brown, 
avec  des  figures  enluminées  assez  médiocres. 

1776  et  ann.  suiv.  Pennant,  naturaliste  estiméeL  très-la- 
borieux, a publié:  i°.  la  Britisch  Zoology 3 in-fol. , avec  des 
figures  enluminées;  a0.,  en  1784,  1 ' A relie  Zoology , en  a vol. 
in-4°.  ; et,  en  1792,  une  nouvelle  édition  en  3 vol.;  3.° 

\' ludion  Zoology  , avec  figures  en  couleurs , dont  il  n’a  paru 
qu’un  cahier.  , 

178a.  Voyage  aux,  Indes  orientales  et  à la  Chine,  par  Sonne- 
rat , avec  des  planches  d'oiseaux  inconnus  juqu’alors  pour  la 
plupart.  , 

1784.  Matériaux  pour  f histoire  des  oiseaux  (en  allemand)  , 
par  J.  F.  Jacquin  , où  se  trouvent  quelques  figures  d’oiseaux 
rares. 

1786.  Aoium  ra  lia  mm  et  minus  rognitarum  icônes , et  descript.  , 
par  Mcrreni , quatre  cahiers  hi-4-° 
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I7?6  et  ann.  suiv.  Muséum  carlsonianum , par  Sparrman  , 
avec  des  figures  en  couleurs  qui  donnent  une  idée  satisfaisante 
des  oiseaux  ; mais  l’on  y trouve  quelques  variétés  données 
pour  des  espèces,  et  quelques  oiseaux  présentés  comme' 
nouveaux  , quoique  déjà  décrits. 

1789.  Essai  sur  l histoire  naturelle  du  Chili ( en  italien  ) , par 
Molina,  et  traduit  en  français  par  Gruvel.  Ouvrage  dans  le- 
quel les  descriptions  sont  trop  succinctes  pour  les  appliquer 
avec  certitude  de  ne  point  se  tromper. 

1789  et  ann.  suiv.  Naturalists  Misre/lany,  in-8.°,  par  Shaw 
( Georges  ),  continué  jusqu’à  présent  parM.  Léacb. 

1790.  Voyage  en  Abyssinie  et  aux  sources  du  Nil  (en  anglais), 
par  Bruce  , et  traduit  en  français.  On  y trouve  la  descrip- 
tion et  les  figures  de  quelques  oiseaux  de  ces  contrées. 

1 790.  Fauna  Groenlandir.a , par  Othon  Fabricius.  Ouvrage 
très-recherché  pour  l’exactitude  des  descriptions  et  la  partie 
historique  des  oiseaux. 

1790.  Journal  of  a voyage  to  new  South  waNes  , par  While 
( traduit  en  français  ) , avec  de  belles  figures  d'oiseaux 
nouvellement  découverts.  ' ' 1 > 

1795  à i8oi.  Les  oiseaux  de  la  Grande  Bretagne  ( en  anglais- 
et  en  français),  par  Lewin  , avec  figures  coloriées  des  oi-' 
seaux  et  de  leurs  oeufs,  assez  exactes.  ■ 

1798  et'ann.  suiv.  Nouvelle  édition  de  V Histoire  naturelle  de 
Buf/on , par  Sonuini.  On  y trouve  de  nombreux  supplément 
aux  oiseaux  mentionnés  par  ce  célèbre  écrivain , et  de  plus 
les  descriptions  de  la  plupart  des  espèces  découvertes  jus- 
qu’à la  fin  de  cette  édition. 

1799  et  ann.  suiv.  Levaillant , voyageur  célèbre  et  orni- 
thologiste très-profond  , a publié  divers  ouvrages  très-esti- 
més , avec  des  figures  en  couleur,  dont  la  pluparL  sont  d’a- 
près les  dessins  de  Barraband  et  de  Prêtre,  peintres  en  his- 
toire naturelle  des  plus  habiles'.  Savoir  : en  1799  et- ann. 
suiv. , l 'Histoire  des  oiseaux  (T Afrique  ; eu  1801  , celles  des  per- 
roquets et  if  oiseaux  nouveaux  et  rares  de  V Amérique  et  des  Indes 
en  1806,  celles  des  oiseaux  de  Paradis , des  RoUiers , des  Tou- 
cans et  des  Barbus  ; en  1807  et  jusqu’à  présent,  1 ’ Histoire  des  - 
Promerops  , des  Couroucous , des  Guêpiers  , etc. 

1800.  General  Zoology , in-8.a,par  Shaw  (Georges),  et 
continué  par  M.  J.  S.  Stephens  , qui,  en  1817,  a publié  la 
deuxième  partie  du  dixième  volume  , contenant  la  suite  des 
oiseaux  et  soixante-deux  planches. 

1800.  Traité  élémentaire  et  complet  J ornithologie  , par  Dau- 
din.  Il  n’a  paru  que  deux  volumes.  Cet  ouvrage  , jugé  un  peu 
trop  sévèrement,  est  resté  incomplet  par  ki  mort  de  l’au- 
teur. - -..t  . . 

*8oi  et  ann.  suiv.  Histoire  naturelle  de  F Allemagne  ( en  aile* 
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mand  ),  par  Bechstein,  arec  quelques  figures  d’oiseaux  ; 
assez  mauvaises.,  mais  avec  des  descriptions  très-intéressan- 
tes. Il  a paru  une  nouvelle  édition  avec  des  changcmens  et 

des  corrections.  , . 

1802.  Histoire  des  oiseaux  dorés  ou  à reflets  métalliques  , avec 
des  figures  en  couleur*  par  Audebert,  et  continuée  par 

L.  P. Vieillot,  V 

-,  x8pa  à i8o5,Àpuntamienios,  etc. , ou  Précis  pour  T histoire 
naturelle  des  oiseaux  du  Paraguay,  et  de.llio  de  la' Pluta , par  don. 
I clix  de  A^ara  , traduit  qp  français  par  Sonnini.  Ouvrage 
/ très-intéressant  et  très-instructif,  dont  j’ai  extrait,  pour  la 
nouvelle  édition  de  ce  Dictionnaire,  tout  ce  qui  concerne 
les  oiseaux  de  ces  contrées.  ■ 

i8o5  et  ann.  suiv.  Histoire  naturelle  des  plus  beaux,'. oiseaux 
chanteurs  de  ta. Zone'  Torride,  et  celle  des  oiseaux  de  CAméri - 
que-Septentiionale , avec  des  figures-  en  couleurs  , par  L.  P. 
Vieillot.  Cet  ouvrage  est  resté  incomplet.  :•  ' 

i8o5.  Histoire  naturelle  des  Tangaras , des  Manakins  et  des 
Todiers.1  par  Apseltne  Gaétan  Desmarest,  avec  desfigùres  en 
couleurs  par  M.Ue'de  Courcelles.  Cet  ouvrage,  précieux  sous 
tous  les  rapports,  exige  une' continuation  pour  le  compléter, 
vu  qu’on  - possède  présentement -un  certain  nombre  de  ces 
oiseaux  nouvellement  découverts. 

180...  et  and.  sùî v.'Landa  Wastrvagel,  etc.,  ou7«  Oiseaux  du 
nord.de  l'Allemagne  et  des  provinces  adjacentes  , par  Nautnann  , 
avec  figures  eu  couleur  et  en  noir,  dont  il  avoit  paru,  en  1812, 
ax  cahiers.  Ouvrage  souvent' cité  par  MM.  Aleyer  et  Woif. 

180G.  Tableau  élémentaire  d’ornithologie  s par  Girardin , avec, 
un  atlas  in-folio.  . 1 *.-ll>-  / -.1 

1808  et  ann.  suiv.  Ameriran  Ornitlwlogy  ( en  anglais  ) , par 
W ilson  , avec,  des  figures  coloriées.  Ouvrage  qui  doit  attirer- 
l’attention  des  ornithologistes  pour  les  descriptions  et  laipar- 
tic  historique  des  oiseaux  des  Etats-Unis  ,>  parmi,  lesquels 
il  se  trouve  un  certain  nontbrè  d'espèces  inconnues  jus- 
qu’alors. ■ f ! . • IJ  ■ * 

1810.  Taschenbush,  etc . , on.  Description,  de  tous  les  oiseaux  de 
F Allemagne , par  Meyer  et  Wolf.,  ovfc  des  tâtes  et  despieds 
gravés  en  couleur  pour  chaque  génre.,  qui  donnent  une  idée 
complète  des  caractères.  Cet  ouvrage,  comme  l’a  remarqué 

M.  Cuvier  (Hàg.aoim.),  est  plein  de  très-bonnes  observations 
et  m’a  été  , dans  la  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire,  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  oiseaux  d’Europe.  Si  l’on  en. croit 
Temmincic , ce  n’est  qi£un  essai;  mais.il  auroit  pu  ajouter 
que  sans  cet  essai  prétendu  , son  Manuel  d’ornithologie  n’au- 
roit  pas  vu  ie.jour. 

1811.  Catalogue  des  oiseaux  du  Piémont , par  Bonelli.  C’est 
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d après  ce  catalogne  que  j’ai  indiqué  dans  le  dictionnaire  le» 
noms  que  les  oiseaux  portent  dans  ce  royaume. 

i8i3.  Histoire  des  Pigeons  , par  J.  C.  Temminck.  Il  a paru 
auparavant  une  édition  in-folio , avec  des  planches  en  cou- 
leur par  M.Ue  de  Courcelles,  présentement  M.m‘  Knip. 
Dans  cet  ouvrage,  toute  la  nomenclature  française  est  boule- 
versée, quoique  l’auteur  ne  cesse  de  répéter  dans  tous  ses 
écrits  : « Qu’il  est  préférable  de  conserver,  à une  espèce  telle, 
1 ancienne  dénomination  qui  la  fait  reconnoître  de  tout  le 
inonde,  la  composition  de  ces  noms  fût — elle  même  barbare.  » 

. doit  penser,  d’après  ce  qu’il  a fait  pour  les  pigeons  et 
ailleurs,  que  la  faculté  de  changer  les  noms , est  un  privilège 
réservé  pour  lui  seul  ; car  il  ne  manque  pas  d’injurier  celui 
qui  se  permet  de  le  faire  pour  quelques  genres  ou  quelques 
espèces.  Ce  Hollandais  a publié  une  histoire  des  gallinacés  , 
dans'Ia  mêtfie  année  ; et  en  i'8i5,  le  Manuel  dont  il  a été  ques- 
tion ci-dêssus,  et  dont  il  annonce  une  seconde  édition,  dans 
laquelle  il  sera  peut-être  de  meilleure  foi  que  dans  la  pre- 
mière.. : 

.J..  4 .J.»  •*  - v.  • ‘ 

,a  TERMES  D'ORNITHOLOGIE, 

Pour  pouvoir  s’entendre , les  ornithologistes  sonrtonvenus 
de  préciser  les  différentes  parties  des  oiseaux , de  manière 
qu  en  les  indiquant  par  leur  nom  , on  pût  s’en  former  une 
idée  distincte.  La  connoissancc  de  la  nomenclature  qu'ils 
emploient  est  indispensable  à ceux  qui  veulent  lire  leurs  ou- 
vrages avec  fruit , et  encore  plus  à ceux  qui  veulent  décrire 
de  nouvelles  espèces;  ainsi  ils  considèrent  dans  l’oiseau: 
»•“  Tf.te  ; a."  le  Cou  ; 3.»  le  Tronc  ; 4>  les  Ailes  ; 5.»  la 
Queue  ; 6.“  les  Pieds. 

i."  Parties  de  la  TÊTE.  Bonnet , occiput,  lommet , sinciput , front, 
aftlhieé , mastiur  , eapistrum,  jouet , terrvpet  , oreilles,  région  porotique  ; 
ycuœ,  région  ophthaimiguc. orbites , sourdis , iornm  , face , menton , beo9 
tangue , huppe  ^ moustaches , caroncules  , fanons  et  cornes. 

Le  Bonnet',  P iléus.  On  entend,  par  ce  mot,  toute  la  superficie  de 
la  tête  , depuis  la  base  du  bec  jusqu’à  fa  nuque.  * » ' 

L Occiput  Occiput.  C’est  la  partie  postérieure  du  crfihë  j depuis  le 
sommet  jusqu’à  la  nuque.  ..  . » * * 

Le  Soumit  , V ertex . On  nomme  ainsi  la  partie  supérieure  du  crâne  , 
entre  les  oreilles. 

Le  Sijiciput  , Sinciput . C’est  a partie  antérieure  du  crâne , depuis  la 
base  du  bec  jusqu’au  milieu  du  vertes. 

Le  F bout  , ^rons.  C’est  la  région  du  sineiput,  depuis  le  bec  jusqu’au 
vertes.  Il  est  ou  emplumé , ou  chauve  , ou  oaronouU  , ou  cornu. 

Les  Aura ihs  , Anthicc.  Sont  les  deux  cornes  du  front  emplumé  qui 
s avancent  vers  les  narines. Chaque  anthic  est  située  sur  chaque  côté,entrq 
angle  frontal  j à la  base  de  la  mandibule  supérieure  qui  touche  à la  bouche. 
Le  Mastax,  ilastax.  Illiger  donne  ce  nom  à la  parti®  latérale  du  si* 
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ciput,  contiguë  à la  base  de  la  mandibule  supérieure , distiocte  par  de* 
plumes  ou  des  couleurs. 

Le  Capisthum^  Capistrum.  C'est  le  bord  de  la  tâte,  entourant  la  base 
du  bec. 

Les  Jours,  Gcnœ.  Ce  sont  les  côtés  de  la  tête  , entre  la  base  du  bec , le 
front  et  l'œil.  * *•*  î ?.'*"• 

Les  Tk&ipbs  , Tempora.  Région  latérale  entre  l'œil  le  vertex  et 
l'oreille.  .....  \ 

Les  Oreilles  , Aures.  Ce  sont  des  ouvertures  situées  vers  la  parti© 
postérieure  de  la  tête  , sans  oreillons  , quelquefois  couvertes  d'une  valve 
cutanée  (chez  les  chouettes)  f ordinairement  garnies  de  plumes  décom- 
posées. • ..... 

La  Riaion  PAAOTiQUR , Régie  parolica,  Ou  désigne  ainsi  le  tour  de 
l'oreille. 

Les  Yeux  , Oculi , sont  latéralement  chez  tou3  les  autres  oiseaux  , diri- 
gés en  face  (chez les  chouettes)  , garnis  de  paupières  mobiles,  ciliées,  sous 
lesquelles  est  une  membrane  clignotante  ; ils  sont  concaves  , suillunsj  plats . 

L’Iris  , Iris  y est  la  partie  colorée  qui  entoure  la  pupille. 

La  Région  ophthalxiqub  , Regio  ophthalmicay  est  lé  cercle  qui  entoure 
l’œil;  elle  est  nue,  tuhercuiêe  % emplumée  , ridée  y élevée. 

L'ormte  , Ori)ita , est  le  cercle  intérieur  de  la  partie  de  la  région 
ophthalmiqiie , la  plus  proche  de  l'œil. 

Sourcil  , SupereiUum.  On  donne  ce  nom  au  trait  longitudinal  qui 
I est  au-dessus  de  chaque  œil;  il  est  glabre  y emplumé  y caroncule , mame- 
lonné, ,e  . . 

Le  Lorüm,  Lorumy  est  une  ligne  emplumée  qui  s'étend  de  la  bas© 
latérale  du  bec  jusqu’à  l'œil. 

La  Face,  Faciès  y réunit  les  régions  ophthalmiques  , les  joues,  les 
tempes  ; souvent  ou  y comprend  le  front,  le  vertex  et  le  menton. 

Le  Menton  , il lentum.  On  appelle  ainsi  la  région  intérieure  , située 
entre  les  branches  de  la  mandibule  inférieure  et  la  gorge. 

Le  Bkc,  Rostrum.  Nom  de  la  partie  la  plus  avancée  de  la  tête;  il  ren- 
ferme la  langue,  est  de  matière  cornée , rarement  couverte  d’un  épiderme* 
et  varie  dans  sa  forme. 

Parties  du  bee»  — Les  mandibules  , Mandibules.  Dénomination  de 
scs  deux  divisions  : la  supérieure  semble  être  le  prolongement  du  crâne  ; 
l'inférieure,  qu’on  appelle. aussi  mâchoire  (maæHla)fest  jointe  à la  supé- 
rieure par  pne^rtiçqlation. 

La  cire,  Cera  , est  une  peau  ou  membrane,  colorée  chez  la  plupart 
do*  oiseaux  y ^ui  couvre  plus  ou  moins  la  base  de  la  mandibule  supérieure. 

Le  dos  ou  la  cime , Dorsum  aut  admeny  est  la  partieda  plus  élèvée  et 
le  milieu  longitudinale  la  màndibule  supérieure,  depuis  la  base  jusqu'à  la 
pointe.  • • • * * 

Le  palais,  Palatum.  C'est  la  face  inférieure  de  la  mahdibûle  supé- 
rieure , formant  en  haut  le  côté  creux  de  la  bouche.' 

L'angle  frontal , Angulus  frontalis.  On  désigne  ainsi  r angle  que  le  dot 
de  la  mandibule  supérieure  forme  dans  le  front. 

Le  bord,  MargOy  est  la  partie  latérale  externe  tranchante. 

Le  bec  : relativement  à sa  longueur,  est  Irthlong  (au  moins  du  double 
plus  long  que  la  tête  );  allonge  , ( plus  long  que  le  tête);  médiocre  ( à pe» 
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prè>  de  la  longueur  de  la  tête);  court  (plu*  court  que  la  tête)  ; trie -court 
( plus  court  que  la  moitié  de  la  tête).  Relativement  à sa  direction)  il  est 
• droit,  tendu,  arqué,  courbé  , comme  rompu,  retroussé , incline,  crochu, 
oruise.  Si  on  consulte  sa  forme,  on  voit  qu’il  est  épais , grêle , plat , en 
couteau  , tabulé  , cylindrique,  filiforme,  anguleux  , polyèdre,  triquètre , 
quadrangulairc  , conique  , comprimé , déprimé , eillonnè , cannelé  , ridé  , 
future , gibbeuas , cellulaire,  subulé,  voûté , liste,  composé;  que  sa  partie 
supérieure  esta  la  base  quelquefois  couverte  d’une  cire,  que  les  deux 
mandibules  ont  leurs  bords  tranchant , échanorét  , dentés  , dentelés , cré- 
nelés, entaillés,  lamelles , entiers  , anguleux  ; que  leur  pointe  est  obtuse, 
aiguë,  acuminée  , crochue , tronquée  , cunéiforme  , tubulée,  onguiculée, : 
dilatée , comprimée  latéralement , arrondie  , en  disque , plate , renflée , 
flexible. 

La  cire,  Cera  , selon  sa  Ggure,  est  nue . mamelonnée , caronculée 
gibbeusc , poilue  , emplumée. 

Les  narines,  N arcs,  relativement  à leur  position,  sont  situées  à la 
base  du  bec,  dans  le  milieu,  sur  la  cime,  sur  les  cités,  vers  le  bout;  rela- 
tivement à leur  forme;  elles  se  présentent  ovales, orbiculairet,  oblonguet , 
linéaires,  triangulaires , tubuleuses,  glabres,  planes,  ouvertes  , per- 
forées , coniques  , saillantes  ,, .cylindriques  , obliques  , oblitérées,  tunu- 
léet , elliptiques  , voûtées  , concaves  , bordées  , jumelles  , épatées,  à demi- 
couvertes  , tuberculées  dans  la  milieu. 

La  Laugo»,  Lingua  : suivant  sa  longueur,  on  dit  qu’elle  est  longue 
ai  elle  a plus  de  longueur  que  le  bcc  ; médiocre- , si  elle  atteint  le  bout  , 
courte , si  elle  est  plus  ou  moins  éloignée  de  su  pointe. 

Relativement  à sa  ligure  : elle  est  cylindrique,  lombriciforme,  lancéolé » 
triangulaire , filiforme  , tubuleuse , plate,  plumeuse  , large  (aussi  large 
que  le  bec  ) , dentelée  ; relativement  à sa  pointe  , elle  est  lacérée  , .dliée, 
en  forme  de  pinceau,  bifide,  trifidc,  échancrie,  tronquée,  aiguë,  acu- 
minée. 

La  Hcppb  , Crista , se  compose  des  plumes  allongées  du  bonnet.  Elle 
est  frontale,  occipitale , verticale,  auriculaire , recourbée,  fléchie,  droite 
roulée,  comprimée,  fascicules  , globuleuse,  bifide,  oblongue  , double, 
simple,  pliable. 

La  Modstachs  , Mystax.  C’est  une  réunion  de  plumes  ou  de  poils 
roides , qui  partent  des  mâchoires  ; elles  sont  ordinairement  simples  ou  en 
forme  de  soie. 

Les  Casobicolss  , Carunculce.  Ornemens  charnus,  glabres,  mou* 
dc.la  tète,  du  front,  du  vertex  , de  la  nuque  , du  cou,  des  sourcils,  de 
la  gorge  , du  menton.  Elles  sont  comprimées  par  les  côtés,  rétractiles, 
pendantes,  lâches,  spongieuses;  déchiquetées , divisées  en  doua;  parties,  etc. 

Les  Fakous,  Palearia.  On  appelle  ainsi  deux  caroncules  situées  sur 
les  côtés  ou  à la  base  de  la  mandibule  inférieure. 

Les  Couiis,  Comua,  sont  les  éperons  de  la  tète.  . . 

a."  Le  COU  est  long  , coart , un  peu  dressé , rond  , et  se  compose  de 
la  Nvqus,  Nucha,  qui  est  la  partie  supérieure  annexée  à la  tête;  du 
Cbicxob,  cervijo , qui  comprend  l’espace  entre  la  nuque  et  le  haut  du 
dos;  de  la  Goaca  qui  est  la  partie  du  dessous  attachée  à la  tête  : et  l’on  ap- 
pelle jugulum  ( devant  du  cou)  celle  qui  sépare  la  gorge  de  la  poitrine. 
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Le  Jabot  Tngtuvies,  est  saillant,  nu,  laineux,  uni  ou  presque  nut. 

Le  Sac,  Saoeubus.  On  désigne  ainsi  une  bourse  extensible,  pendante 
■ous  la  gorge; 

3.°  Le  TRONC  , Truneus , est  orale;  ses  parties  sont  : le  dos  (le  dessus 
du  tronc,  entre  le  cou  et  le  croupion  );  les  érACLis  ( la  partie  antérieure 
appuyée  sur  l’aile,  entre  tes  os  du  bras  et  l’extrémité  du  coude);  la  poitris» 
(ce  qui  courre  en  dessous  le  sternum)  ; les  aissiclis  (les  côtés  de  la  poitrine 
sous  la  base  des  ailés)  ; les  flarcs  (les  côtés  postérieurs  de  la  poitrine  et  dû 
rentré)  ; I’abdousx  (la  pat-tic  molle,  située  entre  la  pointe  du  sternum  et 
l’anus J ; leciisscn  (l’extrémité  de  la  partie'  supérieure  du  corps,  depuis  le* 
cuisses  jusqu’àlaqueu'e);  îccrocpiox,  il  est  sessrle,en  formede  cœur,  adeux 
glandes  courtes  , Opposées  l'une  à l’autre,  renflé,  percé  en  dessus  d’utv 
pore  rempli  d’huile,  et  entouré  par  les  pennes  caudales. 

Ï-"  Les  AILES)  A lac,  se  composent  de  tectrices,  de  rémiges , d’une 
aile  bâtarde  et  de  scapulaires. 

faite  propre  au  vol  a des  rémiges  allongées , épaisses,  et  à tige  forte  et 
roidc.  faite  impropre  nu  vol  est  garnie  de  pennes  ou  de  plumes  lâches  , 
égales  et  courtes.  • 

L’ait*  en  forme  de  nageoire  est  comprimée  latéralement , prirée  do 
pennes,  seulement  rétue ‘de  plumules  en  formede  cailles  pressées.  On  apV 
pelle  médiocre  l’aile  qui , dans  son  repos  , s’étend  à peine  au-delà  du  mi- 
lieu de  la  queue  ( qui,  selon  Illiger , en  courre  seulement  l’origine )î 
court  s , si  elle  ne  dépasse  pas  la  base  de  la  queue  ; très-courte , quand 
clic  atteint  tout  au  plus  les  côtés  du  croupion;  allongée , ou  longue , ou 
très-longue , lorsqu’elle  atteint  ou  dépasse  l’extrémité  de  la  queue  ; et 
attirant  Illiger,  si  elle  est  de  U longueur  ou  plus  longue  que  le  corps  , 
pris  depuis  le  front  jusqu’à  la  naissance  de  1a  queue.  Relativement  à leur 
forme,  .les  ailes  sont  pointues  i arrondies  , larges,  étroites,  un  peu  plates, 
concaves  ; enfin,  celles  qu’on  appelle  dentelces  en  scie,  ont  les  bords  de» 
barbes  dentelés  et  recourbés  vers  la  pointe. 

Les  Tectrices  , Tectrices  ( vulgairement  couvertures  des  ailes).  On 
les  distingue  par  les  épithètes  de  petites,  de  moyennes , grandes,  supérieu- 
res et  inférieures.  Les  petites  couvertures  supérieures  garnissent  le  haut  de 
l’aile  ; les  moyennes  tiennent  le  milieu  entre  celles-ci  et  les  grande?  , qui 
•ont  immédiatement  sur  les  rémiges  ; les  couvertures  inférieures  occupent 
le  dessous  de  l’aile. 

Les  Rame  as,  Remiges,  sont  des  pennes  on  plumes  allongées,  forte» 
et  roides.  On  les  divise  en  primaires  , secondaires , tertiaires  ; les  pri- 
maires sont  les  externes,  souvent  au Dombrc  de  dix;  les  secondaires  tien- 
nent le  milieu,  au  nombre  de  10  à 18 , et  les  tertiaires  sont  les  internes  J.  au 
nombre  dé  3 à 5 ; là  plupart  des  ornithologistes  rangent  ces  dernières 
pennes  parmi  les  secondaires.  On  appelle  penne  bâtarde,  une  petite  plume 
roide  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessoùs  de  la'  première  rémige,  » 
l’extrémitc  du  long  doigt. 

* L'aile  katarde  , Al  nia  , se  compose  dé  quatre  ou  cinq  petites  pen- 
nes roides  , situées  à la  base  extérieure  des  rémiges  primaires. 

Les  ScAPULAiaxs,  Scapulares , sont  des  plumes  attachées  au  bras,  au- 
dessus  de  la  base  de  l’aile,  et  qui  se  cachent  entre  le  corps  et  l’aile  en  repos,  (i) 

Le  Miboib  , Spéculum , est  une  marque  colorée,  brillante,  placée 

. i , ou  appelle  isiuiumoi»,  intericepulsrinm  , U région  saUneiixc  Un  dot  «air*  1rs 
ailw. 
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■ür  l'aile,  à la  superficie  de»  lectrices  supérieure»,  rarement  de  la  teinta 
des  rémiges,  très- visible  quanti  l'aile  est  pliée,  ainsi  qu’on  la  voit  sur  le» 
ailes  des  canards. 

5. °  La  QUEUE,  Cauda,  est  composée  de  tectric es  et  de  rectriees  dont 
le  nombre  varie;  elle  part  du  croupiou,etse  piésente  sous  diverses  forme» 
et  longueurs. 

Les  Tictbicis,  Tectrices.  On  les  nomme  supérieures  et  inferieures; 
elles  couvrent  en  dessus  et  en  dessous  l’origine  des  rectriees. 

Les  Rsctbicbs  , Rectriees,  sont  des  pennes  plus  ou  moins  fortes, 
souvent  disposées  i,  a,  5 , 4 , 5»  6 — 6,  5, 4,5,  a,  i;  quelquefois  au  nom- 
bre de  8,  10,  i4,  18  ; rarement  plus.  Elles  sont  transversales  , quand 
leur  surface  est  parallèle  au  dos;  Miqnts  lorsque  leur  pavillon  forme  un 
angle  aigu  avec  le  dessus  du  dos  ; verticales , lorsqu’elles  présentent  un  angle 
arecl  a même  partie.  La  queue  est  allongée  longue,  tris-longue,  lorsqu’elle 
a plus  de  longueur  que  le  pied  ; médioore , si  elle  est  de  sa  longueur  ; courte, 
très-courte , si  elle  est  un  peu  plus  petite;  nulle,  lorsqu’elle  n’a  pas  de 
rectriees.  Relativement  â sa  forme  et  à sa  direction , on  la  dit  écartée  les 
rectriees  étant  de  chaque  côté  couibéesen  dehors  ; bifurquée,  le»  rectriees 
extérieures  étant  beaucoup  plus  longues  que  les  intérieures  égales  entre 
elles;  èchancrie,  les  rectriees  externes  étant  plus  longues  que  les  intérieur- 
res  , graduées  entre  elles,  de  sorte  que  la  queue  épanouie  présente  à la 
pointe  une  excavation  eu  forme  d’arc  détendu  ; égale,  entière  , les  Tectri- 
ces étant  d’égale  longueur,  de  manière  qu’elles  forment , à la  pointe,  une 
ligne  droite  ; arrondie , lorsque  les  rectriees  internes  sont  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  externes;  étagée,  si  les  rectriees  latérales  sont  graduellement 
plus  courtes  que  les  deux  intermédiaires;  comprimée,  quand  les  rectriees 
•ont  obliques  ou  verticales  , les  internes  dirigées  en  haut , les  externes  en 
en  bas,  de  manière  que  la  queue  prend  la  forme  d'une  carène  renversée  , 
et  creuse  en  dessous;  navioulairt , si  les  rectriees  intérieures  se  dirigent  en 
en  bas,  et  les  latérales  sont  posées  plus  haut,  de  sorte  que  la  queue  prend 
^ forme  d’une  carène  ouverte  en  dessus;  enfin  la  queue  est  ascendante 
quand  elle  se  tourne  obliquement  en  en  haut. 

6. °  Les  PIEDS,  Pedes.  Les  parties  despieds  sont  es  cuisses,  les  jambes  , 
les  tarses , les  doigts  et  les  ongles. 

LaCcissx,  Fémur,  est  l’article  de  a base  du  pied  ; elle  est  charnue, 
emplumée,  posée  à l'équilibre  du  corps  ou  à l’arrière  et  cachée  dans  l'abdo- 
men. ’ 

La  J sues.  Tibia  ( emurvutgè),  estle  deuxième  articledu  pied,  lequel 
soutient  la  cuisse  et  se  termine  au  talon;  elle  est  ou  entièrement  charnue 
ou  seulement  vers  sa  base,  totaler  lent  couverte  de  plumes  ou  en  partie  nue. 

Le  Taloh,  Suffrago  ( genus  vulgo) . On  nomme  ainsi  la  jointure  de  a 
jambe  et  du  tarse  ; il  est  ou  nu  ou  a demi,  ou  entièrement  emplumé. 

Le  Taesb  , Tarsus;  ( Tibia  vu Igà  ) , troisième  article  du  pied,  immé- 
diatement après  la  jambe,  et  terminé  par  des  doigts;  il  est  maigre , ar- 
rondi, comprimé  latéralement,  canné,  couvert  d'ccaiUts,  quelquefois  de 
plumes , jamais  de  cliair  ; rarement  cperonni. 

Le  Podium  est  l’extrémité  du  tarse  à laquelle  les  doigts  sont  attachés. 

Le  Podabtbbum  est  la  join  ture  du  Podium  avec  le  tarse. 

Les  Es.ui.lii,  Squame,  forment  l’enveloppe  du  tarse  elles  sont 
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icuti formes , annulaires , saillantes , aplaties , hexagones , raboteuse* é 
arrond  ies  , pentagones , trigones. 

Lo  Ubicelft.  Armilla.  On  désigne  ainsi  un  anneau  de  couleur  ( quel- 
quefois double  ou  triple  ) situe  proche  et  au-dessus  du  talon» 

Les  Doicts,  Digiti,  sont  verruq ueux  ou  calleux,  ou  plats  en  dessous» 
glabres  quelquefois,  velus  rarement,  pectines , lobés,  lisses  ou  bordés  d’une 
petite  membrane  ; leur  nombre  est  de  a , 3 , 4,  disposés  3-i , a-a , a- 1 , 4-o  , 
3-o,  a-o  ; les  antérieurs  sont  ou  engagés  dans  une  membrane  entière  et 
prolongée  jusqu'aux  ongles,  ou  à demi-palmés,  ou  seulement  les  deux  ex- 
térieurs sont  unis  à leur  base  par  une  membrane  ; quelquefois  ils  sont  totale- 
ment séparés  ; le  plus  souvent  trois  ou  deux , plus  ou  moins  réunis.  On 
dit  qu’un  doigt  est  allongé,  s’il  est  un  peu  plus  court  que  le  tarse  d’un 
pied  médiocre  ; très-long , lorsqu'il  est  d’une  longueur  égale  ou  supérieure 
à celle  do  tarse  d’un  pied  médiocre  ou  allongé  ; court,  s’il  est  moitié  plu» 
court  que  le  tarse  d’un  pied  médiocre  ; mutilé , s’il  manque  d’ongle». 
On  appelle  versatile  letloigt  externe  lorsqu’il  peut  se  porter  tantôt  en  avant 
tantôt  en  arrière.  Le  pouce  ( doigt  postérieur  ) , est  le  plus  souvent  solitaire 
et  rarement  dirigé  en  avant;  on  le  dit  couché,  quand  il  pose  à terre  sur  tou- 
tes ses  phalanges;  alors  il  est  articulé  sur  le  tarse  au  niveau  des  autres; 
appuyé , s’il  ne  touche  au  sol  que  par  le  bout  ou  sur  son  ongle  ; il  est  alors 
à demi-fléchi  et  attaché  au  tarse  plus  haut  que  les  doigts  antérieurs  ; éloigné , 
lorsqu’il  ne  porte  à terre  d’aucune  manière  ; il  est  alors  immobile  et  toujours 
étendu  contre  le  tarse. 

Les  Phalaegxs  sont  en  nombre  qui  croît  à chaque  doigt,  encommen- 
fant  par  le  pouce  qui  en  a deux  et  finissant  par  le  doigt  externe  qui  en  a cinq. 

Les  Ourles  , lingues , sont,  relativement  à leur  forme,  droits,  cro- 
chus , plats  , comprimis-latéralemcnt,  convexes,  tu  bu  Us  , aigus , obtus, 
bordés,  pectines. 

Illiger  divise  les  Piebs  de  cette  manière.  Il  nomme  palmati  (pal- 
més), les  pieds  tétradactyles  ou  tridactylea ,"  à doigts  antérieurs  réunis 
dans  une  membrane  jusqu’à  leur  extrémité,  et  à pouce  distinct  ou  mil  (les 
phénicoptéres  , les  auocettes , les  oies,  les  canards , les  algues  , les  ntan- 
ehets,  etc.  ). 

Semi- Palmati,  les  P.  palmés,  dont  la  membrane  n’outre-passe  pas 
le  milieu  des  doigts  ( les  spatules). 

Steqani,  les  P.  palmés,  dont  les  quatre  doigts  sont  engagés  jusqu’au* 
ongles  dansla  même  membrane  (les  pélicans,  les  fous,  les  anlnng  a s,  etc.). 

Fissi-Palmati , les  P.  qui  ont  des  doigts  à large  bordure,  laquelle 
s’étend  à la  base  d’un  doigt  à l’autre,  et  doot  les  ongles  sont  en  forme  de 
lame  sur  les  bords  ( les  grèbes  ). 

Lobati,  les  P.  à doigts  dont  la  bordure  est  large  et  découpée  par 
lobes  ( les  phalaropes  , les  foulques  , les  hèliomes , les  grèbes  ). 

Fissi  , les  P.  à doigts  distincts,  ni  étroitement  joints  , ni  unis  par  une 
membrane  ( les  bécasses , les  colious  , la  plupart  des  tringas,  les  jaranas , 
les  raies , les  porphyrions , etc.  ). 

CoUigati,  les  P.  à jambes  demi-nues,  dont  deux  doigts  sont  sé- 
parés , ou  dont  les  trois  antérieurs  sont  joints  à leur  base  par  une  mem  - 
brane  courte  , qui  s’avance  à peine  au-delà  de  la  première  phalange  ( le* 
Cubasses , les  huitriers  , etc.). 
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$gmi-Cottigati  , les  P.  dont  le  doigt  intermédiaire  est  joint  à 
l’externe  par  une  membrane  et  totalement  séparé  de  l'interne  ( les  chio- 
nis  , les  glarèoles , les  grues,  les  courlis , etc.  ). 

Ricoltiguli , les  P.  dont  les  doigts  antérirmu  sont  réunis  à la  bas* 
par  une  membrane  ( les  cigognes,  lee  ombrcttéÊtncs  tantales , les  Uns  ). 

V adantes  , les  P.  propres  à passer  à gué,  ont  les  jarnb.es' dénuées’  . 
de  plumes  sur  leur  partie  inférieure,  à deux,  trois  et  quatre  doigts  ( les 
iseaux  de  rivage,  les  casoars  , les  autruches,  les  outardes,  etc.  ). 

Cussorii , les  P.  propres  à la  Course , 4 jambes  demi-nues , à deux 
ou  trôis  doigts  antérieurs  confondus  ou  réunis  à la  base  par  une  membrane 
et  sans  pouce  ( les  tumix , les  autruches,  les  cedicnémes,  les  pluviers, 

etc.  J,  • ••  ■ 

Gradarii,  les  P.  propres  à la  marche,  dont  les  jambes  sont  couverte* 
de  chair  et  de  plumes  jusqu’au  talon  ( vulgairement  genou ) , (les  galli- 
nacés). . 

Jnsidentes,  les  P.  propres  à s’asseoir  , à jambes  des  précédens, 
tétradactvles , fendus,  à trois  doigts  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une 
membrane  courte  , qui  s’étend  jusqu’à  la  première  articulation  ( les  en- 
goulevtnts , les  oiseaux  de  proie  diurnes  ). 

Gressorii , P.  gradarii,  fendus,  à quatre  doigts,  trois  devant,  un 
derrière , les  deux  extérieurs  réunis  depuis  leur  base  jusqu’au-delà  du  mi- 
lieu, sans  aucune  membrane  intermédiaire  ( les  martin-pëcheurs , les 
manakins  , quelques  todiers  , les  calaos  , les  momots  ). 

Ambulatorii , P.  gradarii,  fendus,  à quatre  doigts , un  derrière  , troia 
devant,  dont  les  extérieurs  sont  joints  seulement  à la  base  de  la  pre- 
mière phalange  les  corbeaux  , les  pic, , les  pinsons,  les  trru.ans , les 
fauvettes  , etc.). 

Adhamantes  , P.  propres  i s'accrocher,  gradarii,  à quatre  doigta 
totalement  séparés,  tous  les  quatre  dirigés  en  avaut , ou  un  en  arrière  un 
peu  plus  court  que  les  autres,  et  versatile  ( les  colious,  les  martinets , 
quelques  engoulevents  ). 

Scansorii,  P.  propres  à grimper,  gradarii,  à quatre  doigts,  dont 
deux  devant,  deux  derrière,  le  postérieur  externe  quelquefois  versatile 
(les  perroquets,  les  pics,  les  torcols , les  barbus,  les  coucous,  etc.  ). 

/Equilibres , P.  à l’équilibre  du  corps;  ils  sout  posés  au  milieu  de 
l’abdomen , de  sorte  que  le  corps  de  l’oiseau  debout  est  presque  horizon- 
tal ( les  bcc-cn:ciseaux , les  hirondelles  de  mer,  les  mouettes,  les  pé- 
licans , etc. ). 

Averti,  comprîtes,  P.  à l’arrière  du  corps;  ils  sont  engagés  Yen 
l’anus,  de  manière  que  le  corps  de  l’oiseau  debout  est  totalement  droit 
( les  plongeons,  les  grèbes,  les  algues,  les  manchots , etc.  ).  ^ 

Congrus , P.  adaptés  à la  masse  du  corps  ( les  torcols , les  coucous , 
les  barbus , les  pics , etc.  ). 

Plantigrade , P.  dont  la  plante  entière  jusqu’au  talon  sert  d’appui 
à l’oiseau.  Les  martinets,  des  engoulevents. 

Débiles,  P.  grêle  relativement  à la  masse  du  corps  ( les  jaeamars , 
les  colibris,  les  oiseaux  mouches,  le»  hirondelles,  les  martinets,  es 
engoulevents , etc.). 
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liabtuti  , P.  épais  relativement  à la  masse  du  corps  ( les  oiseaux  je 
proie  ). 

Braecaii , P.  à jambes  dont  les  plumes  sont  allongées  et  pendantes. 

Hirtuti,  Pennati,  eüÊau,  P.  couverts  jusqu'aux  ongles  de  plumes 
composées  ou  simples  , le  plus  souvent  lâches. 

Semi-IIirsuti,  Scmi-Lanati  , P.  garnis  de  plumes  jusqu’au  milieu  du 
tarse,  ou  jusqu'au  podarlhrum. 

Epoilicati,  P.  à deux  ou  trois  doigts,  sans  pouce. 

Les  Pikds  selon  le  même  auteur , sont  courts  quand  ils  ont  moins  que 
la  moitié  delà  longueur  du  tronc;  mdioores , s’ils  sont  un  peu  plus  long» 
que  la  moitié  de  cette  longueur;  allongés,  longs , très-longs , lorsqu’ils 
sont  égaux  au  tronc  Ou  plus  longs. 

Nota.  — Si  l’on  désire  connoîtré  un  plus  grand  nombre  de  termes , on 
les  trouvera  dans  VEnchiridion  de  Forster,  et  dans  le  Prodromus  d'illiger. 

(*•) 

ORNITHOMYIE,  Omithomyia,  Lat.;  Hippobosra , Littn., 
jFab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  pu- 
pipares,  tribu  des  coriaces,  et  qui  ne  diffère  essentiellement  du 
genre  hippobosque , dont  il  est  un  démembrement,  que  par 
Tes  antennes  en  forme  de  lames  avancées  et  velues. 

Je  forme  ce  genre  des  hippobosques  des  auteurs  , qui  vivent 
sur  les  oiseaux  , d’où  vient  le  mot  d’ omithomyie  ( mouches 
d'oiseaux  ).  Ces  insectes  diffèrent  des  hippobosques  propre-» 
ment  dits  par  leurs  antennes , qui  ne  consistent  pas  en  un 
tubercule  globuleux,  inséré  dans  une  fossette,  mais  en  un 
avancement  velu,  saillant,  placé  à la  base  du  support  du 
bec  ou  de  la  trompe. 

La  tâte  des  ornl/homyies  est  logée  et  fixée  dans  une  échan- 
crure du  corselet;  le  corselet  est  presqne  carré  et  porte  deux 
ailes  , comme  celui  des  hippobosques.  Les  pattes  antérieures 
semblent  prendre  naissance  de  dessous  la  tête  ; les  crochets 
des  tarses  paroissent  être  tridentés. 

On  trouve  ces  insectes  sur  quelques  oiseaux  , particulière- 
ment sur  les  hirondelles , dans  leurs  nids.  Les  uns  ont  de  petits 
yeux  lisses,  les  autres  en  sont  dépourvus.  Les  ailes  présentent 
aussi  quelques  différences  ; tantôt  elles  sont  assez  grandes  et 
obtuses  ou  arrondies  à leur  extrémité  ; tantôt  elles  sont  plus 
petite^,  terminées  en  pointe,  mais  toujours  avec  la  forme  des 
précédentes  ou  triangulaires.  Enfin,  comme  AansVornilhomyie 
de  l’hirondelle  , elles  sont  quelquefois  étroites  et  terminées  en 
une  pointe  assez  longue  , le  docteur  Léach  , dans  une  ex- 
cellente monographie  de  nos  diptères  coriaces,  ou  des  hip- 
pobosques de  Linnæus  , a fait  usage  de  ces  considérations 
pour  établir  de  nouveaux  genres.  Les  ornithomyies  qui  sont 
dépourvues  d’yeux  lisses,  et  dont  les  ailes  sont  triangulaires , 
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obtuses  , forment  le  genre  oxyplerum  ; leurs  antennes  sont 
d’ailleurs  en  forme  de  dents.  Les  espèces  qui  ont  des  yeux 
lisses,  avec  les  ailes  très  - étroites  et  finissant  en  pointe, 
composent  celui  de  slencpleryx.  Celles  'enfin  qui , avec  des 
yeux  lisses , ont  les  ailes  triangulaires  , assez  grandes  et 
obtuses,  conservent  le  nom  générique  à' omithomyia. 

Je  nommerai  l’espèce  la  plus  commune  ( hippobosca  aoicu- 
laria  Linn. , Fab.)  , Ornithomye  verte  , Omithomyia  vindis. 
Cet  insecte  est  de  la  grandeur  de  la  mouche  domestique.  11  est 
d’un  vert  obscur , plus  clair  sur  les  pattes  ; les  yeux  sont  d’un 
brun  rougeâtre,  et  grands.  Sur  le  derrière  de  la  tète  est  une 
éminence  noire  , écailleuse  , et  ayant  trois  petits  yeux  lis- 
ses ; ce  qui  ne  se  voit  pas  dans  Y hippobosque  des  chevaux.  Le 
dessus  du  corselet  est  brun  ; les  ailes  sont  vitrées,  grandes, 
ovales , une  fois  plus  longues  que  le  corps  , se  croisent  dans 
le  repos,  et  ont  de  grosses  nervures  noires.  Les  crochets  des 
tarses  sont  accompagnés  chacun  de  deux  appendices  , 
courts  et  arrondis  au  bjjut , et  d’une  pelote  ovale  et  mo- 
bile. Cet  insecte  s’accroche  ainsi  fortement  aux  plumes  et  h 
la  peau  des  oiseaux. 

Il  est  d’une  grande  vivacité  , court  fort  vite  , souvent  de 
côté  , comme  les  crabes , et  s’envole  facilement.  11  suce  le 
sang  des  oiseaux.  (L.) 

ORN1THOMYZES  ou  RICINS.  Nom  sous  lequel 
M.  Duméril  désigne  , dans  sa  Zoologie  analytique  , une 
famille  d’insectes  aptères  , composée  du  genre  ricin  de 
Degéer.  Elle  correspond  à celle  de  inon  ordre  des  parasites 
que  j’ai  nommée  : mandibules.  V.  Parasites  et  Ricin,  (l.) 

ORN1THOPE , Omithopus.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  , persistant , h cinq 
dents  presque  égales  ; une  corolle  papilionacée  à étendard 
entier,  à ailes  droites  et  ovales,  et  k carène  très-petite  et  com- 
primée : dix  étamines , dont  neuf  réunies  à leur  base  ; un 
ovaire  supérieur  linéaire,  oblong , à style  sétacé  et  montant, 
et  à stigmate  simple  ; un  légume  subulé  , grêle  , arqué  , arti- 
culé , contenant  une  semence  arrondie  dans  chacune  de  ses 
articulations. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  Desvaux  a formé  les  genres 
Artrqlorion  et  MyriadÈne,  renferme  de  petites  plantes  an- 
nuelles à feuilles  alternes,  ailées  avec  impaire,  et  à fleurs 
disposées  en  tête. On  en  compte  huit  à dix  espèces,  dont  trois 
sont  indigènes  à la  France  , mais  qui  ne  présentent  rien  de 
remarquable. 

L’une,  I’Ornithope  délicat,  Omithopus  pefpusillus,  a les 
feuilles  pinnées  , et  les  légumes  recourbés  en  dedans.  Il  se 
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trouve  dans  tous  les  terrains  sablonneux  et  couverts  , et  a 
dans  sa  petitesse  une  élégance  qui  le  fait  voir  avec  plaisir. 

L’autre  , I'Orsithope  comprimé  , a les  feuilles  pinnées  , 
les  légumes  recourbés  en  dehors,  comprimés,  rugueux,  et 
les  bractées  pinnées.  II  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

La  troisième  , I’Ornithope  TRIFOLIÉ  , Omithopus  scor- 
pioïdes  , porte  son  caractère  dans  son  nom.  11  se  trouve  avec 
le  précédent.  Ses  feuilles  écrasées  et  appliquées  sur  lppeau 
y excitent  une  foible  irritation,  (b.) 

ORFiTHOPODE.  Plante  du  genre  Lotier.  (b.) 

ORN1ÏHOPODION  ( Pied  d oiseau , en  grec.  ) Plante 
citée  par  Dioscoride,  dont  les  fruits  crochus  ressembloient  aux 
doigts  des  pieds  d’un  petit  oiseau.  Ses  qualités  éloient  ana- 
logues à celles  du  vicia.  Cette  plante  reste  inconnue , h 
moins  que  ce  ne  soit  Y omithopus  pcrpusiUus , L.  C.  Bauhin 
réunit  sous  ce  nom,  à cette  plante,  une  autre  du  même  genre, 
( Or.  compressas  , Linn.  ),  et  Yastragallus  sesameus , L.  ; on 
l’a  aussi  donné  au  coronilla  varia.  Dans  toutes  ces  plantes  le 
légume  peut  représenter  un  doigt  d’oiseau.  Le  genre  ornitho- 
pus , L.,  est  Vornilhopodium  , Tourn.  ; on  a fait  à ses  dépens 
les  genres  artrolobium  et  myriadenus.  (LK.) 

ORNITHOPUS.F'.Ornithope  et  Ornithopodion.  (lu.) 

ORNITHORHYNQUE,  OrrUlhorhynchus.  Blumenbach, 
Lacép. , Cuv. , Dumér. , Geoflf. , Illig.  ; Platypus , Shavr. 
Genre  d’animaux  rangés  dans  la  classe  des  mammifères  et 
dans  l’ordre  des  Edentés  , famille  des  Monotrémes.’ 

Ces  animaux , les  plus  singuliers  peut-être  que  l’on  con- 
noisse  , semblent  destinés  à former  le  passage  des  vertébrés 
vivipares  aux  vertébrés  ovipares.  Iis  ont  h la  fois  des  points 
d’organisation  qui  les  rapprochent  des  mammifères,  des  oi- 
seaux et  des  reptiles. 

Us  appartiennent  à la  Nouvelle  Hollande , et  sont  surtout 
communs  daDS  les  eaux  douces  des  environs  de  la  colonie  an- 
glaise du  port  Jackson.  On  les  observa  pour  la  première  fois  , 
il  y a une  vingtaine  d’années  environ.  M.  Banks,  qui  en 
possédôit  plusieurs  apportés  par  Hunter,  en  envoya  un  à 
Blumenbach,  qui  le  décrivit  et  le  figura  dans  son  Manuel 
d histoire  naturelle  sous  le  nom  à' omàhrorhynchus  paradoxut . 
Depuis  ce  temps , le  nom  d’ornilhorhynque  est  resté  à ces 
animaux;  et  Shaw  est  le  seul  qui  ( dans  son  livre  intitulés 
Générai  zoology ) l’ail  changé  en  celui  de  platypus i 

Péron  et  Lesueur,  lors  de  leur  séjour  au  port  Jackson  , 
recueillirent  plusieurs  ornithorhynques,  et  les  adressèrent  att 
Muséum  d’histoire  naturelle  ; mais  seulement  à l’état  de  peaux 
bourrées  et  de  squelette.  Cett»  collection  renferme  de  très» 
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jJetités  portions  des  viscères  abdominaux  de  ces  animaux , 
et  particulièrement  les  organes  de  la  femelle,  dans  un  mau- 
vais état  de  conservation. 


Ce  que  l’on  connoissoit  sur  l’organisation  des  ornithorhyn- 
ques , portoit  à les  faire  regarder  comme  pouvant  appartenir 
à l’une  ou  à l’autre  des  trois  premières  classes  d’aniiflaux 
vertébrés.  Le  manque  d’observations  Sur  les  parties  essen- 
tielles , autorisoit  en  quelque  sorte  à les  ranger  ( du  moins 
provisoirement  ) dans  celle  des  reptiles  ; c’est  aussi  ce  qu’a 
fait  M.  Duméril.  Mais  M.  de  Blainville,  dans  une  thèse 
soutenue  devant  la  faculté  des sciencés  de  Paris , en  1812, 
a prouvé,  qu’à  l’exemple  des  naturalistes,  qui  les  premiers 
avoient  admis  les  ornithorhynques  dans  les  méthodes , il  con- 
venait plutôt  de  les  placer  avec  les  mammifères  , bien  qu’ils 
n’eussent  point  de  mamelles  apparentes , qu’avec  les  oiseaux 
et  les  reptiles  , qui  cependant  ontd’a$s&  nombreux  points  de 
rapports  avec  eux.  1 ' 

M.  Geoffroy,  le  premier,  avoit  proposé  d’établir  une  fa- 
mille particulière  formée  des  ornitborhynques  et  des  échid- 
nés,  sous  le  nom  de  AIonotrêmes  ( K.  ce  mot).  Cette  fa- 
mille a depuis  été  adoptée  par  les  zoologistes  , et  quelque- 
fois sous  la  qualification  d’ordre.  M.  de  Blainville  , dans  son 
Prodrome  d'une  nouvelle  distribution  méthodique  des  animaux ; , 
range  ces  animaux  dans  sa  sous-classe  des  mammifères  didel- 
phes , et  les  considère  comme  anomaux;  les  échidnés  pour 
fouir,  les  ornithorhynques  pour  nager;  II  paroît  penser  qu’ils 
pourroieot  être  distraits  de  la  classe  de  mammifères  pour  en 
former  une  particulière. 

Avant  lui,  Illiger  éii  avoit  composé  son  ordre  et  sa  fa- 
mille des  reptantia , où  il  fait  entrer  sous  le  nom  de  pamphrac- 
tus , la  tortue  écailleuse  ( testudo  squarnata , Gtnel.  ) , qui  n’est 
bien  réellement  qu’une  tortue  mal  figurée  par  Bontius. 

Les  caractères  communs  à l’échidné  et  à l’ornithorhynque  , 
consistent  notamment  dans  la  ressemblance  des  organes  de 
la  génération , qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  des 
animaux  marsupiaux;  dans  l’absence  totale  des  mamelles , 
du  moins  chez  tous  les  individus  observés  jusqu’à  ce  jour  ; 
dans  l’absence  de  véritables  dents  enchâssées  ; dans  la  pré- 
sence d’un  ongle  surnuméraire  , mobile  et  creux  au  talon  des 
mâles  ; dans  l’existence  d’un  cloaque  , etc. 

La  forme  des  pattes , propres  à fouir  dans  les  échidnés , et 
destinées  à* la  natation  dans  les  ornithorhynques;  les  épi- 
nes nombreuses  qui  recouvrent  le  corps  des  premiers  tandis 
que  celui  des  derniers  est  revêtu  d’un  poil  court  et  serré  ; 
la  forme  de  la  queue  grosse,  aplatie  et  assez  développée 
dans  les  ornithorhynques  , tandis  que  cette  partie  manque 
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presque  totalement  dans  les  échidnés;  enfin  la  différence  da 
museau  qn  bec  de  canard  dans  les  uns  et  en  forme  de  tuyère 
de  soufiet  dans  les  autres  : tels  sont  les  caractères  qui  ont  serri 
à distinguer  ces  deux  genres. 

Le  corps  des  ornithorhynques  est  bas  sur  jambes , allongé  , 
cylindrique,  mais  cependant  un  peu  moins  épais  près  de  la  ré- 
gion des  épaules  que  vers  celle  du  basin.  11  se  termine  posté- 
rieurement par  une  queue  aussi  large  que  lui , et  d’un  quart 
de  sa  longueur , laquelle  est  fort  épaisse  , aplatie  et  de  forme 
ovale  comme  la  queue  du  castor;  mais  elle  est,  ainsi  que  le 
corps,  tout  à fait  couverte  de  poils  courts  et  grossiers,  tra- 
versés par  d’autres  poils  plus  rares,  plus  longs,  et  aplatisà  leur 
extrémité.  La  tète  est  peu  séparée  du  corps,  par  un  cou  fort 
court  ; elle  est  petite , sans  oreilles  externes  ; les  yeux , qui 
sont  très-petits  , sont  placés  sur  les  côtés  et  un  peu  supérieu- 
rement: mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c’est  le  bec  qui  * 
saille  fort  en  avant  et  qui  a une  ressemblance  frappante  avec 
celui  des  canards.  Il  est  d’une  substance  cornée  nue  , et  il 
a vers  sa  racine  un  rebord  de  cette  même  substance  ; sa 
forme  est  plate,  large  et  arrondie  à son  extrémité.  Ses  bords 
cartilagineux  portent  de  petites  dents , qu’on  a appelées  mo- 
laires à cause  de  leur  position  vers  le  fond  de  la  bouche , 
mais  qui  ne  sont  pas  implantées  dans  des  alvéoles , comme 
les  dents  des  mammifères  ordinaires:  elles  sont  simplement 
attachées  sur  les  gencives,  au  nombre  de  quatre  à chaque 
mâchoire  , c’est-à-dire  deux  de  chaque  côté  ; leur  structure 
présente  des  fibres  accolées  verticalement  les  unes  aux  autres, 
et  leur  couronne  est  plate  ; la  langue  est  courte  et  garnie  de 
papilles , et  de  deux  petites  pointes  cornées  ; les  narines  sont 
ovales  , situées  en  dessus  du  bec  , à peu  de  distance  de  son 
extrémité , et  fort  rapprochées  l’une  de  l’autre;  la  mâchoire 
inférieure , qui  est  p|us  courte  et  plus  étroite  que  la  supé- 
rieure , est  munie  , comme  elle,  à sa.  base,  d’une  sorte  de 
collerette  membraneuse  ; ses  bords  ont  dess  tries  trans- 
versales , et  son  extrémité  est  légèrement  échancrée  ; la 
bouche  est  pourvue  d’abajoues.  Les  quatre  pattes  sont 
courtes  ; les  postérieures  dirigées  en  arrière  sont  fort  éloi- 
' gnées  des  antérieures,  qui  sont  placées  latéralément,de  façon 
que  le  ventre  touche  àterre.Elles  sont  toutes  terminées  par  cinq 
doigts.  Les  doigts  des  pattes  de  devant  sont  minces,  presque 
égaux,  écartés,  munis  d’ongles  longs,  étroits  et  aplatis  ; ils  sont 
garnis  en  dessous  d’une  large  membrane  qui  les  dépasse,  et  qui 
n’est  autre  que  la  paume  de  la  main  excessivement  dilatée  ; 

' cette  membrane  est  assez  unie  sur  ses  bords,  et  n’offre  ni 
dentelures  ni  lobes.  Les  pieds  de  derrière  ont  los  doigts 
réunis  jusqu’aux  ongles,  tous  dans  la  même  direction,  lesongics 
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pins  arqués,  et  l’on  remarque  à lelirbase  des  demi-palmures, 
comme  on  en  observe  entre  les  doigts  de  quelques  espèces  de 
quadrupèdes  aquatiques.  Dans  les  mâles  seulement,  il  y a 
au  côte  interne  du  métatarse  de  ses  pieds , un  fort  ergot  coni- 
que, pointu  , qui  n’appartient  pas  à un  sixième  doigt  comme 
on  l’a  cru,  mais  qui  est  attaché  sur  la  peau.  Cèt  ongle  est 
creux  , et  percé  d'un  trou  très-fin  vers  sa  pointe  ; il  renferme 
dans  son  intérieur  et  à sa  base  une  vésicule  qui  se  remplit  d’une 
liqueur  particulière , qui , introduite  dans  la  plaie  faite  par 
cet  ongle,  envenime  la  blessure  et  rend  laguérison  difficile(i). 
Les  organes  de  la  génération  ne  sont  point  apparens  au  de- 
hors, et  leur  issue  aboutit  à un  cloaque  commun  , pour  La 
sortie  des  excrcmens  et  des  urines , ainsi  que  cela  s’observe 
dans  beaucoup  de  rongeurs  et  d’édentés.  Les  mamelles  ne 
sont  pas  visibles,  soit  que  l’on  n’ait  pas  employé  les  moyens 
convenables  pour  les  chercher  , soit  qu’elles  ne  se  dévelop- 
pent qu’au  temps  de  la  gestation,  soit  même  qu’elles  n’exis- 
tent jamais  ; ce  qui  pourroit  être  , si , comme  le  dit  M.  de 
Blainville,  les  petits  restoient  assez  de  temps  dans  l’utérus 
de  leur  mère  pour  n’avoir  pas  besoin  d’êlpe  allaités  après  leur 
sortie,  ce  qui  seroit  afcscz  bien  en  rapport  avec  la  facilité  avec 
-laquelle  chacun  de  ces  utérus  communique  dans  le  vagin. 

Les  caractères  anatomiques  les  plus  saillans  des  orni- 
tborhynques  sont  les  suivans  : tête  petite  ; cavité  du  crâne 
assez  spacieuse-,  os  maxillaires  singulièrement  prolongés  en 
avant  en  une  longue  apophyse  spatuliforme, destinée  àsou- 
tenir  le  bec  corné  ; quarante-neuf  vertèbres  en  tout , savoir,: 
sept  cervicales  , dix-sepl  dorsales  , deux  lombaires  , deux  sa- 
crées et  vingt-une  caudales,  dont  les  huit  premières  sont  sur- 
tout des  apophyses  transverses  très  allongées;  première  pièce 
du  sternum  ayant  de  chaque  côté  une  sorte  d’apophyse  trans- 
verse *,  dix-sept  côtes , dont  onze  fausses  ou  astcrnales  ; clavi- 
cules très-minces;  omoplate  ayant  son  corps  en  forme  de 
serpe  , et  munie  d’une  grosse  apophyse  ou  appendice  faisant 
évidemment  partie  de  cet  os,  qui  descend  se  joindre  au  ster- 
num ; bassin  pourvu,  comme  dans  tous  les. animaux  à bour- 
ses , d’os  dits  marsupiaux , assez  longs  , triangulaires  , arti- 
culés par  leur  base  avec  le  pubis,  se  portant  en  avant., 
et  divergeant  en  dehors  ; une  épiglotte  au  larynx  ; le  coeur  a. 
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(i)  Cet  ongle  surnuméraire  avoit  été  d’abord  ronside'ré  comme 
lin  attribut,  dep  mâles  , comparable  aux  éperons  de  certains  oiseaux 
gallinacés.  On  avoit  aussi  pensé  qu’il  pouvoit  servir  à l’accouplement; 
mais  ce  n’est  que  dans  les  derniers  temps  que  l’on  a reconnu  son  vé- 
ritable usage.  C’est  à M.  «le  Blainville  que  Ton  doit  lr  peu  qur  I’oi\ 
sait  sur  sa  structure.  '• 
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comme  celui  des  mammifères,  deux  oreillettes  et  deux  ven- 
tricules; les  poumons  sont  grands,  allongés,  libres;  le  droit  à 
trois  lobes,  suivant  M.  Home,  et  à quatre,  selon  M.  Cu- 
vier; le  diaphragme  est  très-grand;  l’estomac  est  très -petit 
et  ne  sauroit  mieux  être  comparé  qu’à  une  sorte  de  poche 
élargie  vers  son  fond  , appliquée  sur  le  côté  gauche  de  l’oeso- 
phage , qui  semble  ensuite  se  continuer  dans  le  duodénum  ; 
l’intestin  présente  une  multitude  de  lames  saillantes  et  paral- 
lèles; le  cæcum  est  petit  ; la  rate  est  plus  grande  que  l’esto- 
mac, rectangulaire  et  formée  de  deux  lobes  allongés  ; le  foie 
est  grand , composé  de  quatre  lobes  et  un  lobule  ; la  vésicule 
du  fiel  est  grande  et  allongée  ; les  vaisseaux  hépatiques  sont 
très-courts;  les  reins  globuleux;  la  vessie  est  fort  grande , 
irès-mince,  pyriforme  ,etc.  Les  organes  de  lagénération  sont 
surtout  remarquables  dans  ces  animaux.  Les  testicules  sont 
renfermés  dans  le  ventre  , près  des  reins;  le  canal  de  l’urè- 
tre ne  suit  point  la  longueur  de  la  verge,  mais  aboutit  à l'a* 
nus  , ainsi  que  dans  les  oiseaux.  Le  gland  du  pénis  est  double 
et  terminé  par  des  épines  percées , et  il  paroît  que  la  semence 
sort  par  les  trous  de  ces  épines.  La  femelle  a l’orifice  du  va- 

Îin  placé  dans  l’ouverture  de  l’anus  ; au  fond  du  vagin  sont 
'orifice  de  l’urètre  et  les  deux  trompes  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  deux  matrices.  C’est  cette  structure;,  ana- 
logue à celle  des  squales  et  des  reptiles  ovovivipares  , ainsi 
que  l’absence  de  mamelles,  qui  ont  fait  penser  à M.  Home 
que  l’ornithorhynque  étoit  un  animal  ovipare. 

On  n’  a encore  trou  vé  les  ornithorhynques  que  dans  les  rivières 
qui  avoisinent  le  port  Jackson,  et  notamment  celle  qui  a reçu 
le  nom  de  Ncpean , sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , par  les  33  et  34°  de  latitude  méridionale  et  les  i48et 
) 4g"  de  longitude  orientale.  Les  Anglais,  qui  ont  passé,  en 
i8i5,  les  montagnes  bleues,  situées  en  deini-cercle  autour  de 
la  colonie , les  ont  rencontrés  en  abondance  dans  la  rivière  de 
Campbell  et  dans  celle  de  Macquarie , mais  de  plus  forte 
taille  que  ceux  du  Nepean. 

Ces  animaux  sortent  rarement  de  l’eau , où  ils  nagent  avec 
une  extrême  facilité.  Lorsqu’ils  sont  à terre,  ils  rampent  plu- 
tôt qu’ils  ne  marchent,  ce  qui  est  nécessité  par  la  brièveté 
de  leurs  membres  et  la  longueur  de  leur  corps.  On  ne  sait 
rien  de  positif  sur  leur  genre  de  nourriture  ; mais  la  singulière 
ressemblance  qui  existe  entre  leur  museau  et  le  bec  des  ca- 
nards, porte  à penser  qu’ils  vivent,  comme  ces  oiseaux,  de 
vers  ou  d’insectes  aquatiques  , qu’ils  trouvent  dans  la  vase  des 
étangs  et  des  rivières  qu’ils  habitent. 

On  en  a distingué  deux  espèces  ; mais  l’une  d’elles  n’csl 
peut-être  qu’une  variété  d’âge  de  l’autre. 
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Première  Espèce  — OrnithorhynQUE  ROUX  ( Ormthoriynchus 
rufus~),  Pérou  et  Lesueur,  Voyage  au*  Terre*  Australes, 
atlas  , pl.  34  , fig.  a,  7 et  8.  — Blumenbach,  Manuel  d’bist. 
nat. , tom.  1 , pag.  i65,  pl.  *4-  — Home,  Transact.  philos. 
1802.  — Platypus  anaiinus,  Shaw.  Gen.  zoolog. , t.  part.  pl. 
V ■ pl.  A.  a5  de  ce  Dictionnaire. 

Cet  animal  est  long  d’un  pied  «leux  pouces,  depuis  l’ex- 
trémité du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Celle-ci  a cinq 
pouces  de  long  sur  deux  de  largeur.  La  tête  entière  a un  peu 
plus  de  quatre  pouces,  sur  quoi  le  bec  fait  à peu  près  la  moi- 
tié. Tout  le  corps  est  couvert  d’un  poil  court , fort  serré  et 
lisse.  Çe  poil  est  de  deux  sortes  : l’un , appliqué  contre  la 
peau,  est  le  moins  long  et  le  plus  fin  ; sa  couleur  est  le  gris 
ardoisé  clair  ; l’autre  perce  le  premier  et  est  seul  apparent  au 
dehors  ; il  est  très-mince  et  gris  à sa  base , et  aplati  en  spa- 
tule à sa  pointe  , qui  est  d’un  brun  fauve  très-luisant.  Le  des- 
sous du  corps  est  blanc  argenté , ainsi  qu’une  petite  tache  en 
avant  de  chaque  œil. 

Seconde  Espèce.  — OrnithorhynQUE  brun  ( Ornithorhyn- 
chus fuscw  ) , Pérou  et  Lcsueur.  — Allas  du  V oyage  aux  terres 
Australes , pag.  34,  fig.  1 , 5 et  6. 

Cette  espèce , si  elle  doit  être  conservée  , ne  diffère  d« 
l’autre  qu’en  ce  que  son  poil  est  d’un  brun  noirâtre  , aplati 
et  crépu , au  lieu  d’être  roussâtre , menu  et  lisse,  (desm.) 

QRNITIIORH  YNQUE  EPINEUX  (t Omithorhyncus  his- 
trias  ) , Home.  C’est  I’Echidsé.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ORNITHOSPERME.  Sous-genre  proposé  par  Rafines- 
que,  Florule  de  la  Louisiane , pour  placer  la  Quamoclite  avi- 
CULAIRE.  (B.) 

ORNITHOTHYPOLITE.  Empreinte  d’oiseaux.  V. 
Oiseaux  fossiles,  (desm.) 

ORNITHROPHE,  Omitrophe.  Genre  de  plantes  de  l’oc- 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  saponacées , qui 
offre  .pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales  ; huit  étamines  #un  ovaire  su- 
périeur, didyme  , surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide  ; un 
drupe  pyrifbrme  , petit , dont  le  noyau  est  osseux  et  monos- 
perme. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  d’arbres  à feuilles  ternées 
et  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  , dont  trois  sont 
des  Indes , et  trois  de  l’Amérique.  Deux  de  ces  espèces , 
dont un  des  ovaires  est  sujet  à avorter,  avoient  été  placées  par 
Linnæus  parmi  lei  Sumacs  , et  les  trois  d’Amérique  avoient 
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été  établies  en  titre  de  genre  particulier  par  Swartz,  succes- 
sivement sous  les  noms  d’Ai.OPHYLLE  et  de  Scumidélie.  Un 
autre  avoil  été  de  plus  établi  parForsler,  sous  le  nom  d’ Apo- 
rétique ; de  sorte  que,  selon  quelques  botanistes  , ce  genre 
doit  être  supprimé,  (b.) 

ORNO  , ORNELLO.  Ces  noms  sont  ceux  du  Frêne  a 
LA  manne  ( f raxinus' ornus  ^ L.  ) , en  Italie,  (ln.) 

ORNOBALLO.  Nom  qu’on  donne,  en  Espagne,  à l’As- 
CLÉPIADL  NOIRE  , asdepius  nigra  , Linn.  (LN.) 

ORNOS.  C’est  , en  grec  moderne  , le  Figuier  MÂLE  r 
c’est-à-dire  , dont  le  fruit  n’est  pas  pulpeux.  (B.) 

ORNOS  ou  ORNUS.  Théophraste  donne  ce  nom  à un 
arbre  qui  est,  dit-on,  l’espèce  de  frêne  qui  produit  la  manne. 
Selon  Columelle,  Pornus  de  Virgile  est  une  espèce  de  frêne 
saurage  qui  croissoit  dans  les  lieux  montueux.  Pline  rapporte 
qu’au-delà  du  Pô  ( relativement  à Rome  ) , on  se  servoit  de 
l’or/MM  pour  échalasser  la  vigne.  Belon  et  Daléchamp,  parmi 
les  modernes  , sont  les  premiers  qui  aient  donné  le  nom  d'or- 
nus  au  frêne  de  ce  nom , appelé  aussi  oreomeliu  ( frêne  de 
montagne  en  grec).  Ruellius,  Dodonce,  Gesner,  ont  pris 
pour  Por/ius  le  sorbier  des  oiseaux  ( sorbus  aucuparia  ).  Tra- 
gus  et  Lonicerus  ont  cru  que  c’étoit  le  charme  ( caipinus 
belulus  ).  D’autres  auteurs  ont  cité  le  hêtre  ou  même  le  frêne 
ordinaire.  11  paroît  que  le  frêne  à feuilles  de  lentisque  a été 
donné  aussi  pour  tel.  Maintenant  le  nom  d'ornus  est  resté 
au  frêne  à la  manne , connu  depuis  long-temps  en  Calabre 
et  en  Sicile,  sous  le  nom  d’orno.  Tournefort  et  Micheli 
ont  fait  de  cette  plante  ( fraxinus  ornus  , Linn.  ) , un  genre 
ornus  , caractérisé  par  la  présence  d'une  corolle  et  de  quatre 
pétales,  et  par  ses  fleurs  hermaphrodites.  Linnæus  etÂdari- 
sonne  l’ont  pas  adopté,  ik  nous  semble  avec  raison.  Moench, 
Cavanilles  et  Persoon  l’ont  rétabli.  V.  Frêne,  (ln.)  . 

ORNUSl  V.  Ornos.  (ln.) 

• OROBANCHE,  Orulunche.  Genre  de  plantes  parasites 
des  racines  des  autres  plantes  , de  la  didynamie  angiosper- 
mie  et  de  la  faSnille  des  orobanchoïdes  , qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  tubuleux  , à deux  ou  cinq  divisions  , co- 
loré , persistant,  et  accompagne  de  trois  bractées  ( quelque- 
fois il  manque  ) ; une  corolle  tubuleuse  , bilabiée  , à tube 
ventru,  à lèvre  supérieure  concave  et  échancrée,  et  à lè- 
vre inférieure  réfléchie  , trilide  et  inégale  ; quatre  étamines, 
dont  deux  plus  longues  , placées  sous  la  lèvre  supérieure  ; un 
ovaire  oblong,  ayant  à sa  base  une  glande  ovale,  et  à son 
sommet  un  style  terminé  par  deux  stigmates  à deux  lobes  ; 
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une  capsule  à une  loge  , à deux  valves  et  à un  grand  nombre 

de  semences. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  presque  charnues  , rous- 
sâtres  , à racine  tubéreuse  , à tiges  simples  ou  rameuses  r 
garnies,  au  lieu  de  feuilles  , d’écailles  membraneuses,  sou- 
vent imbriquées  , et  à fleurs  disposées  en  épis  terminaux. 
On  en  compte  une  trentaine  d’espèces,  qu'on  sépare  en  deux 
divisions  , à raison  de  celles  de  la  corolle  , et  parmi  les- 
quelles il  en  est  deux  dont  Desfontaines  a cru  devoir  faire 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Puélypée;  dans  son  ex- 
cellente Flore  atlantique .' 

11  faut  distinguer  dans  les  orobanclies  à corolle  quadrifide  : 

L’Orobancue  majeure,  qui  a la  tige  simple,  pubescente, 
le  calice  divisé  en  deux  parties  , les  découpures  bifides  , et 
les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle.  C’est  l 'orobançht 
elatiar , figurée  tab.  17  du  4 ‘vol.  des  Transactions  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres.  Elle  s’élève  de  deux  à trois  pieds , et 
est  rare. 

L’Orobanche  commune,  qui  a la  tige  simple  pubescente, 
le  calice  divisé  en  deux  parties , et  chaque  partie  trilobée. 
Elle  se  trouve  très-communément  par  toute  l’Europe  , dans 
les  prés  secs  , sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  bois  taillis. 
Elle  a été  généralement  confondue  avec  la  précédente  , 
quoi  qu’elle  ne  s’élève  qu’à  six  ou  huit  pouces  , et  qu’elle  ait 
des  caractères  particuliers.  C’est  cette  espèce  que  l’on  em- 
ploie quelquefois  en  médecine  : on  la  dit  propre  , prise  en 
poudre , à guérir  les  coliques  vcntcuses.Un  dicton  deherger  fe- 
roit  croire  qu’elle  met  en  rut  les  taureaux  qui  en  mangent  ; 
mais  ce  fait  a besoin  de  confirmation. 

L’Orobanche  fétide,  quia  la  tige  simple,  pubescente,  le 
calice  divisé^en  deux  parties  mucronées,  et  l’épi  accompagné 
de  longues  bractées.  Elle  a été  découverte  par  Poiret  et  Des- 
fontaines sur  les  côtes  de  Barbarie.  Elle  répand  une  odeur 
spermatique  très-fétide. 

L’Orobanche  d’Amérique  , quia  la  tige  simple , imbri- 
quée d’écailles,  la  corolle  recourbée  , et  les  étamines  sail- 
lantes. , Elle  se  trouve  dans  la  •Caroline , sur  les  racines 
des  arbres,  où  elle  forme  de  grosses  touffes , ainsi  que  je 
l’ai  fréquemment  observé.  Chaque  tige  est  de  la’grosseur  et 
de  la  longueur  du  doigt. 

L’Orobanche  de  Virginie,*  qui  a la  tige  rameuse  et  la 
corolle  à quatre  divisions.  Elle  se  trouve  en  Virginie  et  en 
Caroline , où  elle  passe,  d’après  ce  que  j’en  ai  appris  , pour 
être  un  bon  remède  contre  les  cancers  au  sein. 

Parmi  les  orobanclies  dont  la  corolle  est  à cinq  divisions , il  faut 
remarquer: 
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L’Orobanche  rameuse  , qui  a la  tige  rameuse  , les  brac- 
tées ternées  , le  calice  court  et  profondément  divisé  en 
quatre  parties.  Cette  espèce  se  trouve  parmi  les  chanvres, 
r les  tabacs , etc.  On  a vu  des  propriétaires  être  obligés  d’in- 
terrompre la  culture  de  leurs  chanvres  pendant  plusieurs 
années  avant  de  pouvoir  la  détruire.  Elle  suce  la  substance 
des  pieds  sur  lesquels  elle  s’établit,  et  les  fait  périr  avant 
la  floraison. 

Palisot-de-Beauvois  a observé  qu’un  Sclérotion  vit  aux 
dépens  des  racines  de  cette  orobanche. 

L’Orobanche  lisse,  qui  a la  tige  simple,  sans  poils,  les 
stipules  ternées,  et  le  calice  souvent  à cinq  divisions.  Elle  se 
trouve  dans  les  terrains  secs  et  stériles.  C’est  l 'orobanche 
bleue  de  plusieurs  auteurs. 

L’Orobanche  des  teinturiers,  qui  a la  lige  simple,  im- 
briquée d’écailles,  le  calice  à cinq  divisions,  et  les  bractées 
latérales.  Elle  croît  en  Arabie  et  en  Barbarie  , où  elle  a été 
observée  par  Forskaël , Poiret  et  Desfonlaines.  On  s’en  sert 
dans  le  pays  pour  donner  aux  laines  une  couleur  jaune  obs- 
cure. C'est  la  Phélipée  jaune  , figurée  table  146  de  la  Flore 
atlantique.  (B.) 

OROBANCHE.  Celteplante,  selon  Dioscorideet  Pline, 
croissoit  dans  les  lieux  où  l'on  cultive  les  pois  et  autres  lé- 
gumes de  même  espèce  qu’elle  faisoit  périr.  C’est  ce  qu’ex- 
prime, en  grec,  son  doiu  à' orobanche  ( étrangle-urole ).  Elle 
avoil  une  tige  épaisse  , grasse  , rouge , velue  sans  feuilles;  sa 
fleur  éloit  blanchâtre  ou  d'un  jaune  paille;  sa  racine,  d’après 
Pline  , devoit  être  luberculiforme  , puisqu’il  dit  que  de  la 
forme  de  cette  racine  l’ orohanche  ctoit  appelé  cynomorion.  L’on 
xuangeoit  Vorobqnche  cuite  ou  crue,  en  guise  d’asperges. 

Théophraste  ne  paroît  pas  avoir  donné  le  nom  A' orobanche 
à la  même  plante  que  Dioscoride  , puisque  son  orobanche 
étoufloit  les  herbes  en  s’entortillant  autour  d’elles. 

Pline  nomme  cette  plante , liv.  18 , c.  37.  Mais  dans  son 
liv.  aa , c.  a5  , c’est  de  Y orobanche  de  Dioscoride  qu’il  s’agit. 

Il  en  résulte  : i.°  que  l’on  a regardé,  et  avec  beaucoup  de 
raison  , Y orobanche  de  Dioscoride,  Galien  , Oribase,  Ægi- 
net  , AElius , comme  une  espèce  d’orobanche.  On  cite  aussi 
Yophrys  nidus  avis  ; a.®  que  Y oboranche  de  Théophraste  a été 
rapportée  à la  cuscute  ou  liseron  des  champs,  au polygonum 
convolvulus , et  à la  gesse  aphaca. 

Le  nom  A' orobanche  est  devenu  ensuite  celui  non  - seule- 
ment des  Orobanches,  mais  aussi  de  celui  des  plantes  qui 
ont  le  même  port,  ou  le  même  aspect,  savoir  : les  ophryscorallo- 
rhiza  , nidus  avis  , etc. , les  lathraea , les  morwtropa  , Yobolaria  , 
le  toaia  ulpina  , etc.  Le  genre  orobanche  de  Tournefort  a été 
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adopté  par  Linnæus  , qui  y avoit  rapporté  des  espèces  dont 
on  a fait  ensuite  les  genres  aeginelia  et  phelipœa.  Le  genre 
orobanche  est  le  type  d’une  nouvelle  famille  de  plantes , les 
orobanchoïdes  de  Ventenat.  (ln.) 

OROBANCHIE , Orobanchia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Vandeli  dans  la  didynamie  angiosperinie  , et  dans  la  fa- 
mille des  scrophulaires.  Ce  genre  ne  diffère  des  Bartsies 
que  par  son  fruit  qui  est  une  capsule  uniloculaire  , à deux 
valves  , contenant  des  semences  petites  et  nombreuses.  Il 
renferme  deux  plantes  vivaces  , originaires  du  Brésil.  (B.) 

OROBANCHOÏDES.  Ce  genre  est  le  même  que  le 
monotropa  , Linn.  V.  Monotrope,  (b.) 

OROBANCHOÏDES.  Famille  de  plantes , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  persistant,  à quatre  ou  à sept  divi- 
sions, quelquefois  nul , et  suppléé  par  des  bractées  ; une  co- 
rolle ordinairement  labiée  ; des  étamines  didynamcs  ; un  « 
ovaire  simple  , à style  unique  , à stigmate  simple  ou  bifide  ; 
une  capsule  uniloculaire,  bivalve,  polysperme  ; des  placen- 
tas adhérens  au  milieu  des  valves  ; un  périsperme  charnu , 
dur , presque  corné  ; un  embryon  très-petit , excentrique. 

Les  plantes  de  cette  famille  qui,  au  reste,  n’est  pas  adoptée 
par  tous  les  botanistes , sont  souvent  parasites  des  racines  des 
arbres.  Elles  sont  remarquables  par  leur  tige  ordinairement 
herbacée , presque  succulente  ou  charnue , simple  ou  ra- 
meuse, garnie  d écailles  plus  ou  moins  serrées,  qui  semblent 
tenir  lieu  de  feuilles;  leurs  fleurs  rarement  solitaires,  plus 
souvent  disposées  en  épis,  sont  munies  de  bractées. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  cesexpressions  , rapporte 
quatre  genres  à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  8 , n.°  3 du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont  : 
Hyobanche  , Obolaibe  , Orobanche  et  Clandestine,  V. 
ces  mois,  (b.) 

OROBAX  et  OROBILION.  Deux  noms  que  les  Grecs 
donnoient  au  Pœonia.  V.  ce  mot.  (ln.) 

OROBE,  Orobus.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  dé- 
candrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  les  cüac- 
tères  consistent  : en  un  calice  tubuleux,  à cinq  dents,  dont  les 
deux  supérieures  sont  plus  courtes  et  plus  profondes  ; une  co- 
rolle papilionacée,  composée  d’un  étendard  en  coeur  réfléchi 
surles côtés,  de  deux  ailes oblongues  et  conniventes  , et  d’une 
carène  montante  et  aiguë,  divisée  endeuxàsa  base,  dix  étami- 
nes, dont  neuf  réunies  àleur  base;  un  ovaire  supérieur  cylin- 
drique ou  comprimé , surmonté  d’un  style  filiforme,  courbé  et 
terminé  par  un  stigmate  pubescent;  un  légume  oblong,  cylin- 
drique, terminé  par  le  style  qui  persiste  , qui  s’ouvre  en  deux 
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valves,  et  contient  dans  une  seule  loge  plusîenrs  semences  ar- 
rondies. 

Ce  genre  renferme  des  pl  antes  vivaces,  la  plupart  indi- 
gènes à l’Europe , dont  les  feuill  es  sont  alternes  , bijuguées  ou 
ailées  sans  impaire  , à stipules  d entées  à leur  base  , et  à (leurs 
disposées  en  épis  axillaires  et  terminaux.  On  en  compte  une 
vingtaine  d’espèces  , dont  les  plus  communes  sont  : 

L’Orobe  des  Pyrénées,  dont  la  tige  est  rameuse,  droite, 
les  feuilles  bijuguées  , lancéolées,  nervées,  et  dont  les  stipules 
sont  presque  épineuses.  On  la  trouve  dans  les  Pyrénées  et 
dans  les  autres  montagnes  des  parties  méridionales  de  la 
France. 

Cette  plante  et  deux  autres , également  très  - belles  et 
propres  aux  mêmes  montagnes,  ont  été  figurées  par  M.  Picot- 
la-Peyrouse  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  du  Mu- 
, séum d'histoire  naturelle  de  Paris. 

L’Orobe  noire  , qujj  a la  tige  rameuse,  droite  , les  feuilles 
quadrijuguées  ou  sexjuguées,  et  les  folioles  ovales-oblongues. 
Elle  se  trouve  dans  les  forêts.  On  l’a  appelée  noire,  parce  quelle 
prend  toujours  cette  couleur  en  se  desséchant. 

L’Orobe  jaune  , qui  a les  feuilles  pinnées , les  folioles 
ovales-oblongues,  lesstipules  arrondies  et  demi-sagittées, 
dentées,  la  tige  simple.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l’Europe. 

L’Orobe  printanière  , qui  a les  feuilles  pinnées,  les  fo- 
lioles ovales  , les  stipules  à demi-sagittées  , très-entières  , et 
la  tige  simple.  Elle  vient  en  Italie.  Ses  (leurs  sont  purpurines 
et  assez  agréables  à la  vue.  Cette  plante  fleurit  une  des  pre- 
mières dans  le  climat  de  Paris,  et  cela  fait  qu’on  la  cultive 
dans  quelques  jardins  d’agrément. 

L’Orobe  tubéreuse  a les  feuilles  pinnées,  les  folioles  pres- 
que cylindriques  , les  stipules  à demi-sagittées  et  entières,  et 
la  tige  peu  rameuse.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  argileux , 
dans  les  prés  couverts.  Sa  racine  est  tubéreuse  , ou  mieux  , 
formée  par  des  fibrilles  qui,  de  distance  en  distance,  se  gon- 
flent, forment  des  nodosités  qui  donnentnaissance  h d autres 
fibrMes  latérales,  de  manière  qu’un  seul  pied  fournit  ordi- 
nairement sept  à huit  ganglions  gros  comme  des  noisettes, 
dont  la  chair,  cuite  dans  l’eau  , est  assez  agréable  et  très- 
nourrissante.  J’en  ai  fréquemment  mangé,  pendant  la  di- 
sette , dans  ma  retraite  de  la  forêt  de  Montmorency  , où  elle 
est  assez  commune.  La  tige  ne  sort  jamais  directement  d'un 
de  ces  ganglions,  mais  d’une  fibrille  latérale  :eft  conséquence, 
il  est  assez  difficile  de  récolter  en  totalité  ceux  des  pieds  que 
l’on  a en  vue.  Cette  plante  vient  assez  bien  dans  les  jardins , et 
ses  ganglions  y acquièrent  plus  de  grosseur  ; mais  , malgré 
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cela,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  pouvant  devenir 
importante  pour  l'homme  sous  le  rapport  de  la  nour- 
riture. ■ , . ‘ 

L’Orobe  des  bois  a les  tiges  couchées  , hérissées  et  ra- 
meuses. Elle  croît  dans  plusieurs  parties  montueuses  et  boi- 
sées de  la  France. 

On  cultive  dans  quelques  cantons  , sous  le  nom  à'orobe  ou 
pois  de  pigeon , la  lentille  ers.  Voyez  au  mot  Lentille,  (b.) 

OROBE-BATARD.  C’esi  la  même  plante  que  I’Ers  , 

«vu/7i  ervilia.  (LN.) 

OROB1TES.  Concrétions  calcaires*  globuleuses.,  de  la 
grosseur  d’une  semence  d 'orale  ou  pois  de  pigeon.  Voy.  Am- 
mites  , Concrétions  et  Oolites.  (pat.) 

OROBOS  ou  OROBON  des  Crées  {Orobus  et  ervum  des 
Eatins).  Selon  Dioscoride,  c’c/t  une  petite  plante  à feuilles 
petites  et  étroites,  et  dont  les  graines  étoient  contenues  dans 
des  siliques.  L’on  faisoit,  avec  ses  graines,  que  Théophraste 
compare  pour  leur  forme  ronde  à celles  du  poivre,  une  fa- 
rine employée  seulement  en  médecine  comme  émolliente, 
diurétique.  La  farine  de  l’oroéos  mangée.,  appesantissoit  la 
vue  et  troubloit  les  fonctions  de  l'estomac.  Les,  anciens  dis- 
tinguoient  plusieurs  orobos , l’un  cultivé  , l’autre  sauvage. 
Le  premier  se  subdivisoit  en  orobos  blanc  et  orobos  roux,  se- 
lon la  couleur  de  la  graine.  Galien  indique  deux  autres  oro- 
bos, l’un  à graine  pâle  et  l’autre  de  Crète  et  à graines  petites. 
Les  deux  premiers  répondoient  à V ervum  des  Latins,  et  dans 
Pline  se  trouvent  réunis  au  vicia. 

D’après  l’étymologie  du  nom  d 'orobos  (nourriture  de 
boeuf) , on  doit  croire  que  ces  plantes  croissoient  dans  les 
champs  avec  assez  d’abondance  pour  être  recherchées  des 
bœufs.  Plusieurs  plantes  légumineuses  paroissent  être  ces  an- 
ciens orobos , et  notamment  I’Ers  (E/vit/n  ervilia)  donnée  par 
presque  tous  les  auteurs  pour  I’Orobos  de  Dioscoride-C’est  à 
cette  plante  et  à ses  variétés  que  C.  Bauhin  conserve  le  nom 
Sorebus.  Clusius  est  le  premier  qui,,  sous  le  nom  d 'orobus 
panaouirMs,  ait  réuni  presque  toutes  les  espèceseuropéennesdu 
genre  actuel o/vius,  lesquellessont  les  oroùus  sy/vestris  de  C.  Bau- 
hin.Tragus  et  Brunsfelsius  croyoient  revoir  les  anciens  oro- 
bus dans  le  vicia  saliva  ou  la  Vesce  et  ses  variétés , et  dans 
le  vicia  sepium. 

Le  nom  à' orobus  a été  donné  à plusieurs  espèces  de 
laûtyrus , de  vicia  , d 'ervum  , de  galega,  .à  Vabrus,  etc. 

Le  genre  orobus , établi  par  Tournefort  et  adopté  par  Lin- 
næus  , n’a  pas  encore  éprouvé  le  sort  qu’éprouvent  à présent 
presque  tous  les  genres  de  plantes  , celui  d’en  voir  faire  à ses 
dépens.  Cependant  l’on  doit  faire  observer  que  Tournefort 
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y avoit  rapporté  Vabnu , dont  Linnæus  fît  une  espèce  de  gly- 
cine ayant  d’en  faire  un  genre  distinct,  (ln.) 

O-RO-CAY.  Il  paroît  qu’en  Cochinchine  c’est  le  non» 
du  Houx  ( ilex  aquifolium  ).  (ln.) 

ORONCE , Orontium.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  aroïdes  , qui  offre  pour  ca- 
ractères : une  spadix  cylindrique,  portant,  dans  des  enfonce- 
mens  isolés,  un  grand  nombre  de  fleurs,  ayant  chacune  une 
corolle  de  six  pétales  persistans  ; six  étamines  très-courtes  ; 
un  ovaire  arrondi,  comprimé  , sans  style  , et  à stigmate  bi- 
fide. Le  fruit  est  une  follicule  mince , enfoncée  , dans  la 
spadix,  et  ne  contenant  qu’une  seule  semence  ronde  et  fon- 
gueuse. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  à feuilles  radicales , et  à 
hampes  nues  portant  la  spadix  à leur  extrémité. 

L’une  , l’O RONCE  aquatique,  a les  feuilles  ovales-oblon- 
gues  , et  l’épi  mince  et  long.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique 
septentrionale,  dans  les  eaux  tourbeuses,  et  fleurit  au  premier 
printemps.  J’ai  observé  que  ses  graines  germoient  dans  leur 
follicule,  et  ne  tomboient  dans  l’eau  que  lorsque  la  radicule 
avoit  deux  ou  trois  lignes  de  long. 

L’autre,  I’Oronce  du  Japon,'  a les  feuilles  ensiformes, 
veinées  , et  l’épi  ovale.  Elle  se  trouve  au  Japon,  et  paroît 
ne  pas  différer  de  la  plante  qui  a servi  de  type  au  genre  Tu- 
•FÏSTRE.  (B.) 

ORONGE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  d’AGARic  qui 
croît  dans  le  Midi  de  l’Europe  , et  qui  se  mange.  Paulet  re- 
garde ce  champignon  comme  le  type  d’une  famille  dans  la- 
quelle il  place  tous  les  Agarics  bulbeux  à leur  base.’ 

Voici  les  espèces  qu’il  réunit  à cette  famille  : 

L’Oronge  franche  ou  Oronge  jaune  d’œuP,  qui  est 
celle  dont  il  vient  d’être  parlé  comme  si  excellénté.  Elle  est 
!figorée  pi.  i34  de  son  Traité  des  champignons. 

L’Oronge  ciguë  et  ses  variétés.C’est  1’ Agaric  bulbeux  de 
Bulliard  et  dé  beaucoup  d’autres  botanistes , le  fameux  fun- 
gus  phalloïdes  annulaius sordidè  virescens  et  patulus  de  Vaillant  , 

, un  des  plus  dangereux  des  champignons  qui  croissent  en 
France , parce  qu’il  ressemble  un  peu  au  champignon  de 
couche,  et  qu’il  a son  odeur.  V.  sa  figure,  pl.  i55  et  i56  de 
l’ouvrage  précité. 

L’Oronge  ciguë  verte  et  POronge  ciguë  blanche  sont 
regardées  par  quelques  botanistes  comme  des  variétés  de  la 
précédente , et  par  d’autres  comme  des  espèces.  Elles  sont 
constamment  plus  petites , mais  non  moins  dangereuses. 

L’Oronge  coquehellb.  Elle  est  presque  blanche , bonne 
b manger.  s * ' - 
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L Oronge  tannée.  Elle  est  d’un  brun-rougeâtre  et  fort 
délétère.  • 

. ^ Oronge  croix  de  Malte  , dont  le  chapeau  se  divise  en 
cinq  ou  six  lobes.  Elle  est  fort  dangereuse. 

L Oronge  couleuvre.  Son  chapeau  est  brun  et  son  pé- 
dale ponctué  de  la  même  couleur.  Elle  n’est  pas  nuisible. 

L Oronge  gercée  , dont  le  chapeau  est  en  dessus  d'un 
roux  jaunâtre,  et  gris  en  dessous;  IOronge  cire  jaune  • 
dont  le  chapeau  est  en-dessus  d’un  jaune  de  gomme-gutte  et 
rougeâtre  en  dessous;  I’Oronge  satinée,  qui  est  partout 
grise,  et  offre  des  stries  sur  le  Lord  supérieur  de  son  chapeau- 
I’Oronge  des  vignes  , qui  est  d’un  brun  pâle  ; sont  inno- 
centes. On  en  voit  les  figures  pl.  i5o  de  l’ouvrage  ci-dessus. 

L’Oronge  sucrée  , dont  le  chapeau  est  aplati  et  jaunâ- 
tre ; et  l’O ronge  serpent,  dont  le  chapeau  est  conique  et 
noirâtre , sont  au  contraire  fort  dangereuses.  ’ 

Les  figures  de  ces  quatre  espèces  se  voient  pl.  i5x  de  l’ou- 
vrage précité. 

L’Oronge  pauciére  est  jaunâtre  , avec  des  taches  de  pea» 
brunâtre. Lue  atteint  un  demi-pied  de  diamètre  et  autant  d’é- 
lévation. On  la  trouve  dans  les  bois  au  nord  dé  Paris.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  de  la  fausse  oronge , et  est  aussi  dange- 
reuse qu  elle.  ■ • • * • & 

L’Oronge  fausse  oronge,  Agarkus muscarius , Linn  , a 
le  chapeau  en  dessus  d’un  rouge  aurore  taché  de  jaune  et  de 
blanc , et  en  dessous  gris.  Elle  est  extrêmement  commune 
par  toute  là  France,  et  extrêmement  délétère.  Sa  ressem- 
blance avec  la  vraie  oronge , surtout  dans  sa  jetmesse , cause 
annuellement  de  nombreux  accidens.  Beaucoup  d’auteurs 
l’ont  figurée  , et  en  dernier  lieu  Paulet,  pl.  *5 7. 

L’Oronge  dorée  ou  perlée  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente, tnais  sa  couleur  est  plus  jaune  et  elle  est  plus  pe- 
tite. On  la  voit  figurée  pl.  i58  de  l’ouvrage  précité.  Elle 
il  est  pas  nuisible. 

L’Oronre  visqueuse  ou  grivelé  visqueux  a le  chapeau 
gris  brun , tacheté  de  gris  rougeâtre  en  dessus.  Le  dessous  et 
le  pédicule  sont  d’un  gris  cendré.  Sa  saveur  est  un  peu  sucrée 
et  son  odeur  nauséeuse.  Elle  cause  des  vomissemens  violens  ’ 
mais  rarement  la  mort.  Paulet  l’a  figurée  pl.  *5q.  *' 

L’Oronge  vitreuse  est  d’un  gris  rougeâtre  en  dessus  , 
avec  des  taches  blanchâtres  irrégulières.  Elle  est  cendrée  en 
dessous,  avec  le  pied  très-rougeâtre.C’est  l 'agarics  pustu/alus 
de  Scopoli.  Paulet  l’a  figurée  pl.  x6*.  Elle  n’est  pas  bonne , . 
mais  n est  pas  mortelle.  • 
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L’Oronge  perlée  est  d’un  jaune  brun . avec  de  petites 
taches  anguleuses  semblables  à des  perles.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris  , dans  les  bois.  Sa  ligure  se  voit  pl.  160  de 
l’ouvrage  ci-dessus. 

L’Oronge  pomme  de  pin  est  toute  grise.  La  surface  supé- 
rieure de  son  chapeau  est  parsemée  de  saillies  anguleuses 
analogues  à celles  des  cônes  du  pin. 

L’Oronge  a.  facettes  de  diamans  est  de  môme  couleur 
que  la  précédente,  mais  plus  petite,  et  ses  saillies  sont  plus 
arrondies  et  plus  pointues. 

L’Oronge  a pointes  de  râpe,  ou  la  petite  râpe  , a le 
chapeau  d’un  fauve  clair,  hérissé  de  pointes  en  dessus.  En 
dessous  , elle  est  grise  , ainsi  que  le  pied. 

L’Oronge  a pointes  de  trois  quarts  , ou  la  Palette  a 
dards,  est  entièrement  grise,  avec  la  surface  supérieure 
couverte  de  pointes  triangulaires,  (b.) 

OR  O NT  1U  M.  Plante  citée  par  Galien,  et  plus  ancien- 
nement par  Archigène  , et  ainsi  nommée  , dit  - on , du  mot 
aurantium  , parce  qu’elle  se  rapporte  à un  Muflier  qui  en  a 
conservé  le  nom  (aniirrhinum  orontium). 

Plusieurs  autres  espèces  de  Muflier  ont  été  décrites  sous 
le  nom  dioronlium.  M.  Persoon  en  a fait  un  genre  sous  le 
même  nom. 

Dans  le  même  ouvrage  de  M.  Persoon  ( le  Srnopsis  planta- 
rum  ) , on  retrouve  aussi  le  genre  orontium  , Linn. , qui  est 
totalement  différent , et  auquel  , dans  ce  cas , l’on  auroit  pu 
rendre  le  nom  A'amidena  , que  lui  donnoit  Adanson.  Voyez 
Oronce  et  Muflier,  (ln.) 

OROP.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  au  Gonolek- 

BACBAKIRI.  (V.) 

OROP  ES  A.  Espèce  de  Sauge  (saloia  œlhiopis , Linn.), 
en  Espagne,  (ln.)  , 

OROSP1ZA.  Nom  du  Pinson  d’Ardennes,  dansBelon. 
C’est  Yorospize  d’Aristote  , selon  Willughby  , Yorospizes  des 
Grecs,  (v.) 

OROSPIZES.  V.  Orospiza.  (s.) 

OROSTACH.YS.  Genre  de  plantes  indiqué  dans  le  Ca- 
talogue de  1812,  du  jardin  des  plantes  du  comte  Alexis  de 
Razoumoffsky , à Gorenki , mais  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  encore  publiés.  On  y rapporte  le  cotylédon  malacophyllum 
de  Pallas , et  le  crassula  spinosa  , indiqué  sous  le  nom  de  O. 
chloranlha.  Ce  genre  paroît  intermédiaire  entre  le  cotylédon  et 
le  sedum.  (ln.) 

OROYENDOLA.  Nom  espagnol  du  Loriot,  (v.) 
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OROZO  , Mus  furunculus , Linn.  Petit  quadrupède  ron- 
geur , qui  se  trouve  en  Sibérie  , et  qui  a été  décrit  par  Mes- 
serschmid  et  Pallas.  Il  appartient  au  genre  des  Hamsters. 
ce  mot.  (besm.) 

Nom  la  Réglisse  , en  Espagne.  (liO 

ORPAILLEURS.  On  donne  ce  nom  à ceur  qui  s’occu- 
pent au  lavage  des  sables  aurifères  de  quelques-unes  de  nos 
rivières.  Cette  dénomination  vient  des  paillettes  d’or  dont 
ils  font  la  recherche,  (pat.) 

ORPHANUS.  F.  OaPHEstus.  (ln.) 

ORPHE.  Poisson  du  genre  Spare.  C’est  aussilenom  d’un 
autre  poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

ORPHÉLE.  C’est  sous  ce  nom  que , à i’article  Baobab, 
on  a indiqué  le  genre  que  Loureiro  a nommé  Ophèle  V ce 
mot . (ln.) 

ORPHELINE , Concha pupUlans.  Nom  que  les  conchylio- 
logistes  donnoientà  plusieurs  coquilles  bivalves;  c’est  particu- 
lièrement celui  de  deux  Vénus,  (b.)  . - •• 

. ORPHES1US.  C est  selon  Boëce  de  Root , une  variété 
inférieure  d’opale,  ou  même  une  fausse  opale.  Elle  est  d’une 
couleur  vineuse  blanchâtre  et  laiteuse.  De  telles  opales  , dit-il 
se  trouvent  en  Hongrie  Ilparoît  que  Vurpkanus  d’Albert-le- 
Orand  est  la  même  pierre,  ou  l’opale  dans  toute  sa  pureté  ; 
car  il  lui  attribue  une  haute  valeur.  (ln.) 

ORPHIE  ( Belone').  Nom  d’une  espèce  d’Èsoc.E  assez 
commune  dans  nos  mers , que  Cuvier  regarde  comme  le  type 
d’un  sous-genre  qui  a pour  caractères  : un  long  museau  fer- 
mé par  les  intermaxillaires  ; les  mâchoire* garnies  de  petites 
dents;  une  rangée  de  grosses  écailles  carénées  de  chaque 
coté  du  corps,  qui  est  très-allongé. 

L’Orphie  belone  est  figurée  pi  D.a^  d.e  « Dictionnaire. 

ORPHITEBEOfc  A et  ORPHITO.  Noms  que  les  Egyp- 
tiens donnoientà  la  plante  dite  quinquefolium  ou  pentaphyllum. 
V.  ces  mots,  (ln.)  . , — 

ORPHRYDES.  V.  Fleur  a mouches,  (ln.) 

ORPIMENT  et  ORPIN  MINÉRAL.  Noms  qui  déri- 
vent du  latin  aurum  pigmenlum , .fard  d'or.  U a été  donné  à 
I’Orpiment  , parce  que  ce  minéral  sert  dans  la  peinture 
C'est  F Arsenic  sulfuré  jaune.  V.  cet  article,  (ln.) 

ORPIN , Sedum.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  pea- 
tagynie  et  de  la  famille  des  succulentes,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  divisionsaiguës  et  persistantes;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  lancéolés  , planeset  ouverts;  dixétami- 
nes;  cinq  ovaires  surmontés  d’Un  style  coart  à stigmate  oh- 
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tus  ; cinq  écailles  nectarifères  ; cinq  capsules  & plusieurs  se- 
mences. Ce  genre,  auquel  Decandoile  réunit  la  Rhobiole, 
renferme  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  alternes  , épais- 
ses et  charnues , tantôt  planes  , tantôt  cylindriques  , et 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  ou 
axillaires.  On  en  compte  plus  de  cinquante  espèces  , la 
plupart  appartenant  à l’Europe  , et  dont  on  peut  voir  la  plus 
grande  partie  supérieurement  figurée  dans  l’ouvrage  de  Re- 
douté , sur  les  Plantes  grasses.  

Parmi  les  espèces  à feuilles  planes  , il  faut  principalement 

rC  L’Orpin  REPRISE  , Sedum  telephium , qui  a les  feuilles  den- 
telées le  corymte  feuillé , et  la  tige  droite.  Il  est  vivace  , et 
l'élève'  à un  ou  deux  pieds.  C’est  une  assez  belle  plante  , que 
l’on  trouve  par  toute  l’Europe , dans  les  lieux  argileux,  pier- 
reux et  couverts.  Ellç  fournit  plusieurs  variétés.  On  fait  usage 
de  ses  racines  et  de  ses  feuilles.  Elles  sont  vulnéraires , con- 
solidantes , adoucissent  les  douleurs  hémorroïdales  , et  dé- 
tergent les  ulcères.  Elles  entrent  dans  la  composition  de  l’eau 
d’arquebusade. 

'L’OrpiîS  a FEUILLES  RONDES , Sedum  anacumpseros , a tes 
feuilles  cunéiformes  , très-entières , et  la  tige  couchée.  11  s© 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , parmi  les 
rochers.  11  partage  les  propriétés  du  précédent,  dont  il  dit* 

^ L’Orpin  étoilé  , qui  a les  feuilles  anguleuses  , les  fleur» 
latérales , sessiles  et  solitaires.  Il  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,  et  est  annuel. 

L’Orpin  PANic»LÉ  , Sedum  cepcea , alatige  rameuse  el  les 
fleurs  paniculées.  On  le  trouve  dans  la  France  méridionale  , 

aux  lieux  couverts.  H est  annuel.  , 

Parmi  les  espèces  4 feuilles  cylindriques  , les  plus  com- 

**"1  >Orpin  réfléchi,  dontles  feuilles  sont  subulées,  éparses, 
«.i  les  inférieures  recourbées.  Il  est  vivace  et  commun  dan» 
les  bonnes  expositions,  sur  les  rochers  et  les  murs.  Ses  fleur* 

T’IirPIN  a FLEURS  BRANCHES , qui  a les  feuilles  oblongues , 
obtuses.' sessiks,  écartées et  la  panicule  rameuse.  Il  est 
vivace  et  sé  trouve  très-abondamment  par  toute  l Europe. 
On  le  connoît  sous  le  nom  de  trique-madame  et  de  petite  jou- 
barbe. On  en  met  souvent  dans  les  salades  , et  on  lui  attribue 
les  mêmes’ vertus  qu’à  la  Jôubarbe.  E.  ce  mot. 

T ’Orpin  BRULANT , Sedum  acre,  a les  feuilles  presque  ova- 
bossues , sessiles,  droites  , et  sa  panicule  est  à trois  di- 
vision*. U est  extrêmement  commun  sur  le»  vieux  toits,  les 
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*îeux  murs,  dans  les  terrain*  «1  i iG3 

sont  jaunes  ; ses  feuilles  ont  ^ T6”^  arî<Ies-  Ses  Heurs 
*om  employas  pour  ïïï^l  “VCU • 4cPC  ,ct  Plante,  et 
i»u(iques , pour  résoudre  JeMurneur8*6"^!  U.,cérées  et  scor- 
I»es  naissantes  , pour  guérir  I,.-  Croph1u,cusesetlcsJou- 

««melagangrèiewmSencL,' ' p?Ce'?  ’ Plions,  a 

font  vomir.  On  conno  ' Pnses  intérieurement,  eJlS 

lr^'re’  ^ XïZtT0™  J*no,ndc^- 

C est  ï ÜUnebra  de  Lémcry  ’ * de  brailles  , etc. 
primées  et  lXfffnS/e/ l^rêïem^el1**  *0"?  un  Pe»  com- 

ies  Jieux  un  peu  humides  des  montaen  °n  e trou're  dans 

ticle  Dauphin,  (s)  us genre  des Marsouins.  V l’ar 

OHSEILLE  hanslf0  IEcvreoil • (msm.) 

«ne  pâte  molle,  d’un  roug^oTe^  ’•  °"  d°Dne  ce  "«m  à 
Peut  teint.  On  en  distingue  ,a  ,ein'u^  ^ 

terre  ou  ^Auvergne,  est  faite  avec  le  r„  ''  * UDe  ’ ^ * 
«ELLE;  1 autre  , l’ors«7/e  0I1  / y/E  j PAnELLE  on  pe- 

avecleLicHENRoccEULE.  Onneutfah  ^Sa  ledes  Canaries,  l’est 
coup  d’espèces  de  lichens  £?J,<r?er  l orsei&  avec  beau- 

«ofo  ‘cimes  en  »■«“  £ 

qu  ils  la  tiroient  d’un  coquillage  V,.»?5  Ph.él?,c,eDS  ^soient 

soutenir  lorsqu’on  lit  ce  m e I ^ . te  opinion  ne  peut  se 

surtout  Pline , ,•,“££&  *»  In  po^e" 

P oyes  pour  la  faire , et  quand  on  con«M  6S|  Pr°c^és  em- 

SKS3ÏÏ“  <■  * 

**  “*“""“  * -ype  I - gcnr® 

ÜftSd.  Nom  italien  de  POons  Bans.  ^ 
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ORSODACNE,  Orsodacne , Lalr.,  Olir.;  Crioceris , GeofF., 
Fab.  Genre  d’insecles,  de  l’ordre  des  coléoptères  , section 
des  tetramères , famille  des  eupodes. 

Ces  insectes  sont  du  nombre  de  ceux  qui , tels  que  les  sa- 
gres, les  donacies  et  les  criocères , paroissentlier  la  famille  des 
coléoptères  longicornes  aveccelle  des  cycliques.  Les  orsodacnes 
ont  la  languette  profondément  écbancrée  et  les  mandibules 
terminées  en  pointe  simple  , ou  par  une  seule  dent,  caractè- 
res qui  rapprochent  ces  coléoptères  des  sagres,  et  les  distin- 
guent des  donacies  et  des  criocires.  Mais  ils  s'éloignent  d es  sagres 
par  leurs  antennes , dont  les  articles  sont  presque  tous  en 
forme  de  cône  renversé  ; et  par  le  dernier  article  des  palpes 
maxillaires,  qui  est  plus  grand  que  les  précédens,  presque  cy- 
lindrique et  tronqué.  Le  port  des  orsodacnes  est  d’ailleurs 
très-analogue  à celui  des  criocères  cependant  leurs  yeux  n’ont 
point  'd’échancrure  et  la  tâte  n’est  pas  aussi  distincte  posté- 
rieurement du  corselet.  Ces  insectes  habitent  les  fenilles  des 
arbres;  mais  leurs  métamorphoses  sontinconnues.L’espèce  la 

{dus  commune,  et  qui  se  trouve  au  printemps  surles  cerisiers, 
es  pruniers  et  l’aubépine,  est  celle  que  j’ai  nommée  Chloro- 
tique , chlorotica , c’est  le  crioceris  cerad  de  F abricius.  Elle  est 
longue  d’environ  deux  lignes  et  demie  , d’un  fauve  pâle  en 
dessus,  noirâtre  en  dessous,  avec  les  élylres  jaunâtres , fine- 
ment pointillées,  et  l’extrémité  postérieure  de  la  tête  noire; 
les  pattes  sont  pâles.  V.  Olivier,  Coléopt.,  tom.  6,  n°.  g4  M», 
et  son  article  Orsodacne  de  l’Encyclopédie  méthodique,  (l.) 
ORSOLLE.  V.  Orseille.  (desm.) 

ORTALID  A.  C’est,  dans  Merrem,  le  nom  générique  du 
Parraqua.  (v.) 

ORTAMPELOS.  Variété  de  vigne  dans  Pline.  (lN.) 
ORTÉG1E , Ortegia.  Genre  de  plantes  de  latriandrie  mo- 
nogynie , et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  de  cinq  divisions  ovales,  membraneuses 
sur  leurs  bords,  et  persistantes  ; point  de  corolle  ; trois  éta- 
mines, dont  les  filamens  sont  courts,  et  les  anthères  linéaires 
et  comprimées  ; un  ovaire  supérieur  à trois  côtés  surmonté 
«L’un  style  filiforme  à stigmate  simple  ; une  capsule  unilocu- 
laire, polysperme , s'odvrant  par  son  sommet  en  trois  valves. 

Ce  genre  renferme  deux,  plantes  à feuilles  opposées,  stipu- 
lacées,  à fleurs  axillaires  ou  terminales. 

L’une  , I’Ortégie  d’Espagne,  a les  fleurs  presque  verticll- 
lées , et  la  tige  simple,  y r' '*•' 

L’autre,  I’OrtégIE  d’iTAUE,  Ortegia  dichotom&l  'aiès  fletlrs 
solitaires  et  axillaires,  lai  tige  diehotbme  et  le  Stigmate  triple. 
Ces  deux  plantes  sont  vivaces  et  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. (B.)  zzvQ’ivb  usitxù  t 
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Ortegia.  Ce  genre  de  caryophyllées , établi  par  Læfling 
et  adopté  par  Linnæus  , est  le  mosina  d’Adanson.  (ln.)  ' 

Ÿ 

ORTEIL  DE  MER.  Oest  l’ALCYONiOBEdeLamouroux, 

V al cy  onium  digitatum  de  Gmelin  et  V alcyon! um  exos  dé  Spix  et 
de  Lamarck.  (desm.) 

ORTHITE.  M.  Berzelius  donne  ce  nom  à une  substance 
minérale  d’un  brun  noirâtre , qui  se  présente  en  longs  pris- 
. mes  divergens  dans  une  roche  feldspalhique  laminaire  rose  , 
avec  albite  et  autres  substances,  à Finbo,  en  Finlan  de.  Les 
principes  de  l 'orthile , d'après  M.  Berzelius , sont  : 


Silice  . 36,25. 

Alumine.  . . . i4,8g. 

Chaux  . . 4j%.  *' 

Cérium  protoxyde 17,29. 

Fer  protoxydé n,4a. 

Manganèse  protoxydé i,36. 

Yttria . . . . 3,8o. 

Eau  8,70. 

Perte i,4o. 


100,00. 


D’aprèscette  analyse,  on  a lieu  de  croire  que  Yorthite est  une 
espèce  particulière  ; et  non  par  un  nadelzéolithe  ( V.  Méso- 
type) coloré  par  le  cérium  ét  le  fer  protoxydé  ; mais  comme 
on  n’en  a pas  encore  publié  de  description,  on  ne  sauroit  rien 
affirmer  à cet  égard;  l’on  sait  que  dans  la  même  roche  se  ren- 
contrent la  gadolinite  et  le  cérium  oxydé  ytlrifère.  (en.) 

ORTHOCÉRACÉES.  Famille  de  coquilles  établie  par 
M.  de  Blainville  ( Dict.  des  Sc.  nat.  ),  et  qui  se  rapporte  à 
celle  des  Orthocf.rées  de  M.  de  Lamarck. 

Selon  M.  de  Blainville , le  caractère  de  cette  famille  est 
ainsi  rédigé  : coquilles  vraies  , univalves,  symétriques,  con- 
caves, polythalames  ou  à plusieurs  loges  , droites  ou  presque 
droites. 

Aux  genres  que  M.  de  Lamarck  place  dans  sa  famille  des 
orthoceracèes , M.  de  Blainville  joint , mais  avec  doute , céux 
des  baculites  et  des  turrilites.  (desh.) 

ORTHOCERAS,  Orlhoceras.  Plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à racine  bulbeuse , à hampe  courte , roide,  et  à fleurs 
peu  nombreuses  , qui  seule  , selon  R.  Brown  , constitue  un 
genre  dans  la  gynandrie  diandrie  et  dans  la  famille  des  Or- 
chidées , fort  voisin  des  Diuris. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  en  masque  , le 
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casque  ovale;  les  trois  pétales  extérieurs  linéaire»,  droits;  lest 
deux  intérieurs  très-courts  , connivens  sous  le  casque  ; l’in- 
férieur en  forme  de  lèvre  trifidc  , -point  éperonné  ; une  an- 
thère parallèle  au  stigmate  , accompagnée  de  chaque  côté 
d’un  lobe  latéral,  (b.) 

ORTHOCÉRATITES.  Coquilles  fossiles,  du  genre  Or- 
Thocère.  On  donne  ce  nom  aux  cornes  à'Ammon  fossiles , 
qui  sont  droites  et  non  tournées  en  spirale.  P.  Soldani  a 
figuré,  dans  sa  Testacéographie,  plus  de  soixante  espèces  mi- 
croscopiques , ou  au  moins  fort  petites , qui  se  font  presque 
toutes  remarquer  par  la  singularité  de  leur  forme,  (b.) 

ORTHOCÈRE  , Orlhocerus,  Lat. , Oliv.;  Sarrolrium , Illi- 
ger,  Fab. , Lam.  ; Hispa,  Linn.  ; Tenebrio , I)egé#r.  Genre  • 
d’insectes  , de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  hétéro- 
mères  , famille  des  mélastomes , tribu  des  ténébrionites. 

La  seule  espèce  connue,  et  qu’on  avoit  placée  dans  divers 
genres,  tient  évidemment,  par  ses  habitudes,  desopatreset  par 
sa  forme  allongée,  ainsi  qu’à  raison  des  parties  de  sa  bouche, 
des  tinibrions  ; mais  ses  antennes  ont  des  caractères  particu- 
liers qui  distinguent  ce  genre;  non-seulement  des  précédens, 
maisencore  des  autres  de  la  môme  famille;  elles  sont  courtes, 
avancées,  grosses,  de  dix  articles,  dont  les  six  derniers 
forment  une  sorte  de  massue  en  fuseau,  perfoliée  et  velue  , 
semblable  à un  petit  balai  ; de  là  le  nom  de  sarrolrium  , qu’U- 
Iiger  a donné  à ce  genre. 

L’OrthOCÈRB  hirticorne , Ortlioccrus  hitiiromis  ( Hispa 
mulica  , Linn.  , Syst.  natur.  ) , est  long  de  près  de  deux 
lignes,  d’un  noir  obscur  ; la  tôte  est  enfoncée  ; le  corse- 
let est  carré  , inégal , avec  une  dépression  longitudinale  sur 
le  dos;  les  élylresont  chacune  quatre  sillons,  dans  chacun 
desquels  sont  deux  rangées  de  points  enfoncés  : les  stries  ou  ' 
arêtes  sont  un  peu  crénelées;  les  pattes  sont  courtes,  avec 
les  jambes  presque  cylindriques  , et  terminées  par  des  épe- 
rons très-petits.  Cet  insecte  est  ailé. 

On  le  trouve  au  printemps,  dans  les  lieux  secs  et  arides , et 
dans  les  sablonnières.  11  marche  lentement,  etlorsqu’ilse  tient 
tranquille  on  a de  la  peine  à le  distinguer , soit  parce  que 
sa  couleur  est  la  même  que  celle  du  sol  où  il  se  tient , soit 
à raison  de  sa  petitesse,  (l.) 

ORTHOÇÈRE,  Orthocera.  Genre  de  testacés  de  la  classa 
des  UîtlYàtVES,  qui  présente  pour  caractères  : coquille 
droite,  arquée , un  peu  conique  , divisée  intérieurement  en 
loges  distinctes  , formées  par  des  cloisons  transverses , sim- 
ples , perforées  par  un  tube  soit  central , soit  latéral. 

• Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck.  Les  espèces  qui  le 
composent  faisoient  partie  des  nautiles  de  Linnæus,  quoi- 
qu’elles n’aient  de  commun  avec  ces  derniers  que  les  cloi- 
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«ons  et  te  siphon.  Il  renferme  un  grand  nombre  d’espèces 
fossiles  , connues  des  oryciographes  sous  le  nom  d 'orthocé- 
ratiies,  qu’on  ne  peut  pas  apprendre  à connoitrc , en  détail, 
dans  leurs  ouvrages  , faute  de  descriptions  suffisantes. 

Un  ne  sait  rien  des  orthocères  marines;  maiselles  sont  en  ge- 
neral si  petites,  qu'il  n’est  pas  étonnant  qu’on  n’y  ait  pas  fait 
attention  dans  un  temps  où  on  mettoit  peu  d’importance  à 
connoitre  les  habitons  des  coquilles.  On  en  connoît  une  dou- 
zaïne  d’espèces  dont  les  plus  saillantes  sont  : 

L Orihocère  chapelet  , qui  est  presque  conique,  arti- 
cnle , recourbé  en  spirale  à son  extrémité  , dont  les  articu. 
talions  sont  globuleuses  et  progressivement  décroissantes.  11 
Fra°UVe  ^anS  ^ mef  ^°U^e  * et  est  fréquemment  fossile  en 

L’Orthocère  oblique  est  articulé  , très-peu  courbe  , et 
ses  articulations  sont  striées  obliquement.  Il  habite  la  Mé- 
diterranée. V.  pl.  G.  3o,  où  il  est  figuré. 

L’Orthocère  raphanoïde  est  articulé,  et  a les  articula- 
tions gonflées  avec  quatre  stries  élevées,  et  le  siphon  pres- 
que latéral  et  oblique.  11  se  trouve  dans  1» Méditerranée. 

- L’Orihocère  fascié  a les  articulations  striées,  des  étran- 
glemens  unis,  et  le  siphon  central.  Il  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée. 

L Ürthocère  légume  est  comprimé,  articulé,  a les  arti— 
cautions  marginées,  et  le  siphon  latéral.  Il  sc  trouve  dans 
la  Méditerranée,  (b. > 

• OHTHOCÉRÉES.  Famille  de  coquilles  formée  par 
M.  de  Lamarck,  et  présentant  pour  caractères,  d’être  uni- 
valves,  multiloculaires,  droites  ou  presque  droites,  jamais  eri 
spirale. 

^’a“a*06,e  rapproche  ces  coquilles  de  celles  des  mollusques 
céphalopodes.  On  ne  les  a jamais  rencontrées  qu’à  l'état 
fossile. 

Ellei  composent  les  genres  Bélemnite,  Ürthocère,  No- 
BOSAIRE  et  rtiPPUHITE.  (desm.) 

Oïl  mOCHILE,  Orihochilt , Latr.,  Oliv.  Genre  d’insectes. 
de  1 ordre  des  diptères,  famill»  des  tanystomes,  tribu  des 
dohchopodes-  . i.fe.v  . 

. d a«  établi  ce  genre  sur  une  petite  espèce  de  diptère  des 
environs  de  Paris,  ressemblant  aux  dolichopes par  les  an- 
tennes et  la  forme  générale  du  corps,  mais  dont  la.  trompe  est 
conique  et  avancée,  en  manière  de  bec , avec  deux  palpes  fi- 
liformes, de  sa  longueur  , et  couchés  sur  elle  ; les  antennes. 
* tr4*-courtesf  de  trois  articles  9 dont  les  deux  derniers 

! réunissent  pour  former  une  petite  tête  presque  globu- 
euse , avec  une  soie  slinnk  et  longue  ; elle  est  insérée  sue  1# 
dos  du  derniec,  * 
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L’Ohthochile  bleuet  , OrlhochUe  nigro-cccruletis, n’a  guère 
plus  de  deux  lignes  de  long  ; son  corps  est  d'un  bleu  foncé  , 
avec  une  teinte  violette.  Les  antennes  et  les  pattes  sont  noi- 
res ; les  ailes  sont  byalines  et  sans  taches. 

M.  de  Basoches  m’a  envoyé  du  département  du  Calvados 
un  diptère  qui  paroît  devoir  former  on  autre  genre  à côté  de 
celui-ci.  (b.) 

ORTHQCLADE,  Orthoclada.  Genre  de  graminées  établi 
par  Palisot-de-Beauvois;  lise  rapproche desPANicsetdesCaN- 
ches.  Ses  caractères  sont  : panicule  composée  de  verticilles, 
droits,  roides , llorifères  à leur  extrémité  ; balle  calicinale  de 
deux  valves,  et  renfermant  trois  à quatre  fleurs  à écailles 
obtuses,  (b.)  , „ > . 

ORTHOGYON.  L'un  des  noms  grecs  de  la  Belladone 
( alroi/a  helladona  ).  (LN.) 

ORTHOPOGÜN,  OrViopogon.  Genre  établi  par  Brown 
dans  la  famille  des  graminées,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffi- 
samment des  OrLiSMÈNEsdes  Seta ires  et  des  Echinocloa  de 
Palisot-de-Beauvois,  pour  être  conservé,  (b.) 

ORTHOPTÈRES,  Orthoptera.,  Oliv.  Cinquième  ordre  de 
la  classe  des  insectes,  dans  la  méthode  d’Olivier,  le  sixième  de 
la  nôtre,  et  qui  a pour  caractères  : deux  ailes  recouvertes  par 
des  élytres  ; bouche  composée  d'organes  propres  à la  masti- 
cation ; élytres  coriaces , souvent  chargées  de  nervures  ou 
réticulées;  ailes  pliées  ou  plissées  dans  leur  longueur  , et 
quelquefois  en  outre  transversalement  ( des  yeux  lissés  dans 
le  plus  grand  nombre  ; antennes  ayant  ordinairement  plus 
de  onze  articles  ). 

Linnæus  avoit  d’abord  pressenti  la  distinction  de  cette 
grande  coupe  ; car,  quoiqu'il  eût  rangé. avec  les  coléoptères 
les  insectes  qui  la  composent,  c’est  néanmoins  par  eux  qu’il 
terminoit  cet  ordre  ; ses  deux  derniers  genres,  ceux.de 
llalta  et  de  gryllus  éloient  principalement  distingués  des  au- 
tres du  même  ordre , par  des  élytres  membraneuses.  Les 
forficules , autre  genre  d orthoptères,  précédoiebt  immédiate- 
ment ceux-ci.  En  prenant  cette  méthode  pour  base  de  la 
sienne  , Geoffroy  distribua  un  peu  autrement  ces  coupes  gé- 
nériques, et  sa  série  est  moins  naturelle  que  celle  du  natu- 
raliste suédois  ; car  les  meloës  y séparent  les  forficules  des  blat- 
tes; et  les  thirps , que  celui-ci  plaçoit,  avec  raison,  avec  les  hé- 
miptères, sont,  dans  la  méthode  de  GeoflVoy,  intermédiai- 
res entre  les  blattes  et  les  grillons.  Linnæus  qui,  pour  distinguer 
ses  ordres , faisoit  alors  concourir  les  organes  de  la  mandu- 
cation avec  ceux  du  vol , n’employa  plus  ensuite , dans  les 
caractères  essentiels  , que  ces  dernières  parties,  et  réunit  les. 
orthoptères  aux  hémiptères.  Hegéer,  totnç  troisième  de  scs 
. . 
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Mémoires  sur  les  insectes,  irr primé  en  1773,  opéra  à cet 
égard  une  réforme  nécessaire.  Les  mantes , les  sauterelles , les 
criquets , les  gn7/o/w,  les  blattes  et  les  perce-oreilles  ou  forfirules  , 
furent  l'objet  d'un  ordre  particulier  ou  de  sa  sixième  classe  , 
qu'il  caractérisa  ainsi  : étuis  coriaces  ou  demi-écailleux,  ali- 
formes;  deux  ailes  membraneuses;  bouche  à dents.  « Les 
insectes,  dit-il  ( ibid. , pag.  3qg , Mém.  g.e  ),  qui  feront  le 
sujet  de  ce  mémoire  et  des  suivans,  peuvent  être  nommés 
àermuptères  ( dermapiera  ) , du  mot  grec  derma  . qui  veut  dire 
cuir , parce  que  leurs  étuis,  qui  couvrent  les  ailes , sont  co- 
riaces ou  membraneux.  » 11  remarque,  un  peu  plus  bas,  que 

fiar  leurs  métamorphoses  ces  iusectes  appartiennent  tous  à 
a seconde  classe  de  la  méthode  des  insectes  de  Swammer- 
dam. 

On  voit  donc,  par  ces  passages  , que  Degéer  avoit  établi 
le  premier  cet  ordre  , et  qu'il  lui  avoit  donné  un  nom  , celui 
de  dermaplères. 

Fabricius  , dans  son  système  d’entomologie,  qui  fut  pu- 
blié en  1776 , désigna  le  même  ordre  sous  la  dénomination 
d 'ulonates  ( ulonata  ) , et  le  caractérisa  de  la  manière  sui- 
vante ; mâchoire  recouverte  d’une  galette  ( galea  ) obtuse. 
Olivier  ( Encycl.  melh..  Insectes , tom.  1 ),  qui,  dans  l’établis- 
sement des  premières  coupes  de  sa  méthode,  donna  la  prio- 
rité aux  caractères  tirés  des  ailes  , observa  que  celles  de  ces 
mêmes  insectes  sont  pliées  longitudinalement , et,  d’après 
celte  considération  * nomma  le  même  ordre,  orthoptères , ailes 
droites.  Je  crois  qu’il  eût  été  plus  juste  de  conserver  la  dé- 
nomination que  Degéer  lui  avoit  imposée.  Le  Réaumur  sué* 
dois  associoit  les  forlicules  aux  insectes  de  cette  coupe  , et 
ce  sentiment  éloit  très-bien  fondé  ; mais  dans  la  méthode 
d’Olivier,  ce  genre  termine  les  coléoptères  et  se  trouve  ainsi 
très-éloigné  des  orthoptères  ; il  est  évident  qu’il  fait  le  pas- 
sage de  l’un  à l’autre,  ce  genre,  après  avoir  formé  une  section 
(Lalr.  , Gener.  crusl  et  insect.),  ensuite  une  famille  formulaires 
(Lalr.),  labidoures  ( Duméril),  a fini  par  être  le  sujet  d’un 
ordre  particulier , que  M.  Kirby  a nommé  dermaptères , et 
que  M.  Léach  a adopté. 

Si  les  orthoptères  ont,  par  la  nature  de  leuès  élytres, 
quelques  rapports  avec  les  hémiptères,  ils  s’en  éloignent  par 
bien  d’autres , et  notamment  par  celui  delcur  bouche,  com- 
posée , ainsi  que  celle  des  coléoptères  , de  deux  lèvres,  de 
deux  mandibules , d'autant  de  mâchoires  et  de  palpes.  Ces 
insectes  tiennent  aussi , par  quelques  points  , aux  néVrop- 
tères.  Leur  corps  est  généralement  allongé  , de  consistance 
moins  ferme  que  celui  des  coléoptères,  et  même  souvent 
tnou  ou  charnu  ; aussi  quelques  peuples  d'Afrique  , que  les 
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anciens  nommèrent  pour  celte  raison  acrldophages , y trou-r 
vent  un  aliment.  Ces  insectes  sont , de  tous  ceux  de  nos 
collections,  ceux  qui  sont  les  pins  exposés  à être  dévorés  par 
les  dermestrs , les  anthrènes , les  plûtes  et  autres  animaux  des- 
tructeurs de  la  même  classe.  Leur  tête  est  grosse  et  verticale , 
et  offre , dans  le  plus  grand  nombre  , deux  ou  trois  petits 
yeux  lisses,  mais  dont  la  posHion  varie.  Les  yeux  ordinaires  ou 
à réseau,  sont  grands  etoccupentsouventunegrandeparlic  des 
ci  tésde  la  tête. Danslaplupart, les  antennes  sont  insérées  entre 
les  yeux , filiformes  ou  sétacées , simples  et  composées  de 
petits  articles,  dont  le  nombre  est  plus  ou  moins considéra- 
ble.  Le  labre  est  fixéau chaperon  par  une  suture  distincte,  mo- 
ule, toujours  extérieur, demi-coriace,  un  peu  voûté,  presque 
oemi-circulaire,  et  arrondi  en  devant;  il  s’avance  surlesman- 
dibules.  Les  mandibules  sont  écailleuses,  triangulaires,  cour- 
tes, épaisses,  avec  le  côté  extérieur  arqué,  et  l’intérieur  armé 
de  plusieurs  dentelures  inégales.  M.  Marcel  de  Serres,  dans 
un  mémoire  sur  les  organes  de  la  mastication  des  orthoptères  , a ob- 
servé  que  les  dentelures  sont  en  rapport  avec  la  manière  de 
se  nourrir  de  ces  insectes  r et  leur  trouve  de  l’analogie  avec 
es  dents  des  mammifères.  D’après  celte  idée  , il  distingue 
le»  dentelures  des  mandibules  des  orthoptères  en  incisives , 
laniaires  ou  canines,  et  molaires.  Celles-ci  sont  les  plus  gran- 
des , et  chaque  mandibule  n’en  offre  jamais  qu’une,  et  qui 
est  située  à sa  base  ; son  usage  est  de  broyer  les  alimens  déjà 
coupés  par  les  dentelures  précédentes.  Ces  trois  sortes  de 
dents  n existent  pas  toujours  simultanément , et  c’est  par  leur 
présence  ou  leur  absence  et  leurs  modifications  de  forme, 
qu  on  peut  reconnoîlre  la  nature  des  matières  alimentaires 
■ ,nsec*e8,  Ainsi  les  mantes  etiesem/iusesqui  sont  essen- 
tiellement carnassières  j n’ont  que  des  dents  laniaires;  elles 
sont  plus  longues  et  plus  aiguës  que  dans  les  autres  orthop- 
teres , et  recourbées  à leur  extrémité  , en  manière  de  te- 
nailles, à branches  croisée».  Les  espèces  uniquement  her- 
bivores n ont  que  des  incisives  et  des  molaires  ; celles-ci  sont 
plus  larges  que  daus  les  omnivores. 

Selon  la  nature  des  végétaux  servant  de  nourriture  à cesin- 
sectes,  les  deux  molaires  sont  plus  ou  moins  concaves  demême 
que  les  incisives  sont  plus  ou  moins  aiguës.  Les  omnivores- 
ont  des  laniaires  et  des  molaires:  mais  les  premières  sont 
moins  longues  et  moins  recourbées,  et  les  secondes  sont  plu» 
petites  et  plus  étroites.  Il  nous  a paru  que  les  mandibules  de 
ces  insectes  sont  de  grandeur  inégale;  lagauche  est  ordinaire- 
ment plus  dentelée,  et  le  côté  interne  de  la  droite  plus  irrégu- 
Scr,  Plusieurs  coléoptères  carnassiers  présentent  ub  esem- 


pif"  presque  semblable.  Là,  comme  ici,  lorsque  ces  orga- 
nes sont  croisés  ou  très- rapprochés  l’un  de  l’autre,  leurs  den- 
telures se  joignent , ainsi  que  le  font  les  dents  des  autres  ani- 
maux. Les  mâchoires  des  orthoptères  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  des  coléoptères  carnassiers  ; leur  portion 
supérieure  est  cornée,  et  forme  une  sorte  de  dent  conique, 
grande  et  munie  de  deux  ou  trois  dentelures  ; le  palpe  interne 
des  mâchoires  des  coléoptères  est  transformé  en  une  pièce 
membraneuse,  inarticulée,  soit  presque  cylindrique  , soit 
triangulaire  et  dilatée  , mais  qui,  voûtée  en  dessous  , recou- 
vre toujours  l’extrémité  de  la  mâchoire.  Tel  est  sans  doute  le 
molli  qui  a déterminé  Fabricius  à nommer  celte  pièce  calea  , 
casque,  expression  censurée  un  peu  à tort  par  Olivier,  qui 
1 a rendue  dans  notre  langue  par  le  noi*fde  galette,  qu’on 
pourrait  tout  aussi  bien  blâmer.  La  languette  est  presque 
membraneuse , allongée  , élargie  et  un  peu  arrondie  à soir 
extrémité  ; elle  est  divisée  en  deux  ou  quatre  lanières.  Le 
menton  est  coriace  , en  forme  de  carré  transversal , et  un  peu 
plus  étroit  au  sommet,  l)  ne  pièce  charnue , longitudinale , ca- 
rénée en  dessus,  plus  large  à sa  base,  un  peu  resserrée  avant 
son  extrémité  antérieure,  arrondie  et  un  peu  échancrée  en 
ce  point,  occupe  le  palais  ou  l’intérieur  de  la  bouche,  et 
forme  une  espèce  de  langue  immobile.  Les  palpes  sont  au 
nombre  de  quatre  , filiformes  dans  les  uns  , un  peu  plus  gros 
au  bout  dans  les  autres;  ils  se  terminent  alors  par  un  article 
ayant  la  figure  d’un  cône  renversé  , rempli  intérieurement 
d une  substance  très-molle , vésiculeuse,  susceptible  de  tu- 
méfaction et  de  contraction , cl  paraissant  en  partie  au  dehors. 

Les  palpes  maxillaires  sont  composés  de  cinq  articles,  dont 
les  deux-  premiers,  en  commençant  par  la  base,  sont  très- 
courts;  les  labiaux  n’en  ont  que  trois.  Olivier  avoit  soupçonné 
que  ces  organes  pourraient  être,  chez  les  insectes  qui  en  sont 
pourvus  , le  siège  de  1 odorat.  AI.  Marcel  de  Serres  partage 
celte  opinion,  du  moins  quant  aux  orthoptères  , et  a publié 
a cet  égard  un  mémoire  très  intéressant  par  les  faits  anato- 
miques(  qu’il  présente.  11  a vu  deux  nerfs,  qu’il  croit  pouvoir- 
nommer  olfactifs  , parcourir  l’intérieur  des  palpes , et  se  ré- 
pandre sur  la  membrane  vésiculeuse  qui  termine  leur  dernier- 
article.  L un  est  fourni  par  la  cinquième  paire  qui  part  des 
faces  inférieures  du  cerveau , et  l’autre  par  la  première  pair* 
des  faces  latérales  et  supérieures  du  premier  ganglion  situé 
dans  la  tête.  Entre  ces  deux  nerfs  est , suivant  le  même  ob- 
servateur, une  trachée  qui,  avant  que  d’arriver  à la  membrane 
v siculeuse  , commence  par  former  une  poche  pneumatique; 
celle  poche  se  développe  entièrement  lorsqu’elle  a pénétré 
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dans  l’intcrieur  du  palpe;  elle  jette  de  nombreuses  ramifications 
qui  se  répandent  et  se  distribuent  dans  la  cavité  de  cel  or- 
gane. Cette  opinion  sur  le  siège  de  l’odorat  , fut-elle  bien 
fondée  relativement  aux  orthoptères,  il  resteroit  encore  à dé- 
couvrir quel  est  le  foyer  des  mêmes  sensations  , soit  dans 
d’autres  insectes  dont  les  palpes  sont  très-petits  ou  d’une 
forme  très-différente  , soit  dans  ceux  qui  sont  privés  de  ces 

Earties.  J’ai  de  la  peine  à croire  que  la  nature  n’ait  pas  éta- 
li  à cet  égard  un  système  unique  et  général.  Des  expérien- 
ces auroient  pu  fortifier  ce  sentiment , et  M.  Marcel  de  Serres 
n’en  cite  aucune.  Je  ne  dirai  donc  pas,  avec  Olivier,  que  ce 
fait  est  à peu  près  démontré. 

Le  tronc  des  orthoptères  est  composé  , comme  à l’ordi- 
naire , de  trois  se^paens  , dont  l’antérieur  est  le  plus  souvent 
beaucoup  plus  grand , le  seul  qui  soit  découvert , ainsi  que 
celui  des  coléoptères,  appelé  de  même  corselet,  et  prolongé  , 
dans  la  plupart , à son  bord  postérieur  , en  manière  d’angle 
ou  de  pointe  : ce  prolongement , quelquefois  très-étendu  , 
remplace  l’écusson.  La  forme  de  ce  segment  est  très-variée, 
et  remarquable  dans  plusieurs  par  une  arête  dorsale  , qui  s’é- 
lève même  dans  quelques-uns  en  manière  de  crête.  11  donne 
naissance  aux  deux  pattes  antérieures  ; les  deux  antres  seg- 
mens  sont  très-courts,  le  plus  souvent  réunis,  et  portent  les 
autres  pattes , ainsi  que  les  élytres  et  les  ailes. 

Les  quatre  pattes  postérieures  sont  plus  écartées  èfttre 
elles,  à leur  origine  , ou  plus  rapprochées  des  côtés  de  l’ar-’ 
rière- poitrine , que.  dans  les  coléoptères.  Cette  partie  infé- 
rieure du  corps  comparée  à la  même  de  ces  derniers,  présente 
aussi  quelques  différences  , et  son  union  avec  le  corselet  est 
généralement  plus  intime  ou  plus  fixe.  Les  élytres , dans  le 
plus  grand  nombre  , sont  coriaces  j minces  , flexibles , demi- 
trausparenles,  vues  à la  lumière,  et  chargées  de  nervures:  ce 
sont  en  quelque  sorte  des  ailes  de  nérroptères  renforcées  et 
colorées  ; . leur  extrémité  postérieure  est  plus  mince  et  plus 
diaphane  dans  plusieurs.  Êiles  ne  ‘Sont  pas  toujours  horizon- 
tales avec  la  suture  droite  , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les 
coléoptères  ; mais  elles  s’inclinent  dans  beaucoup , en  ma- 
nière de  toit  écrasé , et  lorsqu’elles  sont  couchées  horizonta- 
lement sur  le  corps , leurs  bords  internes  se  croisent  très-sou- 
vent. Les  ailes  sont  bien  plus  larges  que  ks  élytres,  membra- 
neuses , très-réticulées  , et  plissées  longitudinalement  en  ma- 
nière d’éventail , ou  quelquefois  simplement  doublées.  Celles 
des  foificules  sont  pliées  transversalement  , ainsi  que  celles 
des  coléoptères,  avec  une  partie  plissée  en  rayons  ou  en  fa- 
çon d’éventail-  Quelques  femelles  et  même  quelquefois  les 
deux  sexes  sont  privés  de  ces  organes.  Quelquefois  encore 
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les  élylres  des  mâles  sont  très-courtes  ou  rudimentaires.  Les 
ailes  de  plusieurs  offrent  souvent  une  teinte  agréable  , soit 
rouge  ou  bleue , soit  jaunâtre  ou  verdâtre  ; leur  bord  exté- 
rieur , lorsqu’elles  ne  sont  pas  entièrement  recouvertes  par 
les  élytres , est  plus  épais  , et  d’une  consistance  presque  ana- 
logue à celle  de  ces  dernières  parties.  Dans  plusieurs  mâles, 
une  portion  du  bord  interne  de  leurs  élytres  ressemble  à du 
talc  ou  du  parchemin , et  présente  de  grosses  nervures  irrégu- 
lières. Le  frottement  réciproque  de  ces  parties  produit  une 
stridulation  monotone , entrecoupée  , qu'on  a nommée  chant, 
ainsi  que  celle  qui,  dans  d’autres  espèces  du  même  ordre, 
est  excitée  par  les  cuisses  postérieures  agissant  en  manière 
d’archet  sur  les  élytres.  L’abdomen  estsessile  , allongé,  tan- 
tôt ovale  , tantôt  cylindrique  ou  conique  , et  formé  de  huit  à 
neuf  anneaux  extérieurs.  On  distingue  aisément  sur  les  côtés 
les  stigmates  ou  les  bouches  des  trachées.  11  est  souvent  ter- 
miné par  deux  ou  quatre  appendices  saiilans.  Celui  d’un  grand 
nombre  de  femelles  est  pourvu  d’une  tarière  plus  ou  moins 
longue  , en  forme  de  sabre,  de  coutelas  ou  de  stylet,  compo- 
sée de  deux  pièces  appliquées  l’une  contre  l’autre  , et  qui 
leur  sert  à enfoncer  leurs  neufs  dans  la  terre.  Les  pattes  sont 
généralement  plus  robustes  et  plus  longues  que  celles  des 
autres  insectes  ; les  deux  dernières,  dans  les  espèces  qui  sau- 
tent , ont  les  cuisses  très-grandes  , pourvues  intérieurement 
de  muscles  très-puissans  , diversement  striées  ou  sculptées  à 
leur  surface  extérieure  , et  formant  avec  la  jambe  , qui  est 
aussi  fort  longue,  un  angle  plus  ou  moins  aigu;  ces  jambes,' 
quelquefois  même  les  autres,  sont  hérissées  de  piquans  ou'd’é- 
pinès,  disposéesparséries  longitudinales.  Le  nombre  des  arti- 
cles des  tarses  varie  selon  les  genres;  mais  il  y est  constam- 
ment identique;  cet  ordre  n’offre  point,  comme  celui  des  co- 
léoptères , d’espèces  hétéromères.  Le  dessousde  ces  articles 
est  le  plus  souvent  charnu  ou  garni  de  pelotes  membraneuses, 
le  pénultième,  au  moins  , est  bifide,  et  le  dernier  se  termine 
par  deux  forts  crochets  entre  lesquels  on  observe  fréquem- 
ment un  petit  corps  charnu , ou  une  autre  pelote.  Les  man- 
Ifs  et  les  empuses  ont  les  deux  pattes  antérieures  si  longues  , 
que  pour  pouvoir  marcher  elles  sont  obligées  de  les  relever, 
en  les  rapprochant  l’une  de  l’autre  , ce  qui  leur  a fait  donner 
en  Provence  le  nom  d e prrga-diou , parce  qu’en  cette  posi- 
tion elles  semblent  être  en  oraison.  Cet  allongement  et  leur 
forme  tiennent  à une  habitude  particulière  que  nous  avons 
exposée  à l’article  mante. 

Les  courlilières  ou taupes-gril/ons,  qui  creusent  la  terre,  ont  les 
pattes  antérieures  très-dilatées,  fort  comprimées,  verticales  ; 
heurs  hanches  sont  Irèsr  comprimées;  leurs  jambes  sont  trian- 
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gulaires  , fortement  dentées  en  dessus;  et  les  deux  premiers 
articles  de  leurs  tarses  sont  eu  forme  de  dents.  Les  tridactylet 
ont  les  jambes  fort  larges , velues  , sans  épines , et  les  pos- 
térieures terminées  par  cinq  pièces  , dont  deux  plus  courtes , 
munies  d’une  petite  dent,  à leur  extrémité  ; ces  pièces  rem- 
placent le  tarse. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  remarquables , tirées 
de  la  configuration  extérieure  des  orthoptères.  A l'intérieur, 
ces  insectes  présentent  une  manière  d’être  très-singulière 
leur  canal  alimentaire  est  fort  étendu , et  Laisse  voir  plusieurs 
renflemens  que  l’on  a regardes  comme  autant  d’estomacs. 
Voyez,  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet,  au  mot  Insectes. 

La  plupartdesorthoptères  ne  se  nourrissent  que  de  substan- 
ces végétales  , et  ces  matières  étant  moins  propres  à l’anima- 
lisation que  les  substances  déjà  animalisées , il  s’ensuit  que  ces 
insectes  mangent  beaucoup  plus  , proportion  gardée  que 
ceux  des  autres  ordres,  qui  se  nourrissent  d’insectes, 
de  charognes  ou  d’autres  substances  corrompues.  Les  orthop- 
tèressont  herbivores,  donc,  de  tous  les  insectes  ceux  qui  man- 
gent le  plus  , et  leur  voracité  est  extrême.  Des  champs , des 
pays  entiers  , sont  dépouillés  de  leur  verdure  et  en  moins  de 
deux  ou  trois  jours,  par  ces  nuées  de  criquets,  qu’on  appelle 
Vulgairement  sauterelles  , qui  s'y  abattent  tout  à coup , et  qui , 
après  avoir  désolé  les  campagnes , ne  tardent  pas  à mourir 
de  faim.  Leur  destruction  même  est  un  Béau  non  moins  ter- 
rible que  celui  dont  ils  sont  la  cause  de  leur  vivant  ; en  se  pu- 
tréfiant , ils  remplissent  l'air  de  miasmes  putrides,  qui  font , 
pour  ainsi  dire , succéder  la  peste  à la  famine. 

Les  orthoptères  pullulent  beaucoup  ; leurs  oeufs , souvent 
très-nombreux , sont  ordinairement  grands  et  d’une  forme 
allongée  ; mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  capsule  qui 
les  renferme , ainsi  qu’on  l’avoit  fait  relativement  aux  blattes. 

La  larve  de  ces  insectes  ne  diffère  de  l’état  parfait  que  par 
l’absence  totale  des  ailes  , et  la  nymphe  ne  se  distingue  de  la 
larve  que  par  la  présence  des  moignons  des  ailes  ; elle  est 
agile  et  se  nourrit  des  mêmes  substances.  C’est  vers  la  fin  de 
l’été  et  en  automne  que  ces  iosectes  sont  plus  abondans  dans 
nos  climats  ; ce  n’est  guère  aussi  qu’à  cette  époque  qu’on  les 
.trouve  en  état  parfait. 

* Olivier , dans  son  exposition  des  genres  de  ses  ordres , a , 
pomme  Degéer , pris  ses  caractères  principaux  de  la  forme 
des  antennes  et  du  nombre  des  articles  des  tarses  : ni  l’un , ni 
l’autre,  n’ont  fait  d’ailleurs  aucune  division  dans  cet  ordre. 
J’ai  commencé  le  premier,  en  employant  un  plus  grand 
nombre  de  considérations,  à le  couper  en  petits  groupes  ; et 
L’on  trouvera  ^ à la  fi»  de  ces  articles,  l’indication  de  ma  mé- 
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Oio.le  actuelle.  M.  Duméril  ( ZeM.  W.)diyise  cet  ordre 
en  quatre  familles  : les  lahidoures , les  Malles,  les  untmides , 
et  les  grylUüdes.  Elles  correspondent  aux  genres  -.  forficula, 
hlatla  , mantis  et  gryllus  de  Linnæus. 

Le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  impé- 
mie  des  sciences  de  St.-Pétersbourg,  imprimé  en  i8«5,nous 
oüre  un  travail  général  du  célèbre  Thunberg,  sur  les  insecte* 
de  cet  ordre.  A l'exemple  de  Linnæus,  il  lçs  place  avec  les 
nerenpteres,  mais  il  en  fait  une  division  particulière  : les  ma - 
chehers  ( maxiüosa  ) , ou  pourvus  de  mâchoires. 

Les  premières  subdivisions  sont  établies  sur  la  forme  de* 
antennes^  et  la  manière  suivante. 

* Antennes  terminées  en  bouton  {capitata.  ) t 

Le  genre  Gomphocerus. 

**  Antennes  filiformes. 

-Les  genres  : Acridium , Gryllns , Pneumoru. 

***  Antennes  linéaires  , déprimées» 

Les  genres  : PymaUus  , Dictyaphorus  , Pamphegm . 

****  Antenne*  en  forme  d’épée,  trigones.  ' 

Le  genre  Truxalis. 

*****  Antennes  sélacées. 

« , 

Les  genres  : Acheta , Conoccphahis , Locusta , Pleropus , Phfk 
Jophora  , Mantis,  Mantispa , Gongylus , Pkasma  , Blatta. 

Les  autres  caractères  employéspar  Thunberg,  pour  si* 
gnaler  ces  genres , sont  tirés  des  differentes  parties  du  corps , 
celles  de  la  bouche  et  les  tarses  exceptés.  Cette  méthode 
n’est  ni  savante  ni  naturelle.  Son  auteur,  dont  je  respecte 
d’ailleurs  les  travaux,  semble  avoir  voulu  se  reporter  au  lemp* 
où  vivoit  Linnæus,  son  maître  , l’imiter  servilement,  et  ne 
tenir  presque  aucun  compte  de  ce  qui  avoit  été  fait’depuis 
dans  cette  partie  de  la  science  : il  ne  voit  que  lui  et  Fabri- 
cius , et  presque  tous  les  autres  travaux  lui  sont  étrangers. 
Ce  savant  nous  fait  d’ailleurs  counoître  plusieurs  espèce* 
jusqu’alors  inédites. 

Suivant  la  méthode  qïe  j’ai  adoptée  dans  le  troisième  vo- 
lume du  Règne  animal,  par  M.  Cuvier,  et  que  je  suis  ici 
je  divise  l’ordre  des  orthoptères  en  deux  grandes  familles’. 
Dans  la  première,  celle  des  Coureurs,  cursoria , tous  les 
pieds  sont  uniquement  propres  à la  course  ; les  élytres  et  les 
ailes  sont  toujours  horizontales.  Dans  la  seconde,  celle  des 
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Sauteurs  , sallaloria  , les  pieds  postérieurs  sont  propres 
pour  le  saut  ; les  élytres  et  les-ailes  sont  le  plus  souvent  en 
toit;  les  mâles sout  chanteurs  ou  produisent  une  stridulation. 

La  première  famille  est  composée  des  tribus  suivantes  : for - 
ficulaires  , blaltaires , spectres  et  mantides  ; la  seconde  en  con- 
tient trois:  les  gryüunes , les  acridiens  et  les  locustaires.  V.  ces 
mots. 

ORTHOPYXIS,  Orthopyxis.  Genre  établi  auxdépens  des 
Mnies  de  Linnæus  , par  Palisot  de  Beauvois.  L’ArrhÉNOP- 
tÊre  de  Ventenat  doit  lui  être  réuni.  11  se  rapproche  des 
BaRTRAmies.  11  a une  urne  droite,  dépourvue  de  toute  Subs- 
tance charnue  intérieure , à ouverture  non  oblique , et  à tube 
toujours  droit,  (b.) 

ORTHOSE.  Nom  proposé  par  M.  Haüy  pour  désigner 
le  Feldspath,  (ln.) 

ORTHOSIÈ  , Orihosia,  Ochsenheimer.  Nouveau  genre 
de  lépidoptères,  formé  deplum:urs  espèces  de  Noctuelles. 

V.  ce  mot.  (desm.) 

ORTHOSTACHYS.  Genre  établi  piar  R.  Brown,  mais 
qui  ne  diffère  pas  assez  des  Héliotropes  pour  en  être  séparé. 

O RT  f 1,0  STEM  O N,  Orlhoslemon.  Plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui,  selon  R.  Brown,  constitue  seule  un  genre  in- 
termédiaire entre  les  Canscores  et  les  Erytrées.  Ses  carac- 
tères sout  : calice  tubuleux  à quatre  dents  ; corolle  à limbe 
court,  divisé  en  quatre  parties  ; cinq  étamines  égales  , sail- 
lantes , à anthères  s'ouvrant  longitudinalement  et  se  con- 
tournant après  la  fécondation  ; un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  à stigmate  globuleux,  (b.) 

. ORTHOTR1C  , Ortholricum.  Genre  établi  parmi  les 
mousses  , aux  dépens  du  Bry  , par  Hedwig.  » 

) Ses  caractères  consistent  en  une  urne  droite,  ovale,  à tube 

court,  droit,  quelquefois  un  peu  plus  long  que  l’urne  ; un 
opercule  conique  aigu  ; un  péristome  double  à huit  à seize 
dents  lancéolées;  à huit  à seize  cils  soyeux;  point  de  perichéte. 

Ce  genre  renferme  plus  de  vingt  espèces,  parmi  lesquelles 
la  plus  commune  est  le  Bry  strié  , qu’on  trouve  sur  le  tronc 
des  arbres,  (b.) 

ORTHRAGUS.  Rafinesque-Smaltz  établit  sous  ce  nom 
un  genre  de  poissons  qui  renferme  la  mole  ou  letrudon  mola 
de  Linnæus.  Avant  lui,  ce  genre  avoit  été  institué  par  Schnei- 
der, sous  le  nom  d’ ortogurisrus , et  par  Shaw,  sous  celui  de 
cepha/us.  (DESM.)  * 

ORTIE,  Urtica  , Linn.  ( monoécie  Irtrandrie  .)  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  urticées , qui  comprend  des  herbes 
indigènes  et  exotiquès  à feuilles  munies  de  stipules , et  à 
fleurs  unisexuelles  dépourvues  de  corolle  , communément 
réunies , mâles  et  femelles,  sur  le  même  individu,  disposée» 
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en  grappe  ou  en  chaton  |e  long  d’nn  réceptacle  commun. 
Les  (leurs  mâles  ont  un  calice  formé  de  quatre  folioles  rondes 
et  concaves  ; quatre  étamines  , dont  les  filets  sont  courbés 
avaut  la  floraison,  et  les  anthères  à deux  loges;,  au  centre 
de  lâ  fleur  est  une  espèce  de  glande  faite  en  forme  de  vasp. 
Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à deux  valves , un  seul  ovaire , 
point  de  style  , urt  stigmate  velu.  Le  fruit  consiste  en  une  se- 
ineuce  ordinairement  recouverte  par  le  calice.  Dans  quelques 
espèces,  ce  fruit  est  une  baie. 

Lespriies  se  rapprochent  beaucoup  des  pariétaires  et  des 
Procris.  Elles  sont  connues  de  tout  le  monde  j H n’est  pery 
Sonne  qui  n’en  ait  été  piqué.  Mon-seulemcni  op  évite  de  tou- 
cher ces  plantes,  mais  on  les  méprise , et  oh  les  regarde  en 
général  comme  de  mauvaises  herbes  qui  ne  sont  bonnes  qu'à 
arracher.  Cependant  plusieurs  espèces,,  .surtout  celles  qui 
croissent  auprès  de  nous,  peuvent  iLce  appliques  à divers 
usages  économiques.  Ces  orties  si  déSignée.^,,  pont  alimen- 
taires pour  1 homme  et  les  animaux;  elles  fournissent  une 
très-bonne  litière  à ceux-ci;  et , travaillées  comme  le  chan- 
vre, elles  donnent  un  fil  qui  peut  soutenir  la,  çomparaison 
avec  celui  qu’on  retire  de  celte  dernière  plante.'  Ainsi , en 
négligeant  de  les  cultiver,  ou  de  les  recueillir  au  moins,  nous 
nous  montrons,  pour  ainsi  dire,  ingrats  envers  la  nature,, 
qui  semble  n’avoir  fait  croître  abondamment  ces  herbes  au- 
tour de  nos  habitations  que  pour  nous  inviter  à en  tirer  parti. 
Leurs  poils  piquans  nous  rebutent;  mais  l’épine  que  porte  la 
rose  nous  einpôche-t-elle  d^la  cueillir  ? 

Les  botanistes  comptent  plus  de  cent  espèces  d’orties  de 
tous  les  pays.  On  les  partagé  ordinairement  en  deux  sections 
à raison  de  la  disposition  de  leurs  feuilles,  qui  sont  opposées 
ou  alternes.  « 

La  plupart  des  orties  sont  garnies  de  poils  très-fins , roides , 
articulés,  pointus,  qui,  touchant  ou  pénétrant  la  peau , y 
causent  aussitôt  une  inflammation  et  une  chaleur  vive  , sem- 
blable à celle  qu’on  ressentiroit  si  la  partie  avoit  été  tou- 
chée parle  feu.  En  examinant  ces  poiÜFau  microscope,  on 
voit  qu’ils  sont  autant  de  tuyaux  excrétoires  d’une  humeur 
âcre  et  mordicante,  renfermée  dans  une  vessie  qui  est  à la 
base  de  chacun  d’eux.  C’est  cette  humeur  qui  cause  la  dou- 
leur qu’on  éprouve.  Dès  que  les  orties  ont  été  desséchées  par 
le  soleil, -elles  ne  piquent  plus. 

Dans  la  première  section , qui  comprend  les  orties  à feuilles 
opposées,  on  distingué  : j- 

L’Ortie  dioique , oui, a grande  Ortie  piquante,  Ur - 
lica  diaica , Linn. , qui  est  vivace  et  qui  vient  partout , dans  les 
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champs , dans  les  jardins , snr  le  bord  des  chemins  et  des  fos- 
sés. Elle  a une  tige  quadrangulaire,  haute  de  deux  ou  trois 
pieds,  divisée  en  rameaux  opposés;  des  feuilles  en  cœur, 
dentées  et  aiguës,  et  des  stipules  très-petites.  Ses  fleurs,  qui 
sont  mâles  sur  un  individu?  et  femelles  sur  un  autre,  naissent 
en  grappes  axillaires,  longues,  pendantes,  et  souvent  réunie? 
deux  à deux. 

Les  cultivateurs  peuvent  tirer  un  parti  très-avantageux  de 
cette  plante.  D’abord  ses  graines  et  ses  feuilles  hachées  con- 
viennent beaucoup  aux  dindonneaux  dans  leur  premier  âge. 
Les  jeunes  pousses  sont  extrêmement  du  goût  des  vaches  ; 
l’homme  même,  dans  quelques  pays,  les  mange  cuites  en 
guise  d'épinards  ou  dans  les  potages , et  les  tiges  fleuries  peuvent 
être  employées  à leur  faire  de  la  litière,  qui  devient  un  cx- 
cèllent  fumier.  Rlus  tard , ces  mêmes  tiges  donnent  par  le 
rouissage  une  filasse  q^approche  beaucoup  de  celle  du  chan- 
vre , et  qu’on  peut  lui  substituer  dans  les  pauvres  ménages. 
Ajoutez  à cela  qù’éllcs  viennent  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains , qu’elles  se  développent  dé  très-bonne  heure  au  prin- 
t'emps , et  qu’on  peut  les  couper  trois  ou  quatre  fois  par  an 
sans  inconvénient. 

v L’Ortie  BRULANTE , Urticaurens , Linn. , plante  annuelle  , 
commune  partout,  dans  les  lieux  cultivés,  le  long  des  murs , 
dans  les  décombres , etc.  Elle  s’élève  moins  que  la  précé- 
dente, a des  feuilles  plus  profondément  dentées  et  à dents 
moins  larges;  tes  feuilles  sont ^pvales-lancéolées , plus  ou 
moins  arrondies  au  sommet,  et  supportées  par  des  pétioles 
à peu  près  aussi  longs  qu’elles.  Les  fleurs  sont  mâles  et  fe- 
melles sur  le  même  pied,  et  disposées  en  grappes  épaisses  et 
presque  sessites.  Ses  feuilles  hachées  se  donnent  plus  sou- 
vent aux  dindonneaux  que  celles  de  l’espèce  précédente. 

L’Ortie  piluufère,  Urtica  pilulifera,  Linn.,  vulgairement 
ortie  romaine.  Une  racine  fibreuse  et  jaunâtre  qui  périt  chaque 
année  ; une  tige  herbacée  de  couleur  purpurine  ; des  'feuilles 
en  cœur,  profondément  dentées  en  scie,  terminées  en  pointe 
aiguë , et  ayant  de  longs  pétioles  ; les  fleurs  mâles  et  les  fe- 
melles sortant  des  aisselles  des  feuilles  aux  mêmes  nœuds  sur 
chaque  côté  de  la  lige  ; les  mâles  venaht  au-dessus  des  fe- 
melles , sur  des  pédoncules  longs  et  minces  en  chatons  fort 
terrés  ; les  femelles  portées  sur  de  plus  courts  pédoncules , 
et  rassemblées  en  têtes  globulaires  ; des  semences  lisses  et 
luisantes  imitant  celles  au  lin  : tels  sont  les  caractères  spéci- 
fiques de  cette  ortie , qui  croît  spontanément  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  et  qui  est  garnie  de  poils 
piquans  , comme  les  précédentes. 

L’Ortie  a feuille^  DE  chanvre  , Urtica  cannabina,  Linn., 
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originaire  de  Sibérie  ou  de  Tartane , à racine  vivace,  à tiges 
carrées , ayant  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur  ; à feuilles 
oblongues  profondément  découpées  et  dentelées  , et  assez 
semblables  à celles  du  chanvre  ; à fleurs  axillaires , formant 
de  longs  chatons  cylindriques , les  femelles  placées  au  haut 
des  branches , les-  mâles  plus  bas.  Toutes  les  parties  de  cette 

filante  sont  aussi  munies  de  poils  rares  et  piquans.  On  peut 
a cultiver  avantageusement  pour  en  obtenir  de  la  filasse. 

L’Ortie  T)E  Ceylan  , Urtica  aiitnala  , Mur.  Celte  espèce 
est  toujours  verte.  Elle  a les  fleurs  femelles  mêlées  avec  les 
mâles.  Elle  paroît , dit  Murray,  tenir  le  milieu  entre  les  orties 
et  les  pariétaires  ; elle  convient  aux  orties  par  ses  fleurs  mâ- 
les , aux  pariétaires  par  ses  fleurs  femelles  et  ses  fruits  ; elle 
croît  à llle  de  Ceylan.  Sa  tige  est  très-basse,  roide  et  cylin- 
drique. Ses  rameaux  sont  diffus  et  pendans,  ses  feuilles 
ovales  et  très-entières,  rudes,  principalement  sur  les  bords  , 
et  accompagnées  de  chaque  côté  de  doubles  stipules.  Ou 
peut  la  regarder  comme  le  type  du  genre  Boehmère. 

Dans  la  section  renfermant  les  orties  à feuilles  altern  es,  je 
ne  citerai  que  les  deux  suivantes  : 

■ L’Ortie  a.  feuilles  blanches,  Urtica  nwea,  très-belle 
espèce  qui  croît  dans  les  Indes  et  à la  Chine  , remarquable 

rr  sa  grandeur  de  trois  à quatre  pieds  , par  ses  feuilles , dont 
surface  inférieure  est  d’un  blanc  de  neige.  Elle  est  très- 
propre  à concourir,  dans  le  Midi  fce  la  France,  à l’orne- 
ment des  jardins  paysagers.  J’ai  vu  de  la  filasse  retirée  de  ses 
ligés,  qiai  égaloit  celle  que  fournit  le  chanvre.  Une  espèce  fort 
voisîtiê  , si  elle  n’est  pas  la  même , i’OatiE  tenace  , est,  de 
tetaps’ immémorial , employée,  à Ceylan,  pour  faire  des 
cordés  ét  des  toiles  à voiles,  queles  Anglais  regardent  comme 
supérieures , sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  dutée , à 
celles  faites  avec  le  chanvre  de  Russie. 

L’Ortie  baccifÈRE,  Urtica  baccfem , Lin».  Arbrisseau  de 
l’Amérique  , dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d'aiguil- 
lons; les  feuilles  grandes  et  arrondies  , les  fleurs  réunies  en 
grappes  courtes  et  sessîlfes  le  long  des  tiges,  et  les  fruits  au- 
tantdé  baies  échancrées  à leur  sommet. 

Quatorze  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  figurées  dans 
le  superbe  ouvrage  de  MM.  Htfmboldt,  Bonptand  et  Kunth  , 
sur  les  plaides  de  l’Amérique  méridionale,  (n.)  % 

ORTIE  BLANCHE.  V.  Lamier.  (b.) 

ORTIE^CHANVRE.  C’est  le  Galéopsis  tetrahit.  (ln.) 
ORLIE-EP1NEUSE.  C’est  la  même  plante.  (IN.) 

ORTIE  CORALLINE.  C’est  le  Madrépore  muriqué. 
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ORTIE  À CRAPAUD.  K.Épia'ire  annuelle  et  Epiairk 

DES  BOIS.  (LN.)  , • 

ORTIE  ERRANTE.  C’est  POrtie.de  mer.  (b.) 

OR  I I E GRIMPANTE.  C’estia  TRagie  vgluble.  (ln.) 
ORTIE  I)E  MER.  Ou  appelle  de  ce  nom  les  méduses , 
les  ithysalides , les  velelles , et  autres  animaux  de  la  classe  des 
Radi  aires  de  Lâirlarck , qui , lorsqu’on  les  prend  à ta  main  , 
font  éprouver  une  sensation  brûlante*  analogue  à celle  que 
produisent  les  miles.  Par  analogie,  on  appelle  de  même  les 
unümes,  qui  ont. quelques  rapports  avec  les  méduses,  quoi- 
qu'elles n’occasiooenl  pas  le  même  effet.  Voy.  a 1 article.  „ 

Méduse,  (b.)  ,,  , •.  . . T,v 

ORTIE  MORTE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  La- 
quer BLANC,  parce  qu’il  ressemble  à une  ortie  et  ne  pique 

CeORTlE^Î(>RTE  BATARDE  C'est  la  Mercuriale 

A7)TnE(io)RTEDESBOIS.  C’est  I’Epiaire  des  bois 

< PUANT  E.  C’est  la  Galéôpe  des 

CHm\TlE)  DES  NÈGRES.  C’est  la  Daléchampe  grim- 
pante ( U.  scandens  , L.  ).  (LN.) 

ORTIE  ROUGE.  La  GaléoPe  des  champs,  porte  c* 

nom  aux  environs  d’A^ers.  (if.) 

ORTO.  Vieux  nom  français  de  la.l  oiree.  Cf}»-)..,, 
ORTOHULA.  Autant  que  t on  pu  peu*  juger -par  une 
description  incomplète  donnée  par  Fernandez  (frsLçnfm. 

“ flL.  p.  6,  cap.  16,  ) l'ortohula  A»  Mexique  i^upe  des 
'Nombreuses  variétés  de  Moufle tlessi  1 a~ 

r icuav  jusque  dans  le  centre  des  Liais- Unis,  (desm.) 

ORTOLAN  Tous  les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  dan». 
ia  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  sont  danscelle-ci 
dispersés  dans  les.deux  genres  Bruanï  et  Vk&tAUXÊ,  Aqisi 
donc  l’on  troovera  slous  le  premier  de  ces  noms  les  Ortolans 
proprement; dits,  »u  Cap  de  Bonne  Espérance,  de  la  Chine  , 

Le  Lorraine  ou  de  passage  , passereau  , de  roseaux  , a 
ÏIntre lesecoudJes  Ortolans  d.ts  de  la  Cx-  . 
hÎune ou  ArfRiPENÎ*,  Jacobin  , de  la  Louisiane,  de  neige  , 

“^Ortolan  a DOLWEB..  v ,.  KsWnk  de  roseaux. 

L’ Ortolan  des  Antilles.  Fi  Tourterelle  c<ocotzin, 

x l’article  Pigeon.  * * * r* ’ ’j  > 

1 Ortolan  delà  Louisiane,  de.Buffon,  est  la  Passe- 
kinL  AÛRt PENNE,  sous  son  plumage  d’hiver,  fv.) 


Digitized  by  Google 


O R T - ' ,8, 

QRTHORHYNCUS.  Nom  que  M.  Lacépède  a donne , 
comme  générique,  aux  Oiseaux-mouches  ou  Coi.ibris  à 
Lee  droit.  (v.) 

• ORTOVIN.  Nom  allemand  de  la  Mantienne  ( Vihumum 
lanlana,  Lino.),  (LN.). 

ORTYG1S.  C’est,  dans  \z  Prodrornus  à'WWçzr,  le  nom  g<v 
•nérhjoe  des  Cuillet  à trois  doigts,  (v.) 

; ORTYG  ODE.  Dans  l’analyse  de  mon  Ornithologie  élé- 
mentaire , j’ai  consacré  ce  nom  au  genre  qui  se  compose 
des  cailles  à trois  doigts , parce  que  j’ignorois  alors  que  Bonna- 
Aerre  (Encyclopédie  méthodique}  avoit  appliqué  aux  mêmes 
oiseaux  celui  de  turnix , qué  je  m’empresse  d’adopter  , pour 
«e  pas  multiplier  inutilement  les  dénominations  génériques. 
V.  Turnix.  (v.) 

ORTYG  O METRA.  Nom  grec  du  Râle  de  genet.  (v.) 
ORTYON.  C’est,  en  grec  moderne,  le  nom  de  la  Caille. 
ORTYX.  Nom  grec  de  la  Caille,  (v.) 

ORUBICA.  Nom  d’une  espèce  de  Verveine  ( Verbena 
orubica  , Lion.  ).  (i.N.) 

ORUBU.  V.  Gallinaze  urubu,  (v.) 

• ORUK.  Nom  kalmouk  de  1’ Amandier,  (ln.) 

' ORUSCO.  C’est  le  Fragon  , en  Espagne,  (ln.) 

ORUSS.  C’est  le  Riz  , Oryia  saliva , E- , chez  les  Dar- 
Fourains,  peuples  d’Afrique,  (ln.) 

ORAALA.  Nom  donné  autrefois  à quelques  espèces  de 
Sauges,  et  notamment  à la  Sclarée  ou  Toute-bonne.  Lin— 
nams  s’en  est  servi  pour  désigner  le  genre  papia  de  Micheli , 
qu’il  avoit  d’abord  adoplé  , et  que  depuis  il  a réuni  aux  la - 
mien.  M.  Dccandollc  a rétabli  ce  genre  dans  sa  Florefrançaise, 
«ous  la  considération  que  l’orifice  de  la  corolle  est  bordé,  da 
chaque  côté  , d’un  appendice  à trois  lobes;  que  la  lèvre  infé- 
rieure est  dentelée  au  sommet;  qt/fc  les  anthères  sont  glabres. 
» • i ">  "r  " -i  (LN.) 

ORVALE  DES  PRÉS.  C’est  la  Sauge  be6  prés,  (b.) 
ORVALE.  Ce  nom  est  cité  par  Clusius  comme  étant, 
donné  , à Maiaga  , au  physalis  semnifera.  (LN.) 

ORVENY-FU.  Nom  de  I’Aunée  ( inula  helenium  ) , en 
Hongrie.  (LN.)  , « 

• ORVERT.  Voyez  la  section  des  oiseaux-mouches , au  mot 
Colibri,  (v.)  j , 

ORVET  ou  ORVERT.  Espèce  d’anguis.  (il) 

• ORYCTÈRES  eu  FOUISSEURS.  Nem  donné  , paÇ 
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M.  Duméril  ( Zool.  anal.),  k une  famille  d'insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères  ,^et  qu’il  caractérise  ainsi  : abdo- 
men pédiculé  ; lèvre  inférieure  de  la  longueur  des  mandi- 
bules ; antennes  non  brisées , de  quatorze  à dix-sept  articles. 

Elle  comprend  les  genres  : tiphie , larre , pompile  , sphége. 

Voyez.  Fouisseurs,  (l.) 

# ORYCTÈRIENS  ou  TATOUS.  Famille  de  mammi- 
fères édentés  , que  nous  avons  établie  dans  notre  Classif.  des 
mammifères  , insérée  dans  le  vingt-quatrième  volume  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

La  tête  allongée  ; la  bouche  assez  ouverte  et  non  en  tube, 
comme  celle  des  fourmiliers  ; des  mâcbelières  seulement,  à 
couronne  plate  ; la  peau  ou  couverte  de  boucliers  osseux  , 
ou  épaisse  , et  revêtue  de  poils  rares  ; les  oreilles  longues ; 
les  ongles  propres  à fouiller  la  terre  , etc.  : tels  sont  les 
caractères  de  cette  famille , qui  ne  comprend  que  les  deux 
seuls  genres  Tatou  et  Oryctérope.  V.  ces  mots,  (desm.) 

ORYCTÉROPE,  Orycteropus  , Geofir. , Lacép. , Cuv. , 

Illig.;  Myrmccophaga,  Pallas.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  * 
«les  édentés  et  de  la  tribu  de  ces  animaux,  qui  ont  le  museau 
pointu,  et  la  bouche  garnie  de  dents  molaires. 

C’est  particulièrement  des  tatous  qu’ils  se  rapprochent  ; 
mais  ils  en  différent  notablement  par  leur  corps  non  cuirassé , 
par  la  structure  de  leurs  dents  molaires,  la  longueur  de  leur 
langue , etc.  On  ne  saurait  non  plus  les  confondre  avec  Jes 
fourmiliers  qui  ont  la  bouche  totalement  dépourvue  de  dents  , 
les  ongles  tranchans , etc. 

Les  molaires,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  à chaque  côté 
de  l’une  et  l'autre  mâchoire,  sont  d’une  nature  toute  parti- 
culière. Elles  sont  cylindriques  et  k couronne  plate;  leur  subs- 
stancc  se  compose  d’une  infinité  de  petits  tubes  accolés  les 
uns  aux  autres,  comme  ceux  qu'-on  remarque  dans  l’inté- 
rieur des  tiges  de  jonc.  Leur  langue  est  extensible;  la  tête  est 
allongée  ; les  oreilles  sodt  longues  et  pointues  ; la  queue  est 
assez  longue  et  lérélilc  ; le  corps  couvert  d’une  peau  épaisse 
parsemée  de  poils  rares  ; les  parties  de  la  génération  sont  à 
«juelque  distance  de  l’anus;  les  pieds  de  devant  sont  à quatre 
doigts,  et  les  postérieurs  a cinq,  tous  armés  d’ongles  plats, 
propres  à fouir,  (desm). 

Espèce  unique.  — ORYCTÉROPE  du  CàP  , Orycteropusrapensis, 

Geoffir.  , Cuv.  , lliig.  — Myrmccophaga  capensis  , Pallas.  — 
Cochon  de  terre  , Buffon.  Supp.  tom.  B,  pl.  3a.  Voy.  pl.  M. 

3 G de  ce  Dictionnaire. 

Au  premier  aspect , cet  animal  présente  quelque  ressem- 
blance avec  le  cochon;  il  en  a la  physionomie  ; sa  tète  esj. 
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3.  Oty/cferope  du  cap. 
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également  allongée,  terminée  par  un  boutoir,  dans  lequel 
sont  les  ouvertures  des  narines  , et  surmontée  par  de  longues 
oreilles  ; ses  yeux , assez  grands , sont  beaucoup  plus  près  des 
oreilles  que  du  museau  ; la  forme  du  corps  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celle  du  cochon  ; mais  le  reste  est  bien  différent  4 
la  queue  surpasse  le  tiers  de  la  longueur  de  tout  la  corps  ; 
elle  est  fort  grosse  dès  son  origine  , et  va  en  diminuant  jus- 
qif  à son  extrémité*,  les  jambes  sont  très-grosses;  il  y a quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant , et  cinq  à ceux  de  derrière  , tous 
armés  d'ongles  forts , longs  et  larges , arrondis  à leur  extré- 
mité , et  un  peu  recourbés;  ceux  des  pieds  postérieurs  sont  les 
plus  longs  ; les  poils  de  la  tête , du  corps  et  de  la  queue , sont 
très-courts,  et  tellement  couchés  et  appliqués  sur  la  peau, 
qu'ils  semblent  y être  collés;  leur  couleur  est  un  gris  sale; 
ils  sont  roussâtres  aux  flancs  et  au  ventre  ; ceux  des  jambes 
sont  tout-à-fait  noirs. 

La  taille  de  ïorycièrope  est  à peu  près  celle  du  fourmille r 
tamanoir  ; sa  langue  est  fort  longue  , mince  el  plate  , mais 
plus  large  que  celle  des  fourmiliers;  elle  a jusqu'à  seize  pouces 
de  long , el  elle  est  enduite  d’une  matière  visqueuse  ; l'ani- 
mal l'enfonce  dans  les  fourmilières , et  en  retire  les  fourmis 
qui  s’y  attachent.  Kolbe  a décrit  la  manière  dopt  ce  quadru- 
pède s’y  prend  pour  se  procurer  les  insectes  qui  composent 
sa  subsistance  : « Lorsqu’il  a faim , il  va  chercher  une  four- 
milière; dès  qu’il  a fai|  celte  bonne  trouvaille,  il  regarde 
tout  autour  de  lui , pour  voir  si  tout  est  tranquille , et  s’il  n’y 
a point  de  danger  ; il  de  mange  jamais  sans  avoir  pris  celte 
précaution  ; alors  il  se  couche , et  plaçant  son  groin  tout  près, 
de  la  fourmilière,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut  ; les  fourmis, 
montent  dessus  en  foule,  et  dès  qu'elle  en  est  bien  couverte 
il  la  retire , et  les  gobe  toutes;  ce  jeu  recommence  plusieurs, 
fois , et  jusqu'à  ce  qu’il  soit  rassasié.  » ( Description  du  Cap  de 
Bonne-Esperance  , vol.  3 , p.  43.  ) U attaque  aussi  les  retraites, 
souterraines  des  termes  , dont  il  brise  les  vpûlcs  avec  ses 
grands  ongles;  il  s’en  sert  aussi  pour  se  creuser  up  terrier;  il- 
y travaille  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude  ; el 
s’il  a seulement  la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre , il 
s’y  cramponne  tellement,  au  rapport  de  Kolbe,  que  l'homma 
le  plus  robuste  ne  saurait  l’en  arracher. 

- Les  voyagéttrs  ne  sont  pas  d’accord  au  sujet  de  la  chair 
de  Vorydirope,  comme  aliment.  Suivant  Kolbe  , les  Euro- 
péens et  les  Hottentots  vont  souvent  à la  chasse  des  cochons 
de  terre , qu’il  est  très-facile  de  tuer,  car  il  qe  faut  que  leur 
appliquer  un  léger  coup  de  bâton  sur  la  tête  ; jl  ajoute  que 
.c’est  un  gibier  très-sain  et  de fort  bon  goût.  Levaillant  assure 
qu’il  est  très  difficile  de  se  procurer  de  ce$  animaux , parce 
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qu’ils  ne  sortent  de  leur  terrier  que  pendant  la  nuit.  « Les 
cochons  de  trrre , continue  Levaillant,  passent  parmi  les  Hot- 
lentots  et  les  Colons  pour  un  qianger  délicieux,  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer.  LesKaminouqnôis  les  nomment govp;  il? 
m’en  ayoient  apporté  un  , et  me  tenoient  le  même  langage. 
•Je  voufus  en  goûter  quand  on  l’eut  tué  ; mais  je  lui  trouvai 
un  fumet  si  musqué  , un  goût  de  fourmi  si  détestable  , qu’il 
me  fallut  rejeter  le  morceau  que  j’avois  à la  bouche.  » 
( Second  Voyage  de  Levaillant , tom.  3.  ) Enfin  un  troisième 
voyageur  dans  les  mêmes  contrées  , Degrandpré,  auteur  mo- 
derne d'un  V oyagê  dans  la  partie  méridionale  de  f Afrique , parle 
du  cochon  de  terre  , comme  d’un  animal  très-commun  dans  la 
colonie  du  Cap  die  Bonne-Espérance,  et  dont  on  sale  les 
quartiers  de  derrière  , qui  passent  alors  pour  de  bons  jam- 
bons. (Tom.  1,  pag.  io3).  II  est  difficile  , quand  on  a goûté 
<]u  tamanoir  e n Amérique  , de  s’attendre  à un  meilleur  mets 
en  mangeant  un  quadrupède  qui  ne  se  nourrit  également  et 
exclusivement  que  de  fourmis.  L’odeur  de  ces  insectes  peut 
paroître  agréable  aux  Hottentots,  qui  les  mangent  eux-mêmes 
aveedélieçs  lorsqu’ils  en  rencontrent;  mais  je  doute  que  cette 
saveur  soit  supportable  pour  un  palais  européen,  (s). 

ORYCTÈS,  Oryctes , llliger.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  pentamères  , famille  des  la- 
mellicornes  -,  tribu  des  ’scarabéïdes  , le  même  que  celui 
auquel  j’avois  déjà  conservé  ( Préc.  des  caract. gènér:  des  insecl. ) 
le  nom  de  scarabée,  cl  que  Fabricius  a depuis  désigné  sous 
celui  de  géotrirpe  H se  compose  de  la  première 'division  des 
scarabées  d'Olivier.  • ; • 

Quoique  l.é  Scarabée  nasic.orht  de  Linnseus  nous  offre  la 
physionomie  générale  et  les  carâfctères  essentiels  des  grand? 
scarabées  exotiques , tels  que  l 'hercule  , Yartéon  , etc.;  il  n’est 
pas  moins  cpnsrarrt  qu’il  en  diffère  par  ses  mâchbires,  plutôt 
coriaces  que  ebrnées  à leur  extrémité,  dépourvues  de  dents 
et  simplcment’vclùes.Il  en  est  de  même  de  celles  des  scara- 
bées silenus,  rhinocéros  ' hous , tarandas , etc.  C’est  à ces  es- 
pèces que  j’ai  restreint  le  gânre  oryr.tès.  Le  côté  extérieur 
de  leurs  mandibules  n’est  point  d’ailleurs  sinué  ou  denté  , 
ainsi  que  l’est"Cèlui  de  nos  scarabées  proprement  dits.  Le? 

ont  toujours  une  corne'  recourbée  sur  la  tête , 
et  le  corselet  tronqué  ou  creusé  en  devant.  L’espèce  la 
plus  commune  en  Europe , YLri  nasirvrne  , et  que  des  auteur? 
désignent  sous  le  nom  dé  moi»e\viï  d^ns  le  tan  à demi-pourri 
du  chêne  , et  dans  les  couches  des  jardins  où  ce  tan  est  em- 
ployé. Après  l’accouplement,  qui  aîleu  en  juin  ou  juillet , 
la  femelle  sTÿ  enfonce,  afin  d’y  déposer  ses  cetifs.  Ils  soM 
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«blnngs , de  la  grosseur  d’un  grain  de  chènevis  et  d’un  jaune 
clair.  La  larve  éclfrt  au  bout  de  cinq  à sis  semaines  ; elle  est 
d’un  jaune  sale  , mêlé-  de  gris,  avec  la  tête- d’un  rouge-  vif  $ 
parsemé  de  petits  points.  Par  sa  forme  et  son  attitude  , elle 
ressemble  d’ailleurs  à celle  des  autres  scarabéïdes.  Un  croit 
que  ce  n’est  qu'au  bout  de  quatre  à cinq  ans  qu’elle  parvient 
à toute  «a  grosseur  , et  qu’elle  passe  à l’état  de  nymphe.  Elle 
se  construit  alors  une  coque  ovale,  allongée  et  très-lisse  à l’in- 
térieur. La  nymphe  y demeure  un  temps  plus  ou  moins  long, 
constamment  couchée  sur  le  dos.  Devenu  insecte  parfait 
l’animal , pour  donner  le  temps  à ses  parties  de  se  raffermir, i 
ne  quitte  sa  retraite  qu’au  bout  d’enviroo'un  mois. 

Svvammerdam,  Roëscl,  etc. , nous  ont  donné  , sur  celte, 
espèce,  plusieurs  observations  anatomiques  curieuses  ; j’en  ai 
exposé  , à l’article  Insectes  , les  plus  Importantes,  ■ , 

OhïCTÈs  NASICORNE,  oryr.its nasicomis  ; snarahœus  nasicomis , 
Linn. , Oliv.  11  est  long  d’environ  quinze  lignes,  d’un  bruu 
marron  luisant,  plus  clair  en  dessous.  Le  mâle,  pl.  M,  5,  i3* 
de  cet  ouvrage,  à la  tête  armée  d’une  corne  simple  , relevé^ 
et  recourbée  ; le  corselet  un  peu  raboteux  latéralement  , 
coupé  et  lisse  en  devant  , avec  sa  partie  postérieure  élevée 
et  tridenlée  au  milieu  ; les  élytres  lisses  , avec  une  strie  près 
de  la  suture.  Dans  la  femelle  , la  corne  est  très-petite,  et  le 
corselet  est  légèrement  coupé  antérieurement,  (l.) 

ORYCT Oli îÿ Q.S  1 E.  Synonyme  de  Minéralogie. 
Science  qui  s’occupe  de  la  description  des  espèces  minér 
pales.  La géçgnosic  ou  grUugie  fait  counoître  leurs  gisemens. 

« . (LS)  > 

ORYCTGGR APHIE.  C’estla  sciepce  desFossiLts. 
Avant  qu’on  eftl  acquis  une  suffisante  idée  de  toutes  les 
parties  de  l’Histoire  natnrt^Ile.  ; qu’on  sAl  apprécier  l’impor- 
tance des  rapports  qin  existent  entre  elles  ,'  on  a dil  les  étu- 
dier isolément.  Dp  là,  l’oryrlQgraphie  , sur. laquelle  se  sont 
exercés  Langius  , Jîôurgèt,  Guettard , Ivriorr,  Scheuchzer , 
Rurlin  , Scblottcîm  , etc. 

Aujourd’hui , que  l'op  ëst  convaincu  de  la  nécessité  de 
comparer  sans  cesse  ce  qui  fut  avec  ce  qui  est,  cette  spicncç 
s'est  fondue  dans  les  différentes  parties  de  la  zoologie;  ainsi, 
les  mammalogistcs,  étudient  les  ossemensdes  quadrupèdes  ; 
les  ieluyolqgîstcs,  les  pqissons;lcs  concbyliologistes  , les  co- 
quilles ; les  botanistes,  les  plantes  fossiles  ; et  les  géolngistes, 

{ipifitanl  de  leurs  observations,  le?  coordonnent  pour  fixer 
e.s  époques  relatives' dé  la  formation  des  différentes  couches 
de  la  terre,  etc.,  etc. 

^'article  que  je  tsai^c  en  ce  moment  p’a  donc  plus  l'inv 
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portance  qu’il  auroit  eue  au  milieu  du -dernier  siècle  , et  je 
dois  me  borner  à renvoyer  aux  mots  Fossile , Géologie  , 
Pétrification,,  animaux  perdus,  etc. , ceux  qui  désirent 
acquérir  quelques  notions  des  travaux  généraux  qui  l’ont  eu 
pour  objet,  et  k un  très-grand  nombre  d'articles  particuliers, 
ceux  qui  voudront  connoître  les  espèces  fossiles  dont  les 
divers  rédacteurs  de  ces  articles  ont  eu  soin  de  faire 
mention  toutes  les  fois  que  cela  leur  a paru  nécessaire. 

C’est  faute  d’avoir  acquis , au  préalable,  la  connois- 
eance  des  animaux  vivans  ; faute  d’avoir  étudié  la  géologie  et 
la  minéralogie  sous  le  point  de  vue  convenable , que  les 
©ryctographes  ont  été  si  peu  utiles  aux  progrès  de  1a  science 
qu  ils  cultitoient.  En  effet , n’étant  guidés  par  aucun  prin- 
cipe général , ils  ont  dû  se  contenter  de  décrire  et  de  figurer 
ce  qu’ils  avoient  sous.les  yeux  : et  combien  de  fois  se  sont-ils 
trompés  ? Citerai-je  l’homme  pétrifié  de  Scheuchzer , qui 
6’est  trouvé  être  one  Salamandre  ? Voyez  au  mot  Anthro- 
politbe. 

* Il  n’est  pas  probable  qu’on  publie  à l’avenir  Foryclogra- 
phie  de  tel  ou  tel  pays  , comme  on  l’a  fait  pour  les  environs 
de  Bruxelles  , les  environs  de  Turin  , etc.  (b). 

, . ORYCTOLOGIE.  Science  qui  traite  de  tous  les  mi- 
néraux et  de  tous  les  fossiles  en  général,  (ln.) 

ORYGIE,  Orygia.  Genre  de  plantes  établi  parForskaël, 
et  qui  a été  réuni  aux  Talins.  (b.) 

ORYSSUS,  Oryssus  , Latr.  , Fab. , Klüg.  , .Turin.,  Oliv. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  dei 
lérébrans  , famille  des  porte-scies , triba  des  uroce'rates  , 
ayant  pour  caractères  : abdomen  sessile  ; antennes  fili- 
formes, courtes,  insérées  à la  base  extérieure  des  mandi- 
bules , de  onze  articles  dans  les  mâles , de  dix  dans  les  fe- 
melles, et  dont  le  neuvième  allongé,  et  le  dixième  plus  menu, 
tronqué  ; mandibules  cornées , courtes , sans  dents  ; quatre 
palpes  ; les  maxillaires  beaucoup  plus  longs  , presque  séta- 
cés  , de  cinq  articles  ; les  labiaux  de  trois  , dont  le  dernier 

£ lus  gros , ovalaire  ; mâchoires  terminées  par  un  lobe  mein- 
raneux  et  arrondi  ; languette  courte,  membraneuse,  entière 
et  arrondie  à son  extrémité  ; cellule  radiale  , unique  et  in- 
complète; cellules  cubitales  deux  , dont  la  première  recevant 
seule  une  nervure  récurrente  ; femelle  ayant  une  tarière 
capillaire,  très-longue  et  roulée, dans  l’intérieur  de  l’abdo- 
men ; ses  tarses  antérieurs  à trois  articles. 

Orysse  est  un  mot  grec  qui  signiGe  je  creuse.  Ces  insectes 
sont  très-voisins  Ses  urocères,  parla  figure  de  plusieurs  de 
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leurs  organes  masticatoire,  et  en  ce  qu'ils  placent  également 
leurs  œufs  dans  les  bois  à Ta  faveur  d’une  tarière  en  forme  de 
filet.  On  ne  les  confondra  donc  pas  avec  les  tenthrédines , qui 
ont  de  l’affinité  avec  eux,  mais  dont  les  mandibules,  la  lèvre 
inférieure  et  Ht  tarière  sont  faites  autrement.  Les  orysses  ont 
la  tête  arrondie,  plus  large  que  le  corselet,  comprimée,  avec 
le  front  plan  ; le  corselet  arrondi  en  devant , au  lieu  qu’il  est 
tronqué  dans  les  urocères  ;1’ abdomen  cylindrique,  mais  point 
terminé  en  pointe  avancée,  comme  dans  les  précédera , ren- 
fermant dans  les  femelles  une  tarière  fort  longue  , très- 
mince  , capillaire , semblable  à celle  des  cinips  femelles, 
et  se  roulant  sur  elle-même.  La  tarière  des  urocères  est  sail- 
lante et  accompagnée  d’un  filet  de  chaque  côté , qui,  réunis, 
lui  forment  une  gaine. 

L’Ohisse  COURONNÉ  , Oryssus  coronalus,  Fab. , Coqueb. , 
Jllust.  icon.  insect.,  dec.  1 . , tah.  S , fi%.  7 , A , B , le  mâle  ; 
ibid.  C , la  femelle  , a de  sept  à huit  lignes  de  longueur  ; il 
est  noir;  le  dessus  de  quelques  articles  inférieurs  des  an- 
tennes et  le  tour  des  yeux  sont  blancs;  le  sommet  de  la  tête 
est  couronné  de  quelques  pointes  ; le  corselet  est  raboteux, 
avec  un  point  blanc  devant  les  ailes  , dans  les  femelles  ; les 
ailes  supérieures  ont  du  noir  près  de  leur  extrémité  ; l’abdo- 
men est  d’un  fauve  terne  , avec  la  base  noire  ; l’anus  a un 
point  blanc  dans  quelques  individus  ; les  pattes’  sont  blan- 
ches , avec  les  cuisses  noires. 

Scopoli  avoit  observé  le  premier  cel  insecte  ; il  l’appelle 
sphrx  abutina.  Je  l’ai  trouvé  aux  environs  de  Brive-la-Gail- 
larde , au  printemps  , dans  un  petit  bois  de  charmes  :ii  cou— 
roit  avec  vitesse  sur  leurs  troncs.  Je  n’ai  pris  pendant  long- 
temps que  des  mâles  , les  femelles  n’ayant  paru  que  tard. 

L 'Orysse  chauve-souris  , de  Fabricius  , n’est  qu’une  variété 
produite  par  la  différence  des  sexes. 

Orysse  UNK:olor  , Oryssus  unicolor.  Latr.  ( Eturycl.  mèih.  ) 
De  moitié  plus  petit  que  le  précédent  ; tout  noir , avec  un 
peu  de  blanc  sur  une  partie  des  antennes  et  des  pattes.  Aux 
environs  de  Paris,  (t,.) 

ORYTHIE  , Orythia.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépens 
des  Méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  orbiculaire,  trans- 
parent , ayant  un  pédoncule  , avec  ou  sans  bras  , sous  l’om- 
lii'elle  ; point  de  tentacules  ; bouche  unjque  , inférieure  et 
centrale.  * 

Lamarck  réunit  à ce  genre  ceux  que  Péron  a appelés  F a- 
tonie  , Evàgore  et  Mèlitéf.  ; au  moyeu  de  quoi  il  est 
composé  de  sept  espèces , figurées  pi.  3 du  Voyage  de  Péyon 
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et  Lesueur.  I/uwe  (Telles  l’avoil  ^éjà  été  parForskaël,  pl.  33 
B de  sou  Voyage  en  Arabie,  (b.)  _ > . 

ORYX.  Le  quadrupède  que  la  plupart  des  écrivains  de 
l’antiquité  ont  désigné  par  le  nom  grec  oryx,  ne  sauroit  être 
rapporté  avec  précision  à aucune  espèce  d ANTILOPE,  quoi- 
qu’il paroisse  certain  qu  il  appartient  à leur  genre.  Sonnini 
a cru  le  rcconuoître  dans  Vanhlope  çoësdaës  ou  condonw,'  mais 
il.  convient  que  tous  les  passages  des  livres  anciens  , où  il  est 
question  de  \ oryx  , ne  s’appliquent  pas  également  bien  au 
-rnndoma  ; celui  de  Pline  , par  exemple,  qui  donne  aux  oryget 
.un  poil  à contre-sens  tourné  vers  la  tête,  et  dans»  le  ventre 
des  vessies  pleines  d’eau  , qui  sont  d une  grande  ressource 
pour  les  voleurs  Gélules , au  milieu  des  déserts  arides  et  dé- 
nués d’eau.  (//«/.  nul. , lih.  8 , r.up.  53,  cilth  io,  cap.  70.  ) 

Quant  a l'oryx  à une  seule  corne,  dont  les  mêmes  auteurs 
ont'fait  mention  , il  doit  être  rangé  au  nombre  des  fables 
que  les  voyageurs  de  la  Grèce  ont  souvent  rapportées  de 
leurs  excursions  en  Alrique.  V.  à ce  sujet  le  mot  LiconNE. 

D’un  autre  côté  , l’oryx  d’Ælicn  paroit  se  rapporter  par- 
faitement au  pasan  de  Iluffou.  V . Antilope  oiivx. 

M.  de  Blainrillc  a formé,  sous  ce  nom  , un  sous-genre  , 
lequel  renferme,  outre  l’oryx  d ALlicn  , le  Icucory#  de  l’allas, 
Y antilope  lileue  et  Y antilope  ihteoline.  fr.  Antilope,  (desm.) 

ORYZA  et  ORYSON.  Noms  que  les  Grecs  doimoient 

au  RtZ.  Cette  graminée, originaire  de  l’Inde,  est  mentionnée 
j»ar  Théophraste  , Dioscoride  et  l’line.  Il  paroit  que  ses 
noms  dérivent  de  ceux  que  les  Arabes  luijlonnoient.  Au  reste, 
il  paroît  que  Ic'rl/.étoit  bien  moins,  ou  à peine  en  usage  eu 
Europe  , dans  ces  temps  anciens. 

En  Egypte  , sa  culture  remonte  au  - delà  des  califes. 
Beaucoup  «railleurs  peusent  que  1 hordeum galnticum , de  Co- 
lumelie  , n’est  antre  chose  que  le  riz.  V.  Riz. 

Sous  le  nom  d’oryza  , on  a décrit  plusieurs  graminées , 
entre  autres  . I ’ hordeum  zeocriton  , et  les  leersia  (LN.) 

ORYZOPSIS,  Dry  xo/zsis. Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  , et  de  la  famille  des  graminées,  établi  par  Michaux 
dans  sa  Flore,  de  C Amérique  septentrionale.  Il  offre  pour  carac- 
tères: une  bail® . calicinale  uuillorc  , et  composée  de  deux 
va|ves  presque  égales,  ovales,  légèrement  cariuécs  cl  striées 
jiar  des  nervures;  une  balle  florale  de  deux  valves,  entourées 
à leur  base  «l’un  anneau  velu  ; l'extérieure  ovoide  , terminée 
par  une  barbe  ; l’intérieure  plus  étroite  cl  mutique;  deux 
appendices  linéaires  ; trois  étamines;  un  ovaire  oblong  , 
surmonté. de  deux  styles  velus. 

Ce  genre,  qui  est  "figuré  pl.  9 de  l’ouvrage  précité,  ne  ren- 
ferme qu’une  espèce.  C’est  une  plante  h chaume  presque  nu, 
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liante  d’environ  un  pied.;  à feuilles  roides,  droites,  même 
piquantes,  et  rudes  au  toucher;  à fleurs  disposées  cil  pani- 
culc  peu  garnie,  qui  se  trouve  sur  les  montagnes  du  Ca- 
nada , et  qui  a beaucoup  de  l’aspect  du  tit.  (u.) 

ORZAGA  et  OSAljRA.  Noms  qui  , sur  les  côtes  d’Es- 
pagne, désignenllc  Poe  EPIER  üt  MER  {a triplex  h ali  mus. Lino.). 

(LN.) 

ORZEL.  Nom  polonais  de  I’Aigle.  (v.) 

ORZESZK1.  Nom  polonais  de  la  Èilipendule  , plante 
du  genre  spirœa.  (EN.) 

ORZO.  Nom  italien  de  I’Orge.  (lw.) 

OS , Os.  et  ossa.  Les  corps  vivans  ont  deux  sortes  de  solides 
dans  leur  composition  ; chez  les  arbres  , c’est  le  buis  et  l’ait- 
hier , qui  est  plus  tendre  ; parmi  les  animaux,  c’est  l’os  et  la 
chair.  De  petites  especes  d'animaux  , de  même  que  les  plus- 
foibles  plantes , n’ont  guère  qu’une  sorte  de  substance  solide, 
parce  que  leur  masse  peu  considérable  , et  leur  mouvement 
organique  peu  rapide  , ne  nécessitent  pas  une  grande  résis- 
tance flans  les  points  d appui.  Ainsi , les  lichens  , les  charupi* 
gnous,  (es algues,  et  autres  petites  plantes,  peuvent  être 
considérés  comme  analogues  , dans  leur  rellulositc,  aux  vers, 
aux  polypes  , et  à quelques  insectes  et  mollusques  pulpeux  dû 
règue  animal  ; en  effet , ces  êtres  n’qrii  qu'une  espece  d’oi> 
gjiye^  solides», et  le  genre  de  vitalité  qui  leur  est  propre  sê 
rapproche  fbez  eux  p*r  de;>  points  communs  de  similitude. 

. . Dans^  les  espèces'' d’ animaux  plus  composes  , les  solides 
charnus  sont  appuyés,  ÿurmes.cqrps  plus  durs  et  plus  résis- 
tans.  Les  insét  les  ont  extérieurement  en  forme  de  cuirassé 
et  d’armure  complète  av«fc  des  cuissarls;  des  brassards  , une 
cnye|oppe  cornee  qui  remplace  ‘ lés  os  les  crustacés  sont 
poupvu/.dW  tôt  .pssep^i mollusques  sont  entourés  , 
pour  la  plupart , de  ,cpqud|es  crétacées;  les  poissons  carfilô- 
gipeiix  oui  un  squeleiie  a moitié  ossifié  , et  enfin  les  autres 
puissous  , les  reptijes  , les  oiseaux,  les  tetacés  et  les  quadin- 
pèdes  oui  seuls  uu  vraj  squelette  osseux  |interne  «fuite  dureté 
assez  considérable.  < l 1 article  Sor Li.t.  n k.  ) Celui-ci  seul 
constitue  le  véritable  W,|  car  la  corné  dés  insectes  est  d’une 
toute  autre  nature;  le  téi]  des  cruslare,  est  une  croûte  de 
phosphate  et  de  carbonate  de.  diaux,  qui  tombe  chaque  an  - 
ime. La  .coquille  «les  mollusques  nouai ves  , ou, bivalves,  ou 
iTiultivalves  , u’est  qq’Ù,Û,e;$iinpl«;  fràpssudaiion  feuilletée  de 
carbonate  calcaire  , , pu  çj;aie  réunie  par  une  matière  gluti- 
ncuse  , et  diversement  colorée  selon  les  espèces. 

Il  n’y  a point  de  vgrilable  os  dans  les  animaux  privés  de 
.aquelette  articulé.  L’cw  dé  la  sèche  n’est  qu’une  masse  jnmel- 
Icsixc  de  carbouatc  de  chaux,  et  d une  substance  gélatineuse 
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qui  en  lie  les  diverses  sauces  ; sa  manière  de  se  former  et 
de  s’accrotlre  diffère  de  celle  des  os  des  animaux  à sang 
rouge  ; c’est  une  sorte  de  coquille  interne,  formée  par  cou- 
ches superposées.  Les  branches  des  coraux,  des  lithophytes , des 
cératophyles , s’accroissent  par  juxta  position.  Les  coques  des 
oursins  et  des  étoiles  de  mer  semblent  être  produites  par  une 
sécrétion  particulière  ou  transsudation  des  membranes  mu- 
queuses de  l’animal;  ainsi,  nul  exemple  de  véritable  ossifi- 
cation chez  eux,  comme  dans  les  seuls  animaux  à sang  rouge 
Voyez.  (Joquiu.es  et  Madrépores. 

L’os  est  formé  de  deux  substances  distinctes,  indépendam- 
ment du  sang,  de  la  moelle,  des  membranes,  qu’il  contient. 
L’une  de  ces  matières  est  la  gelée  animale  ou  gélatine  qui  en 
fait  la  base  et  le  premier  rudiment  ; l’autre  est  lasubstancé 
terreuse,  qui  est  une  sorte  de  sel  composé  d’acide  pbosphorique 
et  de  chaux.  Aujourd’hui  on  extrait  facilement  la  gélatine  des 
os  , en  plongeant  ceux-ci  dans  l’acide  muriatique  qui  s’em- 
pare de  la  chaux  ; l’acide  phosphorique  et  le  phosphate 
acide  de  chaux  se  dissolvent  et  se  séparent  au  moyen  de  la- 
vages à grandes  eaux  ; l’on  obtient  alors  la  gélatine  pure  et 
capable  de  servir  d'aliment;  tel  est  le  procédé  de  M.  Darcet. 

La  matière  gélatineuse  est  formée  la  première  dans  l’era- 
brypn , de  sorte  qu’à  cette  époque  une  simple  organisation 
muqueuse  et  demi  - cartilagineuse  est  la  première  trame  de 
l’ossification  , ou  pour  mieux  dire  l’élément  de  l’os  ; aussi, 
peut  - on  facilement  couper  les  os  d’un  fœtus.  A mesure 
que  l’animal  croît  ou  se  nourrit , le  sel  terreux  ou  phosphate 
calcaire  vient  se  déposer  dans  les  mailles  de  cèfte  gélatine, 
s’y  a'rrangcr  par  fibres  qui  partent  d’un  ou  de  plusieurs  centres 
communs  pour  chaque  os  , et  qui  s'étendent  peu  à peu  dans 
toutes  ses  dimensions.  Les  points  d'ossification  commencent 
surtout  vers  les  têtes  ou  les  lîéùx  d'articulation.  Le  phos- 
phate de  chaux  sé  (dépose  eh  fibrèS  denses  et  serré.eS  à la  sur- 
face de  l’os  ; elles  sont  divergentes  dans  les  os  pftatS  , ‘ fet  pa- 
rallèles dans  les  os  longs.  Ordinairement  la  nature  Organise 
plus  promptement  les  os  des  parties  qui  doivent  servir  les  pre- 
mières ; ainsi , dés  la  naissance  ; les  os  de  l’oreille  des  ani- 
maux et  de  l'homme  sont  déjà  parfaits , tandis  que  les  autres 
os  sont  encore  dans  uA  état  carlïla^inecùt.  Ainsi , les  têtes 
articulaires  des  os  se  durcissent  avant  'les  autres  portions.  La 
seule  gélatine  est  vivante  et  organisée  dihs  f os , car  lé  phos- 
phate calcaire  est  un  sel  dé  nature  terreuse  qui  ù’est  pas  ca- 
pable de  recevoir  la  vie. 

Le  tissu  des  os  diffère  dansles  diverses  classes  ; il  est  fin  dans 
l'homme,  plus  grossier  dans  les  quadrupèdes,  lâche  et  rude 
dans  les  cétacés,  mince  , ferme  et  élastique  dansles  oiseaux, 


homogène  dans  les  reptiles.  Les  animaux  marins , comme  les 
phoques,  les  cétacés , les  tortues  , n’ont  aucune  cavité  médul- 
laire dans  leurs  os,  tandis  que  les  cavités  des  os  des  oiseaux 
sont  grandes,  sans  moelles}  mais  elles  recèlent  de  l’air 
•ce  qui  allège  le  poids  de  ces  animaux  deslinésà  fendre  les  airs. 

Plus  lesanimaux vieillissent,  plusieurs  os  acquièrent  de  so- 
lidité par  l’abondance  du  phosphate  calcaire  qui  s’y  accumule 
sans  cesse  ; lorsqu'ils  sont  parvenus  à ce  point  extrême  de 
dureté  et  de  rigidité , ils  ne  sont  plus  capables  de  s’accroître 
et  de  s’étendre.  Au  contraire , ils  deviennent  cassans  chez  les 
vieillards,  tandis  qu’ils  sont  d’autant  plus  mous  et  plus  carti- 
* lagineux  , que  l’individu  est  plus  jeune.  Alors  ils  plient  et  cè- 
dent plus  aisément  ; de  là  vient  qu’ils  peuvent  se  déformer 
ou  dévier,  comme  dans  le  rachitisme.  Les  poissons  chondro. 
plérygiens,  les  raies,  squales,  esturgeons , cyc/optères , etc. , sem- 
blent ainsi  toujours  dans  leur  jeunesse,  car  leurs  os  sont  tou- 
jours cartilagineux  ; aussi  ces  animaux  prennent-ils  de  l’ac- 
croissement pendant  presque  toute  leur  vie.  Plus  l’ossification 
s’opère  lentement  dans  un  animal , plus  l’accroissement  et  U 
vie  seront  longs,  puisqu’il  est  nécessaire  que  les  organes  d’un 
individu  devenus  trop  rigides  , se  détruisent  et  perdent  la 
vie.  Les  phénomènes  de  la  formation,  de  l’accroissement  et 
de  la  mort  du  bois  de  cerf,  représentent  exactement  ceux 
qui  se  passent  dans  le  corps  des  animaux  , car  ce  bois  est  un 
véritable  os  ; il  en  a toutes  les  qualités;  il  vit  et  meurt  de  la 
même  manière. 

Toutefois  les  os  du  squelette  intérieur  possèdent  une  vie  spé- 
ciale, et  reçoivent  des  nerfs,  comine  des  vaisseaux  sanguins  ; 
ils  sont  susceptibles,  en  plusieurs  maladies,  d’un  état  inflam- 
matoire ; dans  leurs  fractures  , ils  repoussent  des  bourgeons 
charnus  , et  une  sorte  de  transsudation  , pour  souder , pont 
réparer  les  portions  détruites  , ou  réunir  les  séparées  ; ils 
•ont  rongés  parfois  de  caries , comme  les  chairs  par  des  ulcè- 
res ; il  y a des  nécroses  ou  portions  d’os  morts  , et  qui  ont 
besoin  d'être  expulsées  par  l’art  ou  la  nature , à la  suite  des 
grandes  fraettfres  et  comminulions  d’os. 

On  sait  que  la  garance  mêlée  aux  admets  , communique 
une  couleur  rouge  aux  os  ; et  par  ce  moyen  , on  a reconnu 
qu’ils  prenoient  leur  accroissement  par  chuches  ; il  paroît  que 
la  membrane  du  périoste  qui  les  entoure  est  pour  eux  ce  que 
l’écorce  est  au  bois,  et  qu’elle  sécrète  le  phosphate  calcaire. 

Les  osontàussi  des  maladies  qui  leur  sont  propres.  Ainsi 
* l’ossiGcation  est  lésée  chez  les  rachitiques , et  aussi  à la  suite 
de  maladies  vénériennes  , produisant  des  tumeurs  gom- 
meuses , des  tophus  , des  nodosités.  La  goutte  produit  aussi 
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Oi-s  déformations  aux  articulations.  Le  phdsphale  calcaire 
peut  être  dévié  , et  causer  des  ankylosés. 

;'^i C’est  communément  la  sécrétion  urinaire  qui  débarrasse 
le  superflu  do  phosphate  calcaire  des’ animaux  ; delà  vient 
aussi  qu’il  se  forme  des  concrétions  rénales' on  vésicales  de 
ce  , sel.  Il  existe  dans  le  lait , et  l’on  a pensé  que  l’allaitement 
étoit  le  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  affermir  l’ossifica-* 
jipn  des  jeungs  mammifères.  . , t 

■ Dans  la  vieillesse,  les  sutures  desoS  se  soudent  et  s’unissent 
comme  dans  les  vertèbres , le  coronal , ou  l’os  du  front , l'occi- 
pital, etc.  Ainsi , l'animal  jeune  a un  plus  grand  nombre  d’os 
que  dans  sa  vieillesse.  L’intérieur  des  os  est  communément 
■spongieux-*  et  rempli  de-  moelle  Vvy.  Moelle.  ; 

Plusieurs  parlies  tendineuses  et  cartilagineuses  du  corps 
peuvent  recevoir  du  phosphate  calcaire  dans  leur  tissu  , et 
's’ossifier  dans  la  vieillesse  de  l’animal , comme  la  crosse  de 
l’aorte,  d’où  vient  ’le  préterfdu  ôs  du  cœur.  I>c  môme  le» 
tendons  des  jtattes  dés  . diseaux  , et  ceux  des  doigts  chez  les 
'vieîlldfrds,  s’ossifient;  delà  naissent  lés  ôs  surnuméraires  nonr- 
niés  sésamo’ides  ,‘à'c‘àuse  de  leur  forme  analogue  aux  graine)» 
de  sésame.  D’antres  parties  ne  s’ossifient  pas  complète- 
ment . comme TèJ  cartilages  dés  côtes  c.t  du  larynx.  V.  le  ihot 
Squelette."  ’ 1 * • ■ ■ ■ • 

Nous  traitons  dé  là  manière  dé  préparer  les  os  pour  lisage 
des  arts,  à l’article  de  I’Ivoire  (virey.Y 

' ' . * w f * *>*  IJTtJ’lR 

OS.  Nom  hollandais  du  bœuf.  Celui  du  taureau  çsl  stier. 

■ . ; (b esm.) 

OS-LEQNjlS(#i/e«/e-</e-yte/td.  ïioq^  donné,  par  Ces&lpin, 
à plusieurs  espèces  ,4^  il  C Eli  ERS  (antirrhlnum  majus , orwUiaut 
.fuvense.,  Jp.).  •(!$,)  _ „ . ; j , ;.m!?.ft<,-*f  ..t,  ■■  , 

tii  OS  DE  SÈCH&  V:  au. moL  Sèche.  (b.)  .j  >1  rqYi 
-*j'j  OSDESÉCft'ES  FOSSlLES;Orv  trouve,  dans  Certaines 
Jcouiches  calcaires  , et  notamment  dans  celles  du>  calbaire  à 
zcèritbcs  , ' des  pétrifications  d’nne'forme  assez  bilaCro;  C’est 
une  sorte  d’éperon  légèrement  recourbé  j"-  assez  épais, 
court,  e t, garni  ^.-  chaque  côté,  dune  sorte  d’aile, qui  paroît 
n’être  que  |p  rWantd’une partie  plus  considérable.  M.  Co- 
nvier a tronyé  entre, ççs, corps  et  la  partie  des  os  de&èçhgs  qui 
së  termine  pu  crpçhet,  une  analogie. assez  complète  pour  ne 
_ pas  hésiter  à les  regarder  comme  provenant  aussi  de  grandes 
sèches  qui  vi voient  arec  les  coquillages  pétrifiés  , au  milieu 
«lesquels  ou.  les, trouve.  11  ne  seroit, resté  de  ces,  os  de  sichrs, 
que  la  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus  résistante,  (misai.)  , 
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OSAFRON.  L’uo  des  noms  hébreux  de  I’IIyssope. 

(ln.) 

OSANE.  Nom  spécifique  , donné  d’abord  par  1VI.  Geof- 
froy à I’AnTI  LOPE  CHEVALINE  , antilope  rquina.  (DESM.). 

OSAT.  Nom  russe  du  Chardon  hémorroïdal.  ( serralula 
arven.tis  , Linn.  ).  (ln.) 

OSBECK,  Osbeckia.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  mélastomées,  dont  les  carac- 
tères sont  : d'avoir  un  calice  divisé  en  quatre  parties,  avec  au- 
tant d’écailles  intermédiaires  ciliées  , ou  divisé  simplement 
en  cinq  partie^;  une  corolle  de  quatre  à cinq  pétales i huit 
à dix  étamines  à anthères  terminées  par  une  pointe  longue  , 
filiforme  et  rècourbée  ; un  ovaire,  supérieur  ovale,  couronné 
de  soies  roides , entre  lesquelles  s’élève  un  style  à stigmate 
simple;  une  capsule  ovoïde,  hérissée, recouverte  par  le  calice, 
divisée  en  quatre  à cinq  loges  , s’ouvrant  au  sommet  en  autant 
de  parties  , et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  semences 
insérées  sur  un  placenta  adné  à l’axe  du  fruit.  Ce  genre,  fort 
voisin  des  Quadrettes  , renferme  deux  plantes  vivaces,  qui 
ont  les  tiges  tétragones,  les  feuilles  opposées,  entières,  et 
les  fleurs  terminales , sessiles,  entourées  de  quatre  bractées 
plus  longues  qu’elles.  • # 

L’un  , l’OsbECK  de  la  Chine  , a les  feuilles  sessiles  et  le 
calice  glabre;  l'autre,  I’Osbkck  de  Ceylan,  a les  feuilles 
pétiolées  et  le  calice  hispide.  (b.) 

OSBECK.1  Nom  d’une  espèce  de  Spare.  (desm.) 

OSCABIORN.  Nom  islandais  , d’où  est  dérivé  celui 
d'OsCABRtON.  II  doit  son  origine  à la  fable  et  à la  supersti- 
tion. Selon  Hannas  Thorlevius  , il  est  composéde  deux  mots, 
hiorn  , oursin , et  oskar , génitif  A'oosk , vœu  ou  souhait.  L'a- 
nimal a été  ainsi  nommé , parce  que , selon  l’idée  populaire, 
quiconque  peut  avaler  une  pierre  qui  est  cachée  dans  son 
corps  , obtient  facilement  l’accomplissement  de  tous  ses 
souhaits,  (de.sm.) 

OSCABRION  , Chilon.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Multivalves  , qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  ellip- 
tique , composée  de  plusieurs  valves  trapsverses,  imbriquées 
et  réunies  à leurs  extrémités  par  un  ligament  circulaire. 

Les  osçabrions  sont  aux  testacés  ce  que  les  T a tous  sont  aux 
quadrupèdes,  et  les  Cloportes  aux  insectes,  c’est-à-dire, 
qu’ils  sont  organisés  da  manière  à pouvoir  se  mettre  en  boule 
en  se  repliant  sur  eux-mêmes. 

Les  coquilles  de  ce  genre,  qui  constitue  aujourd’hui  une' 
classe  intermédiaire  entre  les  MoLLUSQUESet  les  Crustacés  , 
classe  que  Blainville  a appelée  des  Pola^plaxiphores  , sont 
généralement  ovales  , composées  par  six  , sept  on  plus  sou- 
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vent  hait  valves  en  recouvrement , et  attachées  sur  un  liga- 
ment un  peu  plus  large  qu’elles.  La  forme  de  ces  valves  varié 
selon  les  espèces  ; mais  la  première  est  constamment  la  plus 
petite  , et  la  dernière  la  plus  grande.  Les  intermédiaires  sont 
généralement  plus  larges  que  longues;  toutes  sont  d’une  subs- 
tance aussi  voisine  delà  corne  que  du  test  des  autres  coquilles , 
et  extrêmement  solide. 

Le  ligament  forme  intérieurement  deux  saillies  ou  côtes 
rapprochées,  presque  parallèles,  qui  se  réunissent  avant  d’at- 
teindre les  extrémités.  C’est  à ces  côtes  qu’est  attaché  le  corps 
de  l’animal , qui  est  de  même  forme  , mais  un  peu  plus  petit 
que  son  têt.  Cet  animal  est  aplati  en  dessous  , et  fait  voir  à 
sa  partie  antérieure  un  trou  rond , qui  est  la  bouche , puis  un 
espace  ovale  fort  allongé  , de  couleur  différente  du  fond , qui 
indique  l’abdomen  ; ensuite  un  autre  trou  , qui  est  l’anus.  Les 
parties  latérales  du  corps  ne  tiennent  pas  à la  coquille.  On 
peut  voir,  pl.  3 de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  des  mers 
des  DeuxSiciles,  une  anatomie  complète  et  parfaitement 
bien  faite  de  cet  animal.  Il  en  résulte  que  ce  n’est  pas  une  Do- 
bis,  comme  l’avoitcru  Linnâeus,  mais  qu’il  appartient  à un 
genre  nouveau  que  ce  savant  italien  a appelé  Lophyre(i). 

Les  oscai>rioi\0  s’attachent  aux  rochers , aux  vaisseaux  et 
même  fréquemment  aux  poissons  et  aux  autres  testacés.  Ils 
peuvent  changer  de  place  à volonté,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
usent  souvent  de  cette  faculté.  Lorsqu’ils  sont  séparés  par 
violence  des  corps  sur  lesquels  ils  étoient  fixés  , ils  se  replient  * 
sur  eux-tnêmes,  se  forment  en  boule,  ne  présentent  plus  à 
leur  ennemi  qu’une  coquille  invulnérable , à une  petite  partie 
latérale  du  ligament  prés  , presque  aussi  impénétrable. 

J’ai  observé  sur  les  côtes  de  l’Amérique,  que  lorsque  les 
oscabrions  ont  été  ainsi  séparés  par  violence  des  corps  sur 
lesquels  ils  étoient  fixés,  ils  sont  long-temps  à reprendre  leur 
position  naturelle.  Les  plus  expéditifs  ne  se  sont  déroulés 
qu’au  bout  de  deux  jours  ; et  plusieurs,  mais  que  je  pouvois 
supposer  avoir  été  blessés  , sont  restés  sept  à huit  jours  dans 
cet  état. 

Lamarck  a ôté  les. oscabrions  du  nombre  des  coquillages,' 
pour  les  placer  parmi  les  mollusques  nus.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler, en  effet,  que  les  valves,  dans  ce  genre,  sont  enchâssés 
dans  un  muscle  qui  forme  réellement  le  corps  de  l’animal,  ce 
qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre  genre  ; que  le  test  de  ces  valves 
est  d’une  substance  intermédiaire  entre  le  calcaire  et  le  gluten 
animal , comme  il  a été  observé  précédemment.  , 

On  ne  fait  nulle  part  usage  des  oscabrions , qui  se  trouvent 
rarement  en  abondance  dans  le. même  lieu  , mais  cependant 
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on  peut  lés  manger.  On  enconnoîtune  quarantaine  d’espèces 
dont  les  plus  connues  ou  les  plus  saillantes  sont  : * * 

L’Oscabkion  a pointe,  qui  a huit  valves  striées,  et  le  corps 
épineux.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Asie.  1 

L Oscabrion  OURSINÉ,  qui  a huit  valvçs  onguiculées  dans 
leur  milieu,  légèrement  granuleuses  en  leurs  bords,  et  le  liga- 
ment couvert  d’épines  obtuses , blanchâtres  et  articulées  On 
ignore  son  climat  natal.  Il  est  figuré  pl.  G 3o. 

L Oscabrion  écailleux,  qui  a huit  valves  et  le  corps  écail- 
leux. 11  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d’A- 
mérique. 

L’Oscabrion  PONCTUÉ,  qui  a huit  valves  unies , et  le  corps 
avec  des  points  enfoncés,  lise  trouve  dans  toutes  les  mers  ^ 
L’Oscabrion  rouge  , qui  a huit  valves  en  arc  , un  peu 
striées  , et  le  corps  rouge,  li  se  trouve  dans  la  mer  du  ÎS'ord. 
f L’Oscabrion  cendré  , qui  a huit  valves  unies,  carinées  le 
corps  rougeâtre , et  le  bord  légèrement  cilié.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord. 

L’Oscabrion  magellanique,  qui  a huit  valves  épaisses 
convexes  , d’un  brun  noir;  des  fascies  noirâtres  au  milieu  du 
dos,  et  des  stries  latérales  jaunâtres. 

L’Osùabrion  GÉANT,  qui  a huit  valves  épaisses , convexes 
blanches  , la  première  crénelée , la  dernière  dentée  , et  les 
intermédiaires  émarginées.  C’est  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  Il  se  tj£>uve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

. L Oscabrion  cloporte  , qui  a huit  valves  convexes  , 
noires,  avec  chacune  une  tache  jaune  dans  son  milieu.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  d’Europe.  Il  est  à peine  plus  gros  que 
l'insecte  dont  il  porte  le  nom.  (b.)  1 

OSC  AN  Ë , Oscana.  Genre  de  testacés.dc  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractères:  une  coquille  univalve 
ovale  , coriace  , presque  transparente  , sans  spire. 

Ce  nouveau  genre,  que  j’ai  découvert , se  rapproche  des 
Patelles,  parla  forme  de  sa  coquille,  et  des  Oscabhions,  par 
la  forme  de  ranimai.  Il  ne  contient  qn  une  espèce  , dont  le 
tost  est  d’une  nature  analogue  à celui  des  Crustacés  , c’est- 
à-dire,  qu’il  est  coriace,  demi -transparent , de  couleur 
pâle  , de  forme  ovale-allongée  , de  la  longueur  d’une  li<uie 
et  demie.  - ' - . , : • P . 

L’animal  qui  se  trouve  sous  cette  coquille  est  ovale  , con- 
vexe , avec  un  sillon  sur  son  dos  , d'où  parleut  vingt-cinq  à 
vingt-six  côtes  arrondies  , courtes,  obtuses,  qui  se  prolongent 
aa-deià  de  l’abdomen.  En  dessous,  il  est  presque  plat,  et 
laisse  voir  très-distinctement  sa  bouche  et  son  anus  à égale 
distance. des  deux  extrémités.  L'intestin  se  manifeste  par  une 
ligne  obscure  , ayant  un  point  brun  à chacune  de  ses  extré- 
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mités.  Vers  la  région  de  la  bouche,  se  montrent , de  temps 
én  temps,  des  tentacules  rétractiles,  au  nombre  de  trois 
seulement  de  chaque  côté.  Il  est  probable  que  ces  tentacules 
servent  à le  fixer. 

Cet  animal  est  si  délicat , qu’on  ne  peut  le  toucher  sans  le 
blesser , et  le  blesser  sans  détruire  complètement  son  orga- 
nisation. Il  est  sorti  en  ma  présence , du  corps  de  plusieurs 
individus, une  grande  quantité  de  grains  blancs  qui,  observés 
à la  loupe  , m’ont  fait  voir  des  petits  , couverts  de  leur  co- 
quille. Ainsi  il  est  vivipare. 

L’oscane  se  trouve  sur  les  crevettes  qui  vivent  dans  la 
haute  mer.  Il  est  toujours  solitaire  et  attaché  sur  le  côté  du 
corselet.  Il  est  figuré  pl.  27  de  mon  liisl.  nul.  des  Coquilles , 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville,  et  pl.  Gr  3o 
de  ce  Dictionnaire. 

On  pourroit  peut-être  le  placer  dans  la  classe  des  vers  , 
avec  autant  de  fondement  que  dans  celle  des  testacés.  (b.) 

OSCILLAIRE , Oscillaria.  Genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  desCoîîFERVES  , d’abord  observé  par  Adanson  f 
ensuite  par  Saussure  et  autres  , et  en  dernier  lieu  par  Vau- 
cher. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : des  filets  simples  , cy- 
lindriques , cloisonnés  , réunis  par  leur  base , et  flottans  sur 
l’eau  ou  fixés  sur  les  corps  qui  s y trouvent.  Le  genre  Arthro- 
die  de  Rafinesque  s’en  rapproche  beaucoup.  ^ 

Les  espèces  qui  appartiennent  à ce  genre  ont  été  confon- 
* dues  par  les  botanistes  avec  les  CoNFERVEset  les  Trémelles. 
Elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles  sont  toujours  simples,  et 
qu’elles  jouissent  d’un  mouvement  oscillatoire  qui  semble  les 
rapprocher  des  animaux. 

Elles  doivent  donc,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  for- 
mer le  premier  genre  de  la  série  des  végétaux , puisque  ce 
genre  a encore  plus  que  les  autres  genres  de  la  famille  des 
conferves  , des  rapports  d’animalité  avec  les  polypes,  der- 
nière famille  des  animaux. 

En  effet , les  oscillaires , que  Vaucher  appelle  abnsivement 
oscillatoires  dans  son  excellent  travail  sur  les  conferves,  res- 
semblent , lorsqu’elles  sont  en  masses,  <t  une  pièce  de  velours 
vert.  Les  unes  couvrent  des  espaces  considérables  dans  les 
lieux  humides  ; les  autres  vivent  dans  l’eau,  soit  fixées  sur  des 
corps  qui  y sont  contenus,  soit  (louantes  à la  surface.  Leurs 
filets  sont  généralement  très-courts,  et  toujours,  dans  leur 
vieillesse  , engagés  par  leur  base  au  milieu  d'un  corps  mucila- 
giricux , semblable  aux  trémelles , mais  qui  n’est  autre  chose 
que  les  anciens  filets  privés  de  lents  bourgeons  séminiféres , 
qui  se  sont  affaissés  et  pour  ainsi  dire  feutrés. 
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Chacun  de  ces  filets,  examiné  au  microscope,  présente  un 
cylindre  membraneux,  transparent,  quelquefois  plus  atténué 
à son  sommet  , et  que  "V  aucher  a mal  à propos  appelé  la  tête.. 
Ce  cylindre  est,  dans  toute  sa  longueur,  partagé  par  une  im- 
mense quantité  d'anneaux,  et  renferme  une  matière  verte. 


Ce  qui  rend  les  oscillaires  si  remarquables  , c’est , comme 
on  l’a  déjà  dit  , la  faculté  de  *se  mouvoir  dont  jouit  chacun 
des  filets  qui  les  composent.  Ils  oscillent  continuellement  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite  , de  manière  que  les 
angles  sous  lesquels  ils  se  coupent  varient  sans  cesse  de  gran- 
deur. Quelquefois  un  filet  s’avance  parallèlement  à un  autre 
qu’il  dépasse  ; quelquefois  certains  filets  vont  dans  un  sens  , 
tandis  que  d’autres  vont  dans  un  autre.  Souvent  une  partie 
des  filets  est  stationnaire,  tandis  que  l’autre  se  meut;  et  ces 
mouvemens  ne  s’exécutent  pas  seulement  sur  des  plans  hori- 
zontaux , mais  dans  tous  les  sens.  Il  n’y  a rien  de  si  bizarre  que 
la  marche  du  môme  filet,  et  de  si  irrégulier  que  sa  vitesse  et 
son  repos,  sur  lequel , quoi  qu’en  disept  Adansomet  Saus- 
sure , le  froid  et  le  chaud  ne  semblent  pas  influer. 

Cependan!  il  tend  de  pféférence  vers  la  lumière,  ainsi  que 
Saussure  et  Vauchers’en  sont  assurés  par  plusieurs  expérien- 
ces ; mais  il  ne  se  meut  pas  moins  dans  l’obscurité  comme  an 
soleil.* 


Vaucher  a cherché  à s’assurer  s’il  y avoit  un  monvement 
dans  les  anneaux  ; mais  il  n’a  pu  y en  apercevoir  aucun.  Ce- 
pendant on  n’a  pas  moyen  de  concevoir  le  mouvement  oscil- 
latoire , autrement  que  par  la  dilatation  et  la  contraction  al- 
ternative du  côté  de  ces  anneaux. 


Ce  mouvement  presque  perpétuel  des  oscillaires  , mouvez 
ment  qu’on  a aussi  observé  quelquefois  dans  les  tréinelles  et 
dans  les  conferves,  surtout  dans  la  conferve  gélatineuse  ( V . mé- 
moire sur  les  Conferves  et  les  Byssus , par  Bory-Saint-Vinccnt  ) , 
a paru  à quelques  naturalistes  une  preuve  évidente  de  leur 
animalisation , si  on  peut  employer  ce  terme.  Mais  si  l'on 
considère  les  mouvemens  oscillatoires  des  étamines  de  beau- 
coup de  plantes , et  des  feuilles  de  quelques-unes  , telles  que 
celles  du  Sainfoin  girant  ( V . ce  mot , et  ceux  Plante  et 
Irritabilité  ),  on  sera  déterminé  à croire  qu’il  peut  être 
purement  mécanique.  L’expliquer  ne  seroit  pas  facile  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  en  physiologie  végétale  ; 
mais  on  ne  doit  pas  désespérer  d’y  parvenir  un  jour.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cesoit  un  simple  mouvement  thermomét  rique, 
puisqu’elles  sont  ® alement  vibrantes  au  chaud  et  au  froid  , et 
que  celles  qui  vivent  dans  l’eau  sont  aussi  sensibles  que  celle# 
qui  habitent  sur  la  terre  , aiusi  que  l’ont  constaté  Adauson  % 
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Saussure  et  Vaucher.  I!  suffit , au  reste,  de  se  mettre  ici  en 
garde  contre  l’enthousiasme  de  ces  esprits  ardens  qui  saisis- 
sent  un  fait  et  le  contournent  au  gré  de  leurs  systèmes  ou  de 
leurs  passions  , sans  s’embarrasser  des  circonstances  qui  l’ac- 
compagnent. 

La  reproduction  des  oscillaires  rentre  dans  celle  des  con- 
férées , des  trémelles  , des  u/ees  et  autres  genres  voisins  , c’est- 
à-dire,  qu’elle  se  fait  comme  celle  des  Polypes,  par  sépa- 
ration de  partie  ou  dispersion  de  bourgeons  séminiformes 
existons  dans  l’intérieur  de  leurs  filets. 

Vaucher  a vu  la  matière  verte  d'une  de  leurs  espèces  , se 
partager  dans  le  tube  môme  en  plusieurs  parties,  quisortoient 
successivement  et  donuoieut  naissance  à de  nouveaux  pieds. 
Souvent  des  tubes  conservent  encore  plusieurs  de  ces  parties 
long-temps  après  que  les  autres  sont  sorties.  Dans' quelques 
espèces  , le  tube  même  se  rompt  aux  points  de  séparation. 

Girod-Chantrans  annonce  que  la  reproduction  d'une  autre 
oscillaire  , celle  de  la.pl.  47  de  son  ouvrage  sur  les  conferves, 
a lieu  par  la  sortie  > à travers  son  tube  , d’une, poussière  gra- 
nulée qui  se  développe  bientôt  et  produit  de  nouveaux  pieds. 

L’accroissement  dés  oscillaires  se  fait  avec  une  grande  ra- 
pidité , lorsque  la  saison  est  favorable  ; aussi,  elles  d'spa- 
roissent  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est  probable  que  leurs 
bourgeons  peuvent  se  conserver  long-temps  en  état  de  dessic- 
cation, sans  perdre  leurfaculté  végétative; car  celles  qui  vivent 
dans  l’eâu , et  celles  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  sont 
exposées  fréquemment  à en  éprouver  la  suspension. 

Ainsi,  ce  genre  prouve  bien  , comme  celui  de  I’Hydro- 
ïvyction  , que  la  plupart  des  espèces  de  lq  famille  des  con- 
leryoïdes  n’ont  pas  de  véritables  semences,  mais  des  bour- 
geons séminiformes  qui  se  développent  par  simple  extension 
de  substance.  II  parolt  qu’il  n!y  a que  le  genre  Vàucherie 
qui  fournisse  des  anomalies  à cet  égard.  ■ : 

Vaucher  cite,  douze  espèces  à' oscillaires  , dont  les  plus  com- 
munes paroissent  être  : . ’ 

L’Oscillaike  principale  , qui  est  formée  par  des  filament 
verts,  en  anneaux , dont  le  diamètre  est  cinq  fois  plus  considé- 
rable que  leur  distance;  son  extrémité  antérieure  est  effilée,  la 
postérieure  terminée  par  deux  appendices.  Elle  flotte  en  gros 
flocons  sur  la  surface  des  eaux.  C’est  la  plus  grande  observée 
par  Vaucher  , et  cependant  elle  n’a  que  quatre  à cinq  lignes 
de  long  , et  son  diamètre  n’est  que  la  m^tié  de  celui  d'un 
cheveu. 

• L’Oscillaire  majeure  est  verte  ; son  diamètre  est  cinq 
fuis  plus  grand  que  la  distance  des  anneaux;  ses  deux  extré- 
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mités  sont  effilées.  Elle  se  trouve  dans  les  bains  chauds  d’Aix, 
elle  a été  découverte  par  Saussure , et  observée  par  lui.  Elle 
diffère  peu  de  la  précédente  ; mais  son  habitatioq  dans  une 
eau  de  33  à 37  degrés  de  chaleur  , la  rend  très-remarquable. 

L'Oscilla  ire  d’Adanson  est  verte  ; ses  filamen$  ont  un 
diamètre  égal  à la  distance  de  ses  anneaux  , et  ses  extrémités 
sont  effilées.  EH»  couvre  les  pierres  , et  souvent  le  sol  des  pe- 
tits ruisseaux  et  des  fontaines.  C’est  celle  qui  a été  observée 
la  première  par  Adanson. 

L’Oscillaire  pariétine  est  verte  ; ses  filamens  ont  leur 
diamètre  presque  aussi  large  que  la  distance  de  ses  anneaux  ; 
son  extrémité  est  terminée  par  un  globule.  Elle  se  trouve,  en 
automne  et-en  hiver,  sur  la  terre,  les  pierres  et  le  bois , et  y 
forme  des  taches  plus  ou  moins  étendues:  ses  mouveraens  sont 
peu  sensibles.  Elle  se  dessèche  en  été. 

L’Oscillaire  lisse  a les  filamens  noirâtres , à articulations 
insensibles , et  ses  extrémités  sont  pointues.  On  la  trouve 
principalement  dans  le  bassin  des  fontaines , où  elle  forme 
des  plaques  minces  éfune  consistance  assez  semblable  à celle 
du  castor , ou  mieux  d’un  chapeau  non  collé. 

L’Oscillaire  feN  FpURKEAU  a ses  filainens  noirâtres , ren- 
fermés dans  un  fourreau  membraneux , et  leurs  extrémités 
sont  libres  et  tronquées.  Elle  se  trouvé-,  dans  les  temps  hu- 
mides, sur  la  terre  et  les  pierres , dans  le  voisinage  des  mai- 
sons ; son  fourreau  forme  des  lignes  serpentantes  , d’où  sor- 
tent les  filamens  dont  le  mouvement  est  facile  à observer. 


Celte  espèce  fait  le  passage  de  ce  genre  avec  les  Trémelles. 
F*e  mot  et  le  mot  Nostoc. 

C’est  encore  dans  ce  genre  qu*il  faut  placef  la  matière  verte 
des  physiciens , matière  qui  a donné  lieu  , il  y a quelques  an- 
nées, à un  grand  nombre  d’ expériences. (K  aux  mots  Matière 
verte  et  Conferve.  ) Priestley  d'abord  , ensuite  Sennebier 
etlnghen-Houz,  ont  fait  voir  que  cette  matière  naissoit  spon- 
tanément dans  les  vases  de  verre  pleins  d’eau , qu’on  tenoit 
pendant  quelques  jours  exposés  au  soleil , et  qu’elle  fournis- 
soit  constamment  pendant  le  jour  de  l’oxygène  , mais  plus  ou 
moins  abondamment,  selon  que  la  saison  étoit  plus  chaude  et 
la  lumière  plus  vive. 

Priestley  et  Inghen-Houzregardoient  cette  matière  comme 
intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les  animaux  , comme  un 
mucilage sui  generis;  mais  Sennebier  n’a  pas  hésité  à la  placer 
parmi  les  CoNFERvft.  En  effet , elle  est  composée  évidem- 
ment, même  d’après  les  descriptions  de  ces  physiciens,  de 
filamens  simples,  verts  , remplis  de  grains  disposés  en  forme 
de  chapelets , qui  s’écrasent  aisément.  Lorsqu’on  la  touche  , 
elle  semble  n’être  qu’un  mucilage,  parce  que  ses  filamens 
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sont  si  petits  et  si  nombreux  , qu’ils  paraissent  ne  former 
qu’une  seule  masse.  i 1 . •> 

On  a beaucoup  disserté  sur  la  reproduction  de.  cette  ma- 
tière ; on  l’a  fréquemment  citée  pour  appuyer  le  système  des 
générations  spontanées:  mais  il  est  de,  fait,  et  j’en  ai  acquis 
personnellement  la  preuve  , qu’elle  rçnaît  comme  les  autres 
oscillaires  , commeles  conferves  et.  les  polypes,  par  bour- 
geons séminiformes.,  si  infiniment  petits , que  la  plus  forte 
lentille  du  microséope  peut  à peine,  les  faire  voir.  Les  bour- 
geons flottent  toujours  abondamment  dans  tontes. les  eaux , 
restent  plusieurs  années  desséchés  sans  inconvénient,  peu- 
vènt  être  çmportés  par  les  vents,  et  fournir  partout  des  élé- 
mens  de  reproduction.  • 

11  est  à regretter  que  Vaucher  n’ait  pas  porté  sur  cette  es- 
pèce, qu'il  ne  fait  que  citer,  le  coupd’œil  observateur. dont  il 
étoit  doué  ; probablement  que  la  pelitesse.de  ses  filets  ne  lui  a 
pas  permis  d’y  trouver  des  caractères  .propres  à la  distinguer 
dçs  autres,  (b") 

OSC  1 NE,  Osants,  Latr.  , Fab. , Fait.;  Tephritis,  Scaio- 
phnga  , Fab.  Genre  d insectes  de  l’ordre  des  diptères  , fa- 
mille des  alhéricères^  tribu  des  muscides , «a yant  pour  carac- 
lèçes  : corps  et' pattes  peu  allongé^;  balanciers  décou- 
verts ; ailes  grandes,  couchées  l’une  sur  l’autre,  ou  peu  écar- 
tées ; trompe  membraneuse,  bilabiée  , rçtractile , portant 
deux  palpes  presque  filiformes  ; tête  presque  triangulaire  , 
plane  en  dessus  , avancée  à la  partie  supérieure  du  front  , 
qui  est  nu  et  membraneux  ; antennes  en  palette  comprimée  , 
beaucoup  plus  courtes  que  la  tête , insérées  au  sominc(*du 
front,  écartées  , avancées,  un  peu  inçlinées  , de  trois  articles: 
le  second  et  le  troisième  presque  de  la  même  longueur  ; celui- 
ci  presque  Ovoïde  ou  presque  orbicülaire  , arrondi  au  bout  y 
avec  une  soie  simple  sur  le  dos.  ( ■ 

Malgré  les  efforts  de  pjusieurs  naturalistes  pour  simplifier 
le  genre  muscade  Linnæuseten  faciliter  l’élude,  nous  sommes 
encore  loin  d’avoir,  sur  cet  objet , un  travail  satisfaisant,  et 
j'ose  espérer  que  les  personnes  qui  commissent  et  savent  ap- 
précier Jes  difficultés,  excuseront  mes  vacillations  à cel  égard. 
{V.  l’article  Oscine  de  YEnryrfbp.  mcihod.') 

Le  genre  oscine  est  composé  de  petits  insectes  qui, -par 
leur  port  et  leur  organisation  générale^  ont  une  grande  affi- 
nité avec  les  mouches  proprement  dites.  Leur  corps  est  cepen- 
dant un  peu  plus  allongé,  et  peu  velu  ; l*ur  tête  est  moins  ar- 
- rondic  et  plus  avancée  ; leurs  cuillerons  sont  très-petits  , e* 
leurs  ailes  sont  en  recouvrement ‘le  long  de  leurs  bords  in- 
ternes. Ces  diptères  ressemblent  encore  plus  aux  scalophagts 
de  Fabricius  et  aux  iélunocères  de  M.  Duméril  ; mais  ils  s’ea 
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«joignent  par  quelques  caractères  particuliers,  et  surtout  à 
raison  de  leurs  antennes.  Ils  se  plaisent  sur  les  arbres  et  sur  les 
fleurs  de  divers  végétaux.  Les  larves  de  quelques  espèces  sont 
très-nuisibles  par  les*pert«s  qu'elles  font  essuyer  à l’agricul- 
ture; car  elles  attaquent  les  substances  qui  fournissent  à nos 
premiers  besoins , telles  que  les  plantes  céréales.  Suivant  Lin- 
xtæus  , la  mouche  frit , que  l’on  place  maintenant  avec  les  os- 
cilles , détruit , en  Suède  , le  dixième  du  produit  de  l’orge  , et 
le  dommage  qu’elle  occasione  est  évalué  à 100,060  ducats 
d’or, 

I.  Tout  le  dessus  de  lu  télé  paraissant  être  de  la  même  consistance 
et  coriace  ( les  Otites  , Latr.,  première  édit,  decet  ouvrage , 
et  11 ist.  nul.  des  crust.  et  des  insectes'). 

OsciNE  ÉLÉGANTE  j Oscinis  elrgnns; Scalopli aga  ruficeps  P F ab. 
Corps  long  de  quatre  lignes , noir,  luisant , avec  îles  lignes 
longitudinales  sur  le  corselet,  et  des  bandes  transverses  sur 
l'abdomCn , cendrées  ; yeux  noirs,  bordés  de  blanc  ; six  taches 
noires  sur  chaque  aile  ; pattes  d’un  brun  roussâlre,  avec  quel- 
ques parties  plus  obscures.  Aux  environs  de  Paris  , au  prin- 
temps , sur  le  tronc  des  chênes. 

OsctNE  nébuleuse,  Oscinis  nebulosu  ; Otites  pon.us  , Lat. , 
( Nouv.  Dict.  d’Hist.  nat. , ton».  »4  1 tabl.  méthod.  ) ; un  peu 
plus  petile-qne  la  précédente , cendrée , avec  les  pattes  rous- 
sâlres  et  ia  côte  des'ailes  variée  de  noirlire  et  de  blanchâtre; 
extrémité  antérieure  et  supérieure  de  la  tête  ' arrondie.  Aux 
envirofls  de  Paris.  * ’;l  ‘ 

II.  Le  sommet  seul  de  la  tête  punissant  être  coriace  ou  écailleux , 

et  en  forme  de  triangle..  (Les  ÜSCINES,  Latr.  H ist.  nat.  des 
crust.  et  des  insectes  . • 

OsÇtNE  r,avée,  Oscinis  liueatu , Fab.  ; Muscasaltatrix , Linn.  ; 
Musca  lineala,  Scbellemb.,  l)ipt. , tab.  4 » fig- 1.  Corps  long  du 
deux  lignes  , presque  entièrement  jaunâtre  ; corselet  rayé  de 
noir;  base  supérieure  des  anneaux  de  l’abdomen  noirâtre. 

Nota.  Le  dernier  article  des  antennes  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  précédent  et  presque  orbiculaire  , avec  une  soie 
menue  et  noirâtre.  Cette  espèce  paroît  donc  s’éloigner  des 
oscines  et  devoir  être  rapportée  au  genre  chlorops  de  M.  IVIei- 
gen.  Elle  est  très-coinmuue  aux  environs  de  Paris,  sur  les 
lleurS',  celles  du  buis  particuliérement. . , 

Loscinc  que  F.i  b ricins  nomme  pumilionis  , est  très-voisine 
de  cette  espèce.  Eiie  est  noire,  avec  la  tête  , l’écusson  , et 
des  lignes  sur  le  corselet , jaunes.  Sa  larve  est  jaunâtre,  avec 
la  tête  noire.  Elle  attaque,  à ce  qu'il  paroît,  le  seigle.  ■/ 
OsciNE  STRIEE,  Oscinis  strigula  ; Tephritis  strigula  ,Fab.  ; 
Côqueb.  lllust.  icon.  insect.  dec.  3 , tab.  a4 , %■  6 ; de  la  taille 
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de  la  précédente,  mélangée  de  blanc  jaunâtre  et  de  noirâtft; 
corselet  noirâtre, rayé  de  jaunâtre;  dessas  de  l’abdomen  noi- 
râtre , avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  blanchâtre  ; soie 
des  antennes  épaisse  et  blanchâtre.  Dans  les  bois , aux  envi- 
rons de  Paris,  (l.) 

OSEILLE,  Acetosa, Toum.;  Rumex  , Linn.  (hexandrie  iri- 
gynie.  ) On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Linnæus  a réuni  dans 
son  genre  Rumex  les  oseilles  et  les  patiences  de  Tournefort , 
dont  ce  dernier  botaniste  avoit  fait  deux  genres  , l’un  sous  le 
nom  à' acetosa , qui  comprenoit  les  oseilles;  l’autre  sous  celui 
de  lapalhum , qui  renfermoit  les  patiences.  Ces  deux  sortes  de 
plantes  ont , à la  vérité  , beaucoup  de  ressemblance  appa- 
rente , et  même  des  propriétés  â peu  près  analogues  ; mais 
clics  offrent  des  caractères  qui  semblent  devoir  les  séparer. 
Les  oseilles  sont  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  dioïques  ou 
monoïqtles,  et  les  patiences  ont  toutes  leurs  fleurs  herma- 
phrodites. Dans  les  premières , les  segmens  du  calice  ne  sont 
jamais  glanduleux , tandis  qu’ils  le  sont  dans  beaucoup  de  pa- 
tiences. Les  oseilles  ont  une  saveur  fortement  acide , parce 
que  le  principe  qui  constitue  l’acidité  y est  fortement  déve- 
loppé ; quoique  ce  principe  existe  dans  les  patiences , il  s’y 
trouve  toujours  plus  ou  moins  masqué , soit  par  le  mucilage  , 
soit  parle  squelette  nerveux  du  végétal.  Ainsi,  je  crois  devoir 
rétablir  les  deux  genres  de  Tournefort.  Je  renvoie  donc  au 
moi  Patience,  la  description  des  espèces  qui  portent  ce  nom. 
Je  ne  fais  mention  dans  cet  article  qne  des  oseilles  propre- 
ment dites. 

Elles  composenjt  un  genre  de  la  famille  des  polygonées  à 
fleurs  incomplètes  , et  qui  a pour  caractères  : un  calice  à six 
divisions  profondes,  trois  intérieures  plus  grandes  et  rappro- 
chées ; point  de  corolle  ; six  étamines  , avec  des  filets  capil- 
laires; un  ovaire  triangulaire,  surmonté  de  trois  styles  à stig- 
mates découpas  ; et  pour  fruit  une  semence  à trois  côtés , 
contenue  daus  les  folioles  intérieures  et  persistantes  du  ca- 
lice , qui  ont  pris  la  même  forme. 

Ce  genre  renferme  dix  espèces  , dont  deux  seulement  sont 
cultivées  dans  nos  jardins  comme  plantes  potagères,  ce  sont: 

L’Oseille  ordinaire  , I'Oseille  longue  ou  I’Oseille  des 
prés  , Rumex  acetosa , Linn. , à racine  fibreuse  , longue  , jau- 
nâtre, amère  et  acerbe;  à tige  cannelée,  branchue , haute 
d’un  pied  et  demi  ou  de  deux  pieds;  à feuilles  alternes,  am- 
plexicaules , obiongues  , pointues  , en  fer  de  flèche  , avec  des 
oreillettes  renversées  en  arrière  ; à fleurs  dioïques  et  pen- 
dantes , terminales  ou  axillaires. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  prés  et  les  forêts , et  on  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  table  : elle  est  vi- 
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▼ace  , et  se  multiplie  de  graines  qu’on  sème  au  printemps 
par  sillons  ou  à la  volée.  On  eu  distingue  plusieurs  variétés, 
dont  une  est  préférable  ; c’est  1 oseU/e  vierge , qui  ne  pousse 
poiut.  de  tige  et  dont  les  feuilles  sont  tres-larges.  Un  la  mul- 
tiplie par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  en  hiver.  L’oseille 
demande  une  terre  meuble  et  bien  pi^parée.  On  en  fait  ordi- 
nairement des  bordures  qui  subsistent  dix  ou  douze  ans  , si 
on  a soin  de  regarnir  les  places  vides,  fl  vaut  nyeux  la  re- 
nouveler tous  les  six  ans.  Quand  on  la  cueille  , il  faut  chaque 
fois  en  couper  les  feuilles  très-près  du  collet  de  la  racine. 
Pour  en  avoir  l’hiver,  ôn  transplante  , en  novembre  , avec 
leur  motte  , des  pieds  bien  enracinés,  et  dès  que  les  froids 
surviennent , on  les  couvre  avec  des  paillassons. 

dette  plante  réunit  plusieurs  propriétés,  soit  alimentaires, 
soit  médicinales  ou  relatives  aux  arts.  Ses  feuilles  cuites  ont 
une  saveur  acide  , agréable  et  saine;  elles  sont  rafraîchis- 
santes ; mêlées  avec  les  viandes , elles  en  rendent  la  digestion 

Îdus  facile.  Dans  lé  scorbut , l’oseille  est  très-précieuse,  et 
’ou  doit  alors  en  nourrir  les  malades.  On  retire  du  suc  d’o- 
seille un  sel  acide  , analogue  à la  crème  de  tartre.  Sa  racine 
sèche  donne  à l’eau  bouillante  une  belle  couleur  rouge , et  on 
se  sert  de  ses  feyilles  pour  préparer  a la  teinture  rouge  le  lin, 
le  chanvre  et  les  toiles.  Tous  les  bestiaux  mangent  1 oseille.  * 
Labiilardière  nous  apprend  que  l’oseille , cultivée  dans  l’île 
de  Chypre  , perd  sa. saveur  acide  au  bout  de  deux  ans  ; aussi, 
faut-il , lorsqu’on  en  veut  avoir,  semec  tous  les  ans  de  la 
graine  tirée  de  France.  . 

La  petite  Oseille  ou  I’Oseille  sauvage  , Rumen  aceto- 
sel/u , Linn.  Elle  croît  dans  les  lieux  cultivés  et  sablonneux,  a 
un  goût  acide  et  lesmêmes  propriétés  que  la  précédente.  Ses 
fleurs  som  dioïques,  et  ses  feuilles  lancéolée;,  en  hallebarde, 
ou  avec  des  oreillettes  aiguës  et  recourbées.  Elle  offre  plu- 
sieurs variétés.  Sa  tige  n’a  quelquefois  que  deux  ou  trois 
pouces  , d'autres  fois  un  pied  ; elle  est  grêle , droite  ou  cou- 
chée, a les  épis  plus  ou  moins  serrés les  feuilles  plus  ou 
moins  larges.  C’est  la  plus  acide  de  toutes  leS  Oseilles. 

L’Oseille  multifide  ou  des  brebis,  Ruàte-x  muhlfidus  , 
Linn. , à fleurs  dioïques  , à feuilles  et  oreillettes  hastées.  Elle 
vient  dans  les  bois  sablonneux , fleurit  eu  juin  , cl  est  mangée 
des  brebis.  ( - " * 

L’Oseille  des  Alpes,  Rumex  alpiaus,  Linn. , a les  feuilles 
en  cœur , obtuses  , ridées  , et  de  la  grandeur  de  celles  de  la 
rhubarbe.  Cette  espèce  a des  (leurs  polygames  et  monoïques. 
Les  Heurs  hermaphrodites  sont  stériles,  et  les  fleurs  mâles 
situées  au-dessus  des  femelles. On  la  trouve  sur  les  montagnes 
du  Dauphiné  et  de  Suisse.  Sa  racine  est  rampante. 
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L’Oseille  tubéreuse,  Rumex  tuberosus , Linn.  EHe  vient 
en  Italie,  a une  racine  charnue  à tubercules  , une  lige  droite 
et  simple , des  feuilles  lancéolées  en  fer  de  llcehe,  à oreillettes 
ouvertes  , et  <Ies  fleurs  dioïques. 

L’Oseille  ronde  ou  franche  , Rumex  scutatus , Lirm.  Sa 
racine  est  menue  et  ranîpante;  ses  tiges  sont  moins  longues  , 
plus  minces  que  celles  de  V oseille  des  près  ; elle  a des' (leurs 
hermaphrodites  , et  des  feuilles  en  fer  de  flèche , arrondies  en 
cceuret  amplexicaules.  Elleesl  vivace  , a lesmêincs  propriétés 
que  Vbseil/e des  près , et  est  cultivée  cqmme  celle-ci  dans  quel- 
ques jardins  pour  l’usage  de  la  cuisiné.  Elle  surabonde  sur  les 
rochers  des  montagnes  du  midi  et  du  centre  de  la  France. 

L’Oseille  a feuilles  de  cochléauia  , Rumex  digymn  , 
Linn.  Elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  sa  fleur  n’a  que 
deux  pistils.  Sa  saveur  est  plus  douce.  Ses  feuilles  sont  rondes, 
blanchâtres,  etimitent  celles  du  cochléaria.  Ou  la  trouve  dans 
les  montagnes  du  Bugey. et  dans  les  Alpes.  Voyez  le  mol  Pa- 
tience. (d.) 

, OSEILLE  DES  BOIS  DE  LA  GUYANE  Voyez  au 
mot  Begone.  (b.)  . ,,  ,,  , , ..  . . 

OSEILLE  DE  ^BREBIS.  On  appelle  ^insi  I’Oseille 

MULTIFIDE.  (b.)  ; r'  • 

OSEILLE  DE  BUCHERON.  L’Oxalide  oseille 
parte  ce  nom  dans  l’Est  de  la  France,  (r.) 
t OSEILLE  DE  -CERF.  C’est,  au  Canada  , le  rhexia  ali- 
phunus.  Voyez  au  mot  Rdexie.  (b.) 

OSEILLE  DE  GUINÉE.  On  appelle  ainsi,  dans  nos 
colonies  , la  KetmiE  acide.  Elle  varie  en  blanc  et  en  rouge. 

(B.) 

OSEILLE  DU  MALABAR.  Espèce  de  BEGONE(B<r£onm 

malabarica  ) , nommée  au  Malabar  tsiera  narinam  pul/i.  (LN.) 

' OSEILLEDE  SAINT  DOMINGUE.  C’est  I’Oxalide 
fRUTesceN+e.  V.  ce  mot.  (b.)  1 , 

1 OSEILLE  A TROIS  FEUILLES.  V.  Oxalide.  (b.) 

OSERA  IË.  Liçu  planté  de  jeunes  OstERS.  (b.) 

. OSEL.  Nom  russe  de  I’Ane.  Dans  la  même  langue  r 
1 An  esse  est  jappélée  oslilza.  (DES*.) 

OSERDO.  Un  des  noms  de  la  Luzerne,  (b.) 

. OSERE.-Noh»  rosse  de  I’Estuuceon.  (b.)  •>  ■ ■ 

> O’SFOUR.  V.  Qorfom.  (ln.)  - 

OSFRAGU  E.  C’est  Mrfraye.  (s.) 

OSFRAYE.  C’est  l’ancien  nom  de  I’Orfraye.  (s.) 

OSIER.  JS  ont  commun  à plusieurs  espèces  d’arbustes  du 
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genre  des  sanies,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  très-flexibles 
et  servent  à plusieurs  usages  économiques.  Voyez  aux  mots 
Saule  et  Osyris.  (b.) 

OSIER  BLEU.  On  appelle  ainsi  le  Saule  A feuille.» 
opposées  , salit  hélix , Linn. , dans  le  Jura.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  V osier  violet , salie  acuiifolia , ’WlIltl.,  qui  est 
originaire  de  la  Sibérie.  (B.) 

OSIER  FLEURI:  C’est  I’Épilobe  antonin.  (b.) 

OSIKA  et  OSICZYNA.  Noms  polonais *et  prussien  du 
Peuplier  noir  ( populus  nigra , L.  ).  (ln.) 

OSILIN.  Nom  donné , par  Adanson , à une  coqnille  du 
genre  des  Toupies.  C'est  le  trochus  iessellalus  de  Gmelin. 

(B.) 

OSINOWIECK.  On  donne  ce  nom,  en  Sibérie,  aux 
champignons  qui  deviennent  bleus  lorsqu’on  les  entame.  V. 
au  mot  Bolet,  (b.) 

OSJIROI.  Nom  qu’on  donne , au  Japon , au  Lis  A feuil^ 
LES  EN  CŒU  R ( /ilium  cordifolium , L.).  (LN.) 

OSK.AMPIE,  Oskampia.  Genre  établi  par  Moench,  pour 
placer  le  Grémil  oriental.  Il  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

OSMANTHE  , Osmanihus.  Nom  donné,  par  Loureiro  , 
h un  genre  qu’il  a formé  avec  1,’Olivier  a fleurs  odorantes. 
V.  aux  mots  Olivier  et  Olea.  (b.) 

OSMAS.  L’un  des  noms  de  I’Onosma  ( V.  ce  mot)  che* 
les  Grecs,  (ln.) 

OSMÈRE  , Osmtrus.  Genre  de  poissons  établi  par  Artédi 
et  rappelé  par  Lacépède  , pour  quelques  espèces  de  Sal- 
jktnes  qui  ont  pour  caractères  : bouche  à l’extrémité  du 
museau;  tête  comprimée  ; écailles  facilement  visibles  ; deux 
nageoires  dorsales,  la  seconde  adipeuse  et  dénuée  de  rayons; 
la  première  plus  éloignée  de  la  tête  que  les  ventrales  ; plus 
de  quaire  rayons  à la  membrane  des  branchies,  des  deats 
fortes  aux  mâchoires. 

Ce  genre  renferme  six  espèces,  dont  font  partie  I’Osmêrb 
ÉPERlan  et  I’OsmÈre  saure  , qu’on  trouve  dans  la  mer  et 
les  lacs  d’Europe.  ( Voyez  au  mot  Eperlan)  , et  I’OsmÈRE 
Puant,  que  l’on  appelle  aussi . blanchet , salmo  feelens,  Linn., 
que  j’ai  trouvé  avoir  douze  rayons  aux  nageoires  dorsales  et 
anales.  Il  se  trouve  dans  la  mer  de  la  Caroline  , d’où  je  l’ai 
rapporté.  On  ne  le  mange  point , à raison  de  sa  mauvaise 
odeur.  Il  atteint  plus  d’un  pied.  (B). 

OSMLE,  Osmia , Panz.  ; Apis,  Linn.,  Kicby;  Anihophora, 
Fab.;  Trachusa , Jurin.  ; Hoplitis , Amhlys , Kliig.  Genre  d’in- 
fectes,, de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte- 
aiguillons,  famille  dçs  meliiféres , tribu  des  apiaires  , ayant 
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pour  caractères  : premier  article  des  tarses  postérieurs  très- 
grand  , comprimé,  garni  de  duvet  au  côté  interne  ; mâchoires 
et  lèvre  longues , formant , réunies , une  fausse  trompe  (lécbie 
en  dessous  ; languette  longue  et  linéaire  ; labre  en  carré  long 
et  perpendiculaire;  abdomen  des  femelles  presque  ovoïde, 
convexe  eu  dessus,  garni  en  dessous  d’une  brosse  soyeuse  et 
pollinifère  ; mandibules  très-fortes  et  triangulaires  dans  les 
individus  du  même  sexe;  quatre  palpes  , dont  les  maxillaires 
très-pelils,  presque  coniques,  de  quatre  articles  ; les  labiaux 
semblables  à des  soies  écailleuses , à quatre  articles,  dont  les 
deux  premiers  très  grands  , et  les  deux  du  bout  très-petits  : le 
troisième  inséré  près  de  l'extrémité  latérale  et  extérieure  du 
second  (antennes  filiformes  ou  à peine  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  , presque  coudées  , plus  courtes  que  le  corselet , 
dans  les  femelles;  une  cellule  radiale  et  allongée;  deux  cellules 
cubitales,  dont  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  récur- 
rentes ). 

Les  osmies  sont  des  apiaires  solitaires , et  auxquelles  il  faut 
rapporter  celles  que  Réaumur  a designées  sous  le  nom 
A' abeilles  tapissières,  et  une  partie  de  ses  abeilles  maçonnes. 
Elles  ont  une  grande  affinité  avec  celles  qu’il  appelle  covpeuses 
de  jeuilles , et  avec  celles  qui  forment  le  genre  nnthidie  de  Fa- 
bricius,  ou  les  abeilles  curdeuses  de  ma  première  distribution 
méthodique  des  apiaires.  bn  un  mot , ces  insectes  , dans  un 
ordre  naturel,  font  essentiellement  partie  de  ce  groupe  d’a- 
piaires,  qui  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par  la  longueur 
et  la  figure  parallélogrammique  de  leur  labre,  et  à raison  de  la 
brosse  soyeuse  qui  couvre  le  dessous  de  1 abdomen  de  leurs 
femelles.  Celte  division  se  partage  aujourd’hui  en  plusieurs  ' 
genres;  mais  celui  d osmie , que  M.  Kirby  et  moi  avions  déjà 
distingué  comme  section  du  genre  apis  de  Linnceus,  est  le  seul 
dont  les  palpes  maxillaires  aient  quatre  articles. 

, Fabricius  a confondu  ces  hyménoptères  avec  jes  antho — 
phores  ou  nos  mégarhites;  mais,  outre  que  ces  dei*nières  apiaires 
n’ont  que  deux  articles  aux  palpes  maxillaires , leur  abdomen 
est  triangulaire  et  déprime  ; de  sorte  que  l'animal  peut  rele- 
ver cette  partie , diriger  en  avant  son  aiguillon  , et  piquer 
par-dessus  son  corps  la  main  imprudente  qui  l’a  saisi. 

Le  corps  des  osmies  est  généralement  oblong,  plus  étroit 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  , velu  ou  pubescent , et 
pointillé.  Leur  tête  est  verticale,  arrondie,  épaisse,  mais 
plus  petite  dans  les  mâles  ; les  yeux  sont  ovales  ou  elliptiques  ; 
,ies  petits  yeux  lisses  sont  rapprochés  en  triangle  sur  le  teYlçx  ; 
les  antennes  sont  insérées,  entre  les  yeux,  vers  le  milieu  de 
•la  face  antérieure,  filiformes  ou  à peine  et  insensiblement 
plus  grosses  vers  leur  extrémité , coudées  ah  second  article , 
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cl  leur  longueur  ne  dépasse  pas  ordinairement  celle  de  la 
tôle  et  de  la  partie  du  corselet  qui  est  en  avant  des  ailes  ; 
celles  des  mâles  de  quelques  espèces  sont  plus  allongées  et 
paroissenf  comme  noueuses;  le  chaperon  des  individus  du 
même  sexe  offre  souvent  une  touffe  de  poils  plus  clairs  , 
blancs  ou  grisâtres;  le  labre  est  crustacé,  tombe  perpendi- 
culairement entre  les  mandibules,  recouvre  et  garantit  la 
fausse  trompe;  les  mandibules  sont  cornées  , grandes,  avan- 
cées, triangulaires,  raboteuses  ou  striées,  et  souvent  pubcs- 
centcs  en  dessus  , terminées  par  un  fort  crochet,  croisées  à 
cette  extrémité , et  plus  ou  moins  dentées  ou  tranchantes  au 
côté  interne  ; celles  des  mâles  sont  plus  petites , plus  étroites 
et  moins  dentées  ; le  corselet  est  presque  globulaire , un  peu 
plus  long  que  large , et  tronqué  aux  deux  bouts  ; l’abdomen 
a la  forme  d’un  ovoïde  tronqué  et  excavé  en  dessus,  à sa  base; 
il  est  convexe  en  dessus  , plane  en  dessous,  et  plus  ou  moins 
courbé  à son  extrémité  postérieure  ; le  ventre  des  femelles 
est  tout  garni  en  dessous  de  poils  épais  , soyeux,  droits,  mais 
inclinés  en  arrière  , disposés  par  rangées  transverses  , et 
composant  une  sorte  de  brosse  que  l’insecte  passe  et  repasse 
sur  les  étamines  des  fleurs,  afin  d’enlever  ainsi  leur  pollen. 
Les  mêmes  individus  ont,  dans  cette  partie  du  corps,  un 
aiguillon  caché , fort  et  rétractile.  L’abdomen  des  mâles  est 
tantôt  plus  court  et  presque  globuleux,  tantôt  plus  allongé  et 
courbé  en  dessous;  le  dernier  anneau,  et  quelquefois  même 
précédent,  ont  des  dentelures  ou  des  sinuosités  à leur  bord 
postérieur,  dont  l’observation  est  très -utile  ou  même  né- 
cessaire pour  la  distinction  des  espèces.  Par  les  ailes,  les 
osmies  ressemblent  aux  rnégachiles , aux  anlhidies , aux  da- 
sypodes , à plusieurs  cucères  et  à quelques  autres  apiaires; 
aussi  M.  Jurine  ne  forme-t-il  qu’un  seul  genre  de  ces  insectes, 
celui  de  trar.huse.  Les  mâles  des  osmies  , comparés  avec  ceux 
d es  rnégachiles , ne  présentent  pas,  dans  la  forme  de  leurs 
ffattes  antérieures  , ces  différences  remarquables  que-  l’on 
observe,  à cet  égard,  dans  ce  dernier  genre.  Je  renvoie, 
pour  d’autres  détails,  à mon  article  Osmie  de  l’ Encyclopédie, 
méthodique  ; mais  je  reproduirai  ici  ce  que  j’y  ai  dit  des  mœurs 
de  ces  insectes. 

Réauinur,  Degéer,  M.  Spinola  , etc. , ont  recueilli  quel- 
ques traits  de  l’histoire  des  osmies,  que  mes  recherches 
ont , eq  partie , éclaircis  ou  constatés.  Le  premier,  après  nous 
avoir  fait  connoître  les  mœurs  de  cette  espèce  d’apiaire  ma- 
çonne, que  Fabricius  place  mal  à propos  avec  les  aylacopes 
(muraria) , parle  de  quelques  autres  espèces  de  la  même 
famille  et  pareillement  maçonnes.  Le  mortier  que  font  celles- 
•i  n’est  pas  aussi  bon  que  celui  de  la  précédente;  ce  n’est 
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qu'une  terre  fine  , dont  les  grains  sont  li<5s  enscmLlc  par  le 
moyen  d’une  liqueur.  Il  seroit  inutile  de  donner  à ce  mortier 
plus  de  solidité , parce  que  ces  insectes  savent  construire  leurs 
cellules  dans  des  lieux  où  elles  ne  sont  pas  exposées  à être 
détrempées  par  la  pluie.  Ils  cherchent  des  pierres  qui  aient 
des  cavités  assez  profondes  et  assez  spacieuses  pour  servir 
d’habitation  à une  seule  de  leurs  larves  ; ils  recouvrent  de 
terre  les  parois  de  celte  cavité  , la  remplissent  en  partie , et 
n’y  laissent  de  vide  que  l’espace  nécessaire  pour  contenir  les 

Îirovisions  destinées  à la  nourriture  et  à l’accroissement  de 
a larve  qui  doit  éclore  de  l’neuf  déposé  auprès  d’elle.  Afin 
de  raccourcir  la  durée  de  leurs  travaux , ces  osmies  choisissent 
les  cavités  qui  ne  sont  pas  trop  grandes  , et  dont  les  ouver- 
tures n’ont  guère  plus  de  diamètre  que  celui  qu’il  leur  faut 
pour  qu’elles  puissent  passer.  Si  les  ouvertures  ne  sont  point 
justes  , elles  les  rétrécissent  en  attachant  de  la  terre  à leur 
bord  intérieur,  et  laissant  au  milieu  un  trou  bien  circulaire 
et  proportionné  à la  grosseur  de  leur  corps.  La  pâtée  que 
Réaunmr  tira  de  quelques-unes  de  ces  cellules  avoit  la  con- 
sistance de  la  bouillie.  Le  miel  qui  servoit  à délayer  la  pous- 
sière des  étamines  dont  cette  bouillie  étoit  composée,  avoit 
un  goût  fort  agréable.  Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  sa 
postérité,  l’insecte  ferme  l’entrée  de  la  cellule  avec  de  la 
terre  préparée  à cet  effet.  J’ai  inoi-inême  suivi  quelquefois 
les  travaux  de  cette  espèce,  que  j’ai  nommée  cornue.  Une 
autre  espèce  mentionnée  encore  par  Réaumur,  la  bicorne, 
fait  dans  le  vieux  bois  des  ouvrages  semblables  à ceux  que  la 
précédente  exécute  dans  la  pierre.  Ne  redoutant  point  la 
présence  de  1 homme,  et  comme  privée,  elle  nidifie  dans  les 
portes  , les  châssis  des  fenêtres , lorsqu’elle  y trouve  des  ca- 
vités propres  à devenir  le  berceau  de  ses  petits.  L’individu 
observé  par  ce  grand  naturaliste  , avoit  profité  <l’un  trou  qui 
traversoit  un  des  battans  des  portes  de  sa  cuisine.  Les  mou- 
vemens  des  gens  qui  alloient  et  venoienl  conlinuellemeni  ne 
l’épouvantoient  point.  Elle  n'interrompoit  point  ses  travaux, 
quoiqu’on  s’arrêtât  pour  les  voir.  Que  le  battant  fût  ouvert 
ou  fermé,  elle  ne  continuoit  pas  moins  son  ouvrage,  entrant 
dans  son  trou  et  en  sortant  plusieurs  fois  à chaque  heure  du 
jour:  elle  enduisit  de  terre  les  parois  de  celte  cavité;  et  après 
y avoir  fait  sa  ponte  , elle  scella  les  deux  bouts  de  l’habitation 
de  ses  petits  avec  la  même  matière.  Réaumur  ayant  attendu 
trois  semaines,  ou  plus,  avant  de  déranger  l'intérieur  du 
nid  , le  trouva  vide. 

Les  femelles  de  ces  deux  osmies,  et  celles  de  quelqnes 
autres,  nous  offrent  une  singularité  digne  d’attention;  leur 
tête  a , en  avant , deux  saillies  , en  forme  de  cornes , qui 
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ne  sont  que  des  prolongemens  des  côtés  de  cfette  partie;  une 
autre  espèce  ( trir.ornis ) en  a même  une  de  plus.  L’intervalle 
qui  les  sépare  est  plus  ou  moins  enfoncé , plus  ou  moins 
étendu,  et  ordinairement  uni  et  luisant;  c’est  une  espèce 
d’auge;  car  on  y trouve  souvent  des  parcelles  de  terre  ou  de 
mortier.  Il  est  possible  que  ces  cornes,  par  le  mouvement  de 
la  tête,  puissent,  si  besoin  est,  servir  à agrandir  les  cavités 
où  ces  insectes  nidifient , et  à en  arrondir  les  parois  ou  le 
centre.  Les  mandibules  peuvent  encore  faire  l’office  de 
truelles. 

Degéer  a exposé  l’histoire  de  YÊmie  bleuâtre.  11  remarqua, 
plusieurs  années  de  suite , dans  les  inégalités  d’un  mur  bâti 
de  grosses  pierres  de  granité,  des  plaques  ovales,  relevées. en 
bosse  , et  ayant  la  couleur  de  l’argile  sèche.  En  les  examinant 
de  près , il  s’aperçut  qu’elles  étaient  composées  de  terre  et 
de  grains  de  sable  mêlés  ensemble  , et  formant  une  masse 
assez  solide,  mais  qu'on  les  détachoit  facilement  avec  la 
pointe  d'un  couteau,  et  qu’elles  tomboient  en  poussière, 

{tour  peu  qu'on  les  touchât  trop  rudeineat.  Ces  masses  sont 
es  nids  de  cette  osmie  , nommée  par  Dçgéer  petite  abeille 
maçonne  bronzée.  En  ayant  ouvert  nne  au  mois  de  mai , il  vit 
dans  so#  intérieur  deux  ou  trois  cellules  , remplies  chacune 
d'une  coque  ovale  de  soie  , d’un  blanc  sale  , et  qui  reniera 
moit  un  de  ccs  insectes  plein  de  rie  , et  qui  n’eûf  pas  tardé  à 
quitter  sa  loge.  Ces  nids  avoient  été  construits  l’année  pré- 
cédente. Le  même  observateur  en  trouva  un  autre  fait  de 
la  même  matière  , dans  une  couche  épaisse  d’argile  , mêlée 
de  chaux,  dont  on  a coutume , dans  le  pays  , d’enduire  les 
parois  des  maisons  de  bois.  Ce  nid  renferinoit , dans  une 
grande  cavité  intérieure,  une  larve  sans  pattes  , d’un. blanc 
jaunâtre,  ayant  le  corps  gros  et  court , la  tâte  écailleuse  , 
arrondie  et  armée  de  deux  petites  dents , à extrémités  brunes; 
le  derrière  de  cette  larve  étoit  gros  , arrondi , et  marqué  4’ua 
petit  trait  brun  et  transversal.  Degéer  soupçonne  que  c’étoit 
l’ouverture  de  l’anus.  La  larve  passa  tout  l hiver -sous  cette 
forme  , et  ne  se  transforma  en  nymphe  qu’au  commencer 
ment  du  mois  de  juin  de  l’année  suivante. 

La  nymphe  étoit  entièrement  d’un  blanc  de  lait  -r  son  corps 
étoit  court,  gros , dodu  , avec  l’abdomen  un, peu  courbé  «a 
dessous.  Le  dessus  du  corselet  offroit  quatre  petites  éminen- 
ces coniques.  Les  antennes  et  les  pattes  étaient  arrangées  ré* 
gulièrement  sous  le  dessous  du  corps  , de  même  que  dans  la 
plupart  des  nymphes.  Les  fourreaux  des  ailes  étaient  placés 
sur  les  côtés  , au-dessus  des  pattes  intermédiaires.  La  trompe 
s’étendoit  entre  les  pattes,  jusqu’au  bout  du  ventre  , et  sa 
pointe  étoit  un  peu  rejetée  sur  le  côté.  Quatre  pièces  plus 
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courtes,  formant  une  espèce  d’étui,  étoient  placées  à l’origine 
de  cet  organe. 

J’ai  trouvé  assez  souvent  les  nids  de  cette  osmie  dans  le» 
terrains  coupés  à pic  de  Meudon  , de  Montmartre,  aux  en- 
virons de  Parié,  et  j’en  ai  retiré  l’insecte  parfait. 

Une  autre  osmie,  que  je  crois  être  celle  que  je  nomme  bico- 
lore, choisit,  pour  faire  son  nid,  des  coquilles  v^des  d’hélice,  et 
en  maçonne  l’intérieur.  C’est  un  fait  qui  m’avoit  été  commu- 
niqué par  feu  Daudin. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  intéressantes  de  l’his- 
toire des  osmies  maçonna , généralement  distinctes  des  au- 
tres, en  ce  quelles  sont  fournies  de  poils  plus  nombreux, 
et  ordinairement  de  couleur  fauve  , ou  d’un  roux  ardent. 

< J’ai  surpris  fréquemment  l’osmie  à ventre  fauve , dans  des 
trous  de  vieux  arbres  ; mais  j’ignore  de  quelle  manière  elle 
y construit  l’habitation  de  sa  postérité  ; je  présume  cependant 
qu’elle  y emploie  des  morceaux  de  feuilles , ayant  vu  cet  in- 
secte couper  celles  de  l’alcéerose. 

Une  espèce  des  plus  curieuses,  par  la  nature  des  matériaur 
dont  elle  fait  usage  pour  remplir  les  devoirs  de  la  maternité, 
est  celle  que  Réaumur  a nommée  abgille  tapissière , et  qui  est 
notre  osmie  du  pavot.  Cette  espèce  avoit  échappé,  jus^i’à  moi, 
aux  recherches  des  naturalistes  antérieurs,  et  comme  Réau- 
mur ne  l’a^oit  point  décrite , on  ne  pouvoit  lui  assigner  une 
place  certaine.  Olivier  en  avoit  fait  une  andrène.  Il  auroit  pu 
néanmoins  présumer  par  analogie , qu’elle  étoit  très-voisine 
des  abeilles  coupeuses  de  feuille s , et  surtout  de  celle  que  l’on  a 
désignée  sous  le  nom  de  centuncularis.  Ayant  enfin  retrouvé 
cette  espèce  dans  les  environs  de  Paris , et  vérifié  de  mes  pro- 
pres yeux  les  belles  observations  de  Réaumur , j’ai  publié 
sur  cet  insecte  un  Mémoire  particulier. 

Il  creuse  d’abord  dans  la  terre  un  trou  perpendiculaire  , 
profond  de  quelques  pouces , cylindrique  à son  entrée , plus 
évasé  au  fond , et  ressemblant  à une  espèce  de  bouteille.  Des 
portions  en  demi-ovale  de  pétales  de  fleurs  de  coquelicot, 
que  l’animal  coupe  et  transporte  avec  ses  mandibules , sont 
ensuite  employées  à tapisser  les  parois  de  cette  cavité , et  à 
prévenir  l’éboulement.  Pour  faire  entrer  ces  pièces  , il  les 
plie  en  deux , puis  il  les  développe  et  les  étend  le  plus  uni- 
ment possible.  La  tapisserie  déborde  souvent  de  quelques  li- 
gnes l’ouverture  du  trou , et  forme  tout  autour  un  ruban 
couleur  de  feu , et  qui  avertit  l’œil  attentif  de  l’observateur. 
Cette  tenture  revêtant  toute  la  surface  intérieure  du  terrier , 
en  prend  naturellement  la  forme , et  ressemble  à une  bou- 
teille dont  l'extrémité  inférieure  de  la  panse  est  arrondie. 
On  peut  retirer  le  nid  du  trou , sans  qu’il  perde  sa  forme. 
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Après  avoir  mis  au  fond  une  pâtée  composée  de  pollen  et 
d’un  peu  de  miel , l’insecte  y pond  un  œuf,  et  ferme  l'cntrce 
de  son  nid,  en  refoulant  l’extrémité  supérieure  de  la  tapisse- 
rie. Si  le  trou  est  assez  profond , il  élève  un  second  nid  au- 
dessus  du  premier.  Un  peu  de  terre  ferme  ét  cache  l’en- 
trée de  l’habitation.  Le  nid  , dans  cet  état,  a la  figure  d'un 
dé  à coudre  et  fermé.  Si  les  fleurs  de  coquelicot  sont  rares, 
dans  le  local  que  l’osmie  a choisi , ou  si  elle  se  trouve  trop 
pressée  , elle  emploie , du  moins  en  partie  , les  pétales  des 
fleurs  de  navette. 

Leur  couleur  étant  très-différente  de  celle  des  fleurs  de  co- 
quelicot , il  est  évident  que  t’animai,  dans  cette  circonstance, 
agit  plus  en  vertu  de  son  instinct  que  d’après  l’impression 
que  font  sur  vue  les  objets  extérieurs.  Cette  espèce  d’os- 
mie  est  très-commune  aux  environs  de  Paris,  dans  les  champs 
et  les  terrains  où  abonde  le  coquelicot.  Des  larves  de  bou- 
cliers, de  dermestes  , s’introduisent  quelquefois  dans  son  nid* 
et  détruisent  ses  espérances.  Un  fait  remarquable  , et  qui  dér 
pose  comme  tant  d’autres  en  faveur  de  cette  sage  providence 
qui  veille  à la  conservation  des  êtres  , c’est  que  les  nymphes 
de  cet  insecte  n’éclosent  qu’à  l’époque  de  la  floraison  d« 
celte  plante. 

Une  espèce  de  chêne  du  midi  de  la  France  et  de  l’Iftlie 
a souvent  ses  rameaux  chargés  de  galles  fongueuses,  presque 
sphériques  et  couronnées  de  tubercules.  Un  cinips  , autre  in- 
secte de  l’ordre  des  hyménoptères,  y passe  son  enfance.  A- 
t-il  quitté  sa  demeure  , l’osmie  des  galles  s’en  empare  comme 
étant  au  premier  occupant , et  en  fait  le  domicile  de  sa  pos- 
térité. L’habitation  primitive  du  cinips  n’étant  pas  assez  spa- 
cieuse, cette  osmic  l’agrandit  considérablement  et  en  polit 
l’intérieur.  Le  local  préparé , elle  y fait  son  nid , consistant 
en  plusieurs  petites  cellules  presque  cylindriques  , placées 
confusément , et  dont  chacune  renferme  un  œuf.  Le  nombre 
de  ces  cellules  est  ordinairement  de  douze  à quinze  ; quelque- 
fois , mais  rarement , il  est  porté  à vingt-quatre.  JDes  brins 
de  feuilles  de  chêne  , agglutinés  au  moyen  d’une  matière  rési- 
neuse, en  forment  les  parois  intérieures  C’est  à M.  Maxi- 
milien Spinoia  que  nous  sommes  redevables  de  ces  inté- 
ressantes observations. 

Considérées  relativement  à leurs  habitudes  , les  osmies 
nous  présentent  ainsi  deux  prinétpaux  modes  d’industrie,  ou 
plutôt  d’instinct  particulier  ; les  unes  sont  des  maçonnes, 
les  autres  sont  des  coupeuses  de  feuilles  ou  de  pétales.  II  est 
nécessaire  à celles-ci  , ainsi  qu’aux  mégachües , que  la  végéT 
tation  soit  bien  développée  , puisqu'elles  n’emploient  dans 
la  construction  de  leurs  nids  que  des  portions  de  feuilles 
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ou  de  pétales  ; aussi  ne  paroissent-elles  que  vers  la  fin  do 
printemps  ou  en  été  ; mais  les  premières  ou  les  osinies  ma- 
çonnes, ne  dérobant  aux  Heurs  que  leur  miel  et  leur  pollen, 
la  terre  qu'elles  mettent  en  œuvre  pour  bâtir  la  maison  qui 
renfermera  leur  progéniture  étant  toujours  à leur  disposition, 
elles  n'ont  pas  besoin  que  la  nature  ait  étalé  de  nouveau  toute 
sa  richesse  ; elles  peuvent  se  contenter  des  premières  fleur* 
du  printemps,  saison  de  l’année  d'ailleurs  plus  favorable,  par 
son  humidité,  à leurs  travaux.  A peine  les  arbres  fruitiers  de 
nos  jardins  ont-ils  ouvert  leurs  boutons  à fleurs  , qu’elles 
viennent  d’offrir  à nos  regards  en  cherchant  alors  comme 
nous  les  lieux  abrités  et  exposés  aux  rayons  du  soleil.  Les 
larves  et  les  nymphes  des  osmies  sont  exposées , ainsi  que 
celles  de  plusieurs  autres  insectes , aux  attaques  des  icbneu- 
mons  et  de  quelques  hyménoptères  de  la  môme  famille , éga- 
lement parasites  dans  leur  premier  âge.  L’osmie  à ventre 
fauve , arrivée  à son  étal  parfait , est  quelquefois  toute  cou- 
verte d’un  nombre  prodigieux  d ’acarus. 

I.  Chaperon  des  Femelles  cornu. 

Osmie  TRICORNE,  Osmio  trie  omis,  Latr.;  Anthophora  tœnensis , 

F ab.  La  femelle  a le  corps  long  de  près  de  six  lignes , d’un 
noir  bleuâtre,  avec  l’extrémité  postérieure  du  corselet  et  l’ab- 
domen hérissés  de  poils  roux.  Son  chaperon  est  armé  de  trois 
cornes,  une  de  chaque  côté,  et  la  troisième  au  milieu  ; celle- 
ci  est  formée  par  le  prolongement  d’une  carène.  Le  mâle 
est  plus  petit,  semblable  pour  les  couleurs  à l’autre  sexe, 
sans  cornes  sur  le  chaperon,  mais  garni,  principalement  au- 
dessus  des  mandibules  ■,  de  poils  blancs. 

Dans  les  départemens  les  .plus  méridionaux  de  la  France. 

Osmie  cornue,/ hm ia  cornuta , Latr. , Réaom. , Mém.  In- 
sert.  , tom.  6 , pag.  86  , tab.  8,  fig.  n.  La  femelle  est  longue 
d’environ  sept  lignes  , noire  -,  très-velue  , avec  l’abdomen 
bronzé  , tout  couvert  de  poils  roux  ; le  chaperoh  est  relevé 
au  bord  antérieur  , et  offre  deux  cornes  arquées,  pointues, 
simples  , et  situées  une  de  chaque  côté. 

Le  mâle  a les  antennes  presque  aussi  longues  que  la  tôte  % 
et  le  corselet.  Le  devant  de  la  tôte  et  la  première  paire  de 

tialtes  ont  des  poils  blancs.  Elle  ressemble  d’ailleurs,  pour 
es  couleurs,  à la  femelle. 

Cette  espèce  paroît  désoles  premiers  jours  du  printemps, 
et  fait  son  nid  dans  les  murs.  Elle  est  commune  aux  fenvirons 
de  Paris,  dans  tout  le  midi  de  la  France  et  en  Italie. 

Osmie  bicorne,  Osmia  timrnis,  Latr.  ; Apisrufa  , Linn.  , 
le  mâle  ; Apis  ticornis  ejusd.  , la  femelle  ; Vill.  , Euioni.  , 

4om,  3 , tab.  8 , fig.  28 , le  utâle  ; Jïg.  a3 , la  femelle.  Elle 


Digitized  by  Google 


O S M 

est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente , et  moins  velue.  Le 
corps  est  noir,  avec  le  corselet  couvert  de  poils  d'un  gris  jau- 
nâtre, et  l'abdomen  hérissé  de  poils  fauves,  plus  obscurs  pos- 
térieurement ; le  chaperon  de  la  femelle  a deux  cornes  tron- 
quées obliquement  et  extérieurement  à leur  extrémité  , 
presque  unidentées.  Son  bord  extérieur  n’est  pas  relevé  ; il 
a , de  chaque  côté  , une  échancrure  ; son  milieu  est  un  peu  i 

avancé  et  terminé  par  deux  ou  trois  dentelures.  Les  poils  qui 
garnissent  le  devant  de  la  télé  du  mâle,  ne  sont  pas  aussi 
blancs  que  ceux  que  cellfp.artie  offre  dans  l’individu  du  même 
sexe  de  l’espèce  précédente.  11  en  diffère  d’ailleurs  par  les 
poils  d’un  gris  jaunâtre  du  corselet,  et  en  ce  que  ceux  du  bout 
de  ( abdomen  sont  noirs  ou  plus  obscurs. 

llosmig  bicorne  fait  son  nid  dans  les  trous  des  vieux  arbres, 
des  poutres , des  planches  , etc.  ; elle  enduit  l’intérieur  de 
ces  cavités  de  mortier , et  les  ferme  avec  la  même  -matière  , 
après  y.  avoir  fait  sa  ponte.  Cette  espèce  est  commune  dans 
toute  l’Europe  , aux  mais  de  mai  et  de  jftin.  On  la  trouve 
sur  les  Heurs,  dans  les  jardins  et  dans  les  bois;  elle  voltige 
sauvent  autour  des  fenêtres.  Elle  est  le  type  du  genre  amblys 
de  M.  Klüg. 

Hosmie  fronticorne  de  Panier  n’est  peut-être  qu?une  variété 
de  celte  espèce  , à cornes  plus  petites  , plus  droites,  presque 
trianguiai.es  r avec  leur  côté  antérieur  un  peu  concave  ois 
échancré. 

II.  Chaperon  sans  cornes  dans  les  faux  sexes. 

Osmie  BICOLORE,  Osmia  bicolor , Latr.  ; Apis  fusca , Pane.  r 
Faun.  Insecl.  Germ. , fasc.  Ifi-,  tab.  11 , la  femelle  ; ejusd. , 

Apis  haematoda,  ibid. , fasc.  81  , tab.  ao , le  mâle  ; Anlhophorat 
Jusra , Fab. , la  femelle;  Apis  hicoùtr , Kirby  , la  femelle.  La 
femelle  a environ  cinq  lignes  et  demie  de  long;  elle  est  très- 
noire  , velue  , avec  les  poils  de  l’abdomen  et  des  tarses  roux; 
les  tarses  postérieurs  et  l’extrémité  des  autres  sont  fauves. 

On  J>a  trouve , mais  racement , au  printemps , dans  les  bois. 

O S SUE  BLEUÂTRE  , Dsnjia  ccerulesr.cns  , Latr.  ; Apis  œnea 
Lmo. te  mâle  ; ejusd.  , Apis  axndesr.eus,  la  femelle  ; AiUho- 
phtov  otnea , Fab. , le  mâle  ; ejusd.  Andreoa  catntletcens , la  fe- 
melle ; Abeille  maçonne , dont  la  femelle  est  d un  bleu  violet , à 
poi(s  cendrés,  el  le  mâle , d'un  vert  broniê  luisant , à poiis  roux  % 

Degéer  , Aient. , tout,  a , pag.  y5x , tab.  36  , fig.  2&,  la  fe- 
melle ; Usb.  3» , fig.  .1  , le  mâle.  La  femelle  a quatre  ligne» 
de  long  ; elle  est  d’un  bleu  foncé  ou  violet  , arec  des  poils 
blanchâtres;  le  dessus  de  l’abdomen  est -presque  nu,  avec  des 
raies  blanches,  en  partie  interrompues  ;$a  brosse  du  ven- 
tre est  noire , et  épaisse.  Le  mâle  est  d'on  vert  bronzé  foncé 
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et  luisant,  avec  les  poils  de  la  tête  et  du  corselet  d’uii  gris 
jaunâtre;  les  autres  tirent  sur  le  blanc;  l’abdomen  est  pres- 
que globuleux  , plus  nu  et  plus  luisant  ; le  bord  postérieur 
de  l’avant-dernier  anneau  est  arrondi  et  entier  ; Vanus  est 
armé  de  trois  épines  assez  longues  , droites,  parallèles , 
écartées  , et  presque  égales. 

Cette  espèce  est  commune  dans  toute  l’Europe,  et  se  trouve 
même  en  Barbarie.  Elle  fait  son  nid  avec  de  la  terre  et  des 
grains  de  sable,  dans  des  cavités  , aux  angles  des  murs.  Elle 
s’établit  encore  dans  des  terrains  .argileux  ou  crétacés,  cou- 
pés à pic  ou  peu  inclinés. 

Osmie  des  GALLES  , (Jsmia  gallarum,  Spin.,  La  tr.  Elle  est 
un  peu  plus  petite  que  la  précédente  , à laquelle  elle  res- 
semble beaucoup  pour  la  forme  et  la  couleur  ; mais  la  brosse 
du  ventre  est  blanche.  L’abdomen  du  mâle  est  encore  termi- 
né par  trois  pointes  , mais  dont  les  deux  latérales  sont  plus 
larges  et  obtuses.  V.  les  généralités. 

Os  MIE  A VEWjËF.  FAUVE,  Osmia  fu/vipentris  , Latr.  ; Apis 
fuloi  venir is , Panz.  , Faun.  Insect.  Germ. , fasc.  56  , tab.  18,  la 
femelle;  ejusd.  Andrtna  cr.nea , ib. , tab.  3,  le  mâle;  Apisla'a- 
na , , Kirby.  La  femelle  est  longue  de  cinq  lignes  , noire , pu- 
bescente  , avec  le  dessus  de  Fabdomen  presque  nu,  d’un  noir 
bleuâtre  , et  la  brosse  du  ventre  roussâtre  ; ses  mandibules 
sont  un  peu  élevées  à leur  base  ; le  bord  antérieur  du  chape- 
ron est  un  peu  concave , avec  son  milieu  presque  unidenté. 
Le  mâle  est  d’un  vert  foncé  ou  bronzé  , luisant , un  peu  doré 
dans  quelques  individus  , couvert  de  poils  d’un  jaune  roussâ- 
Ire  , plus  rares  sur  l’abdomen  , plus  épais  sur  la  tète.  L’ab- 
domen est  presque  globuleux;  le  bord  postérieur  de  son  avant- 
dernier  segment  est  tronqué  obliquement  de  chaque  côté,  et 
écbancré  au  milieu  ; le  dernier  anneau  est  bidenté. 

Elle  est  très-commune  en  été  aux  environs  de  Paris,  sur  les 
fleurs  composées  particulièrement.  V.  les  généralités. 

Oshie  DU  pavot  , Osmia  papaveris , Latr.  ; Apis  papaveris , 
Coqueb. , Illusl.  îcon.  Insect , dec.  3 , tab.  ai  , fig.  i4  , la  fe- 
melle; Mtgadùlt papaveris,  Panz.,  Faun.  Insect.  Germ. , fasc. 
jo5  , tab.  17  , le  mâle  ; tab.  16 , la  femelle.  L’individude  ce 
dcrnipr.sexe  a un  peu  plus  de  quatre  lignes  de  long.  Son  corps 
est  noir , avec  les  poils  du  ventre  et  du  corselet  jaunâtres 
ou  roussâtres  ; les  autres , la  brosse  du  ventre  et  le  bord  pos- 
térieur et  supérieur  de  ses  anneaux,  sont  gris.  Les  côtés  du 
sixième  segment  de  l’abdomen  du  mâle  sont  échancrés  et  uni- 
dentés  ; le  dernier  est  fourchu. 

J'ai  donné  l’histoire  de  celte  espèce  dans  les  préliminaires 
de  cet  article,  (l.) 

OSM1TE  , Osmües.  Genre  de  plantes  .de  la  syngénésks 
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polygamie  frustranée , et  8e  la  famille  des  Corymbifères  , 
qui  offre  pour  caractères:  un  calice  commun,  renflé,  imbriqué 
de  folioles  souvent  scarieuscs,  et  dont  quelques-unes  sont  élar- 
gies a leur  sommet;  un  réceptacle  commun , garni  de  pail- 
lettes, et  renfermant  dans  son  disque,  des  fleurons  herma- 
phrodites, tubuleux  et  quinquéfides,  et  danssa  circonférence, 
des  demi-fleurons  femelles  stériles,  ayant  leur  languette  très- 
entière;  plusieurs  semences  oblougues,  surmontées  chacune 
d’une  aigrette  composée  de  paillettes  courtes  et  d’un  simple 
rebord. 

Ce  genre  renferme  cinq  à six  arbustes  à feuilles  alternes 
et  simples  , et  à fleurs  terminales , tous  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance , ou  autres  contrées  de  l’Afrique,  et  tous  exhalant 
une  forte  odeur  de  camphre.  Aucun  d'eux  n’est  cultivé  dans 
nos  jardins.  Thunberg  a fait,  à leurs  dépens , le  genre  La- 
FEYROUSIE  et  Cassini,  le  genre  Osïiitopsis.  (B.) 

OSMITOPS1S , Osmilopsis.  Genre  établi  par  H.  Cassini , 
aux  dépens  des  Osmites.  Il  offre  pour  caractères  : calice 
commun  composé  de  trois  rangs  d’écailles  ovales,  les  exté- 
rieures plus  grandes  ; dleurs  radiées  à demi-fleurons  ligulés , 
infertiles , à fleurons  androgynes;  réceptacle  convexe,  couvert 
de  longues  écailles;  semences  munies  d’un  bourrelet  sur- 
monté d’un  grand  nectaire,  (b). 

OSMIUM.  On  n’a  pas  encore  pu  obtenir  ce  métal  à 
l’état  de  régule,  et  il  n’est  connu  que  par  ses  autres  pro- 
priétés physiques.  L’osmium  se  trouve  dansle  platine  brut  com- 
biné à l'iridium.  Voyet  à l’article  Iridium  , où  cet  alliage  na- 
turel se  trouve  décrit.  L’osmium  chauffé  avec  le  courant  de 
l’air , se  volatilise  sous  forme  de  fumée  blanchâtre  et  pi- 
quante , en  répandant  une  odeur  très-forte,  analogue  à celle 
de  l’acide  muriatique  oxygéné.  C’est  de  cette  propriété  qu’il 
tire  son  nom , dérivé  d’un  mot  grec  qui  signifie  odeur.  Calciné 
avec  du  nitre  en  poids  égal  au  sien  , dans  une  petite  cornue, 
il  donne  lieu  à un  sublimé  blanc  également  odorant.  Ce  su- 
blimé est  très-caustique  , très-fusible  et  susceptible  de  faire 
brûler  les  charbons  incandescens  à la  manière  de  la  potasse 
nilratéc.  11  est  soluble  dans  l’eau  , et  la  dissolution,  d’abord 
incolore  et  odorante  , devient  bleue  par  l’infusion  de  la  noix 
de  galle.  Le  zinc , l’alcool , l*éther  , en  séparent  des  flocons 
noirâtres.  Si  on  la  soumet  à la  distillation  , même  après 
l’avoir  mêlée  avec  un  acide , l’on  obtient  une  liqueur  qui 
jouit  encore  des  mêmes  propriétés.  V.  Pxatine.  (ln.) 

QSMODIUM , de  Rafinesque  Schmaltz.  C’est  le  même 
genre  que  Yonosmodium  de  Michaux.  V.  Onosmode.  (en.) 
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OIMONDAIRE , Osmnndaria.  Genre  de  plantes  éta?>li 
aux  dépens  de  Varhcs  de  Linnœus  , par  Lamouroux.  Ses  ca- 
ractères sont  : fructifications  très-petites , oblongues,  pédicel- 
lées , situées  au  sommet  des  feuilles  ; feuilles  entièrement 
couvertes  de  petits  mamelons  pédicellés  et  épineux. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  originaire  des  mers  de 
la  Nouvelle-  Hollande , et  qui  est  figurée  pl.  7 de  Y Essai  sur 
les  Thalasstvphyles  du  naturaliste  précité.  (B.) 

OSM0NDE  , Osmunda.  Genre  de  plantes  , jadis  de  la 
famille  des  Fougères,  aujourd’hui  de  celle  des  ScmSMATO- 
préntnES,  dont  les  caractères  sont  : d’avoir  lafructifiration  dis- 
posée sur  un  épi  rameute,  et  court  posée'de  follicules  unilatérales, 
nues,  presque  globuleuses  , transversalement  bivalves,  et 
polyspérrties.  Cé  genre  a'  été  divisé* «l’abord  par  Michaux , en- 
suite par  Svvartz , enr  trois  autres  : BoTRYPE  ou  BoTRYCHF. , 
Mohrif.  et  Anemte.  Plusieurs  dé'  seSairciennés  espèces,  d’a-'' 
bord  nutl  observées,  ont  été  placées  parmi  les  AcrostiQUES 
et  les  TodÉes  , genres  voisins  , de  sorte  qH'il  ne  contient  plus 
aujourd’hui  que  sept  à huit  plantes,  parmi  lesquelles  jé  cite- 
rai seulement  : * 

L’Osmowde  commune,  Osmunda  repolis,  dont  les  feuilles 
tfnntbipinnées.  On  la  trouve  en  Europe  et  en  Caroline,  dans 
lesbois  marécageux.  Elle  n’est  point  rare auxenvîrons de  Paris. 
On  l’appelle  vulgairement  fougère  fleurie.  Elle  forme  de  très- 
grosses  touffes  de  deux  à trois  pieds  de  liant , d’un  aspect  très- 
agréable.  Sa  racine  passe  pour  vulnéraire  et  détersive  ; on 
l’emploie  dans  les  coliques , les  maladies  de  foie  ét  surtout  le 
rachitisme.  Elle  fournit  nne  excellente  litière  pour  les  bes- 
tiaux, et  beaucoup  de  potasse  , lorsqu'on  la  coupe  immédia- 
tement après  sa  floraison,  et  qu’après1  l’avoir  laissée  à demi- 
sécher,  on  la  brille  lentement  «latis  nne  fosse  profonde. 

L’Osmonde  claytonienne,  qui  a les  feuilles  pinnées , les 
pinnulcs  pinnatifides.  Elle  se  trouvé  dans  les  lieux  humides 
«•t  ombéagés  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline , où  je  l’ai  ob- 
servée. 

L’Osmonde  du  Maryland,  Osmunda  cinnanumea , qui  a les 
feuilles  piaitéès  , les  pirmutes  pinnatifides,  la  lige  hérissée  et 
les  grappes  composées  et  «vpposées.  On  la  trouve  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  , aux  lieux  humides  et  ombragés.  Je  l’ai 
fréquemment  trouvée  en  Caroline,  (b.) 

OSMOS.  L’uù  des  noms  du  Médion  , chez  lès  Crées. 
V.  MÉDftJN.  (lN.) 

OSMUNDA.  Plante  mentionnée  par  les  LatlriS,  à la- 
quelle ils  attribuoient  de  grandes  vertus  vülhér.lireâ.  Lobel 
croit  que  c’est  notre  Osmonde  communf.  ( osmunda  repolis  ) , 
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et  Tragus,  que  c’est  la  Vesce  des  buissoks  ( vicia  dumeto- 
rum).  V.  Osmonde.  (LU.) 

OSMYLE,  Osmylus , Lalr.  Genre  d’iDsectes  de  T ordre  des 
névroplères  , famille  d’cs  planipcnnes,  tribu  des  Vtéméro- 
bins.  L’ hémerohe  tacheté  ( macutaius  ) de  F abricius  , quoique 
semblable  aux  espèces  de  Ce  genre  par  l’ensemble  de  ses  rap- 
ports , présente  néanmoins  un  caractère  particulier  et  essen- 
tiel, celui  d'avoir  trois  petits  yeux  lisses,  l'elfe  est  la  consi- 
dération la'  plus  importante  , d’après  laquelle  je  me  suis  dé- 
cidé àt  former  avec  cette  espèce  un  genre  propre  ; mais  il  fau- 
droit  changer  Sa  dénomination,  car  il  paroît  que  les  Grecs 
désignoiértt  sous  celle  A'osmyliu  un  mollusque  céphalopode  de 
la  Méditerranée. 

L’OsHttE  TACtiEtÊ , Osmylus  maciilalus  ( Hemerol/ius  fubi- 
rephalus ),  Vill.,  Entorh.,  ton».  2 , tab.  7,  fig.  7,  est  une  fois 
plos  grand  guc  l’ hénœrùbe  perle , noirâtre  , avec  la  té  te  et  les 
pattes  rongeât  Ces  ; les  ailes  sont  grandes  et  velues  ; les  supé- 
rieures et  la  côte  des  inférieures  sont  tachetées  de  noir. 

Ort  lé  trouvé  darts  les  fieux  aquatiques.  II  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Ÿ hémérohe  aquatique  de  Geoffroy.  V.  Si  alis. 

(l.) 

OSO  MELERO  * Outs  à miel.  Les  missionnaires  espa- 
gnols r dans  l’Amérique  méridionale , donnent  ce  nom  au 
Kinkajou  poto.  (desm.) 
tOSOR!A.  Nom  polonais  du  BAi.Bt)24<tD.  (r.) 

OSPHYÀ.  Gènfé  d’inseétes  établi  par  llliger , qui  Se  rap- 
porte à celui  appelé  Noritus.  Ÿ.  ce  mot.  (DÈSst.) 

OSPHPiONEAlE  , Osphronemus.  Genre  de  poissons  éta- 
bli par  Commerson  dans  la  division  des  TltOttACMjUÉS , et 
adopté  parLacépèdc.  Son  caractère  consiste  : à avoir  cinq  ou 
six  rayons  à chaque  nageoire  thoracine  ; le  premier  aiguil- 
lonné et  le  second  terminé  par  un  très-long  filament. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 

1/OsPhronème  goramy  , qui  a la  partie  postérieure  du 
dos  très-élevée  ; la  ligne  latérale  droite;  la  nageoire  de  la 
queue  arrondie.  ( V.  ni.  Aï.  oh  il  est  figuré.)  Il  habite  les 
eaux  douces  de  la  Chine,  et  il  a été  naturalisé  à l’Ile-de- 
France,  où  Commerson  l’a  observe,  décrit  et  dessiné.  U 
parvient  à cinq  à six  pieds  de  long  , et  fournil  un  nouvel  ali- 
ment, âussi  Copieux  qu’agréable,  aux  habilans  de  cette  colonie. 

Le  Corps  de  l’ osphronème  est  très-comprirfié  et  très-haut  ; 
son  ventre  et  la  partie  postéHeiirc  du  dos  sont  carénés;  celte 
dernière  partie  est  flè  plus  échaherée.  De  larges  écailles  cou- 
vrent tout  le  Corps.  La  mâchoire  supérieure  est  extensible , 
et  nnféHètire  pluè  avancée;  tontes  deux  sont  garnies  d’une 
double  rangée  de  dents;  les  orifices  des  narines  sont  doubles, 
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chaque  opercule  des  ouïes  est  formé  de  deux  lames , dont 
1 une  est  excavée,  et  la  seconde  saille  en  pointe.  On  voit  dans 
1 intérieur  de  sa  bouche  , au-dessus  des  branchies,  un  os  la— 
bynnthiforme  qu’on  peut  comparer  à l'os  éthmoïde  , et  qui 
est  p’aré  dans  une  cavité  particulière.  Cet  os  est  très-remar- 
quable ; et  son  usage  a paru  à Commerson  très-digne  d’être 
recherché.  On  aperçoit  de  plus  une  callosité  au  palais  La 
langue  est  très-enfoncée.  La  nageoire  du  dos  commence  loin 
de  la  nuque  , et,  s’élève  graduellement  jusque  près  de  la  cau- 
dale, où  elle  s arrondit.  Le  filet  du  second  rayon  des  tho- 
racines  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de  la  nageoire  de  la 
queue.  L’anus  est  voisin  de  la  gorge,  et  sa  nageoire  est  fort 
semblable  à la  dorsale  , mais  plus  étendue  , ce  qui  est  di- 
gne d attention.  La  caudale  est  arrondie. 

Ce  poisson  est  brun,  avec  des  teintes  rougeâtres  sur  les 
nageoires  et  Sur  le  dos.  Ses  écailles  latérales  et  inférieures 
sont  argentées  et  bordées  de  brun. 

Lacépède  forme  des  vœux  pour  qu'on  cherche  à introduire 
ce  poisson  dans  nos  rivières , et  tout  ami  des  hommes  doit 
se  joindre  à lui.  (b.) 


OSPREY.  Nom  anglais  du  Balbuzard.  (v.) 
je  Ee  voyagcur  La  Hontan  dit  que  c’est  le  nom 

d un  Didelphe  au  Mississipi.  L'espèce  dont  il  parle  est 
peut-être  le  Didelphe  aoreilles  bicolores,  (desm.) 

OSSEA.  Lonicerus  a donné  ce  nom  au  Cornouiller 
SANGUIN  ( rnrnus  sanguinea , L).  (LN.) 

OSSELET  ( Phystt/.  véget.  ),  Pyrena.  Nom  donné  par  les 
anciens  botanistes  et  par  Gærlner  , à toute  enveloppe  extrê- 
mement dure  et  comme  osseuse  ou  ligneuse , dans  laquelle  les 
semences  de  quelques  plantes  sont  renfermées,  (b.) 

OSSELEIS  D’OURSINS.  Ce  nom  est  donné  à diffé- 
rentes pièces  provenantes  des  tests  d’oursins  foàsiles,  et  d’é- 
toiles de  meK!  Ces  pièces  ont  différentes  formes  selon  les 
parties  auxquelles  elles  appartenoient.  Elles  sont  abondan- 
tes dans  le  calcaire  du  Jura,  où  on  les  voit  le  plus  souvent 
chaogées  en  chaux  carbonatée  laminaire , et  isolées  les  unes 
des  autres,  (desm.) 

PÉTRIFIÉS.  V.  Fossiles,  (desm.) 

_ OSSEN-OOG.  Erxleben  rapporte  ce  nom  , cité  par 
^ I*  Baleine  jubarte  ( Balœna  boaps).  (desm.) 
ou  ASEN.  Nom  hébreu  du  moyen  duc.  (V.) 

• JSSEyX.  ( POISSONS).  Sous-classe  dans  la  méthode 
îrhthyologique  de  M.  Lacépède  , renfermant  tous  les  pois- 
sons dont  le  squelette  a une  certaine  solidité,  et  qui  le  plus 


3 


Digitized  by  Google 


O S T 219 

souvent  Ont  des  écailles  imbriquées  « des  cfttes  , desdenls  en- 
châssées, etc.  ; caractères  qui  sont  presque  tous  en  opposition 
avec  ce  qui  existe  chez  les  poissons  cartilagineux  qui  forment 
la  première  sous-classe,  (desm.) 

OSSIFRAGA  LACTEA.  Rumphius  figure  sous  ce  nom 
une  espèce  d’euphorbe  des  Indes,  appelée  vulgairement  Dis- 
cipline. ( Euph.  ù'ru-kali,  L).  (ln.  ) 

OSSIFRAGE.  Nom  latin  de  I'Orfraie.  (s.) 

OSSIFRAGE . Poisson  dp  genre  des  Labres,  (b.) 

OSSIFRAGUM.  Nom  spécifique  d’une  espèce  d’anthé- 
ricum  à laquelle  on  attribue  en  Suède  la  propriété  de  briser 
ou  de  dissoudre  les  os  des  bestiaux  qui  en  mangent.  V.  AnthE- 
ricum  et  Narthecium.  (ln.) 

OSSIFRAGU  E.  N om  vulgaire  du  Pygargueorfr  aie.  (v  .) 

OSSO  , l’Ours  ; OSSA , l’Ourse,  en  Espagne,  (desm.) 

OSSO-HORMIGUERO.  Gumilla  donne  cette  dénomi- 
nation espagnole  , qui  signifie  ours  fourmilier  , à notre 
Fourmilier  tamandua.  (desm.)  ■ < 

OSSOKOR.Nom  du  Peuplier  noir  ( populus  nigra , L.), 
en  Rassiç.  (ln.) 

OSSON.  C’est  ainsi  qu’en  Guinée  les  Nègres  appellent 

I’ElÉPHANT.  (S.)  i:  ri  t ’ I 

OSS  WER.  Nom  hongrois  du  Mulet,  (desm.) 

OSTAPHYS.  V.  Staprysagria.  (ln.)  : 

• OSTARDE.  Nom  de  I’Outarde  en  vieux  français.  Al- 
bin l’a  appliqué  , ainsi  que  ceux  d’outarde  et  de  bitarde  , à 
I'QEdicnème,  communément  appelé  Courlis  de  terre,  (s.) 

OSTARDEAÜ. C’est,  dans  Belon,  I’üEdicnème.  (v.) 

OSTEITES.  V.  Ostéocolle.  (desm.) 

OSTEOCARPON.  C’est  le  nom  que  Plukenet  a donné 
,à  des  plantes  qui  depuis  sont  devenues  les  types 'du  gen- 
re osieospermum  , Linn.  V.  OsTÉOSPERME.  (LN.)  . 

OSTEOCOLLE.  Nom  donné,  autrefois  à des  concré- 
tions calcaires  ou  marneuses  qui  ont  une  forme  cylindri- 
que , et  auxquelles  on  attribuoit  différentes  vertus,  entre  au- 
tres celle  de  consolider  les  os  fracturés  ; mais  ce  n’étoit 
qu’une  propriété  chimérique  imaginée  par  la  charlataneric. 
V.  Concrétions,  (pat.) 

OSTEOCOLLON.  Daléchamp  donne  ce  nom  à l’U- 
vette  ( Ephedra  dislachia  ) -,  et  J.  Camerarius  à une  espèce 
d’ Œillet,  (ln.)  : 

,•  O ST.E  O DE  RM  ES-  Famille  de  poissons  établie  par  Du 
méril  et  dont  les  caractères  sont  : Poissons  cartilagineux, â 
opercules  et  à membranes,  des  branchies  sans  nageoires  ven-/ 
traies  , et  à peau  couverte- -d'une  cuirasse  ou  de  grains  osseux. 
Les  genres  Ostracion  , Tétraodon,Diodon,  Syngnathe, 
Ovoïde  et  Sphéroïde  , entrent  dans  cette  famille,  (b,)* 
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OSTEO LITHES.  Voyet  Fossiles  et  Ossemens  pétri- 
fiés. (pat.) 

OSTEOPHILE  , Qsleaphüus.  Genre  d’insectes,  voisin  des 
Poudres,  établi  par  M.  Rafinesque,  qui  lui  a donné  pour 
caractères  a tête  arrondie  ; corps  obnval , obtus,  mutique, 
sans  articulations  ; antennes  ciaviformes  ; six  jambes  égales. 
L’Ostéophile  blanche  est  la  seule  espèce  que  contienne 
ce  genre.  (L.) 

OSTEOSPERME  , Osleospermum.  Genre  de  plantes 
de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des 
corymbifères,  qui  a pour  caractères;  un  calice  simple  ou  po- 
lyphylle  sur  une  double  rangée;  les  folioles  petites  , suhulées 
•et presque  égales  ; un  réceptacle  ou,  supportant  dans  son 
disque  un  grand  nombre  de  Heurons  tubuleux  à cinq  dents  , 
hermaphrodites,  stériles , et  à sa  circonférence  huit  à dix  de- 
ini-Ueurons  à languette  linéaire  , tridentée  , femelles  ferti- 
les; semences  nues,  osseuses,  arrondies,  quelquefois  recou- 
vertes d’une  enveloppe  charnue. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à tiges  souvent  ligneuses  , 
à feuilles  alternes  et  à (leurs  terminales  , solitaires  ou  dis- 
posées en  corymbe.  On  en  connoft  une  trentaine  d'espèces, 
tontes  naturelles  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  dont  la 
plus  remarquable  est  I’Ostéospeeme  porte-collier  ; ses 
feuilles  sont  légèrement  ovales,  dentées,  péliolécs  , décur- 
rentes.  11  est  cultivé  au  Jardin  des  plantes  de  Paris.  Ses 
semences  , après  avoir  été  percées  , servent  pour  faire  des 
colliers,  des  chapelets  , etc.  (R.) 

OSTEOSPERMUM.  C’est  ainsique  Linnæus  nomme 
le  genre  Ostéocarpon  de  Plukenet.  V.  Ostéosperme.  (ln.) 

OSTEOSTOMES.  Famille  àc  poissons  établie  parDu- 
méril  parmi  les  osseux  à branchies  complètes.  Ses  caractè- 
res sont  ; nageoires  inférieures  sous-pectorales  ; corps  épais, 
comprimé  ; mâchoires  tout-à-fait  osseuses. 

Les  genres  qui  se  rangent  sous  cette  famille  sont  : Leÿo- 
«IVniE,  SCAtVE  et  OsTORnTWJLR.  (B.) 

OSTEOZOAIRES.  Nom  proposé  par  M.  de  Blain- 
vilie  pour  remplacer  celui  de  Vertébrés,  donné  au*  ani- 
maux des  quatre  premières  classes , c’est-à-dire  , ceux  qui 
ont  un  véritable  squelette  interne,  (oesm.) 

OSTERRLUME.  Les  Anemoses  pekalitteet  de»  prés,  et 

la  PRtMEVEREprintanière,reçoiventcenomen  Allem.  (iss.) 

OSXERBLCMCüEN.  Osé  la  Pâquerette  ( Bellit 
pmmnis  ) , en  Allemagne.  (Mt.) 

OSTERDIKIA  d’Adanson.  V.  Oostertmkie.  (uii.) 

OSTERïTIUM.  Tragus  sienne  ce  à f Artranikt 

major,  qui  est  son  ostenlium  mouianum , et  à Vue, go  podium  poda- 
çraria , qui  est  son  viteriliurn  tylvastre.  (LS.) 
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OSTERKRAUT  et  OSTERKERZE.  Noms  allemands 
du  Bouillon-blanc  ( Vabascum  tluipsus , Lion.),  (i.n.) 

OSTERLILIE.  Nom  allemand  d’une  espèce  de  Nar- 
cisse ( Nmrissus  pseudo  tuircissus , Lion.  ).  (l.N.) 

OSTERLUZEY.  C’est  un  des  noms  de  rÀaiSTOLOCük, 
en  Allemagne,  (ln.) 

OSTERVEIGELAR.  En  Allemagne  on  donne  ce  nom 
à la  Violette  tricolore  ou  Petite-pensée,  (ln.) 

OSTHALE.  Synonyme  de  phani  x,  dans  Dioscoride.  V. 
Phœnix.  (ln.1) 

OSTHANES.  Nom  grec  qui  désignoit  I’Ané>ionf..  (ln.) 

OST  H ANES-THES  A.  Synonyme  d’AsARON  chez  les 
Grecs,  (ln.) 

OSTIA.  Ce  genre  d’Adanson  est  fondé  sur  le  Lnnlana 
afrir.ana , Linn.  Il  a été  adopté,  mais  sous  le  nom  de  Sptel- 
mannia.  V.  Camara  et  Spielmanne.  (ln.) 

OSTIOLE.  Ouverture,  ordinairement  peu  visible, 
par  laquelle  les  bourgeons  séminiformes  de  quelques  Va- 
hecs  sortent,  à l’époque  de  leur  maturité  , des  réceptacles 
dans  lesquels  ils  étoient  contenus.  V.  Fruit,  (b.) 

OSTLINDE.  Nom  allemand  du  Tjllbim.  des  rois  , 

( Tilia  europaa  sylvestris  ).  (LN.) 

OSTOCOLLOS.  Ce  nom  a été  donné  autrelois  à 1^0- 

PUNTIA.  (LN.) 

OSTOK.RZEW.  Nom  polonais  du  lloux.  Cet  arbce  est 
appelé  Ostrokrop  par  les  Russes,  (ln.) 

OSTOME  , Osloma.  Nom  donné  par  Laicharting  au 
genre  d’insectes  coléoptères  que  Fabricius  appelle  Njut- 
dulf.  , a ilidula.  V.  ce  mot.  (l.) 

OSTORHYNQUE,  Ostorhynrhus.  Genre  île  poissons 
établi  par  Commerson,  et  publié  par  Lacépède,  dans  la  di- 
vision des  Thoraciques.  11  présente  pour  caractères  : des 
mâchoires  osseuses  très  - avancées  , et  tenant  lieu  de  véri- 
tables dents  ; deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  que  Eaecpède  a 
appelée  TOstorhYnque  .flkurieü,,  et  qui  ne  diffère 
des  ScARES  que  parce  qu’elle  a deux  nageoires  dorsales. 
Elle  a la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure  ; les  yeux  gros  ; la  tête  dénuée  d’écail*es  ; ‘huit 
rayons  aiguillonnés  à ta  première  dorsale  ; la  caudâle  très- 
grande  et  eto  tiédissant  ; la  couleur  obscure  , avec  une  bande 
transversale  plus  vive  et  plus  brillante  vers  la  queue. 

Ce  poisson  .«re  trouve  dans  la  grande  mer  éqainoxtele.’(B.;)‘ 

OSTORM.ENY-FA.  Nom  de  'la  'Viorne '(  ViLumam 
lantnna  ) , en  Hongrie.  (LN.) 

O STR  AC  AU  I U S . Nom  latin  donné  aux  animaitx  qurvi- 
■vent  dans  les  coquilles  des  genres  HütïRE  et  PfitGSE.-lls  ont 
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un  manteau  à bords  frangés  qui  recouvre  les  branchies  di*- 

{ «osées  par  lames , la  bouche  entourée  de  quatre  petits  fcuil- 
ets  membraneux.  Leurs  petits  naissent  tout  formés  , et  avec  ' 
leurs  valves,  (desm.) 

OSTRACÉES.  M.  de  Lamarck  établit  sous  ce  nom  un 
groupe  ou  une  famille  de  coquilles  bivalves  irrégulières  mo- 
nomyaires , ou  à une  seule  impression  musculaire  subcen- 
trale , à ligament  non  marginal,  intérieur  ou  demi  intérieur, 
quelquefois  inconnu. 

Les  ostracées  à ligament  connu  , ou  ostracées franches , sont 
les  Grypuées,  les  Huîtres,  IcsVulselles  , les  Placunes, 
les  Anomies  et  les  Epiiippiles. 

Les  ostracées  à ligament  inconnu  , ou  ostracées  anomales , 
sont:  les  Calcéoles,  les Radioutes et  les  Crantes. 

M.  de  Blainville  ( JDict.  des  Sc.  nat.  , art.  conchyliologie  ) 
adopte  cette  famille  , et  la  caractérise  ainsi  : coquilles  bi- 
valves libres , à valves  closes , à ligament  céphalique  , et 
à valves  inéquilatérales. 

M.  Cuvier  donne  aussi  le  nom  A'Ostracés  à la  première  fa- 
mille de  ses  acéphales  testacés  dans  sa  méthode  fondée  sur  les 
caractères  des  animaux  mollusques.  Il  la  caractérise  ainsi  : 
manteau  ouvert  et  sans  tubes  ni  ouvertures  particulières  ; 
pied  nul,  ou  très-petit  ; coquille  le  plus  souvent  fixée  aux 
rochers,  par  sa  propre  substance  nu  par  des  fils  ou  autres 
corps  plongés  sous  l’eau.  - 

Les  Ostracés  à un  seul  muscle  sont  les  Acarbes  , les 
Huitres,  lès  Gryphées  , les  Peignes,  les  Limes,  les 
Houlettes,  les  Anomies,  les  Placunes,  les  Spondiles, 
les  Pi.icatules,  les  Marteaux  , les  Vulselles  et  les 
Pernes. 

Les  Ostracées  a deux  muscles  sont  : les  Arondes  , les  CrÉ- 
natules,  les  Jamboneaux  , les  Arches  , les  Pétoncles,  les 
Nucui.es  , et  les  Trigonies.  (dïsm.) 

OSTRACHODES.  Lair. , V.  OstracoDes.  (l.) 
OSTRACIAS  et  OSTR AGITES.  Pierres  des  anciens, 

* classées  par  Pline  au  rang  des  pierres  précieuses  : il  y en 
avoil  de  fort  dures  , couleur  d’un  têt  de  ierre , et  d’autres 
plus  tendres  , assez  semblables  à l’agate;  mais  celle-ci  en 
différoit  par  un  poli  un  peu  gras.  La  première  osiracias 
étoit  si  dure  , que  ses  fragmens  servoient  à tailler  et  à graver 
les  autrps  pierres  précieuses  ; Vostracites  devoit  son  nom  à 
ce  qu’elle  ressembloit  entièrement  à une  écaille  d’huître  , 

( ostracon,  en  grec).  Pline  nous  apprend  aussi  qu’on  donnoit 
encore  le  nom  A'ostrnciles  à une  pierre  faite  comme  un  éclat 
d’un  pot  cassé. , dont  on  se  servoit  en  guise  de  pierre  ponce 
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pour  lisser  et  polir  la  peau.  Prise  en  breuvage  , dit-il , elle 
étanche  toute  espèce  de  flux  de  sang;  enduite  et  appliquée 
avec  du  miel , elle  guérit  toutes  sortes  d’ulcères  , et  est  fort 
propre  à calmer  les  douleurs  des  mamelles. 

Ces  diverses  pierres  qui  dévoient  leur  nom  à leur  forme 
en  écailles , paroissent  avoir  été  des  coquillages  bivalves  pé- 
trifiés , les  ostracites  de  la  plupart  des  oryctographes.  (ln.) 

OSTRACINS  ou  BITESTACÉS.  M.  Duméril  nomme 
ainsi  une  famille  de  crustacés  , composée  de  ceux  de  notre 
ordre  des  branchiopodes  ou  des  entomostracés  de  Millier , 
qui  ont  les  yeux  sessiles,  et  le  corps  protégé  par  deux  valves 
calcaires  ou  cornées  en  forme  de  coquille.  Elle  comprend  les 
genres  : daphnie , cypris , cythérée  et  fyncèe , et  correspond  en- 
tièrement à cette  division  des  entomostracés  que  j’avois  ap- 
pelée ostracodes.  V.  ce  mot.  (l.) 

OSTRACION,  Oslracion. Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Branchiostèges,  dont  les  caractères  consistent:  à être 
privés  de  nageoires  ventrales;  à avoir  le  corps  dans  une  enve- 
loppe osseuse  , et  des  dents  incisives  à chaque  mâchoire. 

Les  espèces  de  ce  genre  se  font  remarquer  par  leur  sin- 
gulière conformation.  Elles  sont  réellement  renfermées  dans 
une  enveloppe  osseuse  , percée  seulement  à leur  bouche  , à 
leurs  yeux , à leur  anus  et  à leurs  nageoires  ; ce  qui  les  a fait 
généralement  appeler  poissons  coffres  par  les  matelots.  Cette 
arme  défensive  des  oslradons  est  analogue  par  ses  effets  aux 
cuirasses  des  tatous , à la  carapace  des  tortues , au  test  des 
crustacés;  mais  elle  est  de  nature  différente  : c’est  une  vérita» 
ble  écaille  , ou  mieux  elle  est  composée  d’un  grand  nombre 
d’écailles  polygones , soudées  intimement  par  leurs  côtés. 
Lacépède , cependant , pense  qu’elle  est  osseuse  ; mais  U 
suffit  de  l’examiner  avec  attention,  de  la  comparer  avec  les 
écailles  de  quelques  autres  poissons  , remarquables  par 
l’épaisseur  et  la  duret£  de  ces  parties  , telles  que  celles  de 
I’Esoce  cayman,  pour  être  convaincu  qu’il  se  trompe.  Du 
reste , l’enveloppe  des  ostracions  n’en  a pas  moins  la  dureté 
des  os , et  sa  composition  n’en  diffère  que  par  la  proportion. 
C’est  toujours  du  calcaire  uni  à la  gélatine;  mais  la  première 
de  ces  substances  n’y  entre  qu’en  très-petite  quantité , tandis 
qu’elle  prédomine  dans  les  os  proprement  dits.  \ 

L’enveloppe  des  ostracions  est  donc,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
formée  d’écailles  ordinairement  hexagones,  réunies  par  leurs 
bords , saillantes  dans  leur  milieu , et  rayonnées  de  tubercules 
de  diverses  grosseurs , selon  les  espèces.  Elle  a beaucoup 
d’analogie;  avec  celle  des  Balistes  , genre  fort  voisin  des 
ostracions  sous  un  grand  nombre  de  rapports.  Sa  forme  va- 
rie ; elle  représente  tantôt  un  trièdre  , tantôt  un  tétraèdre  , 
tantôt  un  pentaèdre.  Plusieurs  espèces  sont  armées  en  dessus 
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et  en  dessous  il’épines  redoutables,  qui  ont  servi  k Lacépède 
pour  les  diviser  en  sections  propres  à en  facilitcrla  recherche. 

La  bouche  Aes  ostrudons  est  petite  et  armée  de  dix  à douze 
dents  serrées,  étroites,  et  en  outre  assez  semblables  aux  inci- 
sives de  quelques  Quadrupèdes.  Les  yeux  sont  grands,  saillan3, 
placés  latéralement  vers  le  sommet  de  la  tête.  L'ouverture  des 
narines  est  située  sur  leur  bord  antérieur.  Celle  des  branchies 
est  très-allongée,  et  couverte  d’un  opercule  entouré  d’une  mem- 
brane flottante  dans  sa  partie  antérieure.  Les  nageoires  jugu- 
laires sont  fixées  à une  membrane  qui  tient  immédiatement 
à cette  dernière,  mais  qui  en  est  bien  distincte.  Les  nageoires 
dorsales  et  anales  sont  en  général  petites,  arrondies  et  situées 
fort  en  arrière.  La  caudale  qui  varie  le  plus  dans  sa  forme  et 
dans  ses  dimensions , est  placée  à l’extrémité  d’une  queu» 
membraneuse  qui  lui  permet  de  décrire  un  arc  assez  étendu 
dans  ses  mouvemens. 

Ces  poissons  vivent  de  crustacés  et  de  coquillages , dont  ils 
brisent  facilement  l'enveloppe  avec  leurs  dents.  Leur  natation 
doit  être  lente  , mais  ils  ont  été  formés  avec  des  moyens  de 
défense  passive  qui  leur  rend  la  fuite  moins  nécessaire.  On  ne 
les  trouve  que  dans  les  mers  situées  entre  les  tropiques.  Ils* 
sont  assez  communs  dans  les  cabinets , parce  que  leur  conser- 
vation est  extrêmement  facile,  qu’il  suffit  de  les  vider,  par  une 
fente  au  ventre  , et  de  les  laisser  sécher  à l’air. 

Lacépède  mentionne  quiuze  espèces  d ' oslracions  \ qu’il 
divise  en  quatre  sections.  , 

i.°  Les  osiradvns  qui  n’ont  d’aiguillons  ni  au-dessus  des 
yeux  , ni  au-dessous  de  la  queue. 

L’Ostracioî»  triangulaire  , qui  a le  corps  triangulaire 
et  garni  de  tubercules  saillans  sur  des  plaques  bombées. 
V.  pl.  M.  '4,  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  les  mers  de 
l’Inde  et  de  l’Amérique  , où  il  parvient  à un  pied  et  demi  de 
long.  Sa  chair  est  salubre  et  d’un  goùt«xquis;  aussi  le  recher- 
che-t-on sur  les  tables  des  riches  , et  se  vend-il  toujours  fort 
cher.  Celui  qui  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  i , pl.  ao  , est 
différent  de  celui  de  Bloch  que  je  possède.  On. pourrait 
l’appeler! le  tacheté,  à raison  du  grand  nombre  de  petites  ta- 
ches rondes  dont  il  est  parsemé.  11  est  connu  sous  le  nom  de 
coffre  lisse. 

Sa  forme  représente  tm  trredre  curviligne  dont  le  côté  du 
ventre  est  plus  étroit.  Sa  couleur  est  brune  avec  de  petites 
taches  blanches.  Ses  nageoires  sont  jaunes. 

L’Ostracion  maillé. a le  corps  triangulaire  et  garni  de 
tubercules  peu  sensibles' , dont  la  disposition  imite  un  ou- 
vrage à ’maufes.'ll  -est  figuré  dans  Bloch , pl.  i3t , et- dans  le 
Bu]  fan  dc'I>eterville,  vol.  8 , pag.  26.  On  le  pêche  dans  les 
mers  d'Amérique  , où  Plumier  l’a  observé.  11  se  rapproche 
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dü  precedent , mais  ses  côtés  sont  plus  étrdits , son  dos  «’es* 
pas  si  arqué  et  ses  angles  plus  émoussés. 

LOstraçion  pointillé  a le  corps  quadrangulaire  , de 
ptîl.ts  points  rayonnans  et  de  petites  taches  blanches  sur  tout 
le  corps.  11  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  i , pi.  2I  ; ro  n. 
merson  l’a  observé  , décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes 
Un  ne  lui  voit  point  de  polygones  sur  le  corps 

L OSTRACION  QUATRE  TUBERCULES,  Ostracùm  tubCrculatus 
i * 1C,COrp*  *lua(lrangulaire  , et  quatre  grands  tuber- 
euies  disposés  en  carré  sur  le  dos.  On  le  trouve  dans  j’Ind'ei  « 
L Ostracion  museau  ALLONGÉ  , Ostracion  nasus  Bloch  '< 
a le  corps  quadrangulaire  et  le  museau  allongé.  11  est  fùruré 
dans  Bloch.,  pl.  i38,  dans  Lacépède  voL  i , ni  ai” 
dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  8,  page  LL.  On  le  nérlw. 
dans  la  Méditerranée  , à l’einbouchure  du  Nil  P 

LOstraçion  deux  tubercules  a le  corps-  quadran»n- 
laire,  et  deux  tubercules,  1 un  au-dessus  et  l’autre  au  dessous 
de  1 ouverture  de  la  bouche.  Il  a été  observe  par  Comme,  son 
dans^  la  grande  mer  équatoriale.  . . T 

LOstraçion  moucheté  , Ostracion  cuhicus,  Linn.  a le 
corps  quadrangulaire  ? un  grand  nombre  de  taches  noires  * 
chargées  chacune  d’un  point  blanc  ou  bleuâtre.  Il  est  nlu« 
connu  sous  le  nom  de  coffre  tign*.  Il  habite  la  mer  des  Indes 
ba  chair  est  exquise.  On  le  nourrit  dans  âes  Viviers  d’éau 
talée  , ou  il  devient  familier  jusqu  a prendre  sa- nourriture 
dans  la  main.  ; u,c 

L Ostracion  bossu  a le  corps  quadrangulaire  et  le  dos 
releve  en  bosse.  Il  est  figuré  dans  Jonston  tab.  aS  On  la 
pêche  sur  les  côtes  d Afrique.  10 

a.»  Lts  otiraaons  qui  ont  des  aiguillons  auprès  des  veux  et 
non  au-dessous  de  la  queue,  ou  se  trouve  seul. 

L Ostraciontrois  aiguillons,  qui  a le  corps  triangulaire  r 
,un  aiguillon  sur  le  dos  et  auprès  de  chaque  œil.  On  lé  voit 
dans  la  nier  des  Indes.  * 

3.»  Les  ostradoru  qui  ont  des  aiguillons  au-dessous  de  la 
queue  , et  non  auprès  des  yeux.  i , ; 

; LOstraçion  trigone  ale  corps  triangulaire  , deux  -ai- 
guillons cannelés  au  - dessous  de  la  queue  ; des  tubercules 
Baillant  sur  des  plaques  bombées  ; quatorze  rayons  à la  na- 
geoire du  dos.  11  est  connu  sous  le  nom  de  coffre  a perles.  ( )n 
le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  dure  et  de  mau 
vais  goût.  Lorsqu’on  veut  le  prendre,  il  fait  entendre  un 

&mer  “““  d®  6>06nemeaC  <lu*  »’a  appeüer .cpchon 

; L’Ostracton  DOUBLE  aiguillon  , Ostracion  bicaudalis 
.Lmp. , a le  corps  triangulaire  ; deux  aiguillons  siltonues  ap- 

rj 
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dessous  de  la  queue  ; des  tubercules  peu  élevés;  dix  rayons  k 
la  nageoire  du  dos.  C'est  le  coffre  deux  piquant.  On  le  voit 
dans  les  mers  de  l’Inde,  ^farvient  à la  longueur  d’un  pied  et 
demi , et  vit  comme  les  autres  de  petits  coquillages  et  de  crus- 
tacés. U «e  rapproche  beaucoup  du  précédent.  Sa  robe  est 

tachetée  de  noir.  ......  . . 

4.°  Les  ostracions  qm  ont  des  aiguillons  auprès  des  yeux  et 

au-dessous  de  la  queue. 

L’OsTRaClON  QUATRE  AIGUILLONS  , Qstrur.ion  quadntornts  , 
a le  corps  triangulaire , deux  aiguillons  auprès  des  yeux  , et 
deux  au  1res  sous  la  queue,  V . pl.  M 4 où  il  eèt  figuré.  C’est 
le  coff.e  à quatre  cornes  Ou  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes  4 
pu  ü pj.  parvient  qu’à  huit  à dix  pouces  de  long.  11  est  si  bien 
défendu,  qu’il  n’y  a que  le  loup  marin  qni  ose  l’attaquer •; 
encore  en  est-il  la  victime  lorsqu’il  ne  le  réduit  pas  en  bouillie 
entre  ses  dents  , parce  que  ses  piquans  lui  percent  les  en- 
trailles. Sa  chair  est  dure  et  difficile  à^igérer.  On  peut  tirer 
une  grande  quantité  .d  huile  de  son  foie.  _ 

L Ostracion  LISTER  a le  corps  triangulaire  , et  un  grand 
aiguillon  sur*  U, pavlie-aupérieure  de  la  queue  qui  est  hors  du 
test  U est  figucé  dans  Laaépède  , vol.  1 , pl.  4®8-  Cn  ignore 
son  pays  naul.  li  a été  mal  à propos  confondu  avec  le  trois- 

aiguilions.  . . 

L’OsiBACiON  QU ADR ANGULAIRE  a le  corps  quadrangn- 
laire  ; deux  aiguillons  auprès  des  yeux  , et  deux  autres  sous 
la  queue.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  dure.  La 
position  de  ses  cornes  antérieures  l’a  fait  appeler  taureau 
marin.  La  nageoire  d«  sa  queue  est  très  - longue  , tronquée 

net  et  tachetée  de  noir.  , . 

L’Os r«AOON  dromadaire  , Ostraaon  tumtus,  Linn.  , a le 
corps  quadrangulaire , et  une  bosse  garnie  d’un  aiguillon  sur 
le  dos.  H est  plus  connu  sous  le  nom  de  chameau  manu.  U 
habite  la.  mer  Rouge  et  celle  des  Indes.  Sa  chair  est  dure, 

mais  son  foie  extrêmement  gras.  (B.) 

ÔSiTRÀClTB.  V.  Ostraci  as  et  Ostréite.  (i.n.) 

OSTRACÏTE  de  Brattenhourg.  V . Cranie.  (lu.) 

OS  l'RACODLS  , Osiracodes  , Latr.  Tribu  des  rrustacé* 
branchiopodes  , famille  des  lophyropes  , ayant  pour  carac- 
tères : tous  les  pieds  uniquement  natatoires  et  branchiaux  , 
au  nombre  de  seize  au.  plus,  et  jamais  foliacés;  un  test  bivalve 
en  forme  de  coquille , s ouvrant  et  se  fermant  à la  volonté  de 
l’animal,  et.  enveloppant  dans  ce  dernier  cas  son  corps.  C es* 
ce  que  L’on  voit  dans  les  genres  : rythérce  , cypris , lyncet  et 
daphnie  , de  Mütler.  La  plupart  de  ces  crustacés  sont  très- 
Detits vagabonds , et  parussent  avoir  une  bouche  composée 
de  mandibules  et  de  mâchoires.  Ils  habitent , par  myriades, 
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les  eaux  douces  el  dormantes.  Quelques-uns  semblent  n’aroir 
que  six  pieds  ; leurs  antennes  leur  servent  aussi  à la  locomo- 
tion. J'avois  d’abord  formé  avec' ces  animaux  un  ordre  , et 
ensuite  une  famille.  V.  les  genres  rapportés  ci-dessus.  (L.) 

OSTRACOMORPHITES.  V.  Ostraute.  (desh.) 

OSTRALEGA  et  OSÏRALEGÜS.  C’est  I’HuItrier 


dans  les  ouvrages  d’ornithologie  écrits  en  latin,  (s.) 

OSTREA.  Nom  latin  des  Huîtres,  (desm.) 

OSTRE1TE.  On  a donné  ce  nom  aux  coquilles  fossiles  du 
genre  des  Huîtres  , et  autres  voisins,  (b.) 

OSTREOPEC  L’INITE.  On  a donné  ce  nom  aux  co- 
quilles pétrifiées  , du  genre  des  Peignes.  V.  ce  mot.  (ln.) 

OSTR1CH.  Nom  anglais  de  P Autruche,  (v.) 

OSTROW1DZ  et  RYZ.  Nom  polonais  du  Lynx,  (desm.) 

OSTROZKA.  Nom  du  Pied  d’Alouettb  sautage 
( Delphinium  consolida  -)  , en  Pologne.  (EN.) 

OSTRUTH1UM.  Lonicerus  paraît  être  le  premier  qui 
ait  décrit  sous  ce  nom  I’ImpéraTOIRE  ( Imperatoria  oslruihium  , 
Linn.  ).  (ln.) 

OSTRUZINA.  L’un  des  noms  du  Groseillier  ( RiLts 
mbrum  ) , en  Bohème,  (ln.) 

OSTRYA  et  ÜSTRYS,  des  Grecs  et  des  Latins.  Cet  ar- 
bre, selon  Théophraste,  resseinbloit  à l'oxjra  (le  hêtre);  il  en 
avoit  l’écorce.  Scs  feuilles  plus  obiongues  que  celles  du  poi- 
rier étoient  marquées  en  dessous  de  nombreuses  fibres  ou  cdtcs 
épaisses , partant  d’une  côte  dorsale  moyenne  et  longitudi- 
nale ; l’extrémité  des  feuilles  se  torminoit  en  une  pointe  lon- 
gue et  rétrécie  ; leur  contour  étoit  légèrement  denté  , el  l’es- 
pace inlerfibrillaire  rugueux;  le  fruit  étoit  petit,  hordéi- 
forme , oblong  et  jaune.  Les  racines  de  cet  arbre  étoient  pro- 
fondes. Pline  compare  Yostrya  au  fraxinus,  -pour  les  rameaux 
et  l’écorce  , et  du  reste  s’accorde  avec  Théophraste.  Yal. 
Cordus  , Clusius  , Gesner  , etc. , rapportent  cette  plante  à 
notre  Charme.  D’autres  botanistes  l’ont  regardée  comme  le 
charme  à fruit  de  houblon,  et  ce  charme  en  a conscjvé  le  nom 
A'ostry»  (carpinus  os/rya,  Linn.).  Il  est  possible  que  ce  soit  l’uqe 
de  cçs  plantes  , mais  non  pas  le  sorbier  des  oisçaux  ( Sorbus 
aucupana  ) , comme  le  soupçnnnoit  Lobel. 

C.Bauhin  a placé  sous  Iq  nom  à'ostrya  les  deux  espèces  de 
charmes  d’Europe,  citées  ci-dessus.  Micheli  avdit  fait  du  geul 
charme  à fruit  de  houblon  , un  genre  oslrya  ( V.  ce  mot  ), 
que  Linnæus  avoit  réuni  au  carpinus , mais  que  Scopoli  , 
YVilldenow,  Persoon,  etc.,  ont  rétabli.  tr.  Charme. 

OSTRYDION,  Ostrydium.  Nom  donné,  par  M.  Desvaux, 
an  genre  appelé  Moghanie  par  Jaumes  Saint-Hilaire  (B.) 

GSTRZYK.A.  Nom  polonais  du  G&ateron.  (ln.) 


2a8  O S T' 

OSYR1DIS-DIADEMA.  L’un  des  noms  que  les  Grecs 
donnoient  à I'Haumus.  V.  ce  mot.  (ln.) 

OSYRIS,  des  Latins.  « Cette  plante,  dit  Pline,  produit 
de  petites  branches  brunes  , souples  et  menues,  lesquelles 
sont  garnies  rte  feuilles  brunes  comme  le  lin  , et  portent  une 
graine  d’abord  noire  , puis  rouge.  Les  dames  s’en  servent  en 
guise  de  vcrgettcs  pour  nettoyer  leurs  habillemens.  La  décoc- 
tion de  sa  racine,  prise  en  breuvage,  guérit  de  la  jaunisse. 
Les  racines  de  cette  herbe  , avant  la  maturité  de  la  graine  , 
servent  à resserrer  le  vcfitre  ; pour  cet  usage  , on  les  coupe 
en  rouelles,  qu’on  fait  sécher  au  soleil.  Si  l’on  cueille  les  ra- 
cines après  la  maturité  des  graines,  on  les  administre  cuites 
dans  du  bouillon  ou  bien  pilées  dans  de  l’eau  de  pluie  , pour 
guérir  les  catharres  et  les  affections  du  vebtre  ».  Les  Latins 
nommoient  cette  plant elinuria.  Salon  C.  Rauhin,  ce  seroit  le 
Rouvet  ( osyris  alha , L.  ) qu’il  distingue  de  l’osym  des  Grecs. 
Celui-ci  est,  selon  Dioscoridc,  une  plante  noire  à branches 
flexibles,  difficiles  à rompre  , garnies  de  quatre  , cinq  ou  six 
feuilles  , comme  le  lin  , noires  d’abord,  puis  fort  rouges.  Ce 
second  osyris  seroit,  d’après  C.  Rauhin  , d’accord  avec  An- 
guillara,  Dodonéc  , etc. , le  RelvédÈre  ( chenopodium  Sropu- 
ria  ),  et  Rauhin  fait  observer  à ce  sujet  que  , de  son  temps, 
en  Grèce  , on  appeloit  encore  cette  plante  osyris.  Un  grand 
nombre  de  botanistes,  parmi  lesquels  sont  : Matthiole,  Fuch- 
sius,  Y al.  Cordus,  Lobel , rapportent l’osym  à la  Linaire 
COMMUNE  ( 'antirrliinum  linaria  , Linn.  ).  Mais  il  est  plus  pro- 
bable que  c’éloit  le  RelvédÈre.  Le  nom  d 'osyris  a été 
appliqué  par  ces  botanistes  à diverses  espèces  de  Linaires  , 
au  RelvédÈre,  a la  Chevelure  d'or  ( chrysocoma  linusyris\ 
et  au  Rouvet.  Linnæus  fit  avec  cette  dernière  plante  son 
genre  Osyris  ( V.  ce  mot),  auquel  Thunberg  a rapporté 
une  espèce , dont  on  a fait  depuis  le  genre  helwiagia.  Gmelin, 
l'auteur  du  Aroyage  en  Sibérie,  y rapportoit  aussi  le  nitraria 
Schobtrie  , et  Scopoli  Vhippophaë  rhamnoides,  Linn. 

Il  est  à présumer  que  notre  mot  Osier  est  dérivé  d 'osyris , 
ce  mot  signifiant  «n  grec  souple  et  pliant  sans  se  casser,  (ln.) 

OSYRIS  , Osyris.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  trian- 
dric  , qui  a pour  caractères  : un  calice  monophyllc  à trois  di- 
visions ovales  pointues;  point’de  corolle;  dans  les  fleurs 
mâles  , trois  étamines  insérées  à la  base  des  divisions  du  ca- 
lice ; dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  inférieur,  conique  , 
'chargé  d’un  style  à stigmate  trifide;  une  baie  globuleuse , 
uniloculaire , ombiliquée  , renfermant  un  noyau  arrondi  et 
monosperme.  * 

' Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  rameux  , à feuilles  al- 
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ternes  et  à fleurs  disposées  en  grappes  au  sommet  des  ra r- 
meaux  ou  sur  les  feuilles. 

L’un,  I’Osyris  blanc,  vulgairement  le  Rouvet,  a les  feuilles 
linéaires.  On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, sur  les  montagnes  sèches.  Il  s’élève  à un  et  deux  pieds. 
Ses  petites  fleurs  blanches  répandent  une  odeur  très-suave , 
et  ses  fruits  rouges  ont  une  saveur  repoussante  , ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré  en  Espagne. 

L’autre , I’Osyris  du  Japon  , a les  feuilles  ovales  et  flo- 
rifères. Il  croît  dans  le  Japon,  où  l’on  mange  ses  jeunes 
feuilles.  Willdenow  en  fit  un  genre  sous  le  nom  d’IlELwtN- 
GlE  , quoiqu’il  n’en  connût  pas  la  fructification  femelle,  (b.) 

0SYR1TE,  des  anciens  Egyptiens.  Celle  plante  seroit 
une  espèce  de  MuFLtER  ( antirrhinum  ),  selon  Adanson.  11 
paroît  que  c’étoit  aussi  le  marmaritis  ( V.  ce  mot)  dont  Pline 
a parlé,  (ln.) 

O-TAM-SIN.  Nom  chinois  d’une  espèce  d Indigotier 
( indigofera  rotundifolia , Lour.  ).  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment aux  environ!!  de  Canton,  (ln.) 

OTAPULI,  des  Maiabares.  V.  Darambo.  (ln.) 

OTARDE.  C’est  ainsi  que  les  anatomistes  de  l’académie 
des  sciences  écrivoieut  le  nom  de  I’Outarde  , dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  des  animaux,  (s.) 

OTARIE  de  Péron.  V.  l’art.  Pdoques.  (Desm.) 

OTHERE  , Olhera.  Arbrisseau  du  Japon  , à feuilles  al- 
ternes., pétiolées  , ovales,  obtuses,  coriaces,  glabres  et  en- 
tières, et  à fleurs  blanches  et  axillaires,  portées  en  petit  nom- 
bre sur  des  pédoncules  courts , qui  forme  un  gehre  dans  la 
télrandrie  monogynie  , dont  les  caractères  offrent  : un  calice 
monophylle  , persistant,  à quatre  découpures  ovales;  quatre 
pétales  blancs,  planes  et  ovales  ; quatre  étamines  à anthères 
didymes  ; un  ovaire  surmonté  d'un  stigmate  sessile  ; fruits 
capsulaires. 

IJepuis,  on  a réuni  à ce  genre  I’Orixa,  qui  vient  du  même 
pays , et  qui  est  figuré , ainsi  que  lui , dans  les  Icônes  planta- 
rum  japonicarum  de  Thunberg. 

Loureiro  a établi  sous  le  nom  de  Lepta  , un  genre  qui  ne 
diffère  de  celui-ci  que  parce  que  son  fruit  est  une  baie  à qua- 
tre loges  monospermes,  (b.)  1 

OTHERMENNIG  et  OTTERMENNIG.  V.  Oder- 

MENNIG.  (i.N.) 

OTHEROCERNE  , Otherocemus.  Genre  de  plantes  pro- 
bablement établi  par  R.  Brown  , et  dans  lequel  se  place 
1 arbre  d’Afrique  qui  fournit  la  gomme  KlNO.  (B.) 

OTHONNA  ou  OTHONNE.  Plante  mentionnée  parles 
anciens  , qui  croissait  en  Syrie.  Selon  Pline  , elle  res#em— 
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bloit  à la  raqnette  et'portoit  des  feuilles  toutes  trouées,  d’où 
elle  tiroit  soir  nom  , et  des  fleurs  analogues  à celles  du  safran. 
Son  suc  entroit  dans  la  composition  des  remèdes  pour  les 
yeux  : il  passoit  pour  dessiccatif  et  réfrigérant.  Dioscoride  rap- 
porte que  l’on  appeloit  othonmi , tantôt  le  suc  de  la  chéli- 
doine,  du  glaucion  ou  du  pavot  ; tantôt  une  mixtion  de  di- 
verses plantes,  dans  le  nombre  desquelles  se  trou  voit  le  pa- 
vât; tantôt  le  suc  d'une  plante  qui  croissoit  dans  cette  partie 
de  l’Arabie  qui  avoisine  l’Egypte,  et  il  en  donne  une  des-1 
criplion  qui  prouve  que  c’est  de  la  même  plante  de  Pline 
qu’il  a voulu  parler.  Le  suc  de  cette  plante  «voit  aussi  les 
mêmes  propriétés  et  usages.  Les  modernes  n’ont  pu  rappor- 
ter cette  plante  à celles  connues,  car  on  ne  peut  la  regarder 
ni  la  rapprocher  de  nos  œillets  d’Inde  ( tagetes  ) , comme 
fait  C.  liauhin , Lobel , etc.  Ces  plantes  étant  originaires 
d’Amérique  , ne  furent  connues  en  Europe  que  du  temps 
de  Charles-Quint.  Adanson,  qui  étoil  du  même  sentiment, 
crut  devoir  pour  cela  changer  le  nom  à'oiboniia,  que  Linnæus 
avoit  donné  à un  genre  de  la  famille  des  corymbifères , en 
celui  à'  aristolela. 

Quant  au  genre  uüwnaa  , L- , confondu  avec  le  jarobea  par 
Tournefort , il  a été  adopté  par  les  botanistes , et  se  trouve 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  à l’article  Othonne.  Quelques- 
unes  des  espèces  qu’on  y rapportoit , font  partie  maintenant 
du  genre  Cinéraire,  (en.) 

OTHONNA.  Pierre  dont  Pline  et  Dioscoride  font  men- 
tion. Elle  étoit  fort  petite  et  de  couleur  de  bronze  ; il  se  peu» 
que  ce  soit  de  lapv rite  ou  fer  sulfuré.  Un  la  tiroit  d’Egypte,  (ln.) 

OTHONNE,  Olhonna.  Genre  de  plantes  de  la  syngéné- 
sie  polygamie  nécessaire  , et  de  la  famille  des  corymbifères, 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  simple,  monophylle  , 
divisé  en  huit  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  parties  ; un  ré- 
ceptacle velu  etchargé  de  fleurs  hermaphrodites  et  stériles  dans 
sou  disque  , creusé  de  fossettes  et  garni  de  demi-fleurons  fe- 
melles fertiles,  à languette  lancéolée,  Iridenlée  et  réflé- 
chie i sa  circonférence;  plusieurs  semences  oblongues , -pres- 
que nues  ou  chargées  d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

Ce  genre  rassemble  une  quarantaine  de  plantes , dont  plu- 
sieurs sont  frutescentes , dont  les  feuiyes  sont  simples  ou 
ailées , et  les  fleurs  ordinairement  solitaires  et  portées  sur  de 
longs  pédoncules  terminaux. 

On  les  divise  en  olhojtnesà  fetûlks  simples  et  en  othormes  à 
feuilles  composées. 

Parmi  les  premières,  il  faut  remarquer  : 

L’Othohne  a feuilles  de  giroflier,  qui  a les  feuille*  ( 
lancéolées,  entières,  trinerves  , la  tige  un  peu  frutescente  e» 
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rampante.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Comme 
elle  conserve  ses  belles  feuilles  glauques  pendant  l'hiver  , et 
qu’elle  ne  craint  pas  les  gelées , on  l’emploie  souvent  dans 
la  décoration  des  bosquets  de  cette  saison.  On  la  multiplie 
de  semences  et  de  marcottes-  Elle  n’est  pas  délicate  sur  la 
nature  du  terrain. 

L’Othosbe  bulbeuse  , qui  a les  feuilles  oblongues,  pé- 
tiolées,  nues,  la  tige  herbacée,  et  le  pédoncule  uuiflore  et 
très-long.  Sa  racine  est  tubéreuse  et  oèbioul aire.  Elle  fournit 
plusieurs  variétés.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parmi  les  secondes,  il  faut  distinguer  : 

L’Otuonne  pectinf.e,  qui  a les  feuilles  pinnatiGdes,  et  les 
découpures  linéaires  et  parallèles.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  fétide. 

L’Otiionne  a feuilles  d’aurune,  qui  a les  feuilles  mul- 
tifidcs,  les  pinnules  linéaires  , et  les  nœuds  de  là  lige  velus. 
C’est  un  arbuste  de  deux  à trois  pieds  , qui  croit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

L’Othonne  TtUFURQUÉE,  quia  les  feuilles  trifules,  pinna- 
tifides  , les  pinnules  linéaires  , les  pédoncules  rassemblés 
en  bouquets  et  latéraux.  Elle  sc  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  (b.) 

OTHRYS,  Olhrys.  Arbuste  de  Madagascar,  à feuilles  al- 
ternes, trifoliées,  ne  paraissant  qu’a  près  les  (leurs  qui  sont 
disposéesenthyrseàTexlrémitédes  rameaux ;lequel, selon  Au- 
bert - Dupetit  - Thouars , forme  un  genre  dans  la  dodécan- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  câpriers. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : caiice  plane  de  quatre 
folioles;  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés,  insérés  sur 
un  disque  ; douze  étamines  attachées  au  même  disque  ; un 
ovaire  pédicellé  ; une  baie  cylindrique , recourbée  au  som- 
met ; des  semences  éparses  et  réniformes.  (b.) 

OTILIENKR  AUT.C’est  le  Pied-d’alouette  des champs, 
en  Allemagne,  (ln.) 

OTlüN , Olion.  Genre  établi  par  Léach  parmi  les  mol- 
lusques cirrhipèdes.  Il  aélé  appelé  Cgnchodehme  par  Olfers, 
Auritelle  par  Blainvillc,  et  Bha-nta  par  Ocken.  Ses  carac- 
tères sont  : corps  en  massue,  surmonté  de  deux  cornes  cylin- 
driques. Il  renferme  deux  espèces , dont  l’une  porte  le  nom  de 
liloiiwille , et  l'autre  celle  de  6W*r.On(es  trouve  dausla  mer.  (B.) 

OTKJPHOR.es,  (kioplutri.  J’ai  désiguc  ainsi,  dans  mon 
Généra  crusl.  et  irnect. , une  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères  , section  des  pentamères  , composée  des  gemres: 
dryops  , macronyche  et gyrin.  Dans  le  premier  et  le  dernier , un 
des  articles  inférieurs  des  antennes  est  dilaté  extéricnrem  ent , 
et  présente  l’apparence  d'une  sorte  d’oreille;  de  là  l’origine 
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du  nom  djotiophores,  portè-oreiües , que  j’avois  imposé  à cette 
famille.  Tous  ces  insectes  ont  les  antennes  en  massue  , très- 
courtes  et  susceptibles  d’être  cachées  ou  de  se  loger  sous  les 
{yeux.  Ils  sont  tous  aquatiques  ou  habilans  des  rivages.  Les 
:gyiins  composent  aujourd'hui,  dans  ma  Méthode,  la  tribu 
des  tourniquets , famille  des  carnassiers  ; les  deux  autres  genres 
-appartiennent  à la  tribu  des  macradactyles , famille  des  tavi- 
cornes.{  l.) 

s O riOS  FRON.  L'un  des  noms  de  la  Mélisse  , chez  les 
Grecs  , selon  Adanson.  (LN.)  ; 

OT1S.  Nom  grec  et  latin  de  FOutarde.  (s.)  • 

O J 1 1 E,  Otites  , Latr.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
■diptères,  famille  des  athéricères,  tribu  des muscides  , formé 
sur  une  espèce  que  Panzer  a représentée  sous  le  nom  de 
musca  fomwsa  ( Faun.  inser.t.  Gerni. , fasc.  5g  , tab.  ai),  et 
sur  quelques  autres  dipteres  analogues.  J’ai  réuni  ensuite  ce 
genre  à celui  d oscine.  Voy.  cet  article.  (L.) 

O 1 1 TES.  Tabernæmontanus  a donné  ce  nom  à une  es- 
pèce de  Cucubale  (Cuc.  otites),  dont  depuis  Adanson  a 
fait  un  genre  caractérisé  ainsi  ; calice  tubulé  , à cinq  divi- 
sions ; cinq. pétales  entiers;  dix  étamines;  capsule  à trois 
loges  et  six  crénelures  ; fleurs  en  corymbes  axillaires  et  op- 
posées ; feuilles  opposées.  Les  fleurs  sont  quelquefois  dioïques, 
mais  par  avortement  de  l’un  des  deux  organes  sexuels.  Ce 
genre  n’a  pas  été  adopté,  (ln.)  . 

OrOBA.  Les  naturels  de  la  petite  ville  de  Mariquita., 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  donnent  ce  nom  à une  espèce 
de  Muscadier  qui  croît  dans  les  forêts  de  ce  royaume.  Les 
.Américains  font , avec  le  macis  des  muscades  que  cet  arbre 
produit  en  abondance  , une  pommade  propre  à guérir  la 
gale  et  d'autres  affections  cutanées.  Les  effets  de  celle  pom- 
made sont  d’autant  plus  prompts,  qu’elle  est  plus  fraîche,  (ln.) 

O 1 OL1CNUS  , d’ 07<Aiic>«(  , auriculis  magnis.  Illiger  pro- 
pose ce  nom  pour  remplacer  celui  de  Galago  donné  par 
. -M.  Geoffroy  k un  petit  genre  de  mammifères  de  l’ordre  des 
quadrumanes,  et  de  la  famille  des  makis  ou  lémuriens. 

• (DESM.) 

• OTOLITHE , Otoiithes.  Genre  de  poissons  établi  par 
Cuvier^  auxdépens  des  JoHNESde  Bloch.  Il  offre  pourcarac- 
tè  res  ; la  seconde  nageoire  pluslongue.  les  dentelures  despréo- 
'percules  à peine  sensibles;  le  museau  non  renflé;  les  dents 
de  la  première  rangée  plus  fortes , deux  très-longues  à la  mâ- 
choire supérieure.  * . 

* Les  Johnes  rouge  et  ROYAL  servent  de  type  à ce  genre, 

' - •’  •- 
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OTO'O.  C’est , k Tnïti , le  nom  d’un  HÉRON,  (s.) 

OTOS.  Nom  grec  du  Moyen -duc,  selon  Ttelon.  (v.) 

OTRIK  et  CHAGOCH.  Noms  de  la  Vigne,  en  Ar- 
ménie f[,N.) 

OTSCHKIHYL.  Nom  du  Fr  amboisier,  au  Kamtschatka. 

(LN.) 

OTSCHKIL.  Les  Rurhariens  désignent  par  ce  nom  le 
CHÈVREFEUILLE  A FRUITS  BLEUS  , Loniecrn  rœrulea  , L.  (LN.) 

O TTA-HA.  Les  hahilans  des  îles  de  la  Société  appellent 
.ainsi  l’oisean  frégate.  (s.) 

OT-TAU.  Nom  donné , en  Cocliinchine  , à un  PlMF.NT 
( Capsicum  harralnm  , L.  ).  Ol-fhon-tlai  esl  celui  du  PlMF.NT 
ANNUEL  (Capsicum  annuum  , L.  );  CayoT,  celui  d’une  troi- 
sième espèce  ( Capsicum  frutescens  ) , qui  esl  le  lat-lsiao  des 
Chinois.  Toutes  ces  espèces  sont  cultivées  en  Chine  et  en 
Cocliinchine,  et  employées  au*  mêmes  usages  qu’en  Europe. 

(LN.) 

OTTAY.  «L’ ottay,  dit  Sagard-Théodat,  est  grand  comme 
un  petit  lapin;  il  a le  poil  très-noir  et  si  doux  , poli  et  beau  , 
qu’il  semble  de  la  panne.  Les  Canadiens  font  grand  cas  de 
ces  peaux  , desquelles  ils  font  des  robes  ».  ( Voyage  au  pays  des 
Hurons  , pag.  3i8.).  Ruffon  a jugé  que  cet  ottay  des  filtrons 
est  le  même  animal  que  la  marte  vison , et  d’Àzara  parfige 
cette  bpinion.  (s.) 

OTTE  , OTTEN  et  OTTER.  Diversnoms  vulgaires  al- 
lemands de  I’Aune.  (en.)  ' • 

OTTEL  AMREL.  Nom  malabare  d’une  plante  aqua- 
tique qui  constitue  le  genre  JJamasonium  de  Schreiber  et 
^Villdenow,  appelé  ottciia  par  Persoon  , et  qui  n’est  autre 
que  le  st radotes  alismoidc.  (LN.) 

OTTELIE  , Ottciia.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  hydrocharidées,  lequel  renferme 
deux  espèces  de  plantes  aquatiques  vivaces,  l’une  de  l’Inde  et 
l’autre  de  la  Nouvelle  - Hollande,  qui  avoient  été  placées 
parmi  les  Feuteaux,  ou  -mieux  les  Damasones. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont , selon  Richard  qui  les  a 
développés  dans  les  Mémoires  de  l'Institut , année  1811  : 
fleurs  hermaphrodites  ; pédicules  radicaux,  axillaires  ; spathe 
tubuleuse , ailée  ; corolle  à six  divisions  , dont  trois  intérieures 
plus  grandes  et  pélaliforines  , attachées  à des  tubercules  : six 
étamines  ; ovaire  inférieur,  surmonté  de  six  stigmates  ligules 
et  glanduleux;  un  péricarpe  charnu,  presque  à six  loges  , ren- 
fermant, dans  une  pulpe  gélatineuse  , un  grand  nombre  de 
petites  graines  oblongueg.  (h..) 

• 
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OTTER.  Ko  hollandais , c’est  la  Loutre  vulgaire.  En 
Allemagne  , on  donne  aussi  ce  nom  et  celui  de  JisclioUer  à ce 
quadrupède.  (I>ESM.) 

OTTERLING-.  Nom  donné  par  Storr  à une  pierre  sili- 
ceuse rontenant  de  l’amphibole.  (LN.) 

GTTERN  LAU  C H . V.  Oberhahnisch.  (ln.) 

OTTERWURZ.  C’est  la  Bistorte  , Polygonum  bisloria , 
Linn.  , en  Allemagne.  (LN.) 

OTTÏCH.  L’un  des  DOms  de  I’Hièble,  en  Allemagne. 

* (MO 

OTUS.C’cst,  en  latin  formé  du  grec,  le  nom  du  Hibou.  Les 
anatomistes  de  l’Académie  des  sciences  ont  cherché  en  vain 
À prouver  que  iWus  des  anciens  étoil  le  même  oiseau  que  la 
demoiselle  de  Numidie.  C’est  le  nom  spécifique  du  moyen-duc 
dans  Linnæus , et  celui  d’une  division  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes  dun6  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  (v.) 

OTYLJA.  L’un  des  noms  du  Mélilot  commun  , en  Po- 
logne. (LN.) 

GU.  Les  Tartares  désignent  sous  ce  nom  la  ClOUE  aqua- 
tique, (b) 

OUACAPQU.  Arbre  de  la  Guyane.  On  ignore  à quel 
genre  il  appartient,  (b.) 

QUA4CAUI.  C’est , suivant  Barrère,  le  nom  duBaADY- 
çeaaï  , chez  les  naturels  de  la  Guyane  française,  (s.) 

OÜAILLE.  Arbre  de  Cayenne,  qui  sert  beaucoup  dans 
les  constructions  des  maisons  et  des  bateaux.  On  en  distin- 
gue de  rouge  et  de  blanc.*  C’est  peut-être  le  même  que 
ÏOuaïE.  (B.) 

OU  AK.A.  L’un  des  noms  donnés  au  Laurier  avocatier, 
selon  Adanson.  (LN.) 

OUALOFES  et  ZALOFES.  Les  Nègres  du  Sénégal  don- 
nent ces  noms  à 1’  Antilope  guib.  (s.) 

OUALOUMEROU.  Espèce  de  Médicinier.  (b.) 

OUANDEROU  (. Simia  Silenus , Linn.  ).  Espèce  de  singe 
de  l’ancien  continent  et  du  genre  des  Macaques  {V.  ce  mot.), 
caractérisé  principalement  par  son  piuseaufori  allongé  comme 
celui  des  animaux  du  même  genre  ; par  sa  face  brune  , sa 
queue  moyenne  terminée  par  un  flocon  de  poils  as’sez  longs , 
et  surtout  par  la  vaste  crinière  qui  entoure  sa  face.  Cet  ani- 
mal est  figuré  pl.  M,  x , n.°  3 de  ce  Dictionnaire  (desm.) 

OUANGUE.  Nom  que  les  Nègres  de  Cayenne  donnent 
au  Sésame  d' Orient  , qui  y a été  transporté.  (R.) 

OUANTOU.  V.  Pic  ouantou.  (v.)  . 

OUAPE  C’est  le  Foua^ad’Aublet,  c’est-à-dire , un  Ma- 
crolobe. (B.) 
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OUARAN.  Nom  du  Monitor  , Laccrta  monilor,  Lion. , 
dans  la  Haute  Egypte,  (b.) 

OUARI.  On  donne  ce  nom  au  fruit  de  I’Icaquier,  au 
Sénégal,  (b.) 

O U ARi NE, Simia  Beehehulh,  Linn.;  Stentorfuscus , Geoffr. 
Singe  de  l’Amérique  méridionale,  du  genre  des  Alouates, 
et  dont  l'espèce  est  décrite  dans  cet  ouvrage  sous  le  nom 
d’AtOOATE  GUARIBA.  (OESM.) 

OUAR1R1.  Nom  du  Fourmilier  tamanoir,  à la 
"Guyane,  (desm.) 

OUAROUCHI.  llparoît  que  c’est  tfne  espèce  d’IciQutER 
V.  ce  mot,  et  celui  Arbre  a suif,  (b.) 

OUASPOUS.  Grand  phoque  des  côtes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , qui , seton  le  P.  Chrétien  Leclerq  , est  aussi 
grand  et  aussi  gros  qu’un  cheval  et  qu’un  bœuf.  ( Voyage  en 
Oaspési'e  , pag.  4qo.  ) Vuy.  l’article  du  Phoque,  (s.) 

ÜUASSACOU.  C’est  le  conani  d’Aublet  , c’est-à-dire, 
un  Phyllanthe.  V.  ce  dernier  mot.  (B.) 

OUASSE.  C’est  la  Pie,  en  vieux  français,  (s.) 

OUATIER.  V.  Ouatte.  (s.) 

OUATIRIOUAOU.  Nom  que  porte  le  Fourmilier 
chez  les  naturels  de  la  Guyane  française  , selon  Barrère.  (s.) 

OUATTE.  On  donne  ce  nom  à I’Apocyn  de  Syrie,  dont 
les  semences  sont  entourées  d’un  coton  propre  à divers 
usages,  (b.) 

OUAYCHO.  C’est,  dans  Jean  de  Laët,le  Toucan  a 
gorge  jaune,  (s.) 

OUAYË.  Nom  de  I’Apéiba.  (b.-) 

OUBLIE.  Coquille  du  genre  Bulle,  (b.) 

OUBOU  et  MONBEN.  Noms  caraïbes  du  Monbim 
franc,  (ln.) 

OUBOUER1.  Nom  caraïbe  de  I’AcajoO  a meubles. 
Y.  Cedrela.(ln.) 

GUBRA.  Nom  vulgaire  du  Hobereau  , aux  environs  de 
Niort,  (v.) 

OUBRON.  Cest  le  Charme  à fruit  de  houblon,  Carpinm 
oslryu , L.  (ln.) 

OTJCHEMOÜLÏ.  Plante  dont  Heistcr  a fait  un  genre 
rappelé  par  Adanson , mais  qui  est  encore  inconnu,  (ln.) 

OUClE.  Arbuste  grimpant  de  l lude  , dont  on  se  sert 
pour  faire  des  cercles.  Yalmont  de  Bomare  soupçonne  que 
c’est  unie  PiSONÊ.  (b.) 

OUDEDONIS.  Selon  Adanson  , c’est  un  des  noms  du 
SydEritis  de  Dioscoride.  (ln.) 

OUDRE  , D’ORQUE  ou  OURQUE.  Voyez.  Dau- 
phin. (desm.) 
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, OUEDNEH  ( oreille  ).  Nom  arabe  du  KalanchoÉ  d’E- 
gypte , Ka/anchuë  œgyptiaca , Déc.  , plante  grasse.  (i.n.) 

OUEDNEH-CHEYTANY  , Auricula  diabolica.  C’est.  1« 
nom  arabe  d’une  espèce  de  Stbatiote  ( stralioles  alismoides , 
L.,  ) dont  M.  Persoon  a fait  son  genre  ottelia.  Cette  plante 
croît  dans  les  rizières,  en  Egypte,  (ln.) 

OUEDNEH-ROUMY  ( oreille-grecque ).  Nom  arabe  d’une 
espèce  à'achil  (tissus  rotundifolius , Yahl  ) , qui  constituoit 
le  genre  sœlanthus  de  Forskaël.  (LN.) 

OUE.  On  appeloit  ainsi  anciennement  l’OtE  en  France,  (s.) 

OUEL1-1LA  ou  bien  WELI-ILA.  Nom  malabare  du 
Caladium  nymphœifolium  , Vent.  , figuré  dans  Rheède 
(il/a/,  ii  , tab.  2a  ).  (ln.) 

OUELIOS.  La  Brebis  , en  Languedoc,  (desm.) 

OUEST.  C’est  l’un  des  quatre  points  cardinaux  du  inonde, 
celui  où  le  soleil  se  couche  dans  le  temps  des  équinoxes,  (pat.) 
OUETTE.  V.  Cotinga  Ouette.  (v.) 

OUIAKOU  ( Oiseau  de  l’esprit).  Nom  que  les  Nadéos- 
sis,  peuplade  des  environs  du  Mississipi,  donnent  à un  oiseau 
pour  lequel  ils  ont  la  plus  grande  vénération.  Sa  taille  est 
celle  d’une  hèrondel/c.'Là  couleur  de  son  plumage  estbrune , et 
relevée  autour  du  cou  par  un  vert  éclatant  ; sa  queue  a quatre 
ou  six  plumes  trois  fois  aussi  longues  que  son  corps,  à reflets 
verts  et  pourprés.  Carvar,  qui  décrit  cet  oiseau  ( Voyage  dans 
l'Amérique  septmhio'ualc  ) , ajoute  que  c’est  une  espèce  d’oi- 
seau de  paradis , qu’il  n’a  jamais  vu  dans  les  colonies  euro- 
péennes , mais  que  les  Nadéossis  en  avoient  pris  plusieurs  , 
quand  il  étoit  dans  leur  pays  , et  qu  ils  les  traitoient  comme 
's’ils  étoient  d’un  rang  supérieur  à tout  le  reste  de  la  race  em- 
plumée. J'ai  peine  à croire  qu’un  oiseau,  tel  que  le  dépeint 
ce  voyageur,  existe  réellement  sans  s’être  trouvé  dans  les 
nombreuses  collections  qu’on  a reçues  et.  qu’on  reçoit  encore 
de  toutes  les  parties  des  Etats-Unis,  etnotammenl  de  la  Loui- 
siane. De  plus  , Wilson  n’en  fait  aucune  mention  dans  1 ' A- 
meriran  umilhology.  (v.) 

OUICOU.  Ean-dc- vie  de  Patates,  anciennement  fa- 
briquée par  les  Caraïbes,  (b.) 

OUÏE  , Auditus.  C’est  la  sensation  des  sons  et  des  bruits 
que  nous  apercevons  au  moyen  de  I’Obeille  , organe  à l’ar- 
ticle duquel  nous  décrivons  tout  ce  qui  a rapport  à ce 
sens.  (vitiEY.)  ; 

OUÏES.  Chez  les  poissous,  l’on  donne  ce  nom  à la  fente 
de  chaque  côté  de  la  tête,  qui  communique  avec  les  bran- 
chies ouïes  organes  respiratoires  aquatiques  de  ces  animaux;, 
t’est  pourquoi  le  peuple  s’imagine  que  les  poissous  enleiv- 
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dent  par-là  ; mais  nous  avons  décrit  ailleurs  leur  Oreille. 
y.  cet  article  et  celui  de  Poisson. 

Quant  aux  organes  respiratoires  et  à l’organisation  propre 
des  feuillets  branchiaux  des  poissons  , il  en  est  traité  à l’ar- 
ticle Branchies,  ainsi  que  de  celles  des  mollusques  , des 
crustacés. 

Les  os  des  opercules  qui  recouvrent  ces  branchies  dans 
les  poissons,  viennent,  suivant  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
des  os  internes  de  l'oreille,  comme  l’enclume,  l’étrier , le 
marteau , le  lenticulaire, transformés,  ainsi  que  nous  l’expo- 
sons à l’article  Opercule,  (virey.) 

Le  nom  d’ouïés  est  quelquefois , mais  très-improprement , 
pris  pour  le  synonyme  de  branchies , qui  désignent  les  organes 
respiratoires  propres  aux  Poissons  , aux  Crustacés  et  aux 
MOLLUSQUES  ACÉPHALES.  (B.) 

OUILLARD.  Nom  picard  de  la  Maubêche.  (v.) 

OUÏRA  OUASSOU-PIRAVERA  (grand  mangeur  de 
poissons).  V.  Piravera,  à l’article  des  Oiseaux  de  proie, 
et  l’article  Harpie,  (v.) 

OUISTITI,  Jacchusel  MiJas,  Geoffr.  ; Saguinus , Cuv., 
Dam.,  Lacéped.;  Hapate,  lllig.;  Sirnia , Linn.  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  quadrumanes  et  de  la  famille  des  sin- 
ges , correspondant  à la  division  des  Arctopituèques  de 
M.  Geoffroy.  Il  ne  renferme. que  des  singes  de  l’Amérique- 
méridionale,  remarquables  par  leur  petite  taille,  elle  plu» 
souvent  parles  belles  couleurs  de  leur  pelage.  Ces  singes  ont, 
pour  la  plupart,  des  caractères  propres  aux  espèces  du  nouveau 
continent,  tels  que  ceux  pris  des  narines  écartées;  de  lac 
queue  longue  et  non  prenante: des  fesses  veines,  etc.  ; mais 
ils  en  difFèrfcntesseatieUemenl  en  ce  que  , comme  les  singes 
de  l’ancien  monde  , ils  n’ont  que  cinq  dents  molaires  à cha- 
cun d?s  côtés  des  deux  mâchoires.  Ils  s’éloignent  en  général 
de  tous  les  singes  connus,  par  l’organisation  de  leurs  mains  et 
de  leurs  pieds,  dont  tous  les  doigts  ont  à peu  près  la  même: 
direction , ne  sont  point  opposables  entre  eiix  , ni  au  pouce* 
et  dont  l’extrémité  est  armé  d’un  ongle  crochue. 

Tous  les  ouistitis  ont  le  museau  court;  le  nez  saillant  ; l’an- 
gle facial  de  soixante  degrés  ; la  face  assez  grande  et  plane,' 
ce  qui  est  dû  à de  fortes  crêtes  surcilières  qui  semblent  relever 
Je  crâne  vers  le  front, bien  qu’il  fuie  plus  encore  dans  ces  sin- 
ges que  dans  tous  les  autres.  Ils  ont  tous  également  la  queue 
plus  longue  que  le  corps,  couverte  de  poils, et  non  prenante; 

On  ne  connoissoit,  du  temps  de  BufTon  , que  cinq  espèces 
de  ce  genre;  mais  depuis  les  voyages  deMM.deHumboldt  et 
.llqffoiannsegg  , et  l’occupation  du  Portugal  par  Lès  armée» 
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françaises,  le  nombre  s’en  est  fort  augmenté  dans  notre  Mu- 
séum, où  l'on  en  compte  maintenant  treize.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ces  espèces  ont  été  établies  sur  l’examen  d'un  seul 
ou  de  deux  individus , ce  qui  laisse  encore  quelque  doute  sur 
leur  existence  réelle  dans  la  nature  , attendu  que  les  indivi- 
dus décrits  n’offrent  peut-être  que  des  variétés  qui  leurs  sont 
particulières. 

Ces  animaux  ont  à peine  la  taille  de  l'écureuil,  ils  sont 
assez  doux,  et  leurs  habitudes  naturelles  sont  fort  semblables 
à celles  des  autres  singes  américains.  On  les  apprivoise  faci- 
lement. 

M.  Geoffroy  les  partage  en  deux  genresqu’il  nomme  Ouis- 
titi, Jacchus , et  Tamarin,  M!das\  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  les  différences  qui  servent  à séparer  ces  deux  coupes, 
soient  assez  importantes  pour  les  faire  cousidérer  comme  de 
vrais  genres  ; nous  les  regardons  seulement  comme  suffisantes 
pour  former  parmi  les  Ouistitis  deux  sous-genres  assez  bien 
tranchés. 

Premier  sous-genre.  — OUISTITIS,  Jacchus , Geoffr. 
Caractères  : Quatre  incisives  supérieures  ; les  intermédiai- 
res plus  larges  ; les  latérales  isolées  de  chaque  côté  ; 
—Quatre  incisives  inférieures,  allongées,  étroites,  verr 
ticales;  les  latérales  plus  longues. — Les  deux  canines 
supérieures  coniques,  et  de  grandeur  moyenne  ; les 
deux  inférieures  très-petites;  — Front  peu  apparent. 

Première  Espèce.  — OUISTITI  VULGAIRE  , Jacchus  vulgaris , 
Geoffr.  , Ann.  du  Mus. , tom.  19 , pag.  1 19 , sp.  1,  ; — Simia 
Jacchus , Linn. , Grnel.  ; — Sehreber  , Saugthiere  , tab.  33  ; 
— Audebert , Ilisl.  JSat.  des  singes  et  des  makis.  Titi , d’Azara, 
Hist.  Nat.  des  yuadr.  du  Paraguay  , pl.  M»  36  de  ce  Diction- 
naire. 

• 

C’est  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  anciennement  connue, 
et  c’est  la  plus  répandue  dans  l’Amérique  méridionale  , où 
«lie  habite  principalement  le  Brésil.  Elle  est  particulièrement 
caractérisée  par  «on  pelage  cendré,  sa  croupe  et  sa  queue  an- 
neiées  de  gris^brtin  et  de  cendré  (le  nombre  des  bandes  de 
la  croupe  est  de  dix  ou  onze , et  celui  des  anneaux  de  1a 
queue,  de  quinze  à dix-sept);  par  une  tache  blanche  au  mi- 
lieu  du  front  , et  par  les  deux  grandes  touffes  de  poils  blan- 
châtres, qui  sont  situées  au  devant  et  derrière  chaque  oreille. 
Le  dessous  du  corps  est  4’uu  gris  plus  clair  qua  le  dos  , et 
un  peu  jaunâtre.  * 

Il  en  existe  une  variété  assez  communément  apportée  en 
France,  dont  le  pelage  est  roux,  et  dont  la  croupe  et  la  queue 
sont  annelées  de  roux  et  de  cendré. 
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Ce  singe  s’apprivoise  facilement,  et  ses  manières  sont  plei- 
nes de  gentillesses.  Edwards  prétend  qu’il  se  reproduit  aisé- 
ment en  Portugal;  de  sorte  qu’on  pourroit  l’acclimater  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’ Europe.  La  femelle  ne  met  bas 
qu’un  petit,  qui  s’attache  constamment  à elle  dès  sa  naissance, 

et  ne  la  quitte  que  lorsqu’il  est  en  état  de  vivre  seul. 

L'Ouis/Ui  doit  son  nom  à la  voix  qu’il  prononce  lorsqu’il 
crie.  11  marche  toujours  à quatre  pattes.  On  prétend  qu’il 
meurt  souvent  de  chagrin  lorsqu’il  est  en  domesticité , et 
qu’il  est  fort  amoureux  de  sa  liberté  ; aussi  rit-il  peu  en  Eu  * 
rope  , surtout  dans  les  contrées  froides , et  pendant  l’hiver. 


Seconde  Espèce.  — Qoistiti  pinceau  , Jaechus  penicillatus 
Geoffr.  , Ann.  du  Mus. , tom.  ig,  pag.  i ig  , n.°  a. 

Cette  espèce,  qui  n’a  pas  encore  été  décriie  par  les  natu- 
ralistes , fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Hisloire 
Naturelle  de  Paris.  Selon  M.  Geoffroy,  son  pelage  est  cen- 
dré ; sa  croupe  et  sa  queue  sont  annelées  de  brun  et  de  cen- 
~dré  ; une  tache  blanche  est  au  front  comme  dans  l’espèce  pré- 
cédente; mais  en  avant  de  chaque  oreille  on  remarque  un  pin- 
ceau de  poils  noirs  et  très-longs.  Le»  autres  parties  de  la  tète 
et  le  hausse-col  sont  noirs. 

Les  bandes  brunes  transversales  de  la  çroupe  nous  ont 
para  an  nombre  de  douze  ou  treize  environ  ; les  épaules  et 
le  devant  du  cou , que  M.  Geoffroy  nomme  le  hausse-col 
ainsi  que  le  dessus  de  la  tète  , nous  ont  semblé  plutôt  bruns 
que  noirs.  La  queue  a quatorze  ou  quinze  anneaux  bruns , al- 
ternant avec  autant  d’anneaux  cendrés.  Les  pattes  sont  d’un 
gris-brun. 

Cette  espèce,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  pas  d’autres 
renseignemeos,  se  trouve  au  Brésil. 

Troisième  Espèce. — OutSTtn  A TÊTE  BLANCHE , Jaechus 
leucocephalus  , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  , loin,  xg , pag.  xjg, 
sp.  3.  ■. 

C’est  encore  une  des  espèces  d»  la  Collection  du  Muséum, 
Elle  est  de  la  taille  des  deux  précédentes , mais  elle  en  dif- 
fère par  les  couleurs  de  son  pelage.  Le  corps  est  d'un  bran 
fauve  ou  roussâtre;  la  tête  et  ta  gorge  sont  d’un  blanc  jaunâ- 
tre ; le  hausse-col  est  noirâtre  ; la  queue  offre  des  anneaux 
tres-peu  distincts , bruns  et  cendrés  , et  sa  pointe  est  grise; 
les  oreilles  sont  ornées, en  avant  et  en  arrière  , d’une  touffe 
de  très-longs  poils  noirs  ; les  pattes  sont  brunâtres , etc. 

Quatrième  Espèce.  — OUISTITI  OREtLJ.ABD,  Jacehus aurilus 
Geoffr. , Ann.  du  Mus . , tom.  ig , pag.  * ig  , sp.  4- 
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Celte  espèce  est  une  des  plus  belles  du  genre.  Son  pelage 
est  nn'r,  avec  des  poils  brun-fauves  inélés  aux  autres,  par- 
places  , sur  le  dos  et  sur  la  face  externe  des  membres:  sa 
queue  est  marquée  d une  quinzaine  d’anneaux  gris-cendrés  , 
et  d autant  d'un  brun  noirâtre  ; le  sommet  de  la  tète  est  cou- 
vert d’une  touffe  de  poils  jaunâtres  ; le  museau,  y compris  le 
tour  des  yeux  , est  blanchâtre  ; les  oreilles  ont  à leur  partie 
interne  une  assez  forte  touffe  de  longs  poils  blancs. 

Ce  singe  est  désigné  dans  la  Collection  du  Muséum,  mais 
avec  doute  , comme  étant  du  Brésil. 

Cinquième  Espèce. — OUISTITI  CAM  AIL  , Jacchus  humerali- 
fer , Geoffr. , Ann.  du  Mm. , tom.  i5  , pag.  120,  sp.  5. 

Le  pelage  de  celui-ci  est  d’un  brun -châtain  ; sa  qaeue  est  ' 
mince,  noire , avec  des  anneaux  gris-cendrés , peu  inarqués  et 
fort  écartés  entre  eux  ; les  épaules,  la  poitrine,  la  gorge,  la 
partie  supérieure  des  bras  ,1a  touffe  de  longs  poils  des  oreilles, 
sont  d'un  blanc  sale  ; la  tête  brune,  etc. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  lieu  d’habitation  de  cette 
espèce  qui  fa/l  partie  de  la  Collection  publique  du  Muséum. 
Il  est  probable  qu’ellj:  se  trouve  au  Brésil. 

Sixième  Espère.  — OusTlTl  MELANURE  , Jacclius  melanunts, 
Geoffr. , Ann.  du  Mus. , tom.  19 , pag.  120.  Sp.  6. 

Celui-ci  a le  pelage  brun  sur  le  dos , plus  foncé  vers  la 
croupe  et  sur  la  tête  , plus  clair  sous  la  gorge  et  le  ventre  où 
cette  couleur  passe  au  fauve  ; les  pattes  de  devant  sont  brunes 
sur  l’avant-bras,  plus  foncéesà  la  main;  la  partie  postérieure 
des  cuisses  est  fauve  , et  les  pieds  sont  d'un  brun  plus  foncé 
qu’aucune  autre  partie  du  corps,  à 1 exception  de  la  queue 
qui  est  d’un  noir  légèrement  teint  de  brun. 

Cette  jolie  espèce  fait  aussi  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum , et  est  présumée  venir  du  Brésil.'"  ' ' 

Septième  Espèce — OUISTITI  MICO,  Jacchus  argentatus , Geo  If. , 
Ann.  du  Mus.  , trm.  19.  pag  120  , sp.  7. — Le  Mico  , Buf- 
fon  , tome  i5,  fig.  18.  — Simia  argenlata  , Linn. , Grnel..  — - 
Schreber,  Saugthiere,  tab.  36 — Mico,  Audeberl,  fam.  6,  scct. 
2 , fig.  2. 

Ce  petit  singe  que  la  Condamine  a fait  connoître  dans  son 
V o)’ âge  sur  la  rivière  des  Amazones,  pag.  i65  , se  trouve  au  Para, 
mais  il  est  fort  rare.  Son  poil  est  d une  couleur  blonde  très- 
belle  et  si  lustrée  qu’on  le  croiroit  argenté  ; le  poil  de  la  qpeue 
tire  sur  la  couleur  brune  foncée  , et  il  est  bien  lustré  aussi  j 
mais  ce  qui  est  très-singulier , c’est  que  ses  joues  , son  mu— 
ÿeau,ses  oreilles,  ses  mains,  et  la  plante  de  ses  pieds  qui  sont 
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nus , ont  une  couleur  vive  et  foncée  de  vermillon.  Sa  queue  est 
plus  longue  du  double  que  son  corps , qui  n’a  que  sept  à huit 
pouces  de  longueur;  ses  ongles  sont  fort  allongés  ; il  marche 
à quatre  pieds.  Le  seul  individu  de  celte  espèce  , rapporté  par 
la  Gondaminc , a fait  partie  de  la  collectioi^  du  Muséum. 

Second  sous-genre. — TAMARINS , Midas,  Geoffroy. 
Caractères  : Quatre  incisives  supérieures  contiguës , les 
intermédiaires  plus  larges  ; — quatre  incisives  infé- 
rieures également  courtes,  proclives,  contiguës  et  for- 
mées en  bec  de  flûte  ; — deux  canines  à chaque  mâ- 
choire, toutes  coniques,  fortes,  et  se  dirigeant  de  de- 
dans en  dehors  ; — front  très;apparent  par'  la  saillie 
en  avant  des  bords  supérieurs  de  l’orbite. 

Huitième  Espèce. — Ouistiti  TAMARIN,  Jacchus midas,  Nob. 
— Tamarin  aux  mains  rousses  , Midas  rufimanus,  Geoff.  ; 
Ann.  du  Mus. , tomi  ig.pag.  ni  ,n.“  i. — Tamarin,  Buffon, 
toin.  i5  , fol.  i3.  — Simia  midas  , Linn. , Gmel.  — Schre- 
ber,  Saugthiere,  tab.  'S'].  — Tamarin,  Audebert,  fain.  6 , sect. 
a,  fig.  5.  Voyez  planche  P.  3o  de  ce  Dictionnaire.  * 

Ce  singe  et  les  deux  suivants  ont  le  corpè  un  peu  plus 
allongé  que  ceux  du  premier  sous-genre  : un  grand  front 
et  des  oreilles  amples  et  nues  , dépourvues  de  ces  pinceaux 
qui  caractérisent  les  ouistitis  , contribuent  surtout  à leur  don- 
ner une  physionomie  particulière. 

Le  tamarin  n’est  guère  plus  gros  qu’un  écureuil,  mais  aussi 
vif,  aussi  gai , aussi  amusant  que  lui.  Ses  oreilles  sont  car- 
rées et  larges  ; sa  lèvre  supérieure  est  fendue  ; son  poil  est 
noir  , varié  de  petites  taches  grises  sur  la  croupe  ; scs  mains 
jusqu’au  poignet  et  scs  pieds  jusqu’au  talon  , sont  d’iin  jaune 
roux;  sa  queue  est  assez  mince,  fort  longue  et  toute  noire. 
Cet  animal  est  très-familier , s’apprivoise  aisément;  mais  le 
froid  de  nos  climats  lui  est  contraire,  et  le  fait  souvent  périr. 
Ses  yeux  sont  châtains  ; son  poil  est  un  peu  hérissé , mais  doux 
au  toucher.  Il  marche  à quatre  pattes.  Sa  taille  est  de  sept  à 
huit  pouces,  sans  compter  la  queue. 

Plus  rares  que  les  sapajous,  les  tamarins,  se  tiennent  dans  les 
bois  de  haute-futaie,  les  terrains  élevés  et  reculés  déshabita- 
tions , tandis  que  les  sapajous  préfèrent  un  sol  bas  et  humide , 
suivant  l’observation  de  M.  Delaborde.  Les  tamarins  sont 
assez  hardis  et  ne  s’enfuient  pas  devant  l’homme  ; les  femelles 
ne  mettent  bas  qu’un  petit.  Ces  animaux  demeurent  presque 
toujours  sur  les  arbres , en  troupes  assez  nombreuses;  leur  cri 
est  un  sifflement  aigu  ; ils  sont  colériques  et  fort  vifs,  cepen- 
dant faciles  à apprivoiser,  ils  aiment  chercher  les  puces  et 
sauter  sur  lesépaules  des  hommes,  sans  leur  faire  de  mal. 

xxiy.  lü 


Leurs  manières  sont  pleines  «le  gentillesses  ; leur  chair  n’est 
pas  recherchée  «les  sauvages;  elle  a un  mauvais  goût. 

L’espèce  du  tamarin  se  rencontre  particulièrement  dans 
les  forêts  de  la  Guyane  et  au  Maragnon,  où  elle  porte  le  nom 
de  Taxpary.  Elle  est  fort  commune  dans  les  collections. 

Neuvième  Espèce. — Ouistiti  nègre,  Jacchusunulus,  Nob. — 
Tamarin  nègre  , Geoflr.  Ann.  du  Mus. , tom.  19  , pag.  121 
sp.  a.  —Saguinus  ursulus , Hoffmannsegg  X,  pag.  102.  — Ta- 
marin NEGRE , Buff.  , suppl.  , tom.  VU  , pl.  3a.  — Audebert , 
Hist  nat.  des  Singes  et  des  Makis , fam.  6 , sect.  2 , fig.  6. 

Cette  espèce  , que  Buffon  ne  considéroit  que  comme  une 
simple  variété  du  tamarin  proprement  dit  ou  tamarin  aux 
mains  rousses,  n’en  diffère  qu’en  ce  que  les  pieds  et  les  main* 
sont  d’un  noir  foncé  comme  tout  le  reste  du  corps, et  que  le  dos 
est  ondulé  de  roux  vif,  au  lieu  d’être  varié  de  gris.  Selon  Buf- 
fon , cet  animal  auroit  la  face  noire  , tandis  que  le  premier 
l’auroit  blanche.  Nous  ne  pouvons  rien  décider  sur  l’exacth- 
tude  de  ce  caractère,  d'après  les  peaux  bourrées  que  nous 
possédons , et  sur  lesquelles  les  couleurs  naturelles  de  la  face 
ont  totalement  disparu. 

Cette  espèce  est  du  Para.  Elle  n’est  pas  très-rare. 

Dixième  Espèce.  — Ouistiti  labié,  Jacchus  labialus , Nob.  ; 
Tamarin  labié,  Midas  labialus,  Geoffir. , Ann.  du  Mus. , tom. 
19  , pag.  iai  , sp.  3. 

Ce  singe,  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  a le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre , ainsi 
que  la  face  extérieure  des  membres;  la  tête,  la  queue  et  l’ex- 
trémiié  des  quatre  pattes  noires  ; le  ventre  et  la  partie  interne 
des  membres , d’un  roux  ferrugineux,  etc.  Son  caractère  le 
plus  apparent  consiste  en  ce  que  son  nez  et  le  bord  de  ses 
lèvres  soûl  recouverts  de  poils  courts  et  serrés  , d’un  assez 


beau  Diauc.  . , -n  , •» 

Sa  patrie  est  inconnue.  On  le  croit  du  Brésil. 

Onzième  Espèce,— Ouistiti  léoncito,  Jacchus Uoninus, Nob. 

Tamarin  léoncito,  Midas  leoninus,  Geoffr. , Ann.  du 

Mus.,  tom.  19,  pag.  121,  sp.  4.  — Léoncito  de  mocoa , 
llumboldt , Recueil  d' observations  zoologiques  , pag.  14  , pl.  i>. 

Cet  ouistiti , dont  la  connoissance  est  due  à M.  de  Hum- 
boldt,  n’a  que  sept  à huit  pouces  de  longueur;  son  pelage  est 
Lrun  olivâtre  ; sa  tête  et  son  cou  supportent  une  longue  cn- 
• >re  de  la  même  couleur;  sa  face  est  noire , avec  une  tache 
d un  blanc  bleuâtre  sur  la  bouche  et  les  narines  ; ses  oreilles 
sont  grandes,  poilues , triangulaires,  distantes,  avec  le  bord 
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supérieur  replié  ; sou  dos  est  marqué  de  petites  taches  et  de 
lignes  légères  d’un  blanc  jaunâtre  ; sa  queue,  de  la  longueur 
du,corps , est  noirâtre  en  dessus  et  brune  en  dessous  , re- 
courbée et  floconneuse  à son  extrémité  ; les  mains  et  les 
pieds  sont  noirs , les  plantes  nues , et  les  pouces  éloignés  des 
autres  doigts  ; les  ongles  sont  recourbés , aigus  et  noirs  aux 
pieds  de  devant  , et,  au  contraire,  aplatis  à ceux  de  der- 
rière. 

Les  singes  de  cette  espèce  sont  très-rares , même  dans  leur 
pays  natal.  Ils  habitent  les  plaines  qui  bordent  la  partie  orien- 
tale des  Cordilières  , les  rives  fertiles  du  Putumayo  et  du 
Caqueta  , et  ne  montent  jamais  jusqu’aux  régions  tempérées. 
Leurs  mouvemens  sont  très-rapides;  ils  sont  très-irascibles, 
et  font  entendre  une  sorte  de  sifflement  analogue  au  chant 
des  petits  oiseaux.  . 

Douzième  Espèce.—  Ouistiti  marikina,  Jacchus  Rosalia , 
Nob.  — Tamarin  marikina  , Midas  Rosalia , Geoffr. , Ann. 
du  Mus. , tom.  19  , pag.  lai , sp.  5.  — • Marikina,  Buff. , 
tom.  i5 , pl.  16.-—  Simia  Rosalia , Linn. , Gmel.— ■ Schreber^ 
Saugthiere  , tab.  35.  — Audebert , Hist.  nat.  des  singes  el  des 
makis , fam.  6,  sect.  a,  fig.  3. 

Cette  espèce  est  caractérisée  pàrla  couleur  rousse  dorée  de 
son  pelage  , et  par  la  longue  crinière  qui  environne  sa  tête. 
Une  variété  de  la  Guyane,  observée  seulementpar  M Geof- 
froy , a la  queue  nuancée  de  roux  et  de  noirâtre,  tandis  que 
les  autres  Marikinas,  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs 
que  nous  renons  de  citer  , sont  du  Brésil , et  ont  leur  pelage 
d’un  roux  éclatant , avec  la  queue  d’une  même  couleur. 

On  nomme  vulgairement  cet  animal  petit  singe-lion  , k 
cause  de  sa  crinière.  11  a d’ailleurs  tous  les  caractères  des  ta- 
marins. Un  poil  long,  reluisant  el  touffu  , de  couleur  blan- 
che jaunâtre , couvre  tout  le  corps.  Autour  du  cou  est  une 
crinière  de  longs  poils  droits,  d’un  fauve  doré.  Au  bout  de 
la  queue  est  un  petit  flocon  de  poil.  Cet  animal  marche  à 
quatre  pattes;  sa  taille  est  d'environ  huit  ou  neuf  pouces  de 
longueur.  Sa  face  est  couverte  d’un  duvet  ; son  nez  est  large 
et  aplati;  son  museau  court  ; ses  oreilles  sont  grandes,  mais 
cachées  dans  sa  crinière  ; sa  queue  est  plus  longue  que  son 
corps.  Ses  pattes  sont  fort  longi®. 

On  trouve  dans  cet  animal  l’agilité,  les  habitudes,  les  affec- 
tions des  autres  petits  singes  du  même  genre.  Il  supporte  assez 
bien  la  température  de  notre  pays. 

Treizième  Espèce.  — Ouistiti  PINCHE  , Jacchus  Œdipus  , 
Nob.  — Tamarin  PINCHE,  Midas  Œdipus , Geoff.,  Ann.  du 
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Mus.,  tom.  ig,  pag.  12a  , sp.  G.  — Pinche  , BufT. , tom.  i5, 
pl.  17.  — Simia  Œdlpus , Linn. , Gmel.  — Schreber,  Saeug- 
thiere , tab.  34,  d'après  Edwards.  — Pnsc.HE  , Audeber/ , 
Jh'si.  nat.  des  singes  et  des  makis , fam.  6,  sect.  2 , fig.  2.  — Titi 
de  Cailliagène , Huuaboldt  , Recueil  d'observations  zoologiques  , 
pas.  3a5. 

Le  pincbe  a le  pelage  lustré,  d’un  brun  fauve,  quelque- 
fois moucheté  de  taches  fauves  en  dessus,  blanc  eu  dessous; 
l’origine  de  sa  queue  est  d’un  roux  vif  ; elle  est  deux  fois  plus 
longue  que  le  corps  , qui  a neuf  pouces  environ;  ses  deux 
premiers  tiers  sont  roux,  et  le  dernier  est  noir.  Ou  remarque 
surtout  à cet  animal  un  toupet  de  longs  poils  lisses  et  blancs 
au  sommet  et  aux  côtés  de  la  tête  , comine  une  grecque  ou 
coiffure  en  ailes  de  pigeon,  ce  qui  tranche  fortement  avec  la 
peau  noirâtre  et  tannée  de  son  visage  ; elle  est  aussi  couverte 
d'un  léger  dtlVelgris.  11  y a quelques  poils  roides  et  blancs  au- 
tour de  la  bouche,  près  des  oreilles  et  sur  le  menton;  la 
mâchoire  inférieure  est  très -large;  l’oreille  grande  et  arron- 
die. Cet  animal  s’apprivoise  difficilement,  car  il  est  fort  dé- 
licat , et  la  froidure  de  nos  pays  lefait  bientôt  périr.  Son  cri 
ressemble  au  sifflement  des  chauve-souris. 

M.  de  Humboldt , dans  son  Recueil  d’observations  zoolo- 
giques , nous  a donné  quelques  détails  sur  l’histoire  natu- 
relle du  pinche,  qu’il  décrit  sous  le  nom  de  till  de  Carlha- 
gène  , que  ce  singe  porte  à l’embouchure  du  Rio-Sinù  , à 
Turbaco  , au  Darien,  ainsi  qu’à  Carthagènc.  Ce  voyageur 
ne  l’a  rencontré  ni  dans  les  forêts  de  l’Orénoque,  qu’il  par- 
courut en  1800  , ni  dans  le  Mexique  ; et  il  n’ose  affirmer  que 
le  pinche  n’habite  pas  les  provinces  de  Guatimala  et  de  Ni- 


caragua. 

« Le  titi  de  Carlhagène  , dit-il , est  un  petit  animal  très- 
méchant  et  très-atrabilaire.  11  est  difficile  à apprivoiser  ; mais 
une  fois  accoutumé  à l’esclavage , il  vil  long-temps  dans  son 
pays  natal.  Il  est  moins  délicat  que  le  titi  de  l’Orénoque  ( le 
Sagouin  sVimiri  ) , et  on  ne  réussit  qu’avec  peine  à le  trans- 
porter vivant  en  Europe.  L’ancien  voyageur  Jean  de  Léry 
fait  observer  avec  raison,  dans  son  style  plein  de  naïveté,  que 
« Ce  marmot,  qui  n’est  pas  plus  grand  qu’un  Escuriau,  et 
qui  a le  maille  comme  celui  d’un  lion  , et  fier  de  même , en- 
dure difficilement  le  branlaient  d’un  navire  sur  la  mer  , et 
qu’il  est  en  outre  si  glorieux , que  pour  peu  de  fâcherie  qu’on 
lui  fasse  ; il  se  laisse  mourir  de  dépit.  » (desm.) 

OULEMARY.  C’est  la  même  chose  que  Courimari.  (b.) 

OULENTIA  ( pour  olentia , sans  doute).  L’un  des  noms 
de  I’Armoise  , chez  les  Romains,  (ln.) 

OUL1ERA.  Nom  que  les  Caraïbes  donnoient  au  Raisi- 
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HIER  uvifÈRE  ( Coccolola  uoifera  , L.  ) , qu’on  nomme  main- 
tenant dans  les  colonies , mangle  rouge  et  peuplier  d'Amé- 
rique. (ln.) 

OULfOU.  Nom  de  l’olivier,  en  Languedoc.  (ln.) 

OULOUC.  Nom  du  Grasd-duC,  a Turin.  (v.) 

OULOUI.  Nom  caraïbe  de  T Acajou,  selon  Adanson.(t.N.) 

OULUDIA.  Nom  oriental  sous  lequel  Dalcchamp  décrit 
une  espèce  de  Tulipe,  (ln.)  • 

< OU  MATE.  Synonyme  d’ÜRÈNE.  (b.) 

OUMBRINO.  C’est  le  nom  que  porte,  à Nice,  la  Per- 

SÈQUE  OMBRE.  (DÉSM.) 

OUMEGAL.  Synonyme  d’OROKGE.  (b.) 

OUMO.  C’est  I’Orme  , en  Languedoc,  (ln.) 

OUNITE.  Racine  d'un  arbrisseau  qui  croît  dans  tes  ma- 
rais de  Madagascar,  et  dont  on  fait  usage  pour  teindre  en 
rouge.  J’ignore  à quel  genre  se  rapporte  cet  arbrisseau,  (b.) 

OUOLOF-AGDEUM.  Selon  Adanson , on  donne  ce 
nom,  au  Sénégal , àune  espèce  de  FAGARiER(/ü£<mi  zantho- 
■xyldides  , Lk.  ).  (ln.) 

OUONG-THAONG.  Nom  donné,  en  Cochinclnne,  à un 
bambou  dont  les  entre-nœuds  , très-longs  et  étroits,  forment 
des  tuyaux  de  pipes  élégans.  Loureiro  , sans  assurer  que  ce 
soit  une  espèce  particulière  , le  nomme  aruudo  tabacaria.  On 
le  retrouve  aux  îles*  Moluques.  11  paroîtroit,  d’après  ce  qu’en 
dit  Rumphius  , qtie  les  épillels  sont  verticillés.  (ln.)  / 

OUPADA.  Nom  du  Cochevis  , à Turin,  (v.) 

OUPAN-OUPAN-SAPI.  Nom  malais  de  la  Cyno- 

GLOSSE.  (B.) 

OU  PAS.  Synonyme  d’ÜPAS.  (b.) 

OUPAU-OUPAU.  L'Aigremoine  porte  ce  nom  à 
Java,  (b.)  i 

OUPO-CY-TSÉ.  Espèce  de  galle,  analogue  par  sa  forme 
à celle  des  pucerons  de  l’orme  , qui  nous  vient  de  la  Chine, 
et  qui  remplace  la  Noix-de-Galle  dans  ses  usages  écono- 
miques et  médicinaux.  Duhalde  en  parle,  (b.) 

. OURAGAN.  On  désigne  ordinairement  par  cette  déno- 
mination, un  vent  violent  et  étendu,  qui  s’élevant  tout  à 
coup,  devient  assea  fort  pour  causer  de  grands  ravages.  On 
en  a vu- qui  déracinoient  des  arbres,  renversoient  des  maisons. 
Les  ouragans  sont  surtout  fréquens  et  redoutables  sur  les 
hantes  montagnes  , et  les  voyageurs  sont  quelquefois  obligés 
de  se  jeter  par  terre  et  de  s’y  cramponner , pour  n’êlru  pas 
emportés  dans  les  précipices,  (biot.) 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’ouragans , le  piesler , ïccnc- 
# phie  , 1 ’exhydrioe  , le  lyphu  ou  veitex. 


Digitized  by  Google 


,;6  O U R 

Le  presler  est  un  vent  impétueux  qui  lance  des  éclairs.  Des 
observations  exactes,  quoique  très-peu  fréquentes  , ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  son  existence. 

ii'ecnephiee&Um  vent  violent  qui  paroît  s’élancer  d’un  nuage, 
et  qui  accompagne  presque  toujours  le  presler. 

L’ ernephie  se  fait  fréquemment  sentir  dans  la  mer  d’Ethio- 
pie , principalement  vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ; les 
marins  le  connoissent  sous  le  nom  de  traoados. 

h'exhydrice  est  un  vent  qui  sort  avec  violence  d’un  nuage, 
et  qui  est  accompagné  d’une  pluie  abondante. 

Le  fypho  ou  vertex  est  un  vent  impétueux  qui  tourne  avec 
rapidité  en  toutes  sortes  de  sens  ; il  souffle  fréquemment  de 
haut  en  bas.  Les  Turcs  le  connoissent  sous  le  nom  i'oliphant , 
et  les  Indiens,  sous  le  nom  à'orancan.  Les  mers  orientales, 
et  particulièrement  celles  qui  sont  situées  au  voisinage  de 
Siam  et  de  la  Chine  , sont  fréquemment  le  théâtre  de  cette 
espèce  de  vent , ce  qui  augmente,  dans  ces  endroits,  les  dan- 
gers de  la  navigation. 

Des  détails  intéressans  tirés  du  premier  volume  de  VHis- 
foire  générale  et  particulière  , nous  ont  paru  mériter  dé  trouver 
ici  leur  place. 

« Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  Cap  de 
« Bonne-Espérance  ignoraient  les  effets  de  ces  nuages  funes- 
« tes,  qui  semblent  se  former  tranquillement , et  qui , tout 
« d’un  coup  , lancent  la  tempête.  Près  de  lÿ  côte  de  Guinée, 
« il  se  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un 
« jour  ; ils  sont  causés  et  annoncés  par  de  petits  nuages  noirs  ; 
« le  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein , et  la  mer 
« tranquille  ; c’est  principalement  aux  mois  d'avril , de  mai 
« et  de  juin  , qu’on  éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de 
« Guinée. 

« Il  y a d’autres  espèces  de  tempêtes  que  l’on  appelle  pro- 
« prement  des  ouragans , qui  sont  encore  plus  violentes  que 
« celles-ci,  et  dans  lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tous. 
« côtés. 

« Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à la  fois  dans  le 
v même  endroit  comme  à un  centre  , ils  produisent  les 
« billons;  mais  lorsque  les  vents  trouvent  en  opposition  d’au- 
« très  vents  qui  contre-balancent  de  loin  leur  action  , alors. 
« iis  tournent  autour  d’un  grand  espace  , dans  lequel  il  règne 
« un  calme  perpétuel.  Ces  endroits  de  la  mer  sont  marqués 
« sur  les  globes  de  Sénèse,  aussi  bien  que  les  directions  des. 
•<  différens  vents  qui  régnent  ordinairement  daus  toutes  les 
« mers.  » (lib.) 

OURA1.  Nom  donné,  au  Sénégal,  à la  Prune  tCA-*- 
qi'£  y Cf:iysoùuiajtui  Upco , L.  )•  (ln.J 
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OURANA.  Barrère  rapporte  que  c’est  le  nom  du  Paca. 
parmi  les  naturels  de  La  Guyane,  (s.) 

OURAPTERIX.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépi- 
doptères, établi  par  M.  Léach,  et  qui  comprend  des  phalè- 
nes de  Fabricius,  ayant  pour  caractères  : antennes  sé lacées, 
•et  simples  dans  les  deux  sexes  ; palpes  cylindriques,  à poils 
courts:  dernier  article  plus  court  que  le  précédent;  ailes  éten- 
dues ; les  supérieures  triangulaires  ; les  inférieures  prolon- 
gées en  forme  de  queue  tronquée  ; chenilles  nues , arpen- 
teuses  , à dix  pattes. 

Ce  genre  comprend  les  phalènes  : politala , sambucaria , etc. 
de  Fabricius.  11  répond  à notre  division  111,  3 de  ce  dernier 
genre  ( Gener.  crust.  etinséct. , tom.  4 ■>  pag.  237.)  (L.) 

OURARI.  Plante  vénéneuse  des  Indes  orientales , dont 
la  plante  nommée  Turara  est  l’antidote.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne 
sont  connues  des  botanistes.  (*N.) 

ÜURATE  , Uuratea.  Très-grand  arbre  à feuilles  alternes 
ovalef,  oblongues,  terminées  en  pointe,  à court  pétiole , ac- 
compagné de  deux  stipules  , à fleurs  jaunes  disposées  en  co- 
rymbes  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandric- 
monogynie  et  dans  la  famille  des  pédiculaires. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles 
ovales,  aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  presque  ronds; 
dix  étamines,  dont  les  anthères  sont  réunies  en  tube;  un 
ovaire  à cinq  angles , surmonté  d’un  long  style , terminé  pat^ 
cinq  stigmates.  Le  fruit  n’est  pas  connu. 

L 'ouraie  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guyane  , et  répand  , 
lorsqu’il  est  en  fleurs,  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la. 
giroflée,  (b.)  . 

OURAX.  Nom  athénien  du  Coq  de  bruyère,  (v.) 

OURDE.  C’est  la  Soude  frutescente  , à l'embouchure 
du  fthàne.  (B.) 

OURDON.  Nom  qu’on  donne  à des  feuilles  qu’on  trouve 
fréquemment  mêlées  avec  celles  du  séné.  Delisle  nous  a ap- 
pris que  c’étoient  celles  d’une  espèce  de  Cynanque»  (b.) 

OUREGAO  et  OUREGAOS.  Noms  de  I’Origan  , eu. 
portugais,  (ln.) 

OUREGON.  Nom  spécifique  d’un  Canang.  (b.) 

OURET.  Nom  que  l’on  donne,  au  Sénégal,  et  selon. 
Adanson,  à une  espèce  de  Cadeeari  ( Achyranlhes  lunata  ) , 
dont  il  a fait  un  genre  par  la  considération  :que  ses  feuilles 
sont  alternes  ; que  son  calice  a six  divisions  ; et  qu’il  a deux 
stigmates.  Ce  genre  çst  le  même  que  1 ' Alternanthera  de  Fors- 
kal  d’abord  supprimé  , puis  rétabli  par  R.  Brown,  (ln.) 

ÜURH-11AN  ou  ÜEll-HAHN.  Nom  allemand  du  Coq 
de  bruyère  ; il  vient , selon  Frisch,  de  w,  our,  uru$ , qui 
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veut  dire  sauvage;  ainsi  aner-hahn  signifie  un  oiseau  qui  se  tient 
dans  les  lieux  sauvages  et  de  difficile  accès  ; ce  sont  là,  en 
effet,  les  retraites  de  choix  pour  le  coq  de  bruyères,  ou  le  TÉ- 
TBAS.  (S.) 

OURI.  Nom  du.BoNDUC , au  Sénégal,  selon  Adanson. 

(EN.)  * 

OURICO-CACHEIRO.  Nom  donné  au  Coendou  par 
les  Portugais  établis  en  Amérique.  Voyez  Coendou.  (Dfc'SM.) 

OU  RI  EU  ou  OURIEUL.Noms  du  Loriot  dans  des  can- 
tons du  Piémont,  (v.) 

O UR 1 G OU  RAP  , c’est-à-dire,  en  langage  namaquois  , 
Corbeau  blanc,  espèce  de  vautour  d’Afrique,  décrite  par 
Levaillant,  et  qui  a de  nombreux  rapports  avec  le  vautour 
d'Egypte , si  ce  n’est  pas  la  même.  Voy.  l’article  des  Vau- 
tours. (s.), 

OUR1LE.  Nom  du  Cormoran  au  Kamtschatka.  U,  ce 
mot.  (v.) 

OUR1SIE,  Ourisia.  Plante  vivace  du  détroit  de  Mag^lan  , 
d’abord  plâcée  parmi  IcsGalanes,  et  de  laquelle  on  a ensuite 
formé  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , et  dans  la 
famille  des  personnées,  genre  dont  les  caractères  sont  : calice 
à cinq  lobes  inégaux;  corolle  campanulée , à gorge  très-ou- 
verte et  à limbe  à cinq  lobes  presque  égaux  ; capsule  à deux 
valves  et  deux  loges  polyspermes.  Une  autre  plante  des  îles 
de  Chiloë  et  le  Dicurome  de  Cavanilles  se  rapportent  à ce 
genre,  (b.) 

OUR1SSA.  Nom  appliqué  aux  Oiseaux-mouches,  (v.) 

OUR1TE.  Nom  que  les  Nègres  de  l'île  de  la  Réunion 
donnent  au  Poulpe  ( sepia  octopus,  Linn.  ).  (b.) 

OUR1ZO.  Nom  portugais  du  Hérisson  d’Europe,  (desm.) 

' OURLON  ou  llüüKLON.  Noms  du  Hanneton,  en 
Picardie  et  dans  l'Artois,  (s.) 

OUROPEZO.  C’est,  en  Portugal,  le  nom  d'une  espèce 
d’ AntuÉRIC  ( ant . planifolium  , L.  ).  (EN.) 

OUROPEZO  BASTARDO  est  celui  d’une  Sauge  (sa/- 
via  asthiopis , Linn.  ).  (LN.) 

OUROUA.  C'est  Yurubu  chez  les  naturels  de  la  Guyane 
française.  V.  Gallinaze  urubu,  (s.) 

OUROUCOUA1S.  Nom  que  les  Couroucous  portent  à 
]a  Guyane.  V.  ce  mot.  (v.) 

OU ROIT-COUCOU.  Hibou  encore  peu  connu,  dont 
parle  Stedman  dans  son  Voyage  à Surinam  et  à la  Guyane,  (v.) 

OUROUPARE.  Genre  établi  par  Aùblet.  C’est  une  véri- 
table Nauclée.  (b.) 

OUROUTARAN.  V.  Urutarana.  (s.) 
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OUROVANG.  Nom  d’un  merle  de  Madagascar.  V.  l’ar- 
ticle Merle,  (v.) 

OURQUE.  V Orque,  (desm.) 

OURS  , Ursus , Linn. , Schreb.  , Lacép. , Cuv. , GeoCf., 
ïlliger;  Orochilus , Illig.  Genre  de  mammifères  carnassiers , 
de  la  famille  des  carnivores  , etjde  la  tribu  des  plantigrades. 

Ce  genre,  qui  renferme  d’assez  gros  animaux,  est  ainsi 
caractérisé.  Six  incisives  à chaque  mâchoire,  dont  l’exté- 
rieure de  chaque  côté  diffère  des  quatre  intermédiaires  ; à 
la  mâchoire  supérieure  , ces  dents  extérieures  sont  plus  fortes 
et  plus  pointues  ; à l’inférieure , elles  sont  larges  , assez  poin- 
tues, avec  un  lobe  latéral  bien  séparé  à leur  base  ex- 
terne. Deux  canines  en  haut  et  en  bas,  fortes,  coniques.  Sept 
molaires  au  plus  et  quatre  au  moins  (i)  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire  , dont  trois  vraies.  Les  fausses . molaires 
sont  petites , obtuses  , espacées  entre  elles.  Les  vraies  sont 
fort  larges , â couronne  totalement  tuberculeuse.  Le  corps 
de  ces  animaux  est  trapu,  et  couvert  d’une  fourrure  épaisse 
qui  déguise  ses  formes.  La  tête  est  assez  grosse  , avec  le 
nez  plus  ou  moins  prolongé  et  mobile  ; les  oreilles  sont  mé- 
diocrement grandes  , et  peu  pointues  ; la  langue  est  lisse  ; 
la  queue  courte  ; les  mamelles  sont  au  nombre  de  six , qua- 
tre pectorales  et  deux  ventrales.  Les  pieds  sont  tous  penta- 
dactyles  et  armés  d’ongles  très-forts,  très-courbés-et  destinés 
à creuser  la  terre  ; la  plante  des  postérieurs  est  calleuse  , 
plus  ou  moins  grande,  selon  les  espèces,  et  appuie  en  entier 
sur  le  sol.  On  ne  trouve  point  de  poches  ou  de  follicules  près 
de  l’anus,  comme  on  en  observe  dans  les  blaireaux.  Les  ours 
ont  cela  de  commun  avec  les  carnassiers  insectivores,  qu’ils 
manquent  de  cæcum. 

Les  ours  ont  une  démarche  lente.  Leur  nourriture  consiste 
principalement  en  racines,  en  fruits  et  en  herbes,  et  généra- 
lement ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim  qu’ils  se 
jettent  sur  les  animaux  et  sur  l’homme.  Ils  vivent  sur  les  hautes 
montagnes  , ou  dans  les  contrées  les  plus  rapprochées  des 

Îôles,  soit  dans  l’ancien,  soit  dans  le  nouveau  continent. 

l’Amérique  méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande  n’en  ont 
aucune  espèce  , et  l’on  n’a  encore  que  des  notions  fort  im- 
parfaites sur  des  ours  que  l’on  dit  exister  au  centre  et  au 
midi  de  l’Afrique. 

Les  ours,  selon  leurs  espèces,  passent  l’hiver,  presque 
engourdis  , dans  les  cavernes  où  ils  ont  établi  leur  domi- 


(i)  Ce  <|ui  varie  suivant  l’ûge  ; les  fausses  molaires  ii’avant  pas 
encure  paru  dans  les  trés-j-unes  individus,  et  étant  tombées  dans  les 
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elle  , ou  plongés  dans  la  plus  profonde  léthargie  , au  mitie» 
des  glaces,  où  ils  font  leur  séjour  habituel.  Comme  tous  les 
animaux  dormeurs  , iis  prennent  de  l’embonpoint  en  été,  et 
virent  aux  dépens  de  leur  graisse  pendant  le  temps  de  leur 
hybernation;  aussi  sont-ils  d’une  maigreur  extrême  au  prin- 
temps,  au  moment  de  leur  réveil. 

Sous  le  nom  d’ ursus,  Linnæus  comprenoil  non-seulement  les 
ours  proprement  dits , mais  encore  les  Blaireaux,  les  Ra- 
tons, les  Coatis,  les  K ink a jous,  les  Gloutons,  etc.  Le  genre 
des  ours,  tel  qu’il  doit  être  restreint  maintenant,  se  compose 
de  cinq  espèces  vivantes , bien  connues;  savoir:  l’ours  brun, 
l'ours  blanc  maritime , l’ours  gris  et  l’ours  noir  d’Amérique, 
auxquels  il  faut  joindre  une  petite  espèce  qui  habite  l’Inde  , 
et  qui  a été  d’abord  rapportée  au  genre  desBRADYPEs  , et 
ensuite  distinguée  par  Illiger,  comme  devant  former  un  genre 
parliculier , sous  le  nom  de  prochains. 

Outre  ces  espèces  , il  paroft  qu'il  en  existe  encore  d’autres 
dans  l’Amérique  Septentrionale  et  aux  Indes  ; et  même  il 
V a lieu  de  croire  que  nous  en  possédons  une  seconde  en 
Europe. 

Les  ossemens  fossiles  d’ours  abondent  dans  plusieurs  ca- 
vernes de  l’Allemagne  ; ils  appartiennent  à deux  ou  trois 
espèces  inconnues,  et  ils  se  trouvent  mêlés  avec  des  débris  de 
grands  carnassiers  du  genre  des  chats  et  .de  ceux  des  hyènes 
et  des  chiens.  Voyez  ci-après  l’article  Ours  fossiles. 

Première  Espèce. — O U RS  BRUN  d’Europe  , Ursus  arctosy 
Linn. , Erxleb.,  etc.  — I’Ours,  Buffon , tom.  VIII , pl.  5i  , 
Cuv.  — Ménagerie  nuüonule,  fascicule.  4- 

Les  caractères  propres  à cette  espèce  consistent  dans  1» 
forme  du  front , qui  présente  une  saillie  convexe  au-dessus 
des  yeux  ; dans  celle  du  museau,  qui  diminue  d’une  manière 
brusque,  et  dans  la  longueur  de  la  plante  du  pied  de  derrière, 
qui  est  intermédiaire  à celle  de  t ours  blanc  de  mer , et 
à celle  de  l’ours  noir  d’Amérique. 

Les  variétés  de  cette  espèce  sont  assez  nombreuses,  et 
quelques-unes  ont  même  été  considérées  comme  pouvant 
former  des  espèces  particulières.  Les  plus  remarquables  sont 
l’ours  noir  d'Europe , auquel  M.  Cuvier  a remarqué  un  front 
plat  et  un  pelage  laineux  et  noirâtre , et  l’ours  des  Indes  , 
dont  le  pelage  est  noirâtre  , avec  une  tache  blanche  sur  la 
poitrine.  ’ 

Les  auteurs,  et  notamment  Raczinski , Klein  , Blumen- 
bach , Worinius  , Gmelin  et  Pennant , distinguent  deux 
variétés  principales  de  couleurs  , la  noire  et  la  rousse;  mais 
ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  dimensions  relative*  de  ces 
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variétés  et  sur  leurs  mœurs  : les  qns  assurent  que  c’est  l'ours 
noir  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  féroce  ; les  autres  disent 
que  c’est  le  roux  qui  atteint  la  plus  forte  taille  , et  que  sa 
nourriture  consiste  en  animaux,  tandis  que  selon  eux  le 
noir  ne  vivroit  que  de  végétaux.  Une  petite  variété  d’ours 
a été  nommée  ours  de  fourmis , par  Pontoppidam.  Un  ours 
très-petit,  à pelage  taché  de  blanchâtre,  a été^décrit  par  quel- 
ques naturalistes , et  notamment  par  Klein  et  Bluinenbach. 

Quant  à la  variété  noire  , dont  parle  Buffon  , il  est  cer- 
tain que  tout  ce  qu’il  en  dit  se  rapporte  à l’espèce  de  l’ours 
noir  d’Amérique. 

Gadd  parle  d’un  ours  à collier  , que  M.  Cuvier  prouve 
n’être  qu’un  jeune  ours  brun. 

Pallas  et  Sonnini  pensent  que  tous  ces  ours  appartiennent 
♦ la  même  espèce  , et  que  les  variétés  qu’ils  offrent  ne  pro- 
viennent que  de  la  différence  d’âge. 

On  doit  considérer  comme  variétés  individuelles  les  ours 
dorés  , dont  les  couleurs  du  pelage  ne  se  perpétuent  pas  par 
^la  génération  ; et  c’est  peut-être  dans  la  même  calhégorie 
qu’il  conviendroit  de  ranger  l’ours  blanc  , figuré  par  Buffon, 
tom.  VIII , pl.  3a  , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ours 
blanc  de  mer.  Répandue  dans  les  climats  les  plus  rigoureux 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  celte  variété  sgmêle  avec  les  races 
brune  et  noire  ; il  naît  de  ce  mélange  des  individus  dont  le 
pelage  est  varié  de  blanc  et  de  brun  ou  de  noir.  Celte  race 
intermédiaire  d'ours  pies , qui  se  fond  bientôt  dans  l’une  de 
celles  dont  elle  est  issue,  se  nomme,  en  allemand,  silbcrbar. 

Toutes  ces  races  offrent  encore  non-seulement  entre  elles, 
mais  aussi  entre  les  individus  qui  les  composent , des  dispa- 
rités dans  la  taille. et  la  force  ; elles  dépendent  sans  doute 
des  localités , ainsi  que  du  genre  et  de  l’abondance  de  ‘la 
nourriture. 

Il  éloit  indispensable  de  faire  précéder  la  description  et 
l’histoire  de  l’ours , par  le  précis  rapide  qu’on  vient  de  lire. 
Ce  sont  des  données  certaines , desbases  fixes,  sanslesquelles 
il  eût  été  impossible  de  s’entendre.  Nous  passons  mainte- 
nant aux  détails  et  aux  faits  que  nous  présente  l’espèce  de 
l’ours  de  notre  continent,  celle  de  l'ours  commun , qui  se 
compose  , comme  ou  vient  de  le  voir , de  plusieurs  races’, 
qai  n’ont  pas  encore  été  observées  avec  assez  de  soin , pour 
qu’on  puisse  décider  si  réellement  elles  appartiennent  ou  si 
elles  n’appartiennent  pas  à une  même  espèce. 

La  taille  des  ours  varie  comme  la  teinte  de  leur  poil  ; la 
longueur  du  corps  est , pour  l’ordinaire , de  cinq  pieds  à cinq 
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pieds  et  demi  (i),  Le  long  poil,  ferme  et  hérissé,  dont  il  est 
couvert  , et  qui  n’a  pas  moins  que  trois  à quatre  pouces,  le 
fait  paroître informe  et  laid.  Ces  dehors  grossiers,  qu’accom- 
pagne un  naturel  sombre  et  dur , ont  fait  servir  l’ours  de 
terme  de  comparaison  : l’homme  qui , à des  formes  épaisses 
et  lourdes  , joint  un  abord  dur  et  revêche  , un  caractère 
bourru,  se  peint  par  l’expression  proverbiale  , c'est  un-  ours 
mat  léché. 

Cependant,  sous  l’enveloppe  épaisse  et  brute  de  l’ours,  l’on 
peut  distinguer  les  différens  traits  de  sa  conformation  exté- 
rieure. L’on  voit  que  sa  tête  est  allongée,  et  qu’elle  a des  rap- 

fiorts  avec  celle  du  loup;  que  son  museau  se  relève  un  peu  par 
e bout;  qu’une  scissure  traverse  le  bord  extérieur  des  narines; 
que  ses  yeux  petits  et  placés  obliquement  , sont  munis,  selon 
quelqucsauteurs,  d’une  membraneclignotante,  qui  n’est  cepen# 
dant  pas  plusgrandeque  cclledes  mammifères  ordinaires  ; que 
ses  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  ; que  son  cou  est  peu  ap- 
parent ; que  son  garrot  paroît  relevé , et  sa  croupe  ravalée  ; 
que  ses  jambes  ont  autant  de  force  que  d’épaisseur  ; que  ses 
pieds  sont  divisés  en  cinq  doigts  fort  courts  et  serrés  l’un# 
contre  l'autre,  parmi  lesquels  le  pouce  est  le  plus  mince; 
que  ses  pieds  antérieurs  se  tournent  un  peu  en  dedans  ; que 
la  plante  de  tous  est  grande  ; que  la  queue  a peu  de  lon- 
gueur , et  paroît  coupée  , etc.  Entre  les  longs  poils  du  corps, 
il  se  trouve  une  sorte  de  duvet  qui  n’a  que  deux  pouces  de 
longueur.  Celle  épaisse  fourrure  est  d’une  teinte  presque 
unitorme  sur  tout  l’animal  ; les  yeux  sont  cendrés  , et  ils  se 
colorent , dit-on  , en  bleu  lorsque  l’animal  est  irrité. 

A l’intérieur;  l’estomac  est  fort  petit,  si  on  en  compare  la 
capacité  avec  le  volume  du  corps  ; il  ressemble  beaucoup  à* 
l’estomac  du  chien.  11  n’y  a point  de  cæcum  ; les  intestins 
sont  très-étroits  ; le  foie  approche  beaucoup  de  celui  du  * 
chien;  la  vésicule  du  fiel  est  fort  grosse  et  irrégulière.  Si  la 
langue  n’avoit  pas  plusieurs  glandes  à sa  partie>postérieure  , 
elle  ne  différeroil  pas  de  celle  du  chien.  Rédi  a découvert 
des  hy  datides  dans  les  reins  d’un  ours  mâlç  et  dans  les  ovaires 
d’une  femelle. 

Les  lieux  lès  plus  solitaires , les  forêts  les  plus  sombres,  les 
montagnes  les  plus  escarpées,  sont  la  demeure  habituelle  de 


(i)  M.  Cuvier  ( Ménagerie  du  Muséum)  donne  les  dimensions  prin- 
cipales d'un  ours  dont  la  longueur  totale  étoit  de  quatre  pieds  deux 
pouces.  La  hauteur  du  train  de  devant  étoit  de  deux  pieds  cinq  pou- 
ces  et  dorai  de  longueur;  le  pied  de  devant  avoit  huit  pouces  de  long, 
et  relui  de  derrière  neuf  pouces  et  demi  , à compter  du  poignet  et  du 
talon  jusqu’au  bout  des  ongles. 
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l'ours.  Il  se  retire  dam  les  cavernes  des  rochers  on  dans  le 
creux  des  grands  arbres.  Il  y vit  seul,  comme  un  ours,  et  n’en 
sort  pas  pendant  une  partie  de  l’hiver , quoiqu’il  n?y  ait  pas 
amassé  de  provisions.  La  neige  qui  tombe  , condensée  par  la 
respiration  de  l’animal  , bouche  l’entrée  de  cet  antre,  et  il 
ne  reste  qu’une  petite  ouverture  par  où  l’air  extérieur  com- 
munique au-dedans.  L'ours  n’est  point  engourdi  durant  ce 
repos  d’hiver  , mais  il  ne  se  donne  presque  aucun  mouve- 
ment; l’abondance  de  la  graisse  qu’il  prend  en  automne  lui 
fait  supporter  cette  longue  abstinence  , et  l’épaisseur  de  sa 
peau  , la  fermeté  et  la  longueur  de  son  poil,  empêchent  qu’il 
ne  perde  beaucoup  par  la  transpiration.  Ce  temps  de  retraite 
absolue  , l’ours  le  passe  en  grande  partie  à dormir  ; aussi  , 
dans  quelques  contrées  du  Nord  , le  peuple  croit-il  qu’au 
commencement  de  la  saison  froide  , les  ours  mangent  d’une 
herbe  qui  les  endort  d’un  sommeil  profond  , et  les  rend  in- 
sensibles pendant  plusieurs  mois  de  l’hiver.  Quand  iis  ne 
donnent  pas  , ils  lèchent  conlinuelleméut  leurs  pattes,  et 
surtout  la  plante  des  pieds  de  devant. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  durée  de  la  retraite  absolue  de 
l’ours,  dans  laquelle  il  ne  fait  que  dormir  et  suçer  ses  pieds. 
Aristote  a dit  que  cet  animal  sortoit  de  sa  tanière  au  bout 
d’environ,  quarante  jours;  cela  peut  être  exact  pour  le  climat 
de  la  Grèce  , mais  ii  est  probable  que  ce  temps  d’une  inertie 
presque  complète,  est  plus  long  dans  les  pays  septentrionaux, 
relativement  à l’intensité  etâla  persévérance  du  froid.  Dans 
les  contrées  qui  ressentent  toute  la  rigueur  des  frimas,  l’ours 
se  recèle  en  novembre  et  ne  se  remontrç  qu’au  dégel. 

Avant  d’entrer  dans  leur  solitude  d’hiver,  les  ours  se  livrent 
k la  propagation  de  leur  espèce  ; ils  se  recherchent  en  au- 
tomne , et  pour  l’ordinaire  à la  fin  d’octobre  ; les  mâles  se 
battent  souvent  avec  fureur , excités  par  les  feux  de  l’amour  , 
et  de  la  jalousie.  La  femelle  ressent  vivement  les  premiers, 
et  même  avec  plus  de  violence  que  les  mâles , pour  lesquels 
sa  possession  est  un  sujet  de  rude  discorde.  Le  couple  formé, 
ces  animaux  paroissent  pressés  de  désirs  très-ardens;  dressés 
débout,  ils  s’embrassent  avec  transport  en  s’enlaçant  de  leurs 
pattes  de  devant,  â la  manière  des  hommes.  Pendant  l'accou- 
plement , qui  a lieu  comme  dans  les  autres  quadrupèdes*  le 
mâle  a des  mouvemens  fort  prompts , mais  interrompus  à 
plusieurs  reprises  ; il  semble  chescher  à prolonger  ses  jouis- 
sances et  à leur  donner  plus  de  vivacité. 

Dès  que  la  femelle  est  pleine , elle  se  sépare  de  son  mâle, 
et  va  choisir  ou  se  former  une  tanière  isolée , où  elle  met  bas, 
à l’abri  de  la  férocité  du  mâle , qui , dit-on  , dévoreroit  sa 
progéniture.  La  gestation  est  de  centdouze  jours,  et  la  portée 
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varie , suivant  l’âge  des  femelles  , depuis  un  jusqu’à  cinq 
petits;  les  jeunes  et  les  vieilles  n’en  produisent  ordinairement 
qu’un  seul.  En  naissant,  les  oursons  ne  sont  point  informes, 
comme  les  anciens  l’avoient  avancé  ; iis  n’ont  rien  de  désa- 
gréable , et  leur  figure,  qui  est  même  assez  jolie,  ne  ressemble 
point  à celle  qu’ils  prennent  dans  la  suite.  Leur  couleur  est 
fauve  , avec  du  blanc  autour  du  cou  ; leurs  yeux  restent  fer- 
més pendant  quatre  semaines.  Leur  croissance  est  très-rapide; 
si  à leur  naissance  ils  n’ont  pas  plus  de  Luit  pouces  de  lon- 
gueur , trois  mois  après  ils  en  ont  déjà  quatorze  à quinze;  ils 
sont  alors  d’une  figure  presque  ronde  , et  le  museau  paraît 
être  fort  pointu , de  façon  qu’on  ne  les  réconnoît  plus  ; ensuite 
ils  deviennent  fluets  ; pendant  qu’ils  sont  adultes  le  blanc 
s’efface  peu  à peu,  et  de  fauves  ils  deviennent  bruns.  La  mère 
a un  soin  extrême  de  ses  petits  ; elle  leur  prépare  un  lit 
d’herbes  et  de  mousse  au  fond  de  sa  caverne,  et  elle  les  allaite 
jusqu’au  printemps  , saison  où  elle  les  conduit  avec  elle.  Si 
on  l’attaque  accompagnée  de  sa  jeune  famille,  elle  se  défend 
avec  courage , s’élance  sur  les  assaillans  , les  poursuit  et  les 
met  à mort , si  elle  ne  succombe  pas  elle-même  dans  cette 
lutte  , que  la  tendresse  maternelle  rend  terrible  ; mais  avant 
de  s’y  engager  , èette  mère  prévoyante  force  ses  enfans  à 
monter  sur  quelque  arbre , où  elle  les  croit  en  sûreté. 

La  manière  dont  les  ours  se  battent  se  rapproche  de  celle 
des  hommes.  On  les  voit  se  lever  avec  beaucoup  d’agilité  sur 
les  pieds  de  derrière , lutter  avec  ceux  de  devant,  frapper  des 
poings,  et  chercher  à entourer  et  serrer  leur  adversaire  , afin 
de  l’étouffer;  ce  sont  là  leurs  grands  moyens  d’attaque  et  de 
défense  , et  ils  ne  font  presque  jamais  usa^e'  de  leurs  dents. 
Rarement  dangereux  pour  les  hommes  qui  ne  les  attaquent 
pas  , ils  s’irritent  de  la  provocation  , ils  deviennent  furieux, 
et  s’ils  se  sentent  blessés , la  rage  les  transporte.  On  prétend 
qu’ils  introduisentjdans  leurs  plaies  des  espèces  de  tentes  faites 
de  mousse  ou  d’herbes.  Les  chasseurs  de  presque  tous  les 
pays  assurent  aussi  que  les  ours  amassent  du  gazon  et  des 
pierres,  qu’ils  lancent  avec  beaucoup  de  force  et  de  dextérité, 
quand , pressés  par  les  chasseurs  et  excédés,  ils  s’approchent 
le  dqs  contre  un  rocher  ou  un  arbre. 

Lorsque  ces  animaux  ne  sont  point  émus  par  la  colère , les 
désirs  de  l’amour  ou  les  besoins  , ils  sont  lents  et  paresseux; 
il  faut  même  qu’ils  éprouvent  ces  émotions  à un  haut  degré  , 
puisqu’elles  ont  la  puissance  d’imprimer  des  mouvemens  pré- 
cipités à des  corps  pesans,  massifs,  et  qui  ont  peu  de  jeu  dans 
les  articulations.  La  bonté  des  sens  seconde  à merveille  une 
vivacité  acquise  par  l’effet  des  passions  ; l’ours  a l’odorat  ex- 
cellent , l’ouïe  très-fine  et  le  toucher  délicat;  mai?  sa  vue  est 
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folble.Aidéde  ses  pieds  antérieurs,  qui  font  l’office  des  mains, 
il  monte  facilement  au  haut  des  arbres,  et  il  nage  avec  aisance. 
Quand  il  est  tranquille,  sa  démarche  est  lourde  et  lente;  c’est 
vraisemblablement  à causede  cette  sorte  de  gravité,  résultat 
de  la  masseet  du  poids , que  les  Yakouts  , peuples  de  la  Sibé- 
rie , attribuent  à l’ours  une  sagesse  plus  qu’humaine.  Tout 
accusé,  chez  quelques  tribus  de  cette  nation  , est  obligé  de 
mordre  la  tête  d’un  ours  , et  s’il  est  coupable,  ils  croient  que 
l’animal  ne  manque  pas  de  le  dévorer.  ( Voyage  du  commodore 
liiUings  , traduct.  franç  , loin.  1 , pag.  228.) 

La  voix  de  l’ours  est  une  espèce  de  grognement , un  gros 
murmure  , souvent  mêlé  d’un  frémissement  de  dents  , sur- 
tout lorsqu'on  l’irrite.  Il  aime  à tremper  dans  l’eau,  comme 

Îiour  les  laver  , les  morceaux  qu’il  veut  manger,  et  il  enterre 
e superflu  pour  le  retrouver  au  besoin.  En  buvant  il  mord 
l'eau.  L’on  ne  volt  jamais  de  poux  sur  sa  peau.  La  durée  or- 
dinaire de  sa  vie  est  de  vingt  à ving-cinq  ans. 

Au  commencement  de  cet  article,  il  a déjà  été  question  de 
la  nourriture  des  ours;  elle  est  mixte  chez  presque  tous,  c’est- 
à-dire  qu’elle  se  compose  également  de  végétaux  et  d’ani- 
maux. Cependant  pliÿieurs  paroissent  se  nourrir  exclusive- 
ment de  diverses  parties  des  plantes  , tandis  que  d’autres  se 
vouent  à un  carnage  habituel.  Selon  la  remarque  de  BIu- 
menbach,  cet  animal  senourriroit  de  matières  végétales  dans 
sa  jeunesse,  et  ne  commenceroil  à devenir  carnassier  qn’a- 
près  avoir  atteint  l’âge  de  trois  ans.  D’ailleurs  , les  localités 
et  d’autres  circonstances  opèrent  cette  diversité  dans  les  goûts, 
et  de  l'habitude  de  les  exercer  , naît  la  nécessité  irrésistible 
de  les  satisfaire.  C’est  ainsi  que  les  loups , une  fois  accou- 
tumés à prendre  leurs  horribles  repas  sur  les  champs  de 
morts  que  la  guerre  multiplie  , ne  peuvent  plus  se  passer  de 
chair  humaine  , et  se  répandent  dans  les  paisibles  campa- 

Eoes  pour  assouvir  leur  formidable  appétit , lorsque  les 
omines,  mille  fois  plus  habiles  et  plus  exercés  à fa  des- 
truction que  les  animaux  les  plus  féroces,  cessent  de  s’entre- 
égorger(i). 

Les  fruits  sauvages  , les  baies , les  racines,  composent  la 


(1)  Il  nous  parott  néanmoins  que  les  ours  ont  un  fonds  de  naturel 
carnassier  ; et  ce  qui  nous  porte  à émettre  cette  opinion  , c’est  un  fait 
arriréà  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.  U 11  ours  pris  jeune  et  nourri 
depuis  l'ojl  long-temps  de  pain  seulement,  se  jeta  sur  un  soldat  qui 
étoit  descendu  pendant  la  nuit  dans  son  enclos,  et  le  mit  à mort.  Il  est 
vrai  qu’il  ne  le  dévora  pas,  mais  il  suça  le  sang  qui  sortoit  des  plaies 
qu’il  avoit  faites  à cet  homme , et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  dé 
peine  qu’on  parvint  à l’éloigner  du  cadavre. 
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subsistance  des  ours  qui  ne  vivent  pas  habituellement  de 
proie.  Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  de  châtaigniers, 
dont  ils  aiment  beaucoup  les  fruits  , ainsi  que  les  sorbes,  les 
groseilles  , les  framboises , etc.  Le  miel  est  pour  eux  un  mets 
très-friand  , et  en  le  mangeant  avidement,  ils  avalent  aussi 
les  abeilles  , et  causent  un  tort  considérable  aux  habitans  des 
pays  où  l’on  élève,  en  pleine  liberté  , un  çrand  nombre  de 
ces  insectes,  trop  négligés  parmi  nous.  En  Lithuanie,  par 
exemple  , il  est  peu  de  forêts  où  l'on  ne  voie  une  infinité  de 
ruches  , qui  sont  tout  simplement  des  espèces  de  loges  pra- 
tiquées dans  le  creux  des  arbres.  Pour  garantir  ces  ruches  des 
insultes  des  ours  , on  établit  autour  de  l’arbre  une  petite 
enceinte  de  piquets  , ou  bien  l’on  couvre  le  trou  par  lequel 
entrent  les  abeilles,  de  branches  d'arbres  épineux,  qui  les 
mettent  à l’abri  de  leurs  ennemis,  sans  empêcher  leurs  allées 
et  venues. 

Les  ours  savent  aussi  prendre  les  poissons  dans  les  rivières, 
les  étangs  et  sur  les  rivages  de  la  mer;  ils  ne  dédaignent  pas 
mêjne  les  fourmis  , dont  l’odeur  pénétrante  leur  plaît  appa- 
remment. Wormiusa  fait,  mal  à propos, une  espècedistincle 
de  Voursmange-fourmis;  c’est,  dit-il , lu»  plus  petit  de  tous,  et 
qui  ne  laisse  pas  d’être  nuisible  ; il  se mourrit  de  fourmis,  et 
•e  plaît  à renverser  les  fourmilières  ; son  nom , en  Norwége  , 
est  myrebiorn.  (Mus.  IV orm. , pag.  3i8.  ) 

Des  ours  en  grand  nombre  ne  s’attachent  qu’à  surprendre 
et  saisir  des  animaux  ; ils  descendent  des  montagnes  et  en- 
lèvent l’innocente  brebis  qui  paît  l’herbe  des  vallées  ; des 
bêtes  fauves,  telles  que  les  élans  , en  sont  souvent  dévorées; 
l’on  en  a vu  attaquer  des  chevaux.,  leur  faire  de  larges  bles- 
sures et  les  tuer.  D’autres  font  leur . pâture  des  cadavres  et 
des  voiries.  En  1^89,  le  général  hongrois  de  Hatten  , voya- 
geant de  Lugos  dans  le  Bannat  en  Méhadie  , pour  y faire  la 
revue  des  troupes , rencontra  dans  les  montagnes  des  bandes 
de  gros  chiens  et  d’ours  , qui  rendoient  ce  passage  très-péril- 
leux. Ces  animaux  s’y  étoient  établis  depuis  un  an  , parce 
qu’ils  y trouvoient  en  abondance  des  cadavres  qui  n’avoient 
été  ni  enlevés  ni  enterrés.  Ces  ours,  d’une  dégoûtante  vora- 
cité, se  jettent  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Oiéarius  raconte 
( Voyage  en  Moscovie , etc.,  pag.  86  ) , qu’à  Ermes  en  Livonie, 
un  ours  , d’une  grandeur  extraordinaire,  sortit  de  la  forêt  et 
entra  dans  le  village.  Ayant  trouvé  une  caque  de  harengs 
exposée  en  vente  à la  porte  d’un  marchand,  il  en  mangea 
une  bonne  quantité  ; il  s’introduisit  ensuite  dans  une’écurie  , 
où  il  blessa  plusieurs  chevaux  , ainsi  que  des  paysans  qui 
étoient  accourus.  Après  avoir  rôdé  assez  long-temps  dans  la 
maison , il  but  tant  de  bière  nouvelle  dans  une  cuve  de 
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brasseur,  qu’il  s’enivra  de  telle  sorte  , que  voulant  regagner 
le  bois , il  chanceloit  et  tomboit  à chaque  instant  ; ce  qui 
®donna  aux  paysans  la  facilite  de  le  suivre  cl  de  l’assommer. 

Enfin,  quoique  généralement  parlant  les  ours  n’attaquent 
point  l'hoimne  , sans  néanmoins  le  craindre  , ni  le  fuir,  ni 
même  se  détourner  pour  éviter  sa  rencontre,  il  existe  de  ces 
animaux  , habitués  au  carnage  , qui  sont  très-redoutables,  et 
qui  s’élancent  sur  les  chasseurs  , les  voyageurs  et  les  gardiens 
des  troupeaux.  C’est  principalement  dans  le  Nord  que  se 
trouvent  de  ces  animaux  féroces , qui  dévorent  de  jour  et  de 
nuit  tout  ce  qui  se  présente  à leur  portée  , entrent  dans  les 
étables,  et  même  quelquefois  dans  les  maisons  pour  en  saisir 
et  déchirer  les  habilans.  Les  Islandais,  dit  Horrebows(iVo//e. 
descript.  de  l'Islande , tom.  i , pag.  il+i  ) , savent  fort  bien  se 
soustraire  à la  poursuite  d’un  ours  ; iis  lui  jettent  quelque 
chose  pour  l’amuser  , ci  communément  c’est  un  gant  à l'en- 
vers ; l’ours  court  à ce  gant , le  retourne  et  rnanie  tous  les 
doigts  ; ce  qui  dure  assez  long-temps , cet  animal  n’étant  pas 
fort  adroit  à cet  exercice.  Dans  cet  intervalle , les  habilans  se 
dérobent  à sa  vue  par  une  prompte  fuite.  Mais  lorsque  l’ours 
est  pressé  par  la  faim  , il  s’arrête  peu  à ce  qu’on  lui  jette,  et  il 
rejoint  bientôt  l’Islandais  , qu’il  dévore  en  peu  de  tcpips. 

Un  fait  très-singulier,  et  dont  on  ne  peut  guère  fouler  , 
puisqu’il  est  attesté  par  plusieurs  voyageurs  instruits  , î’est 
que  ces  ours  du  Nord  enlèvent  quelquefois  des  femmes  et  des 
eqfans  , qu'ils  retiennent  dans  leur  caverne  , sans  leur  faire 
aucun  mal.  Oléarius , que  j’ai  déjà  cité , dit  qu’en  Livonie 
un  ours  garda  une  femme  quinze  jours  entiers  dans  son  fort. 
L’enfant  sauvage  qui  fut  trouvé,  du  temps  de  la  reine  Louise- 
Marie  , dans  les  forêts  de  la  Pologne,  au  milieu  d’une  bande 
d’ours  , avoit  été  , dit-on  , nourri  par  une  ourse.  On  assura 
au  P.  Avril  que  de  pareils  événemens  éloient  assez  ordinai- 
res en  Lithuanie , et  que  l'on  trouvoit  quelquefois  des  enfans 
sains  et  saufs  dans  la  tanière  des  ours,  quoiqu’ils  eussent  été 
enlevés  depuis  plusieurs  jours  par  ces  animaux.  ( Voyages  en 
divers  Etats  d Europe  et  d’Asie , pag.  285.  ) Jean  Struys  fait 
les  mêmes  récits  ( Voyages  en  Moscovie  , tom.  i , pag.  208  et 
209  ),  qui  sont  confirmés  par  une  autorité  respectable,  celle 
du  célèbre  Palias.  Suivant  les  observations  de  ce  naturaliste , 
les  ours  sont  très-communs  sur  la  haute  montagne  d Ossi- 
nova  en  Sibérie  , enlèvent  fréquemment  les  femmes  et  les 
enfans  qui  vont  y cueillir  les  framboises , mais. ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  ( Voyages  en  Russie  et  au  nord  de  la  Russie , 
tom.  3,  m-4.°  de  la  Traduction  française  , pag.  260.  ) A quel 
dessein  les  ours  font-ils  ces  enlèvemens?  c’est  ce  que  per- 
sonne ne  nous  dit , et  ce  qui  néanmoins  auroit  été  , ce  me. 
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semble  , assez  facile  à apprendre  , si , comme  on  l’assure  , 
«les  femmes  passent  souvent  plusieurs  jours  dans  la  demeure 
sauvage  de  ces  étranges  ravisseurs. 

Au  reste  , les  ours  paraissent  avoir  une  sorte  d’affection 
innée  pour  les  enfans.  l/anccdole  suivante , consignée  dans 
l'Essai  sur  la  ville  de  Nancy  , par  l’abbé  Lyonnais,  en  est  la 
preuve.  Jille  y est  rapportée  à peu  près  en  ces  termes  : 

« Depuis  Kené  11,  les  ducs  de  Lorraine  entretenoienf 
constamment  un  ours,  en  reconnoissance  des  services  que  le 
canton  de  Berne , qui  portoit  cet  animal  dans  ses  armoiries  , 
lui  avoit  rendus  , en  engageant  les  cantons  suisses  à lui  four- 
nir des  secours  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Sous  le  règne  de 
Léopold,  un  petit  Savoyard,  mourant  de  froid  dans  l’hiver 
de  «709,  s’avisa  d’entrer  dans  la  loge  de  l’oursdu  duc.  Masco , 
c'est  le  nom  que  l’on  avoit  donné  à l’animal , loin  de  mal- 
traiter celui  qui  venoit  se  confier  à sa  générosité,  le  prit  entre 
.scs  jambes  et  le  serra  contre  sa  poitrine  pour  le  réchauffer. 
Le  lendemain  matin  il  laissa  partir  le  Savoyard  , qui , après 
avoir  couru  la  ville  pendant  toute  la  journée  , retourna  chez 
ïOn  nouvel  hôte , et  y fut  reçu  avec  la  même  affection  ; l’en- 
fant n’eut  plus  d’autre  retraite  , et  Masco  lui  réservoit  tou- 
jours une  portion  de  ses  repas.  Un  jour  , ayant  reçu  sa  nour- 
riturq  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  son  gardien  fut  très-surpris  de 
le  trouver  couché,  les  yeux  élincelans,  et  marquant , par 
son  air  furieux,  qu’il  craignoit  qu’on  ne  lui  enlevât  un  dépôt 
précieux;  il  tenoit  en  effet  entre  ses  pattes  le  Savoyard,  qui 
dormoit  d’un  profond  sommeil , et  que  l’ours  ne  voulut  pas 
dérangerpour  satisfaire  son  appélit.Toutela  cour  de  Léopold, 
ciinsi  que  les  habitans  de  Nancy,  ont  été  témoins  de  ce  trait 
de  la  bonté  du  naturel  d’un  ours;  et  il  serait  devenu  pour  le 
Savoyard  un  moyen  de  fortune  , si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevé  peu  de  temps  après.  « 

Si  l’on  prffnd  l’ours  dans  sa  jeunesse,  on  peut  le  dresser  à 
divers  exercices  , le  conduire  en  laisse  comme  un  chien  , le 
Taire  danser,  gesticuler,  mettre  enfin  sa  patience  à tous  les 
genres  d’épreuves.  Des  hommes  promènent  de  ces  animaux 
dans  Tes  villes  de  l’Europe  pour  gagner  de  l’argent.  C’est 
principalement  dans  le  Tyrol  et  en  Lithuanie,  que  se  trou- 
vent le  plus  grand  nombre  de  ces  instituteurs  d’ours  ; il  y a 
dans  cette  dernière  contrée  un  bourg  nommé  Samourgun,  où 
existe  une  espèce  d’académie  destinée  à donner  aux  ours  des 
L-çons  de  danse  grossière  (1).  Ces  animaux  , quand  ils  ont  de 


(1)  Uu  ours  de  la  ménagerie  , <]ui  a reçu  le  nom  de  Martin  , est 
connu  de  tout  Paris  , par  l’habitude  qu’il  a prise  de  monter  sur  uu’ 
fctand  a» La  c,  à U vue  d'un  gâteau  uu  de  toute  autre  friaudise  qu’on  lui 
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l’âge  , ne  s'apprivoisent  ni  se  contraignent,  « 1’, 9#  «ioit  éviter 
de  frapper  ceux  qui  sont  privés  , sur  le  bout  du  , et  de 
les  toucher  aux  parties  de  la  génération.  . 

Nous  n'avons  d’ours  en  France  que  sur  }es  haqles  monta- 
gnes des  frontières,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  Ljs  brun?  ou 
fauves  y sont  moins  rares  que  les  noirâtres,  communément, 
appelés  ours  noirs.  11  n’y  en  a point  , en  Angle(.cw,.tfs  monts 
de  f Helvétie  en  nourrissent;  il  y en  a sur  les  Apennins,  dans 
les  antiques  forêts  de  l’Hyrcanie  ; le  mont  Olympe,  au  som- 
met duquel  l’imagination  vive  et  brillante,  des  Grecs  avoit 
placé  1’assemblée  des  dieux,  n’est  plus  que  le  séjou^des  ours  , 
et  de  quelques  moines  les  plus  ignorans  de  la  terre.  11  en  est 
de  même  du  Pélion  et  de  l’Ossa  , voisins  do  l’Olympe  ; et 
la  délicieuse  mais  étroite  vallée  de  Tempé  est  souvent  foulée 
par  l’ourp  grossier  , qui  vient  y chercher  quelque  proie  ou  se 
désaltérer  et  se  baigner  dans  le  ruisseau  que  les  anciens  déco- 
roienl  du  nom  pompeux  de  fleuve  Penée.  Les  chaîppj  des  mon-, 
tagnes  de  la  Grande-Grèce,  celles  de  l’AsierMineure,  de 
la  Perse  , de  la  Chine,  du  Japon,  du  royaume  de  Siam,  etc., 
l’énorme  mont  Atlas  en  Barbarie,  offrent  à une  multitude 
d’ours  des  demeures  sombres , à l’ombre  dç  leurs  forêts  aussi 
anciennes  que  le  monde,  . et  dans  les  grottes  naturelles  de  leurs 
rochers  déchirés  par  la  main  puissante  du  temps.  C’est  des 
montagnes  de  l’Atlas  que  les  Egyptiens  de  Papremis,  ville 
située  sur  les  confins  du  désert  de  Libye  , tiroient  les  ours 
qu'ils  honoroient  d’un  culte  particulier  , car  il  n’y  a point  de 
ces  animaux  en  Egypte  , pays  nu,  découvert  et  brûlant;  ceux 
que  l’on  y nourrissoit  y étoient  amenés  du  dehors.,  C’est  de 
ces  derniers  qu’il  fauUenlendre  ce  que  les  historiens  de  I an- 
tiquité ont  dit  «les  ours  d’Egypte.  Pline  avoit  déjà  remarque 
qu’il  n’y  en  a point  de  sauvages  dans  celle  contrée,  et  mes 
observations,  ainsi  que  les  informations  que  j’ai  prises  sur 
les  lieux,  confirment  pleinement  cette  opinion  (i).  (^uant  aux 
animaux  que  des  voyageurs  moins  anciens  ont  pris  en  Egypte 
pour  des  ours,  l’on  sait  que  ce  sont  les  hyènes  qui  y sont  com- 
munes. 11  paroît  presque  certain  que  l’espèce  de  l’ours  man- 
que dans  le  reste  de  Afrique  , quoique  plusieurs  voyageurs 
aient  assuré  en  avoir  vu  en  Barbarie  et  au  Congo. 


donne  lorsqu'il  en  est  descendu.  Cet  ours  ayant  été'  d’abord  trompé 
dans  son  attente  par  des  enfans  , n’a  plus  le  moindre  égard  à leurs 
invitations;  mais  au  contraire  il  obéit  asses  facilement  aux  personnes 
dont  l’âge  lui  inspire  de  la  confiance  ; etsurtoufil  ne  manque  jamais 
de  suivre  les  ordres  d’un  homme  qui  tire  un  petit  bériéfice  de  son 
association  avec  lui  , et  qui,  par  cette  raison,  sêigardcroit  lieu 
d e le  tromper. 

(i)  Celle  partie  de  l'article  Ours  est  de  feu  Sonmiai. 
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Mais  lés  ours  «font  surtout  très-multipliés  dans  les  régions 
froides  et  boréales  de  notre  continent,  partout  où  il  se  trouve 
des  déserts  escarpés  ou  couverts,  depuis  l’Allemagne  jusqu’à 
la  mer  Glaéîÿle;  et  ces  animaux  passent  même  de  la  terre 
feririe  dans  les  fiés,  soit  à la  nage,  soit  sur  des  glaçons,  comme 
cela  arrive  assez  souvent  en  Islande  , où  l’on  voit  aborder 
des  ours  portés  sur  de  gros  morceaux  de  glace.  Les  habitans 
Ont  grand  soin  de  ne  pas  les  laisser  établir  dans  leur  fie,  et 
dès  qu'ils  aperçoivent  sur  la  neige  les  traces  de  quelques-uns 
«le  Ces  nouveaux  débarqués, 'ils  sé  mettent  a leur  poursuite  , 
et  ne  la  qülftent  pas  qu  ils  ne  se  soient  défaits  de  ces  hôtes 
malfaisans.  Une  grande  quantité  d’ours  s’offrit  sur  les  côtes 
de  la  Tartarlé  Chirtbise  , à la  vue  des  navigateurs  français  de 
l’équipage  de  La  Pérouse.  Ils  rencontrèrent  aussi , dans  un 
coin  jle  l’île  Ségalien  , une  espèce  de  cirque  planté  de  quinze 
ou  vingt  piquets,  surmontés  chacun  d’une  tête  d’ours  ; les  os- 
seméns  dè  "ces  animaux  étoient  épars  aux  environs.  Comme 
les  insulaires  n’ont  pas  l’usage  des  armes  à feu,  qu’ils  com- 
battent les  ourscorps  à corps,  et  que  leurs  flèches  ne  peuvent 
que  les  blesser,  cerirque  parut  être  destiné  à conserverla  mé- 
moire de  leurs  exploits  ; et  les  vingt  têtes  d ours  exposées  aux 
yeux  dévoient  retracer  les  victoires  qu’ils  avoienl  remportées 
depuis  dix  ans  , à en  juger  par  l’état  de  décomposition  dans 
lequel  se  trouvQÎt  le  plus  grand  nombre.  ( Voyage  de  La  Pé- 
rouse).  Le  Kamtschatka,  le  Groenland  ont  des  ours  dont  les 
peaux  sont  fort  estimées.  Bîllings  en  a vu  se  promener  sur 
les  bords  mêmes  de  la  mer  Glaciale. 

Sous  la  peau  épaisse  de  ce  quadrupède  est  une  couche  de 
graisse  , une  sorte  de  lard  qui  recouvre  sa  chair.  Celle  d'un 
vieil  ours  est  un  mauvais  manger.  11  n’a  de  bon  que  les  pieds. 
Les  Chinois  estiment  fort  les  pieds  d’ours  bien  apprêtés. 
L’ourson  a la  chair  assez  délicate.  On  lire  d'un  seul  ours  quel- 
quefois plus  de  cent  vingt  pots  d’huile  ou  de  graisse  fondue. 
Les  Tarières  mangent  cette  graisse  crue , mêlée  avec  du  miel, 
comme  un  mets  très-friand.  Celle  que  donnent  les  ours  de 
Canada  passe  pour  la  meilleure.  Voyet  ci-après  l’article  de 
l’Otms  TsoiR  d’Amérique. 

De  toutes  lés  fourrures  grossières , celle  de  l’ours  a le  plus 
de  prixTUtlê  entre  dans  le  commerce’  des  pays  septentrio- 
naux; au  nord  de  la  Russie  , chaque  peau  vaut  ordinairement 
un  rouble.  Elle  sert  de  lit  à plusieurs  peuplades  du  Nord. 

La  chasse  de  l’ours  est  donc,  très-utile  , lorsqu’on  la  fait 
avec  quelque  succès,  et  elle  procure  d'assez  grands  béné- 
fices à ceux  qui  s’y  livrent.  Nous  allons  présenter  succincte- 
ment les  diverses  manières  de  la  faire. 

Chasse  de  loues  Commun. — L’on  ne  chasse  pas  l’ours  à cor  et 
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t à cri,  comme  les  bêlcsfauves,  les  loups,  lesrenards.otc.Cepei)- 
dant,  cette  chasse  s’est  pratiquée  autrefois,  du  moins  en  Espa- 
gne, au  temps  d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  qui  nous  a laissé 
un  traité  de  vénerie.  Il  arri  voit  quelquefois  qu’un  ours, suivi  par 
des  chiens  courans  , se  faisoit  chasser  pendant  cinq  jours  en- 
tiers ; mais  comme  il  faut  chercher  l’ours  dans  les  lieux  es- 
carpés , cette  manière  de  le  chasser  n’e&t  guère  praticable  , 
et  on  l’a  totalement  abandonnée.  , 

Une  manière  plus  sûre  de  le  tues- , est  de  faic»  des  battues 
dans  les  forêts  où  il  se  tient.  Dans  quelques  endroits  ou  s'y 
fait  accompagner  par  de  gros  mâtins  dressés  à cette  chasse. 

On  le  lance  aussi  avec  des  chiens,  devant  lesquels  il  tient 
rarement  ; mais  il  est  lent  à se  lever  , et  donne  quelquefois 
le  temps  aux  chiens  le$  plus  hardis  de  lui  sauter  sur  le  corps  , 
non  sans  risque  pour  eux.  Los  Norvégiens  ne  se  servent  que 
de  bassets  , qui  se  glissent  sous  le  ventre  de  l’animal , et  le 
saisissent  par  les  parties  de  la  génération. 

La  chasse  de  l’ours  la  plus  ordinaire,  est  V affût.  Il  est  bon 
d’y  être  deux  , placés  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre  , et 
d etre  armés  d’un  fusil  double  , parce  qu’on  parvient  rare- 
ment à le  tuer  d un  s;*ul  coup  , à cause  de  l’épaisscur  de  sa 
fourrure.  Lorsqu’après  un  ou  plusieurs  Coups  , l’ours  n’est 
que  blessé  , le  chasseur  à l’affût  doit  se  garder  de  bouger  de 
sa  place  , autrement  l’animal  se  jetteroit  sur  lui  ; au  lieu  qu  il 
est,  dit-on,  sans  exemple  qu’un  ours  Soit  revenu  sur  un 
homme  qui  reste  immobile. 

Un  coup  de  sifflet  étonne,  arrête  l’ours  , et  le  fait  dresser 
sur  ses  pieds  de  derrière;  c’est  le  moment  de  l’ajuster  sous 
le  ventre  où  le  poil  est  moins  serré  et  la  peau  moins  épaisse. 

Plusieurs  peuples  du  Nord  n’attaquent  les  ours  qu’à  coup* 
de  flèches  , et  ne  les  combattent  qu’avec  des  lances. 

Les  Kamtschadales  font  la  guerre  aux  ours  avec  beanrnup 
de  courage.  Le  chasseur  porte  une  espèce  de  carabine  à 
crosse  très-mince,  une  lance  ou  un  épieu,  et  son  couteau. 

Toutes  ses  provisions  se  bornent  à quelques  poissons  séchés. 

Ainsi  muni  et  équipé,  dit  M.  Lesseps , il  pénètre  dans  l’é- 

Saisseur  des  bois  et  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent  servir 
e repaire  à l’ours.  C’est,  pour  Pordinaire  , à travers  les 
broussailles  et  parmi  les  joncs,  au  bord  des  lacs  ou  des  ri- 
vières, qu’il  se  porte  et  attend  son  ennemi  avec  constance 
et  intrépidité  : s’il  le  faut , il  restera  ainsi  en  embuscade  une 
semaine  entière,  jusqu’à  ce  que  l’ours  vienne  â paroitre.  Dès 
qu’il  le  voit  à sa  portée,  il  pose  en  terre  une  fourche  en  bois 
qui  lient  à son  fusil  : à l’aide  de  cette  fourche,  le  coup  d'œil 
acquiert  plus  de  justesse  et  la  main  plus  d’assurance.  Il  est 
rare  qu  avec  une  balle  même  assez  petite  , il  ne  louche  pas 
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l'animal,  soit  à la  tête,  soit  dans  la  partie  des  épanles,  son  en*  • 
droit  sensible;  mais  il  faut  qu’il  recharge  dans  la  même  minute, 
car  si  l'ours  n’est  pas  renversé  du  premier  coup,  il  devient 
furieux,  et  accourt  aussitôt  pour  se  jeter  sur  le  chasseur,  qui 
n’a  pas  toujours  le  temps  de  lui  tirer  un  second  coup.  Alors 
le  Kamtschadaic  a recours  à sa  lance,  dont  il  s’arme  à la 
hâte  pour  se  défendre  contre  l’ours  qui  l’attaque  à son  tbur. 

Sa  vie  est  en  danger  s’il  ne  porte  à l’animal  uh  coup  mortel. 
Souvent  il  arrive  que,  dans  ces  combats  , l'homme  n’est  pas 
toujours  vainqueur;  cela  n’empêche  pas  les  habitans  de  ces 
contrées  de  s’y  exposer  journellement. 

Iis  tendent  aussi  des  pièges  pour  prendre  les  ours.  Ils  pla- 
cent un  appât  sous  une  trappe  très-pesante  , suspendue  en 
l’air;  l’ours  , bientôt  attiré  , vient  pour  dévorer  la  proie  , et 
en  ébranlant  le  faible  support  qui  soutient  la  trappe , il  se  " 
trouve  pris  ef  écrasé.  : ' '* 

Mais  de  tontes  les  manières  de  prendre  les  ours  , la  moins 
dangereuse  sans  doute  est  celle  que  rapporte  Regnard  dans 
ses  Voyuges,  et  q<ui  consiste  à les  enivrer  en  jetant  de  l’eau- 
de-vie  sur  le  miel , qu’ils  aiment  beaucoup,  et  qu’ils  cher- 
chent dans  les  troncs  d’arbres?  ht  . . - 

En  Russie  , selon  Billings  , la  chasse  des  ours  a lien 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Seconde  Espèce.  — Odhs  noir  d’Amérique,  Ursus  ameri- 
canus , Pallas , Spic.  Zoolog.  i4;  Çuv.  , Mén.  du  Mus., 
tome  2 , pag.  i43.  Vay.  pl.  M 36  de  ce  Dictionnaire. 

C’est  une  espèce  propre  au  Nouveau- Monde  , qui  ne  sau- 
roit  être  confondue  avec  celle  de  notre  ours  briin , dont  elle 
diffère  par  de  nombreux  caractères  , et  notamment  i.°  par 
la  forme  de  la  tête  , le  front  étant  moins  bombé  au-dessus 
du  nez  et  presque  en  ligne  droite  avec  ce  même  nez , et  les 
oreilles  étant  plus  grandes  et  plus  écartées  ; a.0  par  la  briè- 
veté de  la  paume  de  leors  mains  et  de  ta  plante  de  lenrs  pieds, 
■parties  plus  développées  dans  l’ours  brun , mais  surtout  dans 
l’ours  blanc  ou  polaire  ; 3.°  par  le 'poil , qui  est  d’un'beau 
noir , très-doux  au  toucher  , quoique  droit  et  assez  long  , au 
lieu  d’être  brun,  laineux  et  rude,  comme  celui  de  l’ours 
brun  , ou  très-long  , blanc  et  également  rude  ainsi  que  l’est 
celui  de  l’ours  blanc.  • , ;> 

Ceux  de  ces  animaux  que  nons  avons  vus  en  Europe  pa- 
roissoicnt  à peu  près  aussi  grands  quenosours  bruns.  Tous 
avoient,  et  c’est  un  caractère  de  l’espèce  , les  côtés  du  mu- 
seau marqués  de  fauve.  On  a vu  aussi  une  tache  de  la  même 
couleur  sur  le  dessus  de  l’œil  de  quelques  individus,  et  du  blanc 
oj  du  fauve  sur  la  poitrine  ou  à la  gorge  de  quelques  autres. 
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te  qui  les  avoit  fait  distinguer  sous  le  nom  d’ours  gulaire, 
comme  appartenant  à une  espèce  particulière.  11  y en  a aussi 
d’entièrement  ferrugineux  ou  bruns  ( ranging  bear~)  , et  l’on 
dit  ceu$-ci  très-féroces. 

On  retrouve  dans  l’espèce  américaine  de  l’ours  noir  les  mê- 
mes nuances  d’appétits,  que  l’on  observe  dans  l’espèce  de  l'an- 
cien continent.  On  en  distingue  aussi  plusieurs  races  dont  les 
principales  sont  désignées  sous  le  nom  d'ours  à grandes  jambes 
et  d’ours  ù/a/nôescourfes.Plusieurs de cesanimaux paraissent  sc 
contenter  de  fruits  sauvages,  tandisque  d’autres  vivent  de  proies 
lis  sont  très-friands  d’oranges,  de  raisins;  de  prunes,  du 
groseilles  , de  framboises , de  plaquemines , de  maïs , du 
pommes-de-terre , et  selon  Barlram  ( V oyage  duos  les  parties 
sud  de  V Amérique  septentrionale  ) , ils  ont  le  même  goût  pour 
le  miel  que  les  ours  d’Europe  , et  ils  aiment  aussi  beaucoup 
le  lait.  On  assure  qu’ils  pêchent  avec  une  sorte  d’adresse  les 
harengs , qui  au  printemps  remontent'dans  les  criques  et  les 
ruisseaux  de  la  côte.  Lorsqu’ils  en  rencontrent , ainsi  que  du 
miel , ils  se  laisseroient  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise.  Ils 
acquièrent  beaucoup  de  graisse  en  mangeant  les  glands  non 
amers  du  chêne  vert  ; mais  nlusieurs  dévorent  aussi  les  veaux, 
les  porcs,  les  moutons.  Cependant,  ajoute  Bartram,  on  ne 
m’a  jamais  cité  une  circonstance  bien  positive  où  ils  aient 
attaqué  des  hommes.  Ce  sont  des  animaux  très-forts  ; lors- 
qu’ils sont  gras  , ils  pèsent  jusqu’à  cinq  à six  cents  livres  , et 
ils  ont  jusqu’à  sept  pieds  de  longueur. 

L’odrsnoir  habite  les  contrées  les  plus  au  nord,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  et  même  les  hautes  montagnes  de  cette 
partie  du  monde  jusqu'à  l’isthme  de  Panama,  sur  lesquelles  il 
éprouve  la  même  température  qu’au  nord.  De  vastessolitudes, 
des  forêts  très-fourrées,  lui  offrent,  dans  celte  portion  du  globe, 
des  asiles  qui  conviennent  à sonhum'eursombre  et  à sa  multipli- 
cation. Aussi,  y est-il  fort  commun  en  plusieurs  lieu;,-. 
Dans  la  partie  basse  des  Carolines,  au  rapport  de  JVl.Bosc  , 
il  s’est  réfugié  dans  les  marais  les  plus  impénétrables , et 
dans  les  iles  noyées  des  rivières , d’où  ils  sort  rarement  !<• 
jour,  et  où  il  vit,  au  printemps,  d’œufs  d’oiseaux  , de  jeunes 
oiseaux  , de  jeunes  quadrupèdes,  etc.  ; en  automne  de  toutes 
sortes  de  fruits,  principalement  de  ceux. des  Nyssa;  et  pen- 
dant toute  l’année,  comme  les  fruits  des  Erables  ériocarbe, 
de  Caroline  et  Rouge,  mûrissent  en  mai,  c’est-à-dire  les 
premiers , il  les  recherche  beaucoup , et  il  est  certains  pieds 
conn.us  sur  lesquels  on  en  a tué  plusieurs  tous  les  ans.  Il  pa- 
roîl  que  l’ours  noir  se  trouve  aussi  dans  les  iles  Aléoutiennes, 
au  Kamlschatka , aux  îles  Kouriles  et  peut-être  jusqu’au  Ja- 
pon. Ce  n’est  pas  ordinairement  dans  les  cavernes  que  les  fe- 
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inelles  se  reliront  ponrmettre  bas  leurs  petits;  elles  préfèrent 
les  creux  des  vieux  cyprès  morts  sur  pied , et  comme  elles 
montent  très-aisément  sur  les  arbres,  elles  s’établissent  ra- 
rement, de  môme  que  les  mâles  pendant  leur  retraite.d’hiver, 
à rez  de  terre,  et  on  les  trouve  quelquefois  nichées  à trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur. 

Les  petits  oursons  de  cette  espèce  n’ont  point  le  cpllier  qui 
distingue  les  jeunes  ours  bruns;  et  k ce  sujet  il  est  bon  de  no- 
ter que  Pennant  parle  de  peaux  d’ours  provenant  des  envi- 
rons de  la  baie  d’Hudson,  qui  ont  un  collier  marqué  comme 
celles  de  nos  jeunes  ours  bruns,  ce  qui  indique  que  cette 
espèce  habite  aussi  dans  celte  contrée  avec  l’ours  noir.  Ce 
fait  ne  présente  rien  de  surprenant  : puisque  les  ours  noirs 
ont  pu  passer  sur  l’ancien  continent,  il  n'a  pas  été  impos- 
sible aux  ours  bruns  de  se  rendre  dans  le  nouveau. 

Du  reste,  l’ours  noir  a les  mômes  habitudes  que  l’ours  com- 
mun; il  nage  avec  autant  de  facilite,  et  traverse  d’assez  longs 
espaces  de  mer  pour  gagner  des  îles.  C’est  l'objet  favori  des 
chasses  des  Américains  du  Nord,  et  le  gibier  qu'ils  recher- 
chent le  plus.  Sa  chair  n’est  guère  meilleure  que  Celle  de  notre 
ours;  mais  elle  devient  souvent  ijpe  ressource  importante  pour 
les  voyageurs  qui  traversent  les  immenses  déserts  de  ces  con- 
trées. Elle  leur  paroît  alors  un  aliment  très-délicat  et  un  ré- 
gal qui  (latte  leur  palais  avec  autant  de  sensualité  que  s’ils 
niangeoient  les  mets  les  plus  exquis  dans  des  situations  plus 
heureuses.  Des  Européens  allant  à la  traite  chez  des  nations 
sauvages  et  éloignées  , ont  plus  d’une  fois  été  obligés,  dans 
leur  dénûment  , d'arracher  le  poil  des  peaux  d’ours  qui 
leur  servoienl  de  lit , et  d’en  faire  rôtir  le  cuir,  auquel  ils  ont 
trouvé  le  même  goftt  qu’au  cochon. 

Les  peaux  crues  d’ours  noirs  servent  de  vêtemens  aux  sau- 
vages; elles  sont  aussi  pour  eux  un  objet  de  commerce  et  d'é- 
change , au  moyen  duquel  ils  se  procurent  plusieurs  articles 
de  nécessité  ou  d’agrément.  Le  Canada  seul,  au  rapport 
de  Mackensie  a produit  par  échanges  aux  Anglais , en 
1798,  deux  mille  cent  peaux  d’ours.  L’on  tire  encore  de 
ces  animaux  une  quantité  considérable  d’huile  ou  de  graisse. 
Le  Page  du  Pratz  décrit  ainsi  la  manière  de  là  préparer  :«  On 
met  d'abord  la  chair  et  la  graisse  cuire  ensemble  dans  uue 
chaudière  ; la  graisse  se  sépare  ; ensuite  on  la  purifie  en  je- 
tant , lorsqu’elle  est  fondue  et  très-chaude,  du  sel  en  bonue 
quantité  et  de  l’eau  par  aspersion  : il  se  fait  une  détornation 
et  il  s’en  élève  une  fumée  épaisse  qui  emporte  avec  elle  la 
mauvaise  odeur  de  la  graisse;  la  fumée  étant  passée,  et  la 
graisse  étant  encore  plus  que  tiède,  on  la  verse  dans  un  pot 
où  on  la  laisse  reposer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps 
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on  voit  nager  dessus  une  huile  claire,  qu’oh  enlève  avec  une 
cuiller;  cette  huile  est  aussi  bonne  que  la  meilleure  huile 
d’olive,  et  sert  aux  mêmes  usages.  Au-dessous  on  trouve  nn 
saindoux  aussi  blanc,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  saindoux 
du  porc  ; il  sert  aux  besoins  de  la  cuisine,  et  il  ne  lui  reste 
aucun  goût  désagréable  , ni  aucune  mauvaise  odeur.  » C’est 
un  article  de  traite  des  sauvages  avec  les  Européens,  qui  l’em-  / 

Sloient  aux  mêmes  usages  que  le  beurre  ; l’on  en  apporte  en 
rance.  La  graisse  d’ours  qui  vient  du  Canada  passe  pour 
être  de  meilleure  qualité;  elle  do'it  être  nouvellement  fondue, 
plutôt  grisâtre  que  blanche  , de  moyenne  consistance  , d’une 
odeur  forte  et  assez  mauvaise.  Celle  qui  est  trop  blanche  est 
sophistiquée  et  mêlée  di»  suif.  On  se  sert  de  cette  graisse 
comme  de  topique  pour  les  hernies , les  rhumatismes,  la 
goutte  , les  humeurs  froides  , etc.  Elle  entre  dans  plusieurs 
compositions  galéniques.  On  cncompose  aussi  une  pommade, 
à laquelle  on  attribue  la  propriété  de  conserver  et  même  de 
faire  croître  les  cheveux. 

Chasse  de  Cours  noir  d' Amérique.  L’ardeur  des  naturels  de 
la  plupart  des  contrées  septentrionales  de  l’Amérique , pour 
la  chasse  de  l’ours  noir,  est  portée  à l’excès  depuis  que  les 
Européens  leur  ont  inspiré  des  goûts  qui  leur  étoient  étran- 
gers, et  suivant  l’expression  du  voyageur  Bartrain,  en  parlant 
des  Floridieirs,  « depuis  que  nous  avons  rharmé  leurs  yeux 
et  corrompu  leurs  désirs  par  le  spectacle  de  nos  frivolités  ». 

A la  Louisiane  et  au  Canada,  on  prend  les  ours  en  mettant 
le  feu  à leurs  maisons,  qui  ne  sont , comme  on  l’a  dit,  qae 
le  creux  d’un  arbre  dont  le  cœur  est  pourri.  Si  c’est  une  mère 
avec  ses  petits  , elle  descend  la  première  ; on  la  tue  avant 
qu’elle  soit  à terre.  Les  petits  descendent  ensuite  , et  on  les 
prend  en  leur  passant  une  corde  au  cou. 

Les  Espagnols  du  Mississipi  guettent  l’ours  près  de  sa  re- 
traite. Dès  qu’il  y est  entré,  le  chasseur,  armé  d’un  fusil  et 
d’une  lance  à feu  , monte,  à l’aide  de  crocs , sur  l’arbre  voi- 
sin , jette  la  lance  enflammée  dans  la  tanière , et  lorsque 
l’ours  effrayé  en  descend,  il  le  tire  à la  tête  ou  aux  épaules. 

Aux  Etats-Unis  , on  ne  tue  guère  les  ours  qu’en  hiver  , 
soit  en  suivant  leurs  traces  sur  la  neige  , soit  en  traquant  les 
bois. 

On  trouve  dans  quelques  recueils  des  détails  rfur  la  chasse 
des  ours  au  Pérou;  maisonn’a  encore  aucun  renseignement 
positif  sur  l’existence  de  ces  animaux  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Ainsi  que  le  remarque  Al.  Cuvier , d’Azara  n’en  fait 
aucune  mention  dans  son  Hist.desquadrup.  du  Paraguay,  ni  Mo- 
lina  dans  Histoire  naturelle  du  Chili , et  dans  les  nombreux  en-  ' 

vois  des  peaux  d’animaux  qui  se  font  de  la  Guyane  au  Mu- 
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séum  d’histoire  naturelle.  CelJte  de  l’ours  noirne  s’est  jamais 

trouvée.  ■ 

Troisième  Espèce.  — OüRS  GRIS , Umts  griseus,  Nob. — 
Lewis  et  Clarck  , Expedit.  an  Missouri , vol.  i.  — Clinton, 
Mém.  de  la  Soc.  Lilter.  et  philos,  de  New-  Yorck. 

Cette  espèce  est  encore  imparfaitement  connue  ; mais  les 
voyageurs  s’accordent  généralement  à la  séparer  de  celle  de 
l’ours  noir.  Elle  est  d’une  taille  beaucoup  plus  considérable 
son  ventre  est  plus  mince  ; sa  tête  plus  grande  et  plus  longue  , 
et  elle parolt  habiter  depréférence  les  montagnes  descontrées 
méridionales  de  l’Amérique  septentrionale,  tandis  que  l’autre 
espèce  semble  surtout  propre  au$  provinces  situées  le  plus  au 
fiord.  L’oursgris  paroîl  être  d’un  naturel  beaucoupplus  féroce 
que  l’ours  noir.  11  est  si  fort  qu’il  vient  facilement  à bout  d’un 
bison  ; car  c’est  dans  les  mêmes  cantons  que  ces  deux  animaux 
habitent.  Il  n’a  pas  moins  de  hait  pieds  de  longueur,  et  son 
poids  dépasse  cinq  cents  livres  (1).  Son  pelage  est  d’un  gris 
qui  varie  en  intensité  selon  les  individus,  et  qui  passe  au  bru- 
nâtre oumême  au  blanc  presqueptlr.  Ses  onglessont  fort  longs 
et  très-acérés  , et  ont  donné  lieu  de  croire  à M.  Clinton 
que  les  seules  pattes  qui  ont  été  trouvées  de  l’animal  nommé 
Megalonyx , par  Jefferson,  pourroient  avoir  appartenu  à celte 
espèce,  attendu  que  ces  mêmes  pattes  ne  sont  point  à l’état 
de  véritables  fossiles,  et  qu’on  neconnoît  aucun  quadrupède 
vivant  dans  l’Amérique  septentrionale , qui  soit  muni  d’une 
pareille  armure. 

C’est  dans  les  contrées  qu’arrosent  le  Missouri  et  la  Rivière 
Jaune  , que  se  rencontre  principalement  cette  espèce.  On  lui 
attribue  aussi  l’habitude  de  pêcher  les  poissons  qui  remon- 
tent dans  ces  rivières,  et  dé  dévaster  les  plantations  de  maïs, 
de  patates  , de  pommes-de-terre , etc. 

Nous  nous  abstiendrons  d’entrer  dans  de  plus  grands  détail» 
sur  celte  espèce,  craignant  de  lui  rapporter  des  faits  qui  n’ap- 
partiennent réellement  qu’à  celle  de  l’ours  noir.  Nous  noua 
contenterons  de  dire  qu’elle  est  plus  rare  maintenant  qu’à  l’é- 
poque de  l’établissement  des  Européens  dans  l’Amérique 
septentrionale,  que  sa  chair  est  aussi  estimée  que  celle  de  l’es- 
pèce noire  , et  que  sa  fourrure  est  employée  pour  faire  desj 
manchons,  des  casquettes  d’hommes,  etc. 

Les  Indiens  ne  l’attaquent  que  lorsqu’ils  sont  au  moins  sep* 
ou  huit  réunis  ; et  lorsqu’ils  en  entreprennent  la  chasse  , ils 

(i)  Des  chasseurs  ont  assuré  qu'il  existe  de  ces  ours  qui  n’ont  pas 
moins  de  quatorze  pieds  de  longueur;  et  M.  de  Mai  avilie  a vu  un  pied, 
qui,  par  ses  dimensions,  dovoit  avoir  appartenu  à uu  individu  au  moins 
de  cette  taille.  • ' 
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se  livrent  à tontes  les  cérémonies  superstitieuses  qu’ils  em- 
ploient en  cas  de  guerre  avec  une  nation  voisine. 

Quatrième  Espèce.  — Ours  BI.ANC  de  mer  , Ursus  marüimus, 
Linn.  ; Buff.,  suppl.  t.  3 , pl.  34;  Cuvier,  Ménag.  du  Mus.  , 
in-îa  , p.  68.  V.  pl.  M.  6 de  ce  Dictionnaire. 

Il  n’y  a pas  fort  long-temps  que  les  naturalistes  ont  cessé 
de  confondre  cet  animal  avec  l’ours  blanc  terrestre , race 
dans  l’espèce  de  l’ours  commun.  L’ours  blanc,  de  mer  diffère 
de  l’ours  terrestre,  par  la  tête  plus  allongée  , le  crâne  plus 
aplati , le  museau  plus  épais  , le  nea  plus  gran'd , les  narines 
plus  ouvertes  et  sans  rides,  la  bouche  moins  fendue  , le  cou 

(dus  long,  les  oreilles  beaucoup  plus  courtes  , et  le  poil  plus 
ong  et  moins  rude.  Les  proportions  des  pieds  présentent  en- 
core quelques  différences;  ceux  de  derrière  égalent  le  sixième 
de  la  longueur  du  corps;  tandis  que  dans  l’ours  brun  ils  n’en 
sont  que  Te  dixième.  Sa  fourrure  est  laineuse,  peu  touffue, d’un 
blanc  argenté,  légèrement  teintée  de  jaune,  et  le  bout  de  son 
nez  noir,  de  même  que  ses  ongles  et  ses  paupières.  Ses  lèvres 
tirent  sur  le  violet,  et  l’intérieur  de  sa  bouche  est  d’un  violet 
pâle. 

Cet  animal , qui  habite  les  régioos  voisines  du  pôle  arcti- 
que, acquiert,  généralement  parlant,  une  taille  plus  grande 
que  l’ours  commun  , et  quelquefois  la  grosseur  d’un  bœuf.  Il 
passe  pour  être  plus  féroce  à la  suite  des  hivers  rigoureux  ; 
il  attaque  les  hommes  , pour  lesquels  sa  rencontre  est  dan- 
gereuse. Dans  d’autres  temps,  il  est  assez  craintif.  Il  ne  quitte 
point  les  rivages  de  la  mer  ; il  plonge  aussi  bien  qu’il  nage , 
et  comme  sa  voracité  est  fort  grande,  il  se  jette  surtout  ce 
qu’il  rencontre;  il  dévore  également  les  phoques,  les  oiseaux 
d’eau  , les  cadavres  des  hommes  et  des  cétacés;  il  attaque  , 
dit-on,  les  morses,  ou  vaches  marines,  et  est  fort  adroit  à la 
pèche  des  poissons.  Cependant,  il  peut  supporter  un  long 
jeftne,  lorsque  la  chasse  et  la  pêche  ne  lui  procurent  aucune 
proie.  Il  voyage  beaucoup,  passe  dans  les  îles  voisines  du 
continent , et  souvent  navigue  sur  des  glaçons  flottans.  Dans 
ces  courses  fréquentes  que  le  besoin  commande,  les  ie- 
inelles  portent  leurs  petits  sur  le  dos;  elles  n’en  font  or- 
dinairement qu’un.  C’est  au  moisdemars,  après  six  ou  sept 
mois  de  gestation , qu’elles  mettent  bas  dans  dei  fosses  pro- 
fondes sous  la  neige  , où  elles  se  sont  retirées  depuis  le  mois 
de  septembre  , et  où  elles  ont  séjourné  dans  un  état  complet 
de  léthargie.  Les  mâles  se  retirent  dans  des  lieux  séparés  de 
ceux  que  les  femelles  habitent. 

La  voix  de  cet  ours  marin  ressemble  à l’aboiement  d'un 
chien  enroué.  Sa  chair  est  mangeable  , et  on  Ini  a trouve  un 
goût  approchant  de  celle  du  mouton  ; mais  sa  graisse  sent  for- 
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tement  lepoisson.  Sa  peau  donne  une  fourrure  grossière,  mais 
aussi  bonne  que  celle  de  l’ours  terrestre.  Billing  dit  qu'elle 
a le  même  pris  d uu  rouble  en  Sibérie.  Son  foie  est  considéré 
èn  Sibérie  comme  pouvant  fournir  des  remèdes  contre  les 
maladies  vénériennes  et  l’angine;  tandis  que  des  matelots 
hollandais  qui  ont  séjourné  forcément  dans  les  lie'  x habités 
par  lesours  blancs,  et  qui  ont  fait  usage  de  leur  foie  ont  assuré 
en  avoir  été  fort  incommodés. 

Plusieurs  animaux  de  cette  espèce  ont  été  nourris  à la 
Ménagerie  du  jardin  des  plantes,  à Paris  ; il  avoient  tous  un 
mouvement  régulier  et  presque  continuel  de  la  tète  et  du 
cou,  de  bas  en  haut , et  de  haut  en  bas  . qu’on  ne  remarque 

fias  dans  dans  les  autres  ours.  Ils  souffroient  beaucoup  de 
a chaleur,  et  l’on  éloit  obligé  de  leur  jeter  des  seaux  d’eau 
sur  le  corps  à chaque  instant  du  jour , pour  les  rafraîchir. 

Chasse  de  l'ours  Hune.  — D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
cet  ours  très-fort  et  très-féroce  , il  est  aisé  de  concevoir  que  la 
chasse  qu’on  lui  fait  n’est  pas  sans  péril.  Les  habitans  des  con- 
trées boréales  où  vit  cet  animal,. se  servent  de  canots  asseat 
légers  pour  être  portés  sur  les  épaules.  Armés  de  fusils  ou  de 
lances  et  de  flèches  , ils  vont , à l’aide  dé  leurs  canots,  l’atta- 
quer sur  les  glaces.  Si  la  victoire  ne  leur  reste  pas  , et  si 
l’ours  sc  jette  à la  mer,  les  chasseurs  remettent  leurs  canots 
à l’eau , et  le  poursuivent  à travers  mille  dangers.  D’autres 
fois  ils  l’attendent  sur  le  rivage,  et  le  percent  de  leurs  armes. 

Des  Européens  vont  à la  chasse  de  l'ours  blanc  de  mer  avec 
un  chien  bien  bien  dressé,  qui  cherche  à le  saisir  par  derrière-.. 
L’ours  s’assied  pour  le  recevoir,  et  tourne  sur  lui-même  avec 
une  vitesse  étonnante  pour  faire  face  de  tous  côtés.  C’est  là 
le  moment  de  le  tirer;  mais  si  le  chien  se  laisse  atteindre  , 
il  est  sûrement  tué  on  estropié  , et  alors  l'ours  s’élance  sur 
le  chasseur. 

Chn/uième  Espèce.  — Ours  À grandes  lèvres  , Ursus  la - 
hiatus  , Bl.  , liult.  soc.  phil. , 1817.  — Ihadypus  ursinus , Shaw  r 
Gen.  zool.  pl.  47;  ursiform  Skilh  , Penn.  — Paresseux  ours* 
J.  de  phys. , >792,  pl.  1. — Prvchilus,  lllig , — Melursus,  Mey. 

Pendant  long-temps , on  a été  indécis  sur  la  véritable 
place  de  ce  quadrupède,  et  plusieurs  pensoient  que  ce 
n’étoit  qu’un  ours  édenté,  llliger,  néanmoins,  en  avoit  fait 
un  genre  voisin  de  celui  des  Bradypcs,  sous  le  nom  de piv- 
chilus , et  nous  avions  suivi  cet  auteur,  en  ne  faisant  du  pro- 
chilus  qu’un  sous  genre  parmi  les  Bradypes.  V.  cc  mot. 

M.  de  Biainvilie  a vu  , depuis  peu,  à Londres  le  crâne 
oe  l’individu  décrit  par  les  auteurs  sous  les  différens  noms 
«lue  uous  venons  de  rapporter  , et  il  s’est  convaincu , 
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que  c’ctait  bien  réellement  celui  d’un  ours , dont  les  incisives 
avoient  été  arrachées.  Les  lèvres  étoient  remarquables  par 
leur  longueur  et  leur  épaisseur.  Le  poil  était  noir  , passant 
dans  quelques  endroits  au  brun  ; le  museau  en  avant  les  yeux 
étoit  d’un  blanc  sale.  11  y avoit  à l’angle  inférieur  de  chaque 
œil,  une  tache  blanche  ; et  sur  la  poitrine  une  autre  tache  de^ 
la  même  couleur  en  forme  de  V.  i > 


Cet  ours  vit  dans  les  pays  montagneux  de  l’Inde  choisit  le* 
lieux  herbeux  et  voisins  des  bois , se  retire  dans  les  cavernes 
et  creuse  .la  terre  avec  ses  griffes.  Il  paroft  que  sa  nourriture 
favorite  consiste  en  fourmis  blanches,  et  qu’il  y joint  des 
fruits  d’un  palmier  ( Borassin Jlabellifoimïs) , du  riz  et  du  miel.1 
Il  va  par  couples  auxquels  se  joignent  un  ou  deux  petits,  qui' 
montent  sur  le  dos  de  leur  mère  lorsqu’ils  sont  en  danger.’ 
Dans  quelques  endroits  on  assure  qu’ils  attaquent  les  horo-’ 
mes,4  mais  seulement  après  avoir  été  poursuivis.  < 

( 9ESM.  fil  s.) 

OURS  D’AMERIQUE.  V.  Oursnoir  (s.)  > 

OURS  BLANC.  Race  dans  i’espèçe  de  I’Ours  brow- 
( ursus  arcios ).  ( V.  ce  mot  ) On  ne  la  trouve  que  dans  les  paye 
septentrionaux  de  l’ancien  continent.  On  ne  doit  pas  la  con- 
fondre avec  l'Ours  idanc  de  mer.  (s.)  . . j ... 

OURS  CRAMER.  V.  Raton  crabier.  (s.)'  * 

OURS  DORE.  Celui  qui  a la  teinte  fauve  de  la  tête  et- 
du  corps  plus  claire  et  en  même  temps  plus  vive.  C’est  une 
variété  individuelle  dans  l’espèce  de  l’ÜURS  brun.  (s).  1 

OURS  FAUVE.  Variété  de  I’Ours  brun.  V.  ce  mot.fs.V 
OURS  FOSSILES.  Plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  et 
notamment  le  Hartz,  la  Francome  et  la  Hongrie,  renfer- 
ment des  cavernes  naturelles  plus  ou  moins  vastes , plus  ou’ 
moins  garnies  de  stalactites  d’albâtre  , et  qui  sont  célèbres 
depuis  long  temps  à cause  des  nombreux  ossemens  qu’elle* 
renferment , et  qu’on  a tantôt  attribués  à l’espèce  humaine  , 
tantôt  à l’espèce  fabuleuse  de  la  Licorne.  > 

Ces  cavernes  gisent  presque  partout  dans  des  massifs  stra- 
tifiés de  calcaire  coquillier  assez  ancien  , et  qui  est  de  la  na- 
ture de  celui  qui  compose  la  chaîne  du  Jura.  Ce  calcaire  ca- 
ractérisé parles  coquilles  d’espèces  maintenant  perdues,  qu’il 
renferme,  l’est  encore  par  son  aspect , qui  offre  presque  tou- 
jours des  escarpemens  perpendiculaires,  et  parles  cavités  na- 
turelles qu’il  recèle  dans  ses  couches  , et  desquelles  sortent 
communément  des  sources  considérables. 


Les  cavernes  à ossemens  de  l’Allemagne  ont  leur  intérieur 
le  plus  souvent  divisé  en  grandes  salles  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  passages  très-étroits  et  si  bas  , qu’il  est  difficile 
de  croire  que  les  animaux  dont  y rencontre  les  débris  , aient 
pu  y pénétrer  d’eux-mêmes,  à moins  d’imaginer  que  cespas- 
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sages  ne  se  soient  rétrécis  depuis  le  temps  où  le  dépôt  de  res 
débris  a eu  lieu  , par  l’effet  de  l'infiltration  des  eaux  chargées 
de  matières  calcaires,  qui  y auroienl  déposé  des  couches  d’al- 
bâtre. 

Parmi  les  cavernes  du  Hartz,  la  plus  anciennement  célè- 
bre est  celle  deBauman,  située  dansle  pays  de  Biakcnbourg, 
qui  appartient  au  duc  de  Brunswick , an  sud  de  la  ville  de  ce 
nom,  à l’est  d’Elbingerode  et  au  nord  du  village  de  Ruhg- 
land.  Une  seconde,  dite  la  Caverne  de  la  Licorne , est  assez  voi- 
sine de  la  première,  au  pied  du  château  de  Scharzfelds,  dan» 
la  partie  de  l’électorat  d’Hanovre  qui  se  nomme  le  duché 
de  Grubenhagen  , et  à peu  près  sur  la  dernière  pente  méri- 
dionale du  Hartz.  Quelques  autres  encore  appartiennent  à la 
chaîne  du  Hartz,  notamment  celles  de  Hambourg,  sous  le 
château  de  ce  nom;  celle  d’Ufftrungen  , dans  le  comté  de 
Stolberg;  celle  appelée  Trou  duvoleur,  au  même  voisinage,  etc. 

Parmi  celles  de  la  Hongrie , on  remarque  les  cavernes  qui 
' sont  situées  dans  le  comté  deLiplow,  sur  la  pente  méridio- 
nale des  monts  Crapacks,  et  qu’on  connoîtdans  le  pays,  sous 
le  nom  de  Grottes  des  Dragons. 

Mais  les  cavernes  les  plus  riches  en  ossemens,  sont  celles 
de  Franconie,  qui  ont  été  décrites  par  Esper.  Une  grande 
partie  d’entre  elles  est  située  dans  le  petit  bailliage  de  Strei- 
berg , dépendant  du  pays  de  Bareulh,  mais  enclavé  dans  ce- 
lui de  Bamberg.  La  principale  de  toutes  est  celle  de  Gaylen- 
reuth,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  appelé  Visent,  au  nord- 
nord-ouest  du  village  dont  elle  tire  son  nom.  Elle  est  divi- 
sée en  six  grottes  séparées  par  desétranglcmens.  On  observe 
en  outre  , dans  le  même  canton  , la  caverne  de  Belle-Boche, 
qui  contient  sept  grottes  continues  ; celle  de  Boche-Fonlainc 
(Bronnenslein) , celle  du  Nobberg,  celle  du  Wizer-  loch , celle 
de  Wunder-Hæhie  ; enfin  celle  de  Kiaustein , et  à quelque 
distance  celles  cle  Mokas , Rabensteins  , Kirch-Ahorn,  Ze- 
wig,  Hohen-Mir-Scbfeld. 

Il  y a aussi  quelques  cavernes  en  Westphalie. 

Dans  toutes  ces  cavernes,  les  os  sont  détachés,  épars,  en 
partie  brisés,  mais  jamais  roulés,  un  peu  plus  légers  et  moins 
solides  que  des  os  récens  , contenant  encore  beaucoup  de  gé- 
latine , et  nullement  pétrifiés.  Ils  sont  euveloppés  par  une 
terre  endurcie  , mais  encore  facile  à briser  , contenant  aussi 
des  parties  animales  quelquefois  noirâtres , et  imprégnée 
d’albâtre.  Les  os  sont  souvent  soudés  entre  eux,  ou  leurs  cavi- 
tés sont  remplies  par  cette  matière  incrustante. 

Le  nombre  de  ces  débris  est  très-considérable  dans  quel- 
ques-unes des  cavernes  que  nous  venons  de  nommer , et 
notamment  dans  celle  de  Gaylenreuth.Ils  sont  épars  et  mêlés, 
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«*  appartiennent,  ainsi  que  M.  Cuvier  Ta  reconnu,  à de 
grandes  especes  carnassières  qui  n’existent  plus,  notamment 
à des  chats  de  la  taille  de  la  panthère  , a une  hyène  à 
-deux  chiens  etc.;  mais  les  trois  quarts  et  davantage  appartien- 
nent a des  ours.  Aucune  espèce  d’animaux  herbivores  ni  ma- 
rins ne  s’y  rencontre. 

Le  bon  état  de  conservation  de  ces  os  et  l’humus  qui  les 
entoure  , prouvent  qu’ils  n’ont  point  été  roulés  par  la  mer 

ou  entraînés  par  des  inondations L’absence  de  ces  mêmes 

os  dans  la  roche,  qui  forme  les  parois  des  cavernes  , indium* 
assez  que  ces  cavernes  ne  sont  pas  le  résultat  d’une  disso- 
lution de  cette  roche,  qui  auroit  respecté  les  ossemens  qu’elle 
contenait.- »-*•  Il  ne  reste  plus  qu’une  supposition  probable  * 
.c'est  que  ces  animaux  habitoient  ces  demeures  et  ou’ils  v 
raouroient  paisiblement.  Mais  ce  qui  est  difficilfe  à concevoir 
c est  cette- réunion  d’èspèces  inconnues , ou  dont  les  analogues 
les  plus  rapprochés  vivent  dans  des  centrées  très-é(oigoées 
lont*>a™  ^ débris,  et  sous  des  climats  si 

Beaucoup  d’anteurs  ont  écrit  sur  ces  ossemens  que  le  vul- 
gaire supposoit  de  licorne-,  ce  qui  fait  qu’on  leur  a prêté  des 

propriétés  merveilleuses  , et  qu’on  les  a emplo^pendant 

long-temps  en  pharmaçie.  M.  Cuviér  {Ann.  duîfa.)  dJLe  un 
exposé  suce. net  des  travaux  de  J.  Paterson,  Hayn  Henrv  VoH 
g«ad  MyHus , Leibnitz- (pŸotogeo),  BructmaÆ Kundmlnn 
Walch,  Ësper,  Fuchs,  Camper,  Roàenmuller,  Hunteçet 
Blumenhach,  en  s attachanrà  faire  connoître  leur  opinion 
sur  identité  ou  la  différence  des  ours  des  cavernes  avec  les 
espèces  d’ours  vivâh»;  ef  Notamment  le  brun  et  Te  polaire  ' 
Hanter  , par  exemple,  dit,  mais  assez  vaguement  que  les 
diverses  têtes  doùrs  -des  càvemcs  diffèrent  autant  entre 
dles,  qu  elles  différent  dfc  fcèlïes  de  l’ours  polaire , et  que  tou 
tes  ces  d.sseinblancés  ne  surpassent  point  celle?  que  Æ4  peut' 
produire  dans  les  ahifnaux  carnassiers.  BTumehbach  au  con 
Uaire,  en  distingue  bièn  nettement  dedx  espèces , l’ime  qu’il 
nomme  ursus  spelœus,  et  la  seconde  , ursus  arcldùlceus  ■ et  il  les 
considère  toutes  deux  comme  différente?  de  l’ours  blanc  po- 
la.re  et  de  1 ours  brun  ( Ursns  arrtos  ) , quoique  cependant  la 

dernicrese  rapproche  de  celle-ci  sous  divers  rapports.  M Cu« 

vter,  après  avoir  exposé  les  moyens  qu’il  a eus  à sa  disposition 
pour  décider  la  question  , sc  livre  d’abord  à l’examen 
caractères  des  espèces  vivantes  qu'il  borne  à trois  bien  cer- 
taines, quoiquil  fasse  connoître  que  parmi  les  ours  d’F,,_' 
rope,  il  existe  une  variété  noire,  ou  plutôt  noirâtre,  qui  avaDt 
la. partie  frontale  fort  aplatie  et  même  concave  tandis  auVII<» 
est  bombée  dans  l’ours  brun  proprement  dit , pourront  bi  jn 
Étrp  considérée  comme  une  espèce  différente.  Ensuite  ü 
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compare  les  squelettes  des  fossiles  à ceux  des  espèces  vivan- 
tes, et  il  résulte  de  cette  comparaison  que  les  crânes  et  quel- 
ques-uns des  grands  os  , les  humérus  et  les  fémurs  par 
exemple  , diffèrent  assez  entre  eux  pour  que  l’on  doive  croire 
qu’ils  ont  appartenu  à deux  espèces  différentes  , savoir  : 
t.°  L’Ours  des  cavernes,  Ursus  spehzus,  Blum.  C’éloilte 
plus  commun  ; sa  taille  avoit  au  moins  un  cinquième  déplus 
que  celle  des  plus  grands  ours  vivans  conuus(i).Son  caractère 
principal  consistoit  dans  la  forte  élévation  de  son  front  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez,  et  dans  la  présence  de  deux  bos- 
ses convexes  sur  ce  front , ainsi  que  dans  la  grande  saillie  et 
le  prompt  rapprochement  des  crêtes  temporales,  ce  qui  ren- 
doit  la  crête  sagittale  d’autant  plus  longue.  ( Les  ours  noirs 
d’Europe  et  d’Amérique  s’en  rapprochent  sous  cette  dernière 
considération  ; mais  ils  n’ont  point  les  bosses  du  front  ; et 
l’ours  polaire,  qui  en  rnaûque  également,  a,  les  crêtes  du 
crâne  beaucoup  moins  prononcées,  ) 

2.®  Ours  a front  plat,  Ursus  urctoïfcus,  Blum.  Cette  es- 
pèce étoit,  comme  la  première , plus  grande  que  toutes  les 
espèces  vivantes.  Elle  avoit  particulièrement  de  la  ressem- 
blance avec  l’ours  noir  d’Amérique  ; mais  elle  étoit  d’un  tiers 
plus  volumineuse , son  museau  étoit  plus  allongé  à proportion 
et  avoit  moins  d’élévation  verticale.. 

L’une  et  l’autre  de  ces  espèces  sont  d’ailleurs  caractérisées 
par  le  manque  de  la  petite  dent  ou  fausse  molaire  que  l’on 
trouve  dans  les  ours  vivans  derrière  les  canines. 

Ce  qui  tend  encore  à établir  que  ces  ours  sont  de  deux  es- 
pèces, c’est  qu’on  a trouvé  de  grands  os,  tels  que  des  humé- 
rus et  des  cubitus,  qui , différant  notablement  entre  eux , ne 
pourroient  pas  être  rapportés  à une  seule. 

Un  humérus  qui  n’a  pu  appartenir  qu’à  un  ours,  et  trouvé 
dans  la  même  caverne  , a un  troq  particulier  qu’on  ne  re- 
marque point  dans  les  humérus  des  deux  espèces  que  nous 
venons  de  citer,  ce  qui  a engagé  M.  Golfuss  à le  considérer 
comme  ayant  appartenu  à une  troisième,  (desm.) 

OURS  FOURMILIER,  des  Espagnols  du  Paraguay. 
C’est  le  Tamanoir  , espèce  de  Fourmilier.  Leur  petit  (h 1rs 
fourmilier  est  le  tamawiuu, autre  espèce  du  même  genre,  (desm.) 
OURS  ROUGE.  Variété  de  I’Ours  brun. 

OLTRS  ROUX.  C’est  aussi  une  variété  dcl’OuRS  brun,  (s.) 
OURS  TKRR  IiSTRE.  Aux  bords  de  la  Caspienne,  on 
appelle  ainsi  le  Campagnol  zocor.  (desw) 

OURS  MANGEURS  DE  FOURMIS.  Race  d’ours  que 
Wormius  dit  exister  en  Norwege.  V.  Ours  BRUN.Quelques 
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auteurs  ont  aussi  donné  cette  dénomination , en  latin  ursus 
formicarius,  au  Fourmilier  Tamanoir.  V.  ce  mot.  (s.) 
OURS  MARIN.  V.  Ours  blanc  de  mer.  (s.) 

OURS  MARIN  ( Phoca  ursina  , Lion.  ) , espèce  de  Pho- 
que, par  conséquent  animal  fort  différent  de  l’ours  blanc  de 
mer , auquel  on  a également  attribué  la  dénomination  d’ours 
marin.  V.  l’article  Phoque.  (s.)  « 

OURS  DE  LA  MER  GLACIALE.  Le  même  que  I’Ours 
blanc  de  mer.  V.  cet  article  (s.) 

OURS  A MIEL , Osa  melero  , des  Missionnaires  de  la 
Nouvelle  Grenade  et  du  Rionegro. C’est  le  Kinkajou  poto. 

OURS  NOIR.  Le  vrai  ours  noir  est  particulier  au  nouveau 
monde.  L’on  donne  aussi  ce  nom  à ifbe  race  de  notre  conti- 
nent, plutôt  noirâtre  que  noire  , dans  l’espèce  de  l’ours  com- 
mun. V.  Ours  d’Amérique,  (s.) 

OURS  RATON.  V.  Raton  et  Agonarapope.  (s.) 
OURSAGNE.  Nom  de  la  Fétuque  variable  , dans  les 
Pyrénées.  (B.) 

OURSE.  La  femelle  dans  l’espèce  de  I’Ours.  (s.) 
OURSE.  Les  astronomes  ont  donné  ce  nom  à deux  cons- 
tellations septentrionales.  Pourlesdistinguer,  on  appelle  l’un* 
la  grande  ourse,  et  l’autre  la  petite  ourse. 

La  grande  ourse  est  située  au  voisinage  du  pôle  nord , et  de- 
meure constamment  au-dessus  de  notre  horizon  , c’est-à-dir# 
qu’elle  ne  se  couche  jamais  à notre  égard. 

La  grande  ourse  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  grand  char- 
riât. C’est  une  des  quarante-huit  constellations  formées  par 
Plolétnée.  • • 

IA  petite  ourse  est  la  constellation  boréale  la  plus  voisine  du 
pôle  nord,  et  qui  dans  nos  contrées  septentrionales  demeure 
toujours  sur  notre  horizon. 

Un  appelle  queue  de  la  petite  ourse , la  dernière  étoile  de  se- 
conde grandeur  qui  se  trouve  tout  près  du  pôle , et  qu’on  con- 
noît  généralement  sous  le  nom  à' étoile  polaire. 

La  petite  ourse  est  aussi  appelée  le  petit  charriai.  C’est  une  des 
quarante-huit  constellations  formées. par  Ptolémée.  (lib.) 

OURSIN  , Echinas.  Genre  de  vers  échinodermes , dont  le* 
caractères  sont:  d’avoir  un  corps  orbiculaire , couvert  â'une 
croûte  osseuse , garnie  d’épines  mobiles  et  de  plusieurs  rangs 
longitudinaux  de  pores  , par  où  sortent  des  tentacules  ; une 
bouche  toujours  inférieure , ou  centrale , ou  excentrique  , ou 
marginale. 

Ce  genre,  très-naturel,  est  fort  voisin  des  Astéries,  parla 
conformation  et  les  mœurs  des  espèces  qui  le  composent.  Il 
aété  connu  des  anciens,  sous  les  noms  d’escAinos,  ÿechinome- 
ira , de  spatagus\  etil  l’ejst  actuellement,  sur  les  côtes  de  F rauce, 
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tous  ceux  de  hérisson  , de  châtaigne  de  mer  et  à' oursin.  Ce  der- 
nier a prévalu  parmi  les  savans. 

Une  croûte  calcaire  qu’on  appelle  test , mais  dans  laquelle 
il  entre  plus  de  matière  animale  que  dans  les  coquilles , re- 
couvre les  oursins.  Aussi , cette  croûte , quoique  épaisse  , 
fléchit-elle  souvent  sous  le  doigt.Elle  a beaucoup  de  rapports 
arec  l’env#loppe  des  crustacés  , et  on  verra  bientôt  que  ces 
animaux  en  ont  aussi  quelques-autres  avec  ceux  de  celte 
famille. 

Bruguière  a fait  une  classe  pour  les  Oursins  et  les  Astéries 
( Vqyei  à l’article  Vers  Échinodermes  ) ; Cuvier  les  a réu- 
nis aux  Zoophytes  , avec  quelques  autres  mollusques  de  Lin- 
næus  ; Lamarck  les  a*  placés  dans  un  ordre  particulier.  Ils 
avoient  été  rangés  par  Aristote , Pline  et  autres  anciens  natu- 
ralistes, parmi  les  coquilles  multiralves.  Klein  , qui  en  a fait 
une  monographie  très-digne  d’estime  , et  Muller,  qui  con- 
noissoit  si  bien  les  animaux  invertébrés,  ont  imité  ces  der- 
niers. 

En  effet , l’enveloppe  des  oursins  est  composée  d’un  très- 
grand  nombre  de  pièces  ; on  en  a compté  neuf  cent  cinquante 
sur  un  seul  individu, probablement  de  l’ÜURSiNEScuLENT.Ces 
pièces  sont  réunies  les  unes  contre  les  autres,  par  juxtaposi- 
tion et  par  apophyse  simple.  Leur  forme , leur  grandeur  et 
leur  nombre  varient  dans  chaque  espèce  , et  dans  la  même 
espèce  , il  y en  a de  différentes  formes  et  grandeurs , selon 
le  lieu  où  elles  sont  placées  ; mais  ces  pièces  sont  toujours 
régulières , semblables  et  également  disposées  dans  les  places 
correspondantes.  Dans  I’Oursin  miliaire,  par  exemple,  les 
lignes  de  juxta-position  sont  droites , et  le  milieu  de  l’épais- 
seur du  test  est  chargé  alternativement  de  chaque  côté , de  tu- 
bercules et  de  points  enfoncés  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres.  Les  pièces  principales  sont  des  hexagones  allongés  et 
réguliers , et  les  secondaires  des  pentagones  irréguliers , très- 
petits. 

La  forme  des  oursins  , jointe  à l’espèce  de  leurs  sutures 
età  la  nature  de  leur  test , présente  beaucoup  de  rapports 
avec  la  tête  de  l'homme.  On  dit  la  nature  du  test,  parce  qu’en 
effet  ce  test  ne  croit  pas  par  juxta-position  de  molécules  cal- 
caires, comme  dans  les  coquilles,  ni  par  un  renouvellement , 
comme  dans  les  crustacés,  mais  par  intus-susception,  comme 
dans  les  os  des  animaux.  Il  est  des  oursins  presque  coniques , 
d'autres  très-aplatis.  La  plupart  ont  le  bord  entier  : quel- 
ques-uns l’ont.divisé  ou  digtté  d’un  côté.  Leur  surface  est  or- 
dinairement très-rugueuse  ; mais  il  en  est  cependant  qui  l’ont 
unie.  Des  espèces  , parmi  les  aplatis  , sont  perforées  par  de 
larges  trous,  ordinairement  orales  ou  allongés,  réguliers  ou 
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irréguliers  , qui  varient  en  nombre  entre  deux  et  six  , et  qui , 
sans  doute  , donnent  passage  à dés  organes  qui  ne  nous  sont 
pas  connus.  Il  en  est  qui  ont  au  sommet  de  petits  trous  qui 
doivent  aussi  avoir  un  usage  particulier.  Tous  sont  percés, 
tantôt  depuis  le  sommet  jusqu’à  la  bouche  , tantôt  dans  une 
partie  seulem  At  de  cette  longueur  , de  plusieurs  rangées  de 
trous  qui  servent  au  passage  des  tentacules  de  l’animal  qui 
l’habite.  Ces  rangées  sont  ordinairement  accolées  deux  par 
deux,  quelquefois  trois  par  trois,  rarement  plus.  Leur  réunion 
porte  le  nom  d 'ambular.re  , parce  qu’on  l’a  comparée  à une 
allée  disposée  pour  être  plantée  d’arbres.  Il  y a ordinaire- 
ment einq  ou  dix  de  ces  ambulacres  sur  les  oursins,  rarement 
moins  ou  plus.  T antôt  ils  sont  solitaires,  tantôt  ils  sont  acco- 
lés deux  à deux.  Ils  ont  produit  un  compte  de  trois  mille  huit 
cent  quarante  trous  dans  V oursin  csculent , qui  en  a dix.  Ils  sont 
bien  moins  nombreux  dans  d’autres  espèces. 

Les  oursins  sont , en  outre  , plus  ou  moins  chargés  de  tu- 
bercules arrondis  , placés  sur  des  mamelons  qui  servent 
d’emboîtement  à des  épines  mobiles,  dont  on  parlera  ci-après. 
Ces  tubercules  formentdes rangées  divergentes  d’inégale  lon- 
gueur et  disposées  par  masse  , c’est-à-dire , qu’il  y'a  entre 
une  certaine  quantité  de  ces  rangées  , des  espaces  vides.  Ces 
rangées  marchent  assez  ordinairement  comme  les  ambula- 
cres , qu’elles  accompagnent  toujours  ; elles  sont  doubles , 
lorsqu’ils  sont  doubles;  triples , lorsqu’ils  sont  triples,  etc.  On 
a compté  quatre  mille  cinq  ^ents  tubercules  sur  V oursin  es - 
culenl.  ‘ . 

Les  pointes  ou  les  épines  des  oursins  sont  placées  sur  ces 
tubercules;  les  grands  en  portent  de  grandes;  les  petits,  de 
petites;  elles  y sont  articulées  par  le  moyen  d’une  membrane 
qui  recouvre  le  tout , mais  dont  on  ne  voit  pas  facilement  la 
communication  avec  le  corps  de  l’animal.  Ces  épines  varient 
en  forme  , en  grandeur  et  en  nombre  , selon  les  espèces  ; 
elles  ont  toutes  à leur  base  un  tubercule  légèrement  excavé  , 
de  manière  qu’elles  peuvent  prendre  toutesjes  positions  entre 
la  perpendiculaire  et  l’horizontale , et  ce  avec  la  plus  grande 
facilité , et  sans  se  gêner  réciproquement.  Elles  servent  à la 
marche  et  à la  défense  de  l’animal.  Comme  elles  ne  tiennent 
que  par  une  membrane  à la  coquille , elles  tombent  très-fa- 
cilement après  la  mort  de  l’animal , et  il  est  très-rare  de  lçs 
trouver  aux  oursins  que  l’on  apporte  des  pays  éloignés , pour 
les  collections  d’histoire  naturelle.  Les  naturalistes  ont  été 
forcés , en  conséquence  , de  ne  les  employer  que  secondai- 
reinenldans  leurs  descriptions,  quoiqu’elles  dussent,  par  leur 
importance , être  mises  au  premier  rang.  C’est  pourquoi  on 
ne  les  trouvera  que  très -rarement  mentionnées  dans  le 
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développement  des  espèces.  Une  autre  considération  les  a en* 
core  plus  autorisés  a en  agir  ainsi  ; c’est  que  le  nombre  des 
^nèces  fossiles  d’oursins  est  aussi  et  même  peut-être  plus 

considérable  que  celui  des  espèces  marines,  et  que  comme 

elles  n’ont  jamais  leurs  épines , on  auroit  été  privé  de  les  dé- 
crire si  on  avoit  voulu  faire  entrer  ces  épines  dansl  expose  des 
caractères  spécifiques. 

T a conuille  àes  oursins  a toujours  deux  grandes  ouvertures, 
une  nour  la  bouche  , et  l’autre  pour  l’anus.  La  première  est 
constamment  en  dessous  ; mais  la  seconde  est  tantôt  en  des- 
sus tantôt  sur  les  côtés,  tantôt  en  dessous.  Cette  divenute 
de  position  de  l’anus  a fourni  à tous  les  naturalistes  métho- 
diques, les  moyens  de  subdiviser  le  genre,  et  à Lamarck  et 
autres , ceuxd’en  faire  onze  genres  distincts,  savoir  : Omis  N , 
SrnTELlE  ClYPÉ  ASTRE,  f 1BULAIRE  , EcRIWEE,  CaLE- 
RtTE  ANANCHHE,  SPATANGUE  , G ASSIDU  LE  , NüCLEOUTE  et 

GidaRITE.  Voy.  ces  différens  mot?.  > . . 

L’ouverture  de  la  bouche  des  oursins , ainsi  que  celle  de 
leur  anus  , varient  aussi  beaucoup  dans  leur  forme  1 ouïes 
de4  sont  fermées,  soit  par  les  organes  de  la  mastication  , 
soTpar  des  écailles  operculaires  , dont  les  d.  lerences  ne 
soiunas  encore  bien  connues,  mais  qui  cependant  peuvent 
lnsoPu  moins  se  rapporter  à la  description  suivante  : 

Ti  bouche  de  l’oursin  miliaire  t st  composée  de  dix  dents" 
» tri  angulaires,  qui  sont  réunies  deux  par  deux,  et  dont 
HSÏÏSSZT&  large  ; *e  côté  inférieur  est  fendu  en 
Vnt,  de  peiene  très  - serrées,  et  est  prolongé  en  dehors  ; 
à V réunion  de  dents  se  voit  une  autre  dent  linéaire, 

S5*E  longte , plus  solide  qu’elles;  d...  es,  re- 

courue,  p 1 f t du  dos  des  deux  autres  , et  ne  peut 

SXpl«q»“”i  a «’?  * a °bs .ueles  de  rap- 
hochement  entre  elles.  On  peut  les  anpeler  dmts  cannes.  Ce 
belles  nui  sont  destinées  à parler  les  premiers  coups,  à 
Tr  e,  Si  lesauhnaus  , que  les  dents  à pe.gue  son,  eUar- 
eées de  mâcher  ensuite.  11  y en  a une  a chaque  pairede  denU  , 
f t Dar  conséquent  cinq  en  tout.  Ces  organes , privés  de  la 
chair'ou  des  muscles  qui  les  font  mouvoir  Ressemblent  assez 

à la  èarcâsse  d’une  lanterne  laquelle  Aristote  les  a compares, 

()n  ne  peut  ici  décrire  en  détail  la  forme  des  mâchoires. princi- 
pales, des  os  accessoires,  et  encore  moins  des  muscles  qui 
?nnt  itmuvoir  tout  cet  appareil,  lequel  est  engreae  sur  des 
apophyses  tnès-saiUantes  qu’on  voit  accolées  deux  par  deux 
datif  l’intérieur  au  bas  des  ambulacres. 

T ,,hus  dans  lé  même  oursin,  est  positivement  opposé  à la 
bouchï  c’cst-à-dire  vertical;  il  est  fermé  par  quatre  écaillés 
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triangulaires  , fortifiées  en  dehors  par  quelques  épines  extrê- 
mement courtes  et  différentes  des  autres. 

L’intérieur  des  oursins  est  presque  complètement  rempli 
par  cinq  ovaires  allongés,  contenant  des  millions  d’œufs.,  et 
par  un  long  intestin , tantôt  renfle , tantôt  étranglé  , qui  va 
en  se  contournant  sur  lui-même  de  la  bouche  à l’anus.  Le 
reste  ne  contient  que  des  membranes  ou  des  muscles  membra- 
neux difficiles  à caractériser;  aussi  l’animal  de  l’oursin,  con- 
sidéré anatomiquement , est-il  imparfaitement  connu. 

Réaumur , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , an- 
née 1 71  a , a donné  un  Mémoire  sur  les  oursins , dans  Jequel  il 
fait  connoltre  les  vrais  organes  de  leur  mouvement.  Il  en  ré- 
sulte que  les  oursins  emploient  leurs  épines  pour  marcher, 
soit  sur  le  côté  plat,  comme  çela  est  le  plus  ordinaire,  sojten 
roulant  sur  les  côtés,  ou  môme  sur  le  dos.  Comme  ces  épines 
sopt  susceptibles  , ainsi  qu'on  l’a  dit,  de  s’incliner  de  tous 
côtés,  beaucoup  peuvent  servir  en  même  temps  , et  toutes 
agissent , les  unes  comme.picds  qui  portent  le  corps  en  avant , 
les  autres  comme  points  d’appui  qui  s’opposent  a son  retour. 
Il  en  résulte  encore  que  les  tentacules  servent  uniquement  à 
•fixer  les  oursins  aux  corps  solides.  m. 

Ces  tentacules,  dont  il  n’a  encore  élé  parlé  qu’en  passant, 
sont  des  filets  charnus  qui  soiient  du  corps  de  l’animal  par  les 
irous  des  ambulacres,.et  y rentrent  au, gré  de  l’animal.  Leur 
longueur  , dans  leur  pkts  grande  extension  , est  toujours  plus 
considérable  que  celle  des  épines;  elles  possèdent  éminem- 
ment, .à  leur  extrémité la  faculté  de  faiçg  à^Kqlpntél’officc 
de  ventouse,  c’est-à-dire,  de  s'appliquer,  par  la  succion  aux 
corps  solides  , de  mettre  , pour  ainsi  dire,  l’animal  à l’ancre. 
Ces  tentacules , comme  on  peut  le  voir  dans  les  oursins  vi- 
vansetdans  ceux  dont  les  ambulacres  sont  à découvert , saut 
beaucoup  plus  nombreux  aux  environs  de  la  bouche  qu’ail- 
leurs  , parce  que  la  position  horizontale  est  la  plus  naturelle 
à ces  animaux,  et  que  c’est  celle  où  ils  s'arrêtent  le  plus  sou- 
ventills  fiaént  l'oursin  avec  tant  de  force  sur  les,  rochers , que , 
lorsqu’on  veut  l’enlever , on  les  . casse  plutôt  ,que  de  les  faire 
lâcher, prise.  , 

Les  oursins  sont  ovipares,  et  jettentleur  frai  au  printemps; 
mais  on  n?est  pas  encore  instruit  du  mode  dclcur  génération. 
On  pourroit  soupçonner,  par  analogie,  que  ce  mode  se  rap- 
proche de  celui  des  crustacés.  Ils  vivent  de  tous  les  animaux 
marins  qu'ils  peuvent  saisir  ; mais  c'est  principalement  sur 
de  jeunes  coquillages  et  sur  de  petits  crustacés  qu’ils  fondent 
leur  subsistance.  Comme  ces  derniers  sont  ordinairement 
très-alertes  dans  leurs  mouvemens ,~  il  devient  difficile  aux 
oursins  de  les  prendre  ; mais  lorsqu’une  fois  un  de  ces  a ni- 
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maux  s’est  laissé  atteindre  par  un  ou  deux  des  tentacules  de 
leur  ennemi  , il  est  bientôt  saisi  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres , et  sur-le-champ  il  est  conduit  vers  la  bouche,  dont  l’ap- 
pareil se  développe,  et  le  réduit  en  bouillie.  J’ai  vu  une  fois 
cette  manœuvre  sur  les  côtes  d'Espagne , et  elle  a été  si 
prompte  , qu’à  peine  ai-je  pu  en  saisir  la  principale  circons- 
tance. ,-'••• 

On  trouve  des  oursins  dans  toutes  les  mers.  On  en  ren- 
contre plusieurs  espèces  sur  les  côtes  de  France,  lisse  tien- 
nent pendant  l’été  tout-à-fait  sur  la  côte , et  souvent  même 
dans  les  lieux  qui  sont  dans  le  cas  d'être  mis  à sec  à la  marée 
descendante  ; mais  pendant  l’hiver  ils  rentrent  dans  le  fond 
des  eaux , et  on  n’en  voit  presque  plus.  Une  seule  espèce  sert 
à la  nourriture  de  l’homme  , c’est  l 'oursin  esculent.  On  le 
mange  positivement  comme  on  mange  les  œufs  frais  , avec 
des  mouillettes,  après  Savoir  fait  cuire  et  l’avoir  cerné  en 
dessous  avec  des  ciseaux.  On  est  dégoôlé  d’abord  de  ce  mets, 
qui  ressemble  à du  pus , et  qui  a le  goût  des  écrei'isses  ; mais 
on  s’y  accoutume  bientôt.  Il  donne  ordinairement  un  petit 
cours  de  ventre  à ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude. 

J'ai  déjà  dit  qa’on  trouvoit  des  oursins  fossiles , et  même 
en  grande  quadtité.  C’est  principalement  dans  les  roches  cal- 
caires secondaires  ou  dans  les  argiles  primitives,  dans  les 
mêmes  cantons  que  les  Bélemnites  et  les  Ammonites,  qu’il 
faut  les  chercher.  On  en  trouve  aussi  dans  les  craies,  au  milieu 
des  terrains  à couches.  Ordinairement  il  n’y  a que  le  moule 
intérieur,  mais  quelquefois  la  coqUiiiesemble  conservée*  quoi- 
que détruite  , parce  qu’il  s’est  formé  , par  infiltration  , ou , 
selon  Patrin  , par  recomposition  de  molécules  calcaires , une 
autre  coquille  , qui  diffère  de  la  première  en  ce  que  sa  cas- 
sure offre  des  fragmens  rhnmboïdaux.  Il  est  extrêmement 
rare  d’en  trouver  avec  leurs  pointes  : on  en  a cependant  des 
exemples.  Ces  pétrifications  sont  plus  souvent  siliceuses  que 
calcaires  , et  celles  qui  sont  restées  calcaires  fournissent  la 
preuve  du  concours  de  la  matière  animale  dans  la  formation 
de  ta  silice  ; car  on  voit  fréquemment  une  fusée  de  pierre  à 
fusil  sortir  de  leur  bouche,  et  s’étendre  plus  ou  moins  loin. 
On  n’en  trouve  que  rarement,  et  même  que  de  petites  , 
dans  les  terrains  analogues  à ceux  de  Grignon  et  de  Cour- 
tagnon. 

Les  pointes  pétrifiées  d’oursin  ont  jout  autrefois  d’une 
grande  réputation,  comme  amulettes.  Aujoûrd'hui,  on  les  ra- 
masse à peine  ; car  à mésure  que  la  science  se  perfectionne , 
on  recherche  peu  ce  qui  n’apprend  rien , et  une  partie  déta- 
chée d’un  animal  inconnu  ne  peut  pas  signifier  grand  chose. 
Pn  en  voit  beaucoup  de  figurées  dans  les  ouvrages  des  oryc-* 
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lographes  , et  dans  Klein.  Quelques-nnes  ont  été  appelées 
pierres  juduiques.  On  a prétendu  que  les  Belemnites  étoient 
aussi  des  pointes  d'oursin;  mais  c’est  une  erreur. 

Les  Oursins  , tant  marins  que  pétrifiés  , ont  fait  la  matière 
d’une  monographie  de  Klein , comme  «n  l’a  déjà  observé  ; 
monographie  qui  a été  tellement  augmentée  par  Leske,  dans 
une  nouvelle  édition  , qu’on  peut  la  regarder  comme  un  ou« 
vrage  nouveau.  Ces  auteurs  divisent  et  subdivisent  les  espèces 
en  tant  de  manières , que  plusieurs  sections  ne  sont  composées 
que  d’une  ou  deux  espèces.  C’est  certainement  un  abus , mais 
que  Linnæus  semble  avoir  consacré  en  l’adoptant.  L’ouvrage 
de  Klein  n’en  est  pas  moins  fondamental , et  la  grande  quan- 
tité d’espèces  qu’il  a figurées  le  rendra  toujours  indispensable 
à ceux  qui  voudront  étudier  ce  genre. 

On  compte  plus  de  cent  espèces  d’oursins  figurés  ou  dé- 
crits , dont  la  moitié  est  fossile.  On  se  demande,  sans  doute, 
pourquoi  une  si  grande  proportion  de  fossiles  dans  ce  genre  ? 
Cette  question  a été  examinée  ; mais  comme  la  réponse  n’est 
fondée  que  sur  des  hypothèses  , je  dois  me  dispenser  de  l’a- 
nalygcr  ici;  il  faut  attendre  de  nouveaux  faits. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  ou  les  plus  communes  parmi 
les  oursins , sont  : 

Dans  la  division  à anus  supérieur  et  vertical  : 

L’Oursin  esculent,  qni  est  hémisphérique  , globuleux; 
qui  a dix  ambulacres,  les  rayons  à tubercules  peu  prononcés, 
et  les  épines  blanches  et  violettes.  Lamarck  le  fait  servir  de 
type  .à  son  genre  oursin  proprement  dit.  V.  sa  figure  pl.  G 3 5. 

L’Oursin  miliaire  est  hémisphérique , aplati  ; a dix  am- 
bulacres ; ses  rayons  ont  deux  rangs  de  tubercules  ; ses  épines 
sont  striées , blanches , violettes  ou  verdâtres.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Sa  figure  se  voit  dans  Rumphius  , 
tab.  i3  B.  C.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent , mais 
est  cinq  à six  fois  plus  gros.  v 

L’Oursin  melon  de  mer  est  conique  , marbré  et  fascié 
de  ronge  et  de  jaune.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée. 
Gualliéri  l’a  figuré  sous  le  nom  d 'cchinometra,  pl.  107  E. 
C’est  une  des  plus  belles  espèces  connues.  Il  se  mange 
comme  les  précédentes. 

Il  en  est  de  même  de  I’Oursin  sardique. 

L’Oursin  PORC-ÉWC  , Echinus  cydaris , Linn. , est  légère- 
ment aplati , a les  ambulacres  sinueux , les  épines  très-lon- 
gues et  striées.On  le  pêche  dans  la  Méditerranée.Gualtiéri  l’a 
figuré  pl.  108  D.C’est  le  type  du  genre  CiDARiTEde  Leske  et 
de  Lamarck. 

L’Oursin  des  rochers  , qui  est  hémisphérique , -aplati , a 
les  pores  des  ambulacres  en  arcs  obliques  à la  base  , et 
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droits  an  sommet  ; les  épines  brunes  à la  base , et  violettes  ï 
la  pointe.  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  de» 
Indes. 

L’Oursin  impérial  est  légèrement  aplati;  a les  ambu- 
lacres ondés , pourpres  ; les  grandes  épines  légèrement  ven- 
trues , striées  et  annelées  de  blanc  à leur  sommet.  On  le 
trouve  dans  la  Méditerranée.  Dargen ville  l’a  figuré  pl.  a5. 
}1  entre  dans  le  genre  Cidarite  de  Lamarck. 

. L’Oursin  diadème  est  hémisphérique  , aplati  ; a cinq  am- 
bulacres  tortueux  et  linéaires  ; les  rayons  alternes  à deux  rangs 
de  gros  tubercules.  Il  se  trouve  dans  l’Océan,  Lamarck  le  fait 
servir  de  type  à sa  seconde  division  des  Cidarites. 

L’Oursin  porte-chaume,  Er.hinm  ca/amarius  , Pallas , est 
épineux  et  sétifère.  Ses  épines  sont  très-longues,  fistuleuses, 
striées  transversalement  et  fasciées  de  blanc  et  de  vert-brun. 
On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Pallas  l’a  figuré  dans 
ses  Mélanges  de  Zoologie,  tab.  a,  n.°*  4-8.  Il  entre  dans  le 
genre  Cidarite. 

L’Oursin  rayonné  est  orbiculaire , très-large,  très-aplati; 
a les  ambulacres  saillans.  Il  vient  des  mers  de  l’Inde.  Séba 
l’a  figuré  tab.  i4,  n.°*  i-a.  Il  fait  partie  du  genre  Cidarite. 

L’Oursin  noir  est  hémisphérique,  ovale,  aplati;  a les 
épines  tronquées  , très-courtes  , obtuses  ; celles  du  bord  en 
massue  comprimée.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L’Oursin  coronal  est  hémisphérique , orbiculaire  ; a dix 
rayons  de  tubercules  alternativement  grands  et  petits  ; des 
mamelons  épars  ; les  ambulacres  plats , sc  réunissant  par 
paires.  Il  sc  trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

Dans  la  division  h anus  en  dessous. 

L'Oursin  vulgaire,  qui  est  orbiculaire,  a dix  ambnlacres, 
dont  deux  toujours  plus  rapprochés  que  les  autres.  V.  sa  fig. 

II.  G .35.  Il  se  trouve  très-fréquemment  fossile  en  Europe. 

1 sert  de  type  au  genre  Galérite  de  Lamarck.- 
L’Ourmn  rosacé  est  aplati , ovale , presque  rond  ; a cinq 
ambulacres  ovales , ponctués  sur  tonte  leur  surface.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes , et  dans  celle  d’Amérique.  Il 
sert  de  type  à la  première  section  du  genre  ClYPÊaStre  de 
Laraarck. 

L’Oursin  élevé  est  presque  conique  ; a les  ambulacres 
allongés  , le  bord  épais , arrondi.  On  le  trouve  en  Italie  dans 
l’état  fossile.  Sa  forme  extrêmement  bombée  au  centre  et 
aplatie  sur  les  bords  le  rend  fort  remarquable.  Il  fait  partie  du 
genre  Cltpéasthb  de  Lamarck. 

L’Oursin  cyclostome  est  ovale  , oblong , couvert  de  gra- 
nulations , avec  cinq  trous  en  dessus , et  la  bronche  ronde. 
Rumphtus  L’a  figuré  pl.  14  D.  On  le  trouve  dans  la  mer  des 
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Indes.  Leske  et  Lamarck  l’ont  fait  servir  de  type  au  genre 
Ecbinonée. 

L’Ouhsin  CONIQUE  , Conuius  albo  galerus , Leske , est  co- 
nique ; a les  ambulacres  au  nombre  de  dis  , accompagnes 
de  séries  de  tubercules  très-petits  et  percés;  l'anus  prescpie 
marginal.  11  est  très-commun  en  France  daps  les  craies.  La- 
marck  le  place  parmi  ses  Galérites. 

L'Oursin  pentapore  a le  bord  sinueux  ; les  ambulacrés 
émarginés  à leur  extrémité  ; l’anus  et  la  bonebe  très-rappro- 
ehés,  et  est  percé  d'outre  en  outre  par  de  grands  trous. 
Voy.  sa  figure  pl.  G.  a5.  11  sert  de  type  au  genre  ScuTELLE 
de  Lamarck,  et  au  genre  Echinodisquè  de  Leske. 

L’Oubsin  denté  , Echinus  dentatus , Leske  , est  aplati  avec 
le  bord  postérieur  denté,  (ko  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes.  Rumphius  l’a  figuré  pl.  i4,  n.°  i.  Il  entre  dans  le  genre 
Sec  telle  de  Lamarck. 

L’Oubsin  double  entaille  est  en  cœur,  orbiculaire  , 
comprimé  ; la  partie  la  plus  large  entaillée  des  deux  côtés 
Rumphius  l’a  figuré  pl.  1 4 F.  11  vit  dans  la  mer  des  Indes. 
Lamarck  le  place  parmi  ses  Scutelles. 

L’Oursin  à dix  doigts  est  antérieurement  orbiculaire  t 
avec  quatre  trous  oblongs  très-petits,* et  dix  dentelures  très- 
profondes  au  bord  opposé.  On  ignore  sa  patrie. 

L’Oursin  CRANiOLAiREestantérienrement  globuleux,  pos-J 
térieurcment  à cinq  angles  saillans  ; le  tour  elliptique  la 
base  un  peu  plus  étroite  ; les  côtés  sillonnés  ; les  ambulacres 
saillans;  le  sommet  excentrique.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  , et  fréquemment  fossile  en  Europe. 

Dans  la  division  à anus  latéral , avec  des  tentacules  en  pin- 
ceaux autour  de  la  bouche. 

L'Oursin  écusson  est  presque  car ré  , convexe  , plus  large 
du  côté  de  l’anus , avec  cinq  ambulacres  complets.  Oa  le 
trouve  seulement  dans  l’état  fossile.  G'est  l’ erhinobrissus  de 
Iîreynius , Vech/nùes  de  Langius  , le  spatogus  depressus  de 
Leske  , tab.  3i,  fig.  i-a,  Lamarck  l’a  fait  servir  de  type  à son 
genre  Nucléolite.  - . 

L’Oursin  placenta  est  presque  conique  ; a dix  rayons  de 
tubercules  alternativement  grands  et  petits  ; cinq  ambulacres 
aplatis , ouverts  à leur  pointe.  11  se  trouve  dans  les  flaers  de 
l’Europe  méridionale. 

L’Oursin  cœur  de  serpent  est  convexe  ; a les  ambulacres 
creux , avec  quatre  rangs  de  pores  à cinq  rayons  de  tuber- 
cules. H se  trouve  fossile  en  Europe.  t 
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L’Oursin  lacuneux  csl  ovale,  bossu,  et  a cinq  ambu- 
lacres  aplatis.  11  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 

L’Oursin  elliptique  , Echinus  ananchites  , Linn. , est 
oblong  en  cœur,  presque  conique  avec  la  base  plate  ; il  a dix 
-ambulacres  et  dix  rayons  à tubercules;  la  bouche  ronde  , en- 
tourée d’un  rebjtrd  ; l’ands  ovale,  émarginé  inférieurement. 
Lamarck  l’.a  fait  servir  de  type  à son  genre  Ananchite.  Il  se 
trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

L’Oursin  en  cœur  est  en  cœur  conique  , a les  ambu- 
lacres  en  faisceaux  à quatre  rangs  de  pores.  II  est  fréquent 
dans  l’état  fossile  en  France’ et  ailleurs;  vu  en  dessous,  il  pré- 
sente exactement  la  forme  d’un  cœur. 

L’Oursin  ovale  est  ovale , écailleux  ; a les  feuillets  hexa- 
gones; le  sommet  nu;  l’anus  presque  ovale.  V.  sa  fig.  pl.  G 
2 5.  On  le  trouve  fossile  en  Europe.  Il  appartient  au  genre 
Ananchite  de  Lamarck. 

L’Oursin  aplati  est  presque  également  aplati  des  deux 
côtés  ; a dix  ambulacres  et  autant  de  rayons  à tubercules , 
dont  deux  sont  placés  dans  un  enfoncement.  Il  se  trouve  fré- 
quemment fossile  en  Europe. 

L’Oursin  spatangue  est  ovale  , bossu , et  a quatre  ambu- 
'1  acres  enfoncés  et  sillonnés.  V.  safig.  pl.G.  a5.  Lamarck  le  fait 
servir  de  type  à son  genre  Spatangue.  C’est  l’ cchinospalagus 
de  Gualtiéri , tab.  108.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

L’Oursin  plastron  est  très-grand,  a quatre  ambulacres, 
dont  les  intervalles  sont  granulés  , la  saillie  de  la  bouche  bi- 
fide. Gualtiéri  l’a  figuré  pl.  109  B. B.  Il  vit  dans  la  Méditer- 
ranée. On  l’a  souvent  confondu  avec  le  précédent,  dont  il 
diffère  cependant  beaucoup.  C’est  au  genre  Spatangue  de 
Lamarck  qu’il  se  rapporte.  • 

L’Oursin  a gouttière  est  oblong  , en  cœur,  saillant  à sa 
base  postérieure;  il  a cinq  ambulacres,  l’antérieur  plus  pro- 
fonde. Il  est  originaire  de  la  mer  des  Indes.  Rumphius  l’a 
figuré  pl.  i4  , n.°  2.  Lamarck  l’a  placé  dans  son  genre  Spa- 
tangue. ' ' ; t 

L’Oursin  cœur  d’anguille  est  en  cœur , convexe , a cinq 
ambulacres  pourvus  de  quatre  rangs  de  pores  qui  se  prolon- 

Î;ent  au-delà.  Il  se  trouvé  assez  souvent  en  état  fossile  dans 
es  craies  de  la  Champagne.  V.  Spatangue.  • 

L'Oursin  des  caraïbes  est  ovale,  convexe  ; a le  sommet 
excentrique  , percé  de  quatre  trous  ; cinq  ambulacres  allon- 
gés , dont  deux  se  courbent  et  embrassent  l’anus.  Voy.  sa  fig. 
pl.  G.  a5.  11  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique  , et -sert  de 
type  au  genre  Çassidule  de  Lamarck. 
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L’Oursin  pierre  de  cancre  est  obtus  , ovale , convexe  ; a 
le  sommet  excentrique  , percé  de  quatre  trous  ; cinq  ambu- 
lacres  ovales , lancéolés,  à extrémités  écartées  et  à deux  rangs 
de  pores  ; il  se  trouve  fossile  en  Europe.  Il  entre  dans  le 
genre  Cassidule  de  Lamarck. 

L’Oursin  des  rochers  ( Eehinus  saxalilis)  sert  de  base  aux 
superbes  travaux  de  M.  Frederich-Tiedemann,  professeur  de 
zoologie  en  l’Université  d Heidelberg,  qui  a remporté  le 
prix  proposé  par  la  première  classe  de  l’Institut  sur  fanato- 
mie  des  mollusques,  (b.) 

OURSIN.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  relations  de 
voyages  , au  Phoque  lion  de  mer  du  pôle  arctique,  (b.) 

OURSINS  FOSSILES.  V • Oursin  et  Echinites.(pat.) 

OURSINE , Arctopus.  Plante  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , à racine  très  -grosse  , noueuse  , rampante , à tige 
droite,  très- simple,  épaisse,  raboteuse,  nue  , terminée  par 
huit  ou  dix  feuilles  assez  grandes , disposées  en  faisceau  très- 
ouvert.  Ces  feuilles  sont  pctiolées  , larges,  planes,  épaisses, 
nerveuses,  très-profondément  sinuces,  presque  laciniées  et 
garnies  en  leurs  bords  de  spinulcs  sétacées,  très-nombreu- 
ses, qui  les  font  paroîlre  comme  frangées  ou  ciliées.  Leur 
surface  supérieure  est  hérissée  d’épines  jaunâtres  très-aiguës, 
piquantes,  fasciculées en  étoile,  insérées  vers  l’angle  de  cha- 
que échancrure.  Les  pétioles  sont  larges , scabres , engainés 
à leur  base.  Les  fleurs  naissent  du  centre  de  ces  feuilles,  et 
sont  disposées  en  ombelles  qui  différent  beaucoup , selon  les 
individus.  Dans  certains  pieds,  elles  sont  toutes  mâles,  et 
dans  d’agtrgs  elles  sont  hermaphrodites.  Les  unes  et  les  autres 
sont  pourvues  d’involucres  et  d’involucelles;  à cinq  folioles 
dans  les  premières,  et  monophylles,  à quatre  divisions  gran- 
des et  épineuses  dans  les  secondes. 

Cette  plante  forme  uu  genre  dans  la  polygamie  dioécie.  Il 
a pour  caractères  ; un  calice  très  petit,  à cinq  divisions;  cinq 
pétales  oblongs  ; cinq  étamines  ; et  dans  les  pieds  herma- 
phrodites un  ovaire  inférieur  subulé , hispide  , surmonté  de 
deux  styles  courts,  réfléchis , persistaus , terminés  chacun  par 
un  stigmate  simple;  deux  semences  acuminées,  liispides, 
accolées  l’une  à l'autre  , renfermées  quatre  par  quatre  dans 
Tinvolucre  qui  persiste,  et  dont  les  divisions  se  sont  rappro- 
chées- (b.) 

OURSININS,  Vfèq-D’azyr.  Nous  avons  adopté  cette  fa- 
mille de  mammifères  dans  le  Tableau  méthodique  du  24-'  vol. 
de  là  première  édition  de  ce  Dictionnaire. 

Elle  répond  assez  exactement  au  genre  des  Ours  ( ursus ),  de 
Linnæus,  et  comprend  ceux  qui  sont  maintenant  appelés 
Ours,  Blaireau,  Raton,  Coati  et  Kinkajou.  Tous  les 
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animaux  qui  y sont  renfermés  ont  six  incisives  à chaque  mâ- 
choire , des  canines  fortes,  des  molaires  plus  ou  moins  tu- 
berculeuses, surtout  les  dernières;  le  corps  assez  trapu;  cinq 
doigts  armés  d’ongles  acérés,  à chaque  patte  , et  la  plante  du 
pied  de  derrière  en  entier  appuyée  sur  le  sol.  (nÈSM.) 

OURSON.  C’est  le  petit  de  I’Ours.  (s.) 

OURSON.  Singe  d’Amérique.  Voy.  Alouatte  ourson. 

OURTIGO  ou  OURTIGUE.  Nom  de  I’Ortie  dans  le 
midi  delà  France.  (R.) 

OURTOULAN.  Nom  provençal  de  I’Ortolan.  (v.) 

OUSLÉ.Nom  de  PEmérillon  a culottes  rousses,  Fal- 
co ntfipes , dans  le  Piémont,  (v.) 

OUTAMARIS-ILÉ.  Nom  indien  d’une  espèce  d’Eu- 
pnoRBE  dont  le  suc  est  âcre  , mais  non  corrosif,  (b.) 

OUTAPASEU.  Nom  duquel , par  altération  , on  a fait 
Outaseu.  V.  ce  mot.  (v.) 

OUTARDE  , Otis.  Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Echassiers  , de  la  tribu  des  Di-tridar/yles  , et  de  la  famille  des 
Pédionomes.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  médiocre  , un  peu 
conique,  comprimé  latéralement , courbé  vers  le  bout  ; man- 
dibule supérieure  , convexe  , un  peu  voilée  , plus  longue  que 
l’inférieure  et  couvrant  ses  bords  ; narines  ovales  , grandes  , 
ouvertes , situées  vers  le  milieu  du  bec;  langue  cartilagineuse 
en  dedans  , charnue  en  dehors,  frangée  vers  le  bout,  à poin- 
te dure  , aigue  ; bas  de  la  jambe  dénué  de  plumes  ; trois 
doigts  dirigés  en  avant,  réunis  à leur  base  parune  membrane  ; 
pouce  nul  ; ongles  courts  , convexes  et  d'une  médiocre  lon- 
gueur ; la  première  rémige  courte,  les  deuxième  et  troisième 
les  plus  longues  de  toutes. 

Linnæus  et  Latham  ont  classé  les  Outardes  dans  l ’ordre  des 
Gallinacés  dont  elles  ont  le  corps  massif.  Illiger  les  com- 
prend dans  son  ordre  des  Cursores  avec  les  autruches,  les  ca- 
soars  , les  pluviers  , les  huîtriers  et  divers  autres  oiseaux 
de  rivage  tridactyles.  M.  Cûvier  , Règne  animal , en  fait  des 
Echassiers  d’après  la  nudité  du  bas  de  leurs  jambes  , la  hau- 
teur de  leurs  tarses  et  leur  anatomie  ; nous  nous  sommes 
comportés  de  même  , tant  pour  lès  Outardes  que  pour  les 
Œdicnèmes  et  les  autres  oiseaux  cités  ci-dessus. 

On  Voit  des  Outardes  en  Europe  , en  Afrique  et  en  Asie  ; 
mais  non  pas  en  Amérique;  les  oiseaux  auxquels  on  a donné 
ce  nom  dans  le  nord  du  nouveau  continent  sont  des  oies , et 
celui  dont  parle  Molinane  peut  appartenir  à ce  genre  puis- 
qu’il a quatre  doigts  , quoique  Laiham  en  ait  fait  un  Otis.  V. 
Piouqcen.Lcs  Outardes  ne  sc  plaisent  que  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  rocailleuses.  Ellesnichcnt  à terre,  etlcurs  pe- 
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lits  quittent  le  nid , courent  et  mangent  seuls  dès  leur  nais- 
sance. Un  * indique  les  espèces  douteuses. 

* Outarde  proprement  dite , ou  grande  Outarde  , Otis 
tarda , Lath. , pl.  M.  18,  fig.  i de  ce  dictionnaire.  C’est  l'otis 
des  Orées  et  non  l 'otos  ou  Votus  des  Latins  , qui  est  le  hibou. 
Plusieurs  auteurs,  pourn’avoir  pas  fait  cette  distinction,  se 
sont  trompés  au  sujet  de  l’outarde,  à laquelle  ils  ontattribué 
des  particularités  qui  n’appartiennent  qu’aux  oiseaux  de  nuit. 
Pline  nous  dit  que  les  Espagnols  de  son  temps  l’appeloienb 
avis  tarda , à cause  de  sa  lenteur,  et  les  Espagnolsde  nos  jour* 
ont  conservé  ce  nom,  mais  un  peu  défiguré,  dans  celui  i'ztbu- 
tarda.  Une  quantité  d’autres  appellations  ont  été  applTqUéès, 
souvent  par  erreur , à l’outarde,  en  différens  ternes  et  endif- 
féreus  lieux,  d’oii  sont  résultées  de  fréquences  méprises  et 
la  confusion  dans  la  nomenclature  , aussi  bien  que  dans  l’bis'r 
toire  de  cette  espèce. 

De  tous  les  oiseaux  de  nos  climats,  l’outarde  est  le  plus 
grand.  Le  sexe  , l âge  et  d’autres  circonstances , produisent 
des  différences  individuelles  dans  la  grandeur  et  la  grosseur. 
En  prenant  un  terme  moyen,  l’on  peut  fixer  la  longueur  or- 
dinaire du  mâle  à environ  troispieds  , du  bout  du  bec  à celui 
de  la  queue  ; l’envergure  a près  de  sept  pieds , et  le  poids  to- 
tal , vingt  livres.  L’on  a vu  de  ces  mâles  qui  pesoient  vingt- 
cinq  , trente  et  jusqu’à  trente-six  livres.  Les  dimensions  des 
femelles  sont  d’un  tiers  moins  fortes  que  celles  du  mâle  ; et 
leur  poids  n’excède  pas  vingt  livres  ; il  est  ordinairement  de 
dix  à quinze.  Il  y a aussi  de  grandes  différences  entre  les  in- 
dividus du  même  sexe  ; des  mâles,  quoiqu’adultes,  ne  pèsent 
que  dix  livres,  et  des  femelles  huit,  ce  qui  provient  du  plus  oa_ 
moins  d’âge,  et  ce  qui  prouve  que  ces  oiseaux  sont  plusieurs 
aunées  à parvenir  à leur  entier  accroissement.  On  pourroit 
vérifier  cette  assertion,  en  élevant  des  jeunes,  si  onn’éprou- 
voit  pas  des  difficultés  presque  insurmontables  quand  on 
veut  en  faire  l’essai,  puisqu’avec  les  plus  grands  soins  on 
qe  parvient  guère  à les  conserver  vivans  au-delà  de  deux  ou 
trois  mois. 

Les  mâles  comme  les  femelles  ont  les  doigts  fort  courts  ; les 
ongles  courts , convexes  en  dessus  et  par-dessous , en  sorte 
qu’en  les  coupant  perpendiculairement  à leur  axe,  la  coupe 
en  seroitàpeuprès  circulaire;  les  ailes  longues,  proportion- 
nellement au  volume  du  corps  ; vingt-six  pennes  à l’aile,  se- 
lon Erisson  , trente-deux  ou  trente-trois  selon  Edwards,  qui 
a compté  sans  doute  celles  de  l’aile  bâtarde;  les  barbes  ex- 
térieures des  troisième,  quatrième , cinquième  et  sixième  pen- 
nesse  raccourcissent  loutàcoup,et  ces  pennes  sont  conséquem- 
ment plus  étroites  à l’endroit  où  elles  sortent  de  dessous  leurs 
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couvertures  ; vingt  pennes  à la  queue  ; sous  les  pieds,  en  ar- 
rière, un  tubercule  calleux  qui  tient  lieu  de  talon  ; la  poi- 
trine grosse  et  ronde  ; enfin,  un  duvet  couleur  de  rose  à la 
naissance  des  plumes.  l)e  longues  plumes  effilées , à barbes 
longues  et  désunies,  d’un  cendre  clair  , forment  de  chaque 
côté  du  demi -.bec  inférieur,  des  espèces  de  moustaches 
ou  une  barbe  tombante  sous  le  menton  , longue  de  près  de 
trois  pouces  ; elles  manquent  à la  femelle.  Sur  les  côtés  du 
cou,  il  y a deux  places  nues  de  couleur  violette,  quiparoissent 
fort  garnies  de  plumes  lorsque  le  cou  n’est  pas  très-étendu.  Le 
tour  desyeux  estd’un  blanc  roussâtre;  un  cendré  clair  colore  la 
tête , la  gorge  et  le  cou  ; le  plumage  est  en  dessus  varié  de 
noir  et  de  roux , disposés  en  ondes  et  par  taches  , en  dessous 
d’un  blanc  faiblement  lavé  de  fauve.  Les  premières  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres,  les  autres  ont  plus  ou  moins  de  blanc; 
la  queue  , roussâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous , est 
traversée  par  des  bandes  noirâtres  et  terminée  de  gris-blanc; 
l’iris  de  l’œil  est  orangé  , et  le  bec  d’un  gris-brun  ; de  très- 
petites  écailles  cendrées  couvrent  le  bas  des  jambes  et  les 
pieds  ; les  ongles  sont  gris.  Tel  est  le  mâle  sous  son  pluma- 
ge d'hiver  ; mais  , comine  il  mue  une  seconde  fois  au  prin- 
temps , sa  livrée  d’été  présente  des  différences.  Il  est  alors 
d’un  beau  roux  sur  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  ; les  bandes 
noires  et  rousses  des  parties  supérieures , sont  d’une  nuance 
vive  d’un  grand  éclat;  enfin  lorsqu’il  est  dans  un  âge  avancé  , il 

Îiorte,  sur  la  poitrine  comme  le  dindon,  un  bouquet  de  crins, 
ongs  de  trois  à quatre  pouces.  C’est  de  quoi  on  u’avoit  point 
fait  mention  jusqu’à  présent;  mais  cela  n’en  est  pas  moins  vrai, 
puisque  M.  de  Riocourt,  à qui  nous  en  devons  la  connoissance, 
possède  dans  sa  collection  un  individu  ainsi  conformé.  Ce 
fait  nous  a encore  été  certifié  par  d’autres  naturalistes.  La  fe- 
melle a la  gorge  et  les  côtés  de  la  tête  de  couleur  brune,  et  le 
dessus  de  la  tête  et  du  çou  varié  comme  le  dos. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  audedanselle  a unepartie 
cartilagineuse  qui  l’attache  à l’os  hyoïde,  comme  dans  la  plu- 
part des  oiseaux  ; ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes  d’une  subs- 
tance moyenne  entre  la  membrane  et  le  cartilage  ; elle  est , 
en  outre  , dure  et  pointue  par  le  bout.  11  y a dans  le  palais  et' 
la  partie  inférieure  du  bec^âe  petites  glandes  qui  s’ouvrent* 
dans  la  cavité  du  (>ec  par  plusieurs  pores  fort  sensibles  ; et' 
Pallas  dit , qu’il  se  présente  sous  la  langue  un  petit  trou  qui 
sert  d’ouverture  à une  bourse  aqueuse  de  la  grosseur  d’un  œuf 
d’oie  ; l’œsophage  est  garni  de  glandes  régulièrement  arran- 
gées ; le  gésier  est  fort  dur;  il  y a deux  cœcuin,  un  très-grand 
foie  et  une  vésicule  de  fiel. 

Quoique  les  ailes  de  l’outarde  soient  peu  proportionnée* 
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au  poids  de  son  corps , elles  peuvent  cependant  l’élever  et  la 
soutenir  quelque  temps  en  l’air  ; mais  cet  oiseau  ne  peut 
prendre  sa  volée  qu’avec  beaucoup  de  peine , et  après  avoir 
parcouru  un  certain  espace  les  ailes  étendues.  Aussinese plaît- 
il  que  dans  les  plaines, découvertes,  spacieuses  et  sèches.  Sa 
course  est  très-rapide  , et  il  fournit  de  longues  traites  sans 
s’arrêter,  à ce  que  dit  Monlbeillard.  Cette  assertion  est  con- 
tredite par  de  nouvelles  observations  que  nous  devons  encore, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  sur  le  même-sujet,  au  judicieux 
et  excellent  ornithologiste  cité  ci-dessus.  Selon  lui,  l’outarde 
aucontraire  ala  démarche  lourde  et  pesante,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  d 'avis  tarda;  mais  elle  vole  très-bien,  qualité  que  lui 
refuse  le  collaborateur  dé  Buffon  ,•  quoiqu’elle  soit  réelle. 

Elle  peut  faire  et  elle  entreprend  de  longs  voyages,  ne  trouvant 
dans  sa  pesanteur  pas  plus  d’obstacles  que  les  marouettes,  et 
que  les  cailles,  dont  le  poids,  lors  de  leur  départ,  excède,  rela- 
tivement à la  longueur  des  ailes , celui  de  cette  outarde , et 
qui  cependant  se  transportent  à l’automne,  des  contrées  sep- 
tentrionales de  l’Europe  jusqu’au  sein  de  l’Afrique.  En  effet, 
si  l’outarde  ne  jouissoit  pas  de  cet  attribut,  comment passe- 
roit  elle , comme  elle  le  fait , dans  ses  émigrations  périodi- 
ques, du  continent  en  Angleterre , dont  la  distance  la  moins 
éloignée  est  de  sept  lieues:’  Cet  oiseau  ne  se  perche  pas,  et 
fuit  le  voisinage  des  eaux.  C’est  un  animal  très-craintif,  très- 
défiant  , et  que  l’on  approche  fort  difficilement.  Les  campa- 
gnes maigres  et  pierreuses  sont  celles  qu’il  préfère;  il  se  nour- 
rit d’herbes  et  de  grains  , mange  aussi  des  vers  , et , suivant 
quelques-uns , des  grenouilles , des  crapauds  et  de  petits  lé- 
xards.  Dans  les  temps  de  neige  ; l’écorce  des  arbres  lui  tient 
lieu  de  toute  autre  nourriture  II  avale  de  petites  pierres  com- 
me les  autres  gallinacés , et  des  pièces  de  métal , comme 
l’autruche. 

Les  outardes  s’apparient  au  printemps  ; le  mâle  témoigne 
ses  désirs  en  piaffant  autour  de  sa  femelle  , et  en  faisant  une 
sorte  de  roue  avec  sa  queue.  L’accouplement  semble  être  un 
travail  pénible  pour  le  mâle,  car  immédiatement  après  il 
est  tellement  fatigué , qu’il  ne  peut  reprendre  son  vol  ; alors  ' 
on  s’en  rend  aisément  maître  , et  ce  n’est  que  dans  ce  mo- 
ment que  les  chiens  peuvent  le  forcer;  et  souvent,  au  lieu  de 
fuir  , il  se  couche  à l’approche  de  son  ennemi.  Cet  oiseau  est 
tellement  silencieux  que  personne  ne  dit  connoître  sa  voix  ; 
il  ne  crie  même  pas  lorsqu’il  est  blessé. 

La  femelle  pond  vers  le  mois  de  mai,  deux  œufs  de  la  gros? 
seur  de  ceux  du  dindon  , mais  plus  allongés  , et  tachés 
de  brun  rougeâtre  sur  un  fond  olive  chargé  de  jaune.  Elle 
choisit  ordinairement  les  champs  de  seigledes  plus  fourrés, 
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pour  y faire  sa  ponte  ; elle  ne  construit  point  de  nid  , et  elle 
se  contente  de  creuser  un  trou  en  terre.  L’incubation  dure 
trente  jours.Les  petits  quittent  le  nid,  marchent  et  cherchent 
leur  nourriture  dès  qu’ils  sont  éclos.  Ils  ressemblent  telle-*  , 
ment  dans  leur  premier  âge  à ceux  dp  grand  pluvier  (ÎGE- 
DiCNÈME)  , qui  habite  aussi  les  mêmes  lieux,  qu’on  pour- 
rit les  confondre , si  l’on  ne  faisoit  attention  à la  dis- 
proportion'des  pieds  et  à la  différence  du  bec;  car  les  uns 
et  les  autres  sont  couverts  d’un  duvet  blanc  ; niais  l’accroisse- 
ment des  outardeaux  est  beaucoup  plus  prompt , et  leur  plu- 
mage se  forme  plus  tôt.  _ 

On  voit  communément  ces  oiseaux  en  petits  groupes.  De 
loin  on  les  prendroit  pour  des  troupeaux  de  veaux.  Ils  pas- 
sent dit-on  , régulièrement  en  France  au  printemps  et  à . 
F automne.  Mauduyt  croit  qu’ils  n’y  sont  pas  de  passage  , et 
qu’ils  y restent  pendant  toute  l’année,  narce  qu  il  en  a vu  de 
ieunes  pris  en  été  dans  les  plaines  de  Champagne.  En  effet, 
ils  y nichent.  Toutes  les  fois  que  l’hiver  est  rigoureux  et  la  ter- 
re couverte  de  neige,  on  apporte  au  marché  de  Paris  des  ou- 
tardes, qui  viennent  toutes  de  la  Champagne  ou  de  la  l i- 
cardie.  Le  canton  où  l’on  en  trouve  le  plus  , est  la  partie  de 
la  Champagne  que  l’on  nomme  Pouilleuse  , surtout  depuis 
Fère-Champenoise  jusqu’à  Sainte-Menehould  ; quelques- 
unes  y font  leur  ponte.  Ces  oiseaux  se  montrent  aussi  en 
Lorraine  , dans  le  Poitou  , dans  la  plaine  de  laCrau  auxen- 

virons  d’Arles  , dans  le  Trentin , près  d’Avignon,  entre  le 

Tor  et  Saint-Saturnin  , etc.,  etc.  Lorsque  les  hivers  sont  très- 
froids  et  les  neiges  abondantes,  les  outardes  qui  ne  voient 
plus  que  des  plaines  uniformes  qu’il  leur  faut  parcourir  pour 
trouver  de  quoi  subsister,  se  répandent  presque  partout,  à 
l’exception  des  contrées  couvertes  de  forêts  montagneuses 

^LcToutardes  arrivent  en  Champagne , dans  les  environs  de 
Châlons , vers  les  premiers  jours  de  décembre  , et  y restent 
ordinairement  jusqu’au  mois  de  mars.  Elles  se  tiennent  d a- 
bord  dans  les  lieux  de  leur  arrivée,  quand  elles  n y sont  pas 
inquiétées  et  qu’elles  y trouvent  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient -,  mais  lorsque  le  froid  devient  trop  rigoureux  ou  que  la 
neige  couvre  totalement  les  campagnes  , elles  s en  éloignent 
pour  chercher  une  température  plus  douce.  C est  alors 
qu’elles  se  rendent  dans  nos  contrées  méridionales.  Naturel- 
lement très-sauvages , elles  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  endroits  écartés  de  toute  habitation , et  ne  s approchent 
des  villages  que  lorsque  la  forte  neige  les  prive  totalement 
de  leur  nourriture,  qui  alors  consiste  principalement  dans  les 
feuilles  et  la  graine  du  chou , dans  le  seigle  et  le  froment 
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en  herbes  ; aussi  s’ért  sert-on  pour  les  prendre  au  piège , ces 
alimens  étant  pour  elles  un  mets  recherché.  Les  outardes 
restent  en  familles  jusqu’à  Murer;  alors  elles  se  réunissent  et 
forment  des  troupes  nombreuses,  composées  de  quarante  à 
deux  cents  individus;  plus  elles  sont  âgées,  plus  elles  mon- 
trent de  défiance,  et  toutes  agissent  avec  tant  de  précaution* 
tfu’l  est  très-diflicile  de  les  surprendre  et  de  les  approcher* 
Rarement  elles  prennent  leur  vol  du  côté  où  le  chasseur  sé 
poste  ; si  gllc9  s’aperçoivent  qu'il  cherche  à les  tourner  , 
elles  n’indiquerit  aucune  apparence  d'inquiétude  tant  qu’el- 
les le  voient,  et  elles  ne  prennent  leur  voi  qu’au  moment  où 
il  disparoît  à leurs  yeux.  Elles  se  tiennent  toujours  dans  un 
lieu  assez  élevé,  afin  de  pouvoir  découvrir  toute  la  plaine;  et 
si  leur  ennemi  échappe  à leur  vue  , soit  en  se  cachant  , 
oii  bien  encore  en  *e  courbant  et  en  marchant  presque  ù 
rez-de-terre  , pour  les  approcher  de  plus  près  , elles  cher- 
chent aussitôt,  d’un  air  inquiet , un  endroit  d’aù  elles  puis- 
sent le  découvrir.  Un  cheval , une  voiture  , rte  sont  pas  tou* 
jours  des  moyens  sûrs  pour  les  approcher  à portée  de  fusil* 
surtout  à présent  qu’elles  ont  été  chassées  pendant  la  révo- 
lution parles  cultivateurs,  à l’aide  de  leurs chévaux  et  de  leurs 
charrettes.  Il  én  est  presque  toujours  de  même,'  si  on  veut 
les  forcer  avec  Un  chien  , à moins  qu’elles  ée  soient  jeunes 
Ou  blessées;  car  quoiqu'elles  paroissent  s’ertrôlèé* difficile- 
ment , quand  rien  n’exigé  Un  départ  précipité  , elles  partent 
aussitôt  qu’elles  l’aperçoivent  à une  certaine  distance.  Sâ 
présence,  môme  dans  le  lointain,  les  inquiète.  Le  Chien  n’est 
Utile  que  lorsque  la  terre  est  couverte  de  vërglas,  parce  qu’a- 
lors  on  peut  presque  les  saisir  à la  main , où  lés  tuer  à coup* 
de  bâton,  ne  pouvant  ni  courir,  ni  prendré  leur  aplomb 
afin  de  s’élever  en  l’air.  Extrait  du  mémoire  communiqué  par 
M.  le  Comte  de.  Riocoutl. 

Les  pays  de  l’Europe  au  nord  de  la  f rance  , sont  la  vraie 
pairie  des  outardes  ; elles  sont  moins  nombreuses  au  midi* 
Des  navigateurs  anglais  ont  assuré  qu’elles  se  retrouvoient 
en  grànde  quantité  au  nord  du  nouveau  continent , vers  le 
soixante-quatrième  degré  de  latitude;  mais  c;’est  une  erreur. 
Des  oiseaux  auxquels  on  donne  ce  nom  à la  Nouvelle-Ecosse 
et  au  Canada,  sont  l’oie  à cravatte  (Anas  canadensis),  qui  n’est 
connue  des  chasseur*  que  sOus  la  dénomination  de  l’outarde: 
c’est  un  fait  dont  Un  de  nous  s’est  assuré  lorsqu’il  éloit  dans 
ces  contrées.  Le  mâle  porte  en  Mongolie  le  nom  àeSakhal- 
lon,  â cause  de  ses  longues  plumes  en  forme  de  barbe. 

C’est  un  très-bon  gibier  : la  chair  des  jeunes  * un  peu  gar- 
dée, est  surtout  excellente  ; les  cuisses  sont  préférées  par  le» 
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gourmets.  On  se  sert  des  pennes  pour  écrire  ; comme  de 
celles  d'oie  et  de  cygne. 

Prise  jeune , l’outarde  s’apprivoise  aisément  et  s’habitue 
à vivre  avec  les  volailles.ün  lui  donne,  dans  le  premier  âge, 
de  la  mie  de  pain  de  seigle,  détrempée  avec  des  jaunes  d’œufs 
dans  fie  l’eau  et  du  vin;  quand  elle  devient  plus  forte  , sa 
nourriture  se  prépare  avec  de  petits  morceaux  de  pain  de  sei- 
gle et  de  foie  de  bœuf,  mêlés  ensemble.  La  grosseur  de  l’ou- 
tarde et  la  bonté  de  sa  chair  ont  fait  désirer  que  l’on  pût  par- 
venir à l’élever  en  domesticité  , et  il  seroit  intéressant  d’en 
faire  la  tentative.  L’humeur  farouche  de  cet  oiseau  sera  pro- 
bablement un  grand  obstacle  à cette  espèce  de  civilisation, 
et  son  peu  de  fécondité  empêchera  que  l’économie  domesti- 
que n'en  retire  de  grands  produits.  Il  paraît  même  certain 
que  les  outardes  refusent  de  pondre  en  captivité  ; on  s’en  est 
assuré  en  Crimée , où  on  a réussi  à élever  de  jeunes  outar- 
des, qui  s’apprivoisent  très-facilement,  mais  ne  font  jamais 
d’œufs.  V.  les  Nouveaux.  Voyages  de  Paltas  dans  les*gouveme-, 
mens  méridionaux  de  l’empire  de  Russie,  tora.  a , in  4-°  > 
delà  traduction  française  , pag.  4o6. 

Chasse.  — On  chasse  l’outarde  à l’oiseau  de  proie.  * 

Les  lévriers  et  les  chiens  courans  peuvent  quelquefois  la 
forcer  dans  de  grandes  plaines  , surtout  quand  elle  est  sur- 
prise au  point  du  jour  par  un  brouillard  épais  qui  l’empêche 
de  faire  usage  de  ses  ailes  mouillées.  En  Crimée  , où  cet  oi- 
seau vit  en  troupes  , principalement  pendant  l’hiver  , on  le 
prend  souvent  à la  main  ou  à l’aide  de  chiens,  lorsque  des 
morceaux  de  glace  s’attachent  à ses  ailes  , ce  qui  arrive  sou- 
vent dans  les  temps  de  neige  et  de  verglas  : on  le  porte  ainsi 
vivant  au  marché.  ( Pallas , à /’  endroit  précédemment  cité.  ) 

Il  est  necessaire  d’employer  la  ruse  pour  approcher  un  oi- 
seau aussi  défiant  à la  portée  du  fusil.  Les  moyens  ordinaires 
sont  : i.°  la  vache  artificielle.  ( Voyez  la  chasse  de  T étourneau.  ) 
a.0  La  charrette  traînée  par  un  seul  cheval,  autour  de  laquelle 
on  accroche  dgs gerbes  de  paille  qui  cachent  deux  hommes, 
dont  l’un  conduit  la  charrette , et  l’autre  est  armé  d’un  fusil.1 
On  avance  à bon  vent,  et  l’on  se  dirige  obliquement  jusqu’à 
ce  que  le  chasseur  puisse  tirer  les  outardes.  3.®  La  hutte  ambw 
lanie , c’est-à-dire  la  représentation  d’un  buisson  d’environ 
six  pieds  de  haut,  exécutée  par  l’assemblage  de  branches  d’ar- 
bres attachées  à trois  cercles  et  trois  montans.  Un  chasseur 
placé  dans  cette  hutte , la  transporte  où  il  veut  par  le  moyen 
des  cercles  ; un  jour  ménagé  sur  le  devant,  sert  pour  le  con- 
duire et  pour  découvrir  le  gibier.  Arrivé  à portée  , il  pose 
doucement  la  hutte  et  se  met  en  devoir  de  tirer.  4-“  affût. 
Dans  les  endroits  que  fréquentent  les  outardes , le  chasseur 
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creuse  un  trou  en  terre;  il  le  recouvre  de  branchages,  de  plan- 
tes, de  gazons,  à travers  lesquels  il  laisse  de  petits  jours  pour 
voir  le  gibier  et  passer  le  fusil.  En  temps  de  neige  , on  re- 
couvre le  tout  d’un  drap  blanc  ou  môme  de  neige  , et,  tapi 
dans  cette  hutte,  le  chasseur  attend  patiemment  que  les  ou- 
tardes s’approchent  assez  près  pour  les  tirer.  5.»  Aux  filets. 
L’Outarde  d’Afrique.  V.  Outarde  Korhaan. 
L’Outarde  d’Arabie.  C’est  sous  cette  dénomination  que 
Brisson  a décrit  I’Outarde  Loi.ong.  V.  ci-après. 

L’Outarde  blanche.  Prodigieusement  grosse  et  entière- 
ment blanche  : tel  est  le  portrait  que  nous  a laissé  le  cheva- 
lier Jauna,  d’une  outarde  que  l’on  prend  , dit-il , quelquefois 
dans  l’tle  de  Chypre  , et  dont  la  châir  est  très-délicate.  ( Hist. 
gêner . de  Chypre  , de  Jérusalem  , etc.,  tom.  i , in-4°-  p.  6g.  ) 
L’Outarde  bleuâtre.  Nouvelle  espèce  d 'outarde  , obser- 
vée par  Levaillant  en  Cafrcrie.  ( Premier  Voyage  dans  l’inté- 
rieur de  T Afrique  , tom.  2 , in-8.°  , p.  aa6.  ) M.  Barrow  la  dé- 
signe aussi  comme  l’un  des  oiseaux  qu’il  rencontra  près  des 
forêts  de  lq  Kaka  ou  Kaka-Berg  en  Cafrerie.  ( Voyage  dons 
la  partie  méridionale  de  T Afrique,  trad.  frpnç,,  tom.  a,  p.  i53.) 
Une  teinte  bleuâtre  s’étend  devant  le  cou  , sur  la  poitrine  et 
le  ventre  ; tout  le  dessus  du  corps  est  roussâtre,  pointillé  et 
rayé  de  noirâtre.  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  petite  outaide 
ou  çanepetiére  d’Europe  , et  son  cri  imite  assez  bien  delui  du 
crapaud. 

L’Outarde  canepetière  ( Olis  telrax , Lath.,  fig.)  ; pl.  enl. 
de  {'Histoire  nat.de  Buff on  , n.os  a5  et  io.  Quelque  ressem- 
blance de  vol  avec  celui  du  canard,  et  son  habitation  de  choix 
parmi  les  pierres,  a valu  à cette  espèce  d outarde  la  dénomi- 
nation de  çanepetiére , canepetrau  ou  canepelrotle.  Elle  est  beau  - 
coup  moins  grande  que  l 'outarde  proprement  dite , et  n’excède 
pas  la  grosseur  du  faisan.  Sa  longueur  est  d’environ  un  pied 
et  demi , son  vol  de  plus  de  »8  pouces , et  sa  queue  de  qua- 
tre pouces;  les  ailes , pliées,  s’étendent  un  peu  au-delà  des 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue.  Une  calotte  noire , 
# rayée  de  roussâtre  , couvre  sa  tête.  Cette  dernière  couleur, 
parsemée  de  traits  noirâtres  , est  celle  des  tempes  et  de  la 
$orge.  Au-dessous  de  la  gorge  un  demi-collier  blanc  , dont 
les  pointes  remontent , en  s’amincissant,  jusque  derrière  la 
tête  , est  accompagné  en  dessous  d’une  bande  transversale 
blanche , qui  a elle-même  au-dessous  d’elle , vers  la  poitrin  , 
une  autre  bande  goire  ; il  y a quelques  taches  roussâtres  a ~ 
dessous  du  collier,  et  le  reste  du  cou  est  noir.  Le  dessus  du 
corps  est  agréablement  varié  de  zigzags  noirs , fauves , rous- 
sâtres et  blancs  ; tout  le  dessous  est  blanc.  Vingt-sept  pennes 
composent  l’aile,  qui  est  variée  de  blanc  et  de  noir;  la  queue 
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en  a dix-huit , dont  les  quatre  du  milieu  sont  fauves  , les  au- 
tres blanches,  avec  des  bandes  noirâtres.  Le  bec , les  pieds 
et  les  ongles  sont  gris.  Belon  a peint  d’un  seul  mot  le  plumage 
de  cet  oiseau  : « Qui  voudra,  dit-il,  avoir  la  perspective 
d'une  ranepetiire , s’imagine  voir  une  caille  beaucoup  madrée 
( tachetée.  ) » ( Hisl.  nat.  des  Ois.  ) La  femelle  n’a  pas  le  dou- 
ble collier  ; le  dessus  de  sa  tôle  et  son  cou  sont  mélanges  de 
noir  et  de  roussâtre , et  les  taches  du  dessus  de  son  corps  plus 
grandes  que  celles  du  mâle  ; sa  poitrine  est  d’un  blanc  teinté 
de  roux.  Le  mâle  lui  ressemble  pendant  l'hiver  et  prend  la 
livrée  décrite  ci-dessus , après  une  seconde  mue  qui  a lieu 
au  printemps. 

La  petite  outarde  se  plaît  dans  les  prairies  ; aussi  porte-t-elle 
en  Italie  le  nom  de  gallina pratajuola  , c’est-à-dire  poule  des 
prés.  Elle  fréquente  aussi  les  champs  ensemencés  d’avoine,  et 
elle  se  nourrit  d’herbes  , de  grains  et  d’insectes.  Le  mois  de 
mai  est  le  temps  de  l'accouplement;  un  mâle  suffit  à plusieurs 
femelles  ; il  les  appelle  par  un  cri  particulier  de  désir,  Iroul 
ou  prout,  qu’il  répète  surtout  la  nuit , et  qui  s’entend  de  très- 
loin;  la  place  du  rendez-vous  est  battue  comme  l’aire  d’une 
grange.  La  ponte  est  dé  trois  ou  quatre  œufs  d’un  vert  luisant, 
et  lorsque  les  petits  sont  cclos  , la  mère  les  conduit  comme 
la  poule  conduit  ses  poussins. 

Ces  piseaux  ne  sont  ni  moins  farouches  ni  moins  défians 
que  les  grandes  outardes.  Au  temps  de  Béton  , nos  ancêtres 
disoient  faire  de  la  canepetière  , lorsqu’ils  vouloient  signaler 
les  personnes  rusées  et  soupçonneuses.  Du  plus  loin  que  les 
petites  outardes  aperçoivent  quelqu’un  , elles  s’éloignent 
d’un  vol  roideet  basàquelque  distance,  puis  elles  se  metteut 
à courir  avec  une  extrême  rapidité.  On  les  voit  assez  commu- 
nément en  quelques  endroits  delà  France  , comine  en  Nor- 
mandie et  sur-tout  en  Beauce  et  en  Berry  , entre  Bourges 
et  Châteauroux  ; mais  elles  n’y  sont  que  de  passage  , et  elles 
vont  seules  ou  deux  à deux , excepté  à l'époque  de  leur  dé- 
part , où  elles  s’assemblent.  Dans  les  pays  où  elles  sont  sé- 
dentaires, elles  se  tiennent  l’hiver  en  compagnies  quelquefois  % 
de  quinze.  En  France,  elles  arrivent  en  avril  et  parlent  en 
automne.  Elles  sont  très-rares  en  Angleterre.  M.  Pailas  les  9 
rencontrées  fréquemment  en  petites  troupes  dans  les  plaines 
du  midi  de  la  Russie  , chez  les  Cosaques  du  Jaïk  et  jusque 
dans  les  déserts  de  la  Tarlarie.  On  les  voit  aussi  en  Espagne, 
en  Italie  , particulièrement  dans  la  campagne  de  Rome,  en 
Grèce  , dans  l’Asie  mineure  , en  Sardaigm;  où  elles  passent 
toute  l’année.  La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire  et  passe 
pour  meilleure  encore  que  celle  de  la  grande  espèce  ; aussi 
est-ce  un  gibier  très-rccherchd  , et  pour  se  le  procurer , on 
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met  en  usage  les  mêmes  ruses  que  l’on  emploie  à la  cliasse  de 
la  grande  outarde.  On  peut  encore  prendre  les  mâles  de  la 
petite  espèce  en  les  attirant  avec  une  femelle  empaillée  , dont 
on  imite  le  cri. 

L'Outarde  du  Chiu.  VI  Outarde  piouqüen. 

L’Outarde  C«URGE,.que  l'on  appelle  aussi  outarde  , 
moyenne  des  Indes  ( Olis  bengalensis,  Lath.  ),  fig.  pl.  a5o  , tom. 
i des  Glanures  d lïist.  naturelle , par  Edwards  , a près  de  deux 
pieds  de  longueur  totale  , et  vingt  pouces  de  haut  ; des  plu- 
mes longues  et  étroites  lui  couvrent  le  dessus  de  la  tête  , la 
gorge  et  le  cou  : elles  sont  noires , ainsi  que  celles  des  cuisses 
et  des  parties  inférieures  du  corps  ; les  joues  sont  d'un  marron 
clair;  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  lustré,  parsemé  de 
taches  noires , et  cette  même  teinte  s’étend , avec  ces  taches, 
sur  la  poitrine,  où  elle  forme  une  large  bande  transversale. 
Les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  blanches  , et  leurs 
pennes  variées  de  blanc  , de  noir  et  de  cendré  ; celles  de  la 
queue  ont  des  raies  et  des  points  noirs  sur  un  fond  brun; 
l’iris  de  l’œil  est  de  couleur  de  noisette;  le  bec  et  les  pieds 
sont  blanchâtres  , et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  présente  dans  son  plumage  des  rapports  avec 
celle  de  notre  outarde  proprement  dite.  Sa  couleur  génégile 
est  d’un  cendré  pâle  , ondé  d’une  nuance  plus  foncée  et  de 
noirâtre;  la  tête,  le  cou  et  le  ventre  sont  d’une  teinte  uniforme. 
Latham  soupçonnne  que  V Outarde  Korhaan  ( Otis  afra  ) est  un 
individu  de  cette  même  espèce,  qui  diffère  en  ce  qu’il  a les 
oreilles  blanches.  Cette  espèce,  qui  porte  au  Hengale  le 
nom  de  ehurge,  se  trouve  dans  différentes  contrées  des  Indes 
• orientales , où  sa  chair  est  un  mets  très-estimé. 

L'Outarde  a gorge  blanche  Otis  indica,  Lath.;  fig.  tab. 

33  des  Illustrations  de  Miller.  Cette  espèce  a la  grandeur 
du  grand  pluvier  , la  tête  noire,  la  gorge  blanche  , des  ondes 
blanches  et  noires  sur  le  fond  brun  du  dessus  du  corps;  la 
queue  noirâtre;  le  tour  des  yeux  noir  ; une  strie  de  cette  cou- 
leur sur  chaque  côté  de  la  tête;  les  parties  inférieures  jaunâ- 
tres , et  leurs  côtés  blancs;  les  pieds  d’un  brun  clair.  Onia 
trouve  dans  l’Inde,  suivant  Miller. 

L’Outarde  Houbara,  Otis  houbara,  Lath. , Shaw’sTra-  * 
vel.,  p.  2S2,  pl.  oppos.,  fig.  1.  Une  belle  huppe  renversée  et 
tombante  en  arrière  , une  fraise  non  moins  belle,  formée  de 


longues  plumes  qui  naissent  du  cou , se  relèvent  et  s’enflent, 
font  dp  cette  espèce  un  oiseau  très-remarquable.  Sa  grosseur 
est  celle  d'un  chapon;  le  bec  est  noirâtre,  long  de  près  d’un 

{touce  et  demi  et  un  peu  aplati;  le  dessus  du  corps  d’une  cou- 
eur  jaunâtre,  avec  de  petites  taches  brunes;  les  longues, 
planes  du  cou  sont  blanchâtres  et  stélces  de  noir;  les  gran- 
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tics  plumes  des  ailes  noires  et  marquées  de  blanc  près  du  mi- 
lieu ; le  front  et  les  côtés  de  la  tête , d’un  cendré  roux  et  poin- 
tillés de  brun;  les  plumes  de  la  huppe  blanches;  l’occiput 
et  le  haut  du  cou  blanchâtres  et  variés  de  brun  et  de  cendré; 
la  poitrine  et  le  dessous  du  corjft  d’un  blanc  pur  ; la  queue  est 
jaunâtre  avec  trois  larges  bandas,  transversales  noirâtres  ; 

• les  pieds  sont  verdâtres. 

L' Agami  d Afrique , dont  on  voit  la  figure  dans  le  Voyage  de 
Jacq.,  pag.  24,  n.'î  18,  pl.  9 , et  «fue  Sonnini  a jugé  avec 
raison  ne  pas  être  un  véritable  agami,  me  semble  appartenir 
à celte  espèce.  V.  Agami  d’Afrique. 

On  trouve  cette  outarde  huppée  et  fraisée  en  Barbarie»  sur 
les  confins  du  désert.  Elle  rit  comme  les  outardes  de  nos  pays, 
et  n’a  pas  moins  de  ruse  et  de  défiance.  On  la  trouve  encore 
en  Numidie  , vers  les  confins  du  désert , où  elle  se  nourrit 
d’insectes  et  de  jeunes  pousses  de  plantes. 

M.  le  professeur  Desfontaines  a apporté,  à Paris  , un  indi- 
vidu vivant  de  cette  espèce,  que  l’on  a nourri  dans  la  ménage- 
rie du  Jardin  des'Plautes;  il  a été  peint  par  feu  Maréchal  , 
artiste  célèbre,  plus  regretté  encore  de  ceux  qui  l’ont  connu, 
pour  sa  candeur,  ses  vertus  et  son  amabilité  ,,  que  pour  ses 
lalens  et  son  esprit  orné. 

•/OUTARDE  HUPPÉE  D’AFRIQUE.  V.  OUTARDE  LOHONG. 

L’Outardf.  de  l’Île  de  Luçon  ( fig.  pl.  4g  du  Voyage  à la 
Nouvelle-Guinée,  par  Sonnerai,  pl.  8g).  M.  Latham  l’a  jugée 
de  la  même  espèce  que  V outarde  huppée  d' Afrique.  Elle  porte 
en  t ffet  une  huppe  de  même  forme  que  celle  du  lohong  ; mais 
celle  huppe  est  noire  dans  le  haut,  et  grise  avec  des  bandes 
noires  dans  le  bas;  d’ailleurs  le  plumage  est  gris  clair,  et 
rayé  de  noir  sur  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  brun  sur  le 
dos  , les  ailes  et  la  queue  , et  blanc  sous  le  ventre;  les  plu- 
mes qui  recouvrent  le  pli  de  l’aile  sont  blanches , terminées 
de  gris;  le  bec  est  d’un  noir  lavé.  Tant  de  dissemblances  ne 
permettent  pas  à Sonnini  de  partager  l’opinion  de  M.  La- 
th.nn  , et  lui  font  regarder  l 'Outarde  de  Luçon  et  le  Lohong, 
comme  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  Aux  Philippines, 
V outarde  observée  par  Sonnerai  porte  le  nom  de  Paon  sauvage. 

L Outarde  korhaan,  Otisafra , Lath. , pl.  69  du  Synop- 
sis de  cet  auteur.  Le  nom  que  nous  avons  conservé  à cette  es- 
pèce , est  celui  qu’elle  porte  dans  différentes  contrées  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hollandais  , selon  Kolbe  et 
Sp  .rrmann, appellent  le  mâle  KNOR-cocK,etlafemell»^vNOR- 
iian.  Voy.  ce  dernier  mot  où  Sonnini  a rapporté  le  passage 
de  Kolbe  , au  sujet  de  cet  oiseau  (passage  que  Brisson  a mal 
à propos  appliqué  à la peinlade).  La  longueur  totale  de  celte 
ouiarde  (T Afrique  est  de*R’ingt  pouces  ; sa  queue,  composée^|e 
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quatorze  pennes,  est  légèrement  arrondie  et  longue  d’environ 
cinq  pouces  ; le  bec  jaune  , avec  sa  pointe  noire  ; le  sommet 
de  la  tète  d’un  brun  noirâtre,  irrégulièrement  barré  de  blanc, 
avec  une  ligne  de  cette  couleur  sur  chaque  côté  ; une  large 
tache  blanche  sur  les  oreilles  ; le  reste  de  la  télé  , le  cou  et 
tout  le  dessous  du  corps  sont  noirâtres;  un  demi-collier  blanc 
se  fait  remarquer  sur  le  cou  ; toutes  les  parties  supérieures  , 
uue  grande  partie  des  ailes  et  la  queue  ont  des  stries  irrégu- 
lières rousses,  sur  un  fond  d’un  brun  noirâtre  ; le  bord  de 
l’aile  et  ses  pennes  sont  noirs;  uue  large  bande  blanche  l’oc- 
cupe dans  presque  toute  sa  longueur;  les  pennes  secondaires 
ont  plus  de  longueur  que  les  primaires  ; la  jambe  porte  une 
espèce  de  bracelet  blanc;  les  pieds  sont  jaunes  cl  les  ongles 
noirs.  La  femelle  a la  tôle  et  le  cou  noirs  , avec  des  lignes 
plus  fines  ; la  poitrine  et  le  ventre  comme  le  mâle  ; niais  elle 
est  privée  de  la  tache  blanche  des  oreilles  , et  du  demi-collier 
blanc.  Latham  remarque  que  c’est  à tort  que  BuiTon  donne  le 
nom  de  huppe  aux  plumes  blanches  des  oreilles  , et  que  dans 
l’individu  décrtl  par  Linnæus,  la  couleur  de  la  tôle  et  des  ^ 
parties  supérieures  est  cendrée , et  qu’il  n’est  point  men- 
tion dçs  stries,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  c’est  un  autre 
oiseau  ; cependant  c’est  le  môme. 

L'Outarde  Lohong,  Olis  arabs  , Lath. , fig.  (pl.  i2à’Ed- 
wards  ).  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  lohong.  Elle 
égale  en  grosseur  la  grande  outarde;  mais  elle  a le  bec , le  cou 
et  les  pieds  plus  longs  , cl  les  doigts  plus  courts  ; sur  sa  tôle 
est  une  huppe  pointue,  couchée  en  arrière  et  noire  , qui , vue 
d’un  peu  loiu,paroîtêtredesoreiUesun  peudirigéesen  arrière; 
le  bec  couleur  de  corne  ; l’iris  d’un  brun  foncé  ;de  front 
blanchâtre;  une  tache  noire  sur  chaque  côté  de  la  tête,  qui 
s’étend  jusqu’à  la  huppe  ; le  reste  de  la  tâte  , le  cou  et  le  des- 
sus du  corps  , d’une  couleur  marron  brillante  , mélangée 
de  noir  comme  la  bécasse  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
cendré  bleu  , et  traversé  par  des  lignes  brunes  ; la  poitrine 
et  le  dessous  du  corps,  blancs  ; les  pennes  secondaires  ta- 
chetées de  noir  et  de  blanc,  les  primaires  noires;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  blanchâtres  , les  autres 
blanches  , avec  des  bandes  noires  transversales  ; les  pieds 
d’un  brun  pâle  ; les  plumes  du  cou  longues , très-épaisses , 
et  d’une  foible  consistance. 

ftlauduyt  ( Encyclopédie  méthodique')  a’ confondu  celte  es- 
pèce avec  Yoularde  d'Afrique , dont  elle  diffère  , ainsi  qu’on 
peut  le  voir  à l’article  de  I’Outarde  KorhaÂN. 

On  trouve  l’outarde  huppée  d’Afrique  ou  lelohong  , non- 
seulement  en  Afrique,  mais  encore  dans  les  contrées  de  l’Asie 
qui  avoisinent  cette  partie  du  monde,  Elle  s’approche  des  ha- 
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bilations  dans  l'intérieur  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-» 
Espérance  , et  M.  liarrow  pense  qu’on  l’éleveroit  aisément 
pn  domesticité.  Sa  chair  est  exquise,  et  son  fumet  Irès-agréa» 
ble.  C’est  vraisemblablement  l’espèce  que  dans  la  même  con- 
trée ou  nomme  paon  sauvage. 

L’Outarde  moyenne  des  Indes.  V.  Outarde  churge, 

L Outarde  œdicnème,  V.  QEdicnème  d’Europe. 

L’Outarde  a oreilles.  V.  Outarde  passarage. 

L’Outarde  passarage,  Olis  auriia  , Lalh.,  est  de  la  taille 
de  l’outarde  canepelière.  Elle  a le  bec  long,  grêle,  brun 
et  blanc  ; la  tête  , le  cou , la  poitrine  et  le  ventre  noirs  ; une 
grande  tache  blanche  sur  l'oreille  ; une  bande  blanche  entre 
" le  cou  et  le  dos  ; le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queuo 
noirs  et  variés  de  petites  ligues  de  celle  couleur,  et  entourées 
4e  brun  ; 1rs  grandes  couvertures  des  ailes  blanches;  quatre 
paires  de  plumes  étroites, de  différente  longueur  et  terminées 
en  fer  de  lance,  sont  sur  chaque  côté  de  F occiput  ; la  paire 
la  plus  longue  a quatre  pouces,  et  les  plus  courtes  s’élèvent 
rarement  ; les  pieds  sont  robustes  et  d’un  jaune  pâle  ; les 
doigts  divisés  à leur  origine;  dix-sept  pouces  de  longueur 
totale.  Cet  oiseau  habite  l'Inde  , où  il  porte  le  nom  de  plu- 
vier passarage.  lia,  comme  le  remarque  Lalham  , de  grands 
rapports  avec  \.  outarde- ko rh  au n ; mais  il  est  d’une  taille  plus 
petite , et  il  en  diffère  encore  par  les  longues  plumes  capillai- 
res de  ses  oreilles , ce  qui  1 ’a  décidé  à le  présenter  comme  une 
espèce  distincte.  L’individu  que  l’on  croit  être  la  tpmelle,  a plus 
«le  dix-huit  pouces  de  long  , le  plumage  de  l’outarde  canc-r 
petière  , mais  plus  joli.  Les  Indiens  l’appellent  oorail,  et  les 
Anglais  ,Jlercher.  Jl  est  très-recherché  ; mais  quoique  assez 
commun,  on  le  prend  rarement,  attendu  qu’il  est  très-défiant. 
La  chair  de  sa  poitrine  est  en  partie  blanche  et  en  partit» 
brune  , et  d’un  goût  très-délicat. 

La  Petite  Outarde.  V.  Outarde  canepetière. 

La  Petite  Outarde  huppée  d’Afrique.  V.  Outarde 
HOU  B ARA  et  OuTAnDERBAAD. 

L’Outarde  piouquen,  ÛUs chilensis , Lath.,  ne  pieut  appar- 
tenir à ce  genre  , puisqu’elle  a quatre  doigts  ; trois  devant  , 
un  derrière.  C’est  encore  un  de  ces  oiseaux  qu’on  connoit 
très-imparfaitement , et  dont  les  descriptions  trop  succinctes 
ijie  permettent  pas  de  les  classer  convenablement  ; ç’est  pour- 
quoi nous  l’avons  isolée.  V.  Piouquen. 

L’Outarde  RRaad,  plis  rhaad , Lalh.,.Shavv’s,  Travel.x 
pag.  a55,  pl.  oppos.,  fig.  a.  Dans  le  langage  des  Barhares.jncs, 
le  nom  rhaad  signifie  tonnerre  , et  çes  peuples  l’ont  donné  à 
des  outardes  de  leur  pays,  parce  qu’il  exprime  le  grand  bruit 
que  font  çes  oiseaux  eus’  élçvant  de  terre.  Lç  voyageur  anglais. 
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Shaw  est  le  premier  qui  a décrit  les  rhaads  ; car  il  y en  a 
deux,  l’un  qui  est  de  la  taille  du  houbara , à tête  noire  , à 
liuppe  d’un  bleu  foncé,  sur  l’occiput  ; à plumage  fauve  , ta- 
cheté de  brun  sur  le  dessus  du  corps  et  sur  les  ailes;  à ven- 
tre blanc,  à queue  brune  et  rayée  transversalement  de  noir; 
à bec  et  pieds  robustes.  L’autre  est  de  la  taille  d’une  poule 
commune  et  sans  huppe  ; son  plumage  est  marqué  comme 
celui  de  la  précédente  ; Temminck  le  place  dans  la  syno- 
nymie de  l’ outarde  houbara , d’après  les  rapports  que  présen- 
tent leurs  couleurs , si  ce  n’est  celle  de  la  huppe,  (s.  et  v.) 

OUTARDE.  Dénomination  impropre  , <]ue  les  naviga- 
teurs français  de  l’expédition  de  M.  de  Bougainville  ont  don- 
née à deux  espèces  d’oies , l'Oie  antarctique  et  l’OtE  des 
îles  Malouines.  V.  ces  mots,  (s.) 

OUTARDE  NAINE,  Tanks  nana.  Klein  a désigné  ainsi 
la  petite  outarde  ou  canepetlère.  (s.) 

OUTARDEAU.  Petit  de  IOutarde.  (s.) 

OUTA^EU.  V.  Passerink  outaseu.  (v.) 

OUTAY.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublct,  et  adopté 
par  Lamarck,  mais  que  Schreber  et  Willdcnovv  ont  réuni 
avec  le  Vouape  du  même  auteur,  (b  ) 

OUTIAS.  V.  Utias.  (s.) 

OUTIMOUTA.  Nom  que  les  naturels  delà  Guyane  don- 
nent à une  plante  sarmentcuse  dont  Aublet  a fait  son  Lau- 
binia  outimata,  qui  selon  Lamarck  et  AVilldenow,  n’est  qu’uoo 
variété  du  bauhinia  guianensis  du  même  Aublet.  (EN.) 

OUTIN.  On  donne  quelquèfois  ce  nom  à I’Esoo.espet.  (b.) 

OUTOM-CHU.  Lecomte  ( Mémoire  sur  la  Chine)  pré- 
tend qu’en  Chine  on  donne  ce  nom  au  slerrutia  platanijolia. 
Le  père  du  Halde  écrit  Ou-TitONG-cnu.  V.  Tong-chu.(ln.) 

OUTREMER,  Fringilla  ultrhmarina  , Lath.  Cet  oiseau 
d'Abyssinie  est  le  même  que  le  Moineau  comba-sou.  V.  ce 
mot  à l’article  fiingilie , section  D,  p.  x Eg.  (v.) 

OUTREMER.  On  donne  ce  nom  au  lapis  latuli , quand 
on  l’a  préparé  pour  la  peinture.  V.  Lazulite.  (en.) 

OUVIER.  Nom  du  Vanneau  suisse  , en  Picardie. 
V.  ce  mot.  (v.) 

OUV.ENA.  Nom  du  Pm  des  buissons,  dans  un  canton 
du  Piémont,  (v.) 

OUVIRANDRA,  Hydrogeton.  Genre  déplantés  établi  par 
Jussieu  dans  l’hexandric  monogynie  , et  dans  la  famille  de* 
Fluviales.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  coloré,  à si* 
divisions  profondes  ; point  de  corolle  ; six  étamines  à filets 
dilatés  à leur  base  ; trois  ovaires  ; trois  styles  ; trois  stigmates  ; 
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trois  follicules  chacun  h une  loge  , s’ouvrant  en  dedans  , et 
contenant  deux  graines  fixées  à la  base. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Potamots  et  ne  contient  qu’une 
espèce  , qui  croit  dans  les  eaux  à Madagascar , et  qui  est  des 
plus  remarquables.  D’une  racine  tubéreuse  et  bonne  à man- 
ger , sortent  des  pétioles  qui  portent  des  feuilles  elliptiques, 
d’un  à deux  pieds,  formées  par  des  nervures  de  même  forme, 
liées  entre  elles  par  d’autres  nervures  Iransverses  , de  sorte 
qu  elles  sont  percces  à jour,  et  représentent  un  filet  à mailles 
trapézoïdes.  Les  fleurs  sont  très  petites,  entassées  sur  quel- 
ques épis  au  sommet  d'une  hampe  renflée  à sa  partie 
moyenne.  (B.) 

OUYRA-OUASSOU , ce  qui  signifie  dans  la  langue  du 
Brésil , grand  oiseau  de  proie.  Celui-ci  est  en  effet  d’une  gran- 
deur considérable,  puisqu’elle  est  double  de  celle  du  grand 
aigle.  Si  l’on  ne  savoil  que  le  condor  est  un  vautour,  l’on  ne 

fiourroil  s’empêcher  de  le  considérer,  avec  Bulfon , comme 
e môme  oiseau  que  V ouyra-ouasstu  . sur  le  genre  duquel  on 
ne  peut  se  méprendre , la  description  et  la  figure  qu’on  en 
trouve  dans  un  manuscrit  portugais  fait  au  Para , ne  permet- 
tant point  de  le  méconnaître  pour  un  aigle. 

Une  espèce  de  huppe  en  forme  de  casque  couvre  la  tête 
de  ce  très-grand  oiseau,  que  les  Portugais  du  Brésil  connois- 
sent  sous  la  dénomination  <Y  oiseau  de  proie  royal.  Scs  pieds 
sont  nus,  écailleux  et  rougeâtres,  et  ses  ongles  noirs  et  cro- 
chus égalent  en  longueur  le  doigt  index  de  l’homme.  Ses  ailes 
ont  tant  de  force  et  d’étendue , qu’il  s’en  sert  pour  tuer  dans 
les  airs  les  oiseaux  qu’il  poursuit,  avant  de  les  saisir  avec 
ses  griffes.  Sou  corps  se  termine  par  une  large  et  longue  queue. 
Une  teinte  brune,  variée  de  noirâtre  el  de  blanc  nuancé  de 
jaune  , est  répandue  sur  les  parties  supérieures  du  plumage  ; 
les  inférieures  sont  blanches. 

Les  habitudes  naturelles  de  l’ouyra-ouassou  sont  les  mêmes 
que  celles  du  grand  aigle,  et  sa  force  est  telle,  qu’il  met  en 
un  instant  en  pièces  le  plus  gros  mouton.  11  fait  sa  pâture  or- 
dinaire des  chevreuils  et  des  autres  animaux  des  forêts,  mais 
il  a un  appétit  de  préférence  pour  les  singes.  Il  emploie  à la 
construction  de  son  aire  les  os  des  animaux  qu’il  a dévorés, 
cl  qu’il  mêle  à des  branches  sèches,  le  tout  solidement  atta- 
ché avèc  des  lianes.  La  femelle  pond  des  œufs  blancs  tachés 
de  brun  roussâtre. 

Celle  espèce  est  nombreuse  sur  les  bords  de  l’Amazone  ; 
les  naturels  font  des  sifflets  avec  ses  ongles  , et  ils  prêtent  à 
ses  différentes  parties  des  vertus  merveilleuses  dans  plu- 
sieurs maladies.  Sur  des  esprits  simples  et  foiblcs , l’imprcs- 
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«ion  de  ce  qui  est  grand  et  terrible , enfante  toujours  des  idées 
chimériques,  (s.) 

OVAIRE.  Lieu  où  se  forment  les  Œufs.  F”,  cet  article  où 
nous  traitons  de  l’organisation  des  ovaires,  (virey.) 

OVAIRE.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  àl’  embryon  du  fruit, 
ou  c’est  le  fruit  même  avant  la  fécondation.  Après  la  ^Jcon- 
dation  , Yovaire  perd  ce  nom,  et  s’appelle  simplement  fruits 
si  la  plante  est  angiosperme;  semence  ou  graine , si  la  plante 
est  gymnospernte.  (d.) 

OVALE.  Poisson  du  genre  Centronome.  (b.) 

OUVAPAVI  DES  CATARACTES.  Singe  d’Améri- 
que, décrit  par  AI.  de  Huinboldt,  et  qui  appartient  au  gcn(% 

► des  Sapajous,  (desm.) 

OVA-PISCIUM.  Rumphius  donne  ce  nom  à la  Lar- 
mit.le.  (en.) 

OVAR1A.  Nom  donné  par  Gesncr  à la  Balsamite  des 
jardins  ( Tanaceium  bulsamita , Linn.  ).  (LN.) 

OVEJA.  Nom  espagnol  de  la  Brebis,  (desm.) 

OVELHA.  La  Brebis  , en  portugais,  (desm.) 

OVELLE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Cyprin 

AELE.  (B.) 

OVEOL1TES,  Oeeoliles.  Fossile  de  Grignon  , qui  res- 
semble à un  petit  œuf  qui  est  uniloculaire  et  perforé  aux  deux 
bouts.  Lamarck  en  avoit  fait  un  genre  parmi  les  coquilles 
univalvcs  , mais  Daudin  a remarqué  que  c’étoit  un  véritable 
polypier;  en  conséquence  , il  l’a  placé  parmi  ics  Alvéo- 
lites. (b.) 

OVERGNE-  Un  des  noms  picards  du  Vanneau 
huppé,  (v.) 

OVlBÔS,  Ovibus,  Blainville;  Bas,  Linn.,  Penn.,  Cuv., 
Illig. , etc.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  ruminans, 
dont  l’établissement  a été  proposé  par  AI.  de  Blainville,  dans 
le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  philomathique. 

La  seule  espèce  comprise  dans  ce  genre  étoit  connue  sous 
le  nom  de  buffle  ou  de  bison  musqué  du  Canada  (J/os  moschalus , 
Linn.  ).  Par  sa  grande  taille  et  par  ses  formes  générales,  elle 
se  rapproche  beaucoup  des  autres  bœufs,  et  particulièrement 
du  buffle  par  la  convexité  de  son  crâne  et  la  direction  de  ses 
cornes.  Mais  elle  a un  caractère  très-remarquable,  qui  con- 
siste dans  le  manque  total  de  muffle  , son  nez  étant  couvert 
d'un  poil  fin  jusqu’aux  lèvres , comme  cela  existe  dans  les 
moutons. 

C’est  cette  singulière  conformation  qui  a porté  AI.  de 
Blainville  a séparer  cet  animal  des  autres  bœufs,  et  à lui 
donner  le  nom  d’ovibos , qui  rappelle  à la  fois  les -traits  de 
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ressemblance  qu’il  offre  avec  les  bœufs  et  avec  les  mou- 
tons. 

Espèce  unique.  — OviBOS  MUSQUÉ  , Ooibos  moschafus,  Bl. 

— Bison  musqué  nu  Canada,  Buff., Suppl.,  tom.vi,  pl. 3. 

— Bos  moschatus  , Gmel.  — Schreber , Sauglhiere , tab.  3a.  — 
Pen^^it,  Nord  du  globe  , loin,  a,  pl.  pag.  369.  — Musk-ox 
des  Américains. 

Nous  ne  saurions  donner  une  description  plus  complète 
de  cet  animal,  que  celle  que  M.  de  Biainville  a insérée  dans 
le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  du  mois  de 
juin  1816. 

Un  mâle  de  cette  espèce,  conservé  dans  la  collection  de  . 
M.  Bullock  , à Londres,  est  de  la- taille  à peu  prçs  d’une  gé- 
nisse de  deux  ans  ; il  a en  général  plus  de  ressemblance  avec 
un  gros  mouton  qu’avec  un  bœuf;  le  corps  est  allongé  ainsi 
que  la  tête  ; le  front  très-élevé  est  orné  d’une  sorte  de  cri- 
nière de  longs  poils  divergens  d’un  centre  commun  et  cou- 
vrant la  racine  des  cornes.  Celles-ci,  toutes  noires  , lisses, . 
élargies  et  se  touchant  a leur  base  , se  courbent  d’abord  en 
avautel  un  peu  en  bas,  en  s’appliquant  sur  les  côtés  de  la  tâte, 
puis  se  relèvent  brusquement  en  haut  et  en  arrière  ; les 
oreilles  sont  courtes , très-recnlées  et  toutes  couvertes  de 
poils  doux  et  épais;  les  yeux  très-petits,  très-distans  entre 
eux  , fort  éloignés  du  bout  du  museau , sont  compris  dans  le 
premier  arc  formé  par  les  cornes  ; le  nez  ou  chanfrein  est 
très-allongé,  busqué  comme  dans  un  belier;  les  narines,  la- 
lérales  et  petites,  sont  plus  rapprochées  entre  elles  que  dans 
le  bœuf,  mais  moins  que  dans  le  belier  ; il  n’y  a aucune  traee 
de  mutile  , c’est-à-dire  , de  partie  nue  à l’extrémité  du  mu- 
• seau  ; en  sorte  que  par  cette  disposition  cet  animal  se  rap- 
proche encore  plus  des  moutons  que  des  bœufs;  la  bouche 
est  aussi  fort  petite  et  les  lèvres  peu  épaisses  , la  supérieure 
n'offrant  pas  le  sillon  qu’on  voit  à celle  du  belier;  les  mem- 
bres sont  forts  et  courts  ; les  ongles  ou  sabots,  plus  grands 
aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière,  sont  d.’un  brun 
foncé  et  convergent  l’un  vers  l’autre  ; la  queue  fort  courte  est 
entièrement  cachée  par  les  poils  de  la  croupe  ; le  cou,  le 
tronc  et  l’origine  des  membres  sont  couverts  de  poils  de  deux 
sortes  , une  bourre  ou  laine  fort  épaisse  et  longue,  et  des 
soies  très-fines  qui  la  traversent.  Sur  les  extrémités  , depuis 
la  moitié  de  l’avant-bras  en  avant  et  le  commencement  de 
la  jambe  en  arrière  , les  poils  , proprement  dits,  sont  courts 
et  très-serrés  contre  la  peau  ; dans  tout  le  reste  du  corps 
ils  sont  fort  longs,  comme  laineux,  et  surtout  sur  le  cou,  où 
ils  descendent  jusqu’aux  poignets-,  ils  sont  également  assez; 
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longs  sous  la  ganache  ; quant  à la  face , ils  sont  d’antant  plus 
courts,  qu’ils  s’approchent  davantage  de  l’extrémité  du  mu- 
seau , qui  en  est  entièrement  couvert. 

La  couleur  générale  est  d’un  brun  roussâlrc,  en  quelques 
endroits  presque  noire  , excepté  le  tour  des  narines  , la  lèvre 
supérieure  et  l'extrémité  de  l’inférieure,  qui  sont  blancs. 

La  description  du  bœuf  musqué  donnée  par  le  père  Char- 
levoix  dans  son  Histoire  de  la  nouvelle  France , et  celle  que 
l’on  trouve  dans  l’ouvrage  de  Pennant  intitulé  le  Nord  du 
globe , s’accordent  généralement  avec  celle  que  nous  venons 
de  rapporter,  mais  sont  moins  complètes. 

Les  ovibos  que  Bufion  rapportoit  à l’espèce  du  bison  d’A- 
mérique , en  sont  éminemment  différons,  pa.  la  forme  du 
crâne  qui  est  assez  aplatie  entre  les  cornes  dans  les  bisons, 
tandis  que  celle  même  partie  est  très-bombée  dans  les  ovi- 
bos, et  parie  manque  de  muflle  dans  ces  derniers  animaux, 
tandis  que  les  premiers  en  sont  pourvus.  Déplus,  les  bisons 
ont  une  large  crin  ère  qu’on  ne  retrouve  point  chez  les  ovibos. 

L’espèce  de  ceux-ci  est  fort  nombreuse  entre  le  66.*  degré 
pt  le  70.*  de  lat.  septentrionale,  et  les  premiers  que  l’on  ren- 
contre en  se  portant  vers  le  nord  des  Etats-Unis  , sont  entre 
la  rivière  Churchill  et  celle  des  Veaux-Marins,  sur  le  côté 
occidental  de  la  baie  d’Hudson.  Ils  vont,  dit  Pennant,  par 
troupes  de  vingt  ou  trente,  et  se  plaisent  surtout  sur  les  mon- 
tagnes de  roches  stériles,  et  fréquentent  rarement  les  parties 
boisées  du  pays.  Légers  à la  course,  ils  grimpent  sur  les  ro- 
chers. Leur  chair  a un  goût  fort  de  musc.  Les  Indiens  les 
chassent  et  les  tirent  pour  en  manger  la  chair  malgré  son 
odeur  désagréable,  et  en  avoir  la  peau,  qui , par  sa  chaleur, 
fait  d'excellentes  couvertures.  Les  Esquimaux  du  nord-ouest 
de  la  baie  d’Hudsgn  se  font , avec  la  queue  des  bœufs  mus- 
qués , un  bonnet  de  la  plus  hideuse  apparence  : les  poils 
tombent  autour  de  leqr  tête  et  leur  couvrent  le  visage  ; mais 
elle  leur  sert  utilement , en  les  garantissant  des  mosquites  ou 
cousins,  qui  sont  très-communs  dans  ces  contrées. 

' On  a découvert  quelques  crâne3  de  cette  espèce  dans  les 
plaines  de  mousse  qui  avoisinent  l'embouchure  de  l’Oby  en 
Sibérie.  Pennant  et  M.  Cuvier  présument  qu’ils  y ont  été 
portés  par  les  glaces,  (desm.) 

OVICAMELUS.  Dénomination  latine,  parlaqpielle  Marc- 
grave  a désigné  le  Paco  ou  Lam\.  V.  ce  dernier  mot.  (s.) 

OVIDUCTE  ou  OVIDUCTUS.  Voy.k  la  suite  de  l’ar- 
ticle Œuf,  où  il  est  aussi  traité  de  l’ovaire  et  de  Yoviduc- 
tus.  (VIREY.) 

OV1EDA.  Ce  genre,  établi  parXBurmann,  est  consacré 
à la  mémoire  de  Louis  Oviedo,  médecin  espagnol  qui  vivoit 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle , et  qui  est  auteur  de  plusieurs 
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ouvrages  dont  un  , intitulé  : Indice  occidentalis  llistcria  generalis , 
fut  traduit  en  français  par  Durel.  Adauson  nomme  ce  genre 
Va/dia,  mais  il  paroït,  d’après  Jussieu  , qu’on  doit  le  réunir 
au  genre  Sipiionanthe  , lequel  ne  diffère  pas  suffisamment, 
lni-méine  des  Clérodendkes.  (ln.) 

OVïLLA.  Nom  donné,  par  Adanson,  au  genre  Jasione 
de  Linnæus.  f ln.) 

OVIPARES.  V.  à la  suite  de  l’article  Œuf.  (vibey.) 

OV1S.  Nom  latin  du  Mouton,  (s.) 

OVIVORE.  Couleuvre  d’Amérique,  qui  vit  d’œufs,  (b.) 

OVOÏDE , Ovo'ides.  Genre  de  poisson  , établi  aux  dépens 
des  Diodons  , dont  il  diffère  par  l’absence  des  nageoires  im- 
paires. (B.) 

OVOVIVIPARES.  On  nomme  ainsi  les  animaux  ovipares, 
chez  lesquels  les  œufséclosenl  dans  le  ventre  desfemelles.  La 
vipère,  par  exemple,  est  un  reptile  ovovivipare,  (desm.) 

OVULE  , Ovula.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  , qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  bombée  , 

Îlus  ou  moins  allongée  aux  extrémités , à bords  roulés  et* 
edans  , et  à ouverture  longitudinale,  non  dentée  sur  le  bord 
gauche. 

Les  ovules  faisaient , dans  les  ouvrages  de  Linnæus , partie 
du  genre  des  bulles.  Bruguières  avoit  indiqué  leur  séparation , 
etLamarckl’a  effectuée.  Ce  nouveaugenre  diffère  effective- 
ment des  Bulles  parle recourbement  de  la  lèvreàl’intérieur  ; 
il  a de  très-grands  rapports  avec  celui  des  Porcelaines,  tant 
par  la  forme  et  la  contexture  de  la  coquille  , que  par  la  na- 
ture de  l’animal  ; on  peut  même  dire  qu’il  n’en  diffère  que 
par  l’allongementUes  deux  extrémités,  et  que  cet  allongement 
considérable  dans  une  espèce , est  presque  nul  dans  une 
autre. 

L’espèce  plus  connue  de  ce  genre  est  I’Ovule  œuf,  qui  est 
ovale,  tibtusément  prolongée  des  deux  côtés  , et  dont  la 
lèvre  droite  est  dentée.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  est  presque  toujours  blanche  et  luisante.  V.  pl.  G 3o  où 
elle  est  figurée. 

Lamarck  décrit  dans  le  i6.me  vol.  des  Annales  du  Muséum 
de  Paris , douze  espèces  de  ce  genre  encore  existantes , et 
deux  espèces  fossiles,  (b.) 

OVULE.  C’est  la  parlie'qui , dans  l’OvAiRE|des plantes, 
doit,  après  la  fécondation,  contenir  la  graine  ou  les  graines. 
V.  ces  mots  et  celui  Eruit.  (b.) 

OVULE.  Quelques  botanistes  ont  donné  ce  nom  aux  corps 
reproducteurs  des  Champignons  , des  Conferves,  des  Va- 
becs  et  autres  plantes  dans  lesquelles  on  n’aperçoit  ni  éta- 
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mines  ni  pistil.  Ce  sont  nos  Bourgeons  seminiformes  les 
Bisémences  de  Necker.  (b.) 

0\ULE  GIBBEUSE,  Bulla  gibbosa , Linn.  Coquille 
placée  par  Denys  de  JVIonlfort  dans  le  genre  qu  il  nomme 
Uetime  , et  qui  est  en  effet  le  dernier  de  sa  Conchyliologie  sys- 
tématique. (desm.)  j 

0\  L LE  VERRUQUEUSE  , Bulla  verrucosa  , Linn. 
Coquille  qui  sert  de  type  au  genre  Calpurne  , ca/purnus,  de 
Denys  de  Montfort.  (desm.) 

OWAT1RIVAU.  Selon  Erxleben,  les  habitans  de  la 
Guyane  donnent  ce  nom  au  Fourmilier  didactyle.  ( desm  ï 

OWGA  et  OYVIECZKA.  Noms  polonais  des  Bre- 
bis. (desm.) 

OWEN.  Nom  russe  du  Mouton;  Otvza  est  celui  de  la 
Brebis,  (desm.) 

OWES.  Nom  russe  de  l’orge;  ce  grain  est  nommé  owiès 
en  Pologne  , ornes  en  lllyrie , wowès  en  Bohème,  (ln.) 

OWL.  Nom  anglais  du  Hibou  et  des  Chouettes.  fvA 

OWL’S  CROWS.  Nom  vulgaire  anglais  du  Gnaphale 
DES  Bois(  Gnaphalium  sylvaticum , L.  ).  (LN.) 

OWZA.  V.  Owen.  (desm.) 

OX.  Nom  anglais  du  Bœuf.  (desm.) 

OXALIDE,  Uxalis. Genre  de  plantes  delà décandrie  pen- 
tagynie,  et  de  la  famille  des  gérauoïdes  , qui  présente  pour 
caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties,  et  persistant;  une 
corolle  hypogyne  , régulière , formée  de  cinq  pétales  ongui-  * 
culés , à onglets  courts , réunis  par  le  côté  ; dix  étamines 
liypogynes  à filamens  réunis  à leur  base , alternativement 
plus  courts  ; un  ovaire  supérieur,  à cinq  angles  , chargé  de 
cinq  styles,  à stigmates  simples  et  obtus;  une  capsule  penta- 
gone , à cinq  loges,  à cinq  valves,  s’ouvrant  longitudinale- 
ment par  les  angles,  avec  élasticité,  et  contenant  une  ou  plu- 
sieurs semences  comprimées , arillées , et  marquées  de  stries 
transversales;  arille  charnu,  s’ouvrant  avec  élasticité  au  som- 
met, se  roulant  sur  lui-même,  etiançant  au  loin  la  semence; 
périsperme  cartilagineux  ; embryon  droit  ; cotylédons  folia- 
cés, elliptiques;  radicule  supérieure. 

Ce  genre  a été  successivement  l’objet  des  travaux  mono- 
graphiques de  Thunberg  et  de  Jacquin.  Il  renferme  des  her- 
bes ordinairement  vivaces  ou  rarement  annuelles,  dont  plu- 
sieurs ont  la  racine  tubéreuse.  Les  unes  oui  une  tige,  d au- 
tres une  hampe.  Celles  qui  ont  une  tige  ont  les  feuilles  alter- 
nes , tcrnées  , excepté  dans  une  espèce  où  elles  sont  simples, 
et  dans  une  autre  où  elles  sont  ailées.  Dans  toutes,  ces  feuilles 
sont  portées  sur  de  longs  pétioles  plus  ou  moins  dilates  a 
leur  base  , et  sont  constamment  roulées  en  spirales  avant 
leur  développement, 
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La  disposition  des  fleurs  varie  également  : tantôt  elles  sont 
solitaires  sur  des  pédoncules  communs  accompagnés  de  brac- 
tées,  tantôt,  et  c’est  surtout  dans  les  caulescenles,  elles  sont 
réunies  en  ombelle  sur  un  pédoncule  commun,  ou  engrappe, 
et  encore  accompagnées  de  bractées.  Leur  couleur  est  le  plus 
souvent  jaune  , mais  il  en  est  de  rouges,  de  violettes  , de 
blanches'et  de  variées. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  évidemment  sensibles 
à l’action  de  la  lumière  , et  son  influence  sur  le  jeu  de  leurs 
organes  se  manifeste  par  des  mouveinens  qu’il  est  très-facile 
d’observer.  En  effet,  leurs  folioles  se  ferment  le  soir,  et 
s’inclinent  sur  leurs  pétioles  communs.  Les  corolles  se  con- 
tournent sur  leur  axe  comme  avant  la  floraison  , toute  la 
plante  semble  être  dans  un  état  de  sommeil  et  de  repos.  Mais, 
nu  retour  de  la  lumière  , on  voit  les  oxalides  s’étendre  et  se 
déployer,  leur  corolle  s’épanouir  de  nouveau  pour  se  refer- 
mer ensuite  , etc. 

Les  mouvemens  qu'on  remarque  dans  les  oxalides  ne  se 
bornent  pas  , pour  quelques  espèces  , à Ceux  qui  viennent 
d’ôlre  mentionnés.  Il  en  est  , comme  Y oxa/ide  sensitive , qui 
ont  la  faculté  de  se  contracter , de  resserrer  toutes  leurs  par- 
ties au  simple  attouchement , ainsi  que  Vacacie  sensitive. 
"Voyez  le  mot  Sensitive. 

Les  feuilles  des  oxalides  ont  en  général  une  saveur  acide 
très-marquée,  qui  est  due  à un  acide  particulier  qu’elles  con- 
tiennent toujours  plus  on  moins  abondamment,  et  auquel 
on  a donné  le  nom  A' acide  oxalique.  Cet  acide  est  le  môme 
que  celui  qu'on  trouve  dans  l’ oseille;  mais  il  est  ici  plus  abon- 
dant et  plus  facile  à extraire. C’est  lui  qu’on  vend  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  sel  d oseille. 

Le  sel  if  oseille,  ou  mieux  Voxalate  de  potasse , sert  à plu- 
sieurs usages  dans  la  médecine  et  les  arts.  On  l’emploie  prin- 
cipalement à ôter  les  taches  d’encre  ou  de  rouille  sur  les 
étoffes  de  fil  et  de  coton.  11  est  l’objet  d’un  commerce  assez 
important  pour  quelques  cantons  des  montagnes  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  Pour  l’obtenir,  on  coupe  les  feuilles 
de  l’OxAUDE  OSEILLE,  OXafis  arelosel/a,  Linn.,  à l’époque  de 
la  floraison;  plus  tôt  et  plus  tard,  il  donne  moins  de  sel;  on  les 
pile  dans  un  mortier  de  bois  avec  un  pilon  de  môme  matière, 
on  les  exprime  dans  nn  linge  peu  serré,  et  on  abandonne  à 
* l’évaporation  naturelle , dam  des  baquets  de  bois , la  liqueuV 
acide  qui  en  résulte.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , plus  oci 
moins , suivant  la  chaleur  de  l’atmosphère  , on  commence  à 
ramasser  les  cristaux  qui  se  sont  formés  sur  les  parois  du  ba- 
quet , et  on  continue  à en  récolter  pendant  quelque  temps  « 
ensuite  on  met  dans  la  liqueur  une  poignée  de  potasse  puri-* 
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fiée , plus  on  moins  selon  la  quantité  de  liqueurs  et  de  cris- 
tauxdéjà  précipités,  qui  détermine  nnenouvelle  formation  de 
cristaux.  Cent  livres  de  feuilles  fraîches,  dans  une  bonne  an- 
née , et  bien  traitées , peuvent  fournir  cinq  à six  livres  de  set 
marchand;  mais  souvent  elles  en  fournissent  beaucoup  moins, 
ce  qui  tient  ce  sel  à un  taux  toujours  élevé. 

Plusieurs  aufves  espèces  peuvent  fournir  plus  facilemeht 
une  plus  grande  quantité  d oxalale.  Thunberg  rapporte  que 
Yoxulide  comprimée  est  de  ce  nombre.  Il  seroit  sans  doute 
avantageux  d'en  cultiver  quelques-unes.  ISuxalide  cornicu/ée , 
qui  vient  si  bien  dans  le  climat  de  Paris,  qui  touffe  tant, 
pourroit  être  l’objet  d’une  spéculation  de  ce  genre. 

On  trouve  deux  espèces  d 'oxa/ides  en  Europe,  cinq  ou  six 
en  Asie , et  une  douzaine  en  Amérique  ; tout  le  reste  vient  au 
Cap  de  Bonne- Espérance,  et  ce  reste  mpntc  â près  de  cent. 
Pour  rceonneître  une  espèce  parmi  ce  grand  nombre,  on  les- 
a divisées  en  huit  sections,  tirées  soit  du  nombre  des  folioles* 
des  feuillés , soit  de  la  disposition  des  liges  et  des  fleurs. 

La  première  division  comprend  les  oxulides  qui  ont  les 
feuilles  simples;  elle  renferme  trois  espèces,  dont  la  plus  an- 
ciennement connue  est  ; 

L’OxaMDE  monophvlle,  qui est  sans  tiges  ; dont  la  hampe 
est  unillore  , les  feuilles  elliptiques  , obtuses , çt  les  filâmens 
glabres.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  seconde  division  comprend  les  espèces  qui  ont  deux  fo- 
lioles à chaque  pétiole.  Parmi  les  quatre  espèces  qui  s’y  trou- 
vent , on  peut  citer: 

L’Oxalide  AsmtNE  , qui  a la  hampe  uniflore,  les  folioles 
lancéolées,  cartilagineuses  et,  dentelées  en  leurs  bords  T et  le 
pétiole  ailé.  Sa  corolle  est  jaune  et  très-grande. 

La  troisième  division  est  formée  des  oxulides  qui  ont  les 
feuilles  ternées,  la  lige  nulle  et  le»  hampes  uniflores.  Parmi 
elles  il  faut  principaieKMent  distinguer: 

L’OxalidE  oseille,  Oxalis  ar.etosella , qui  a les  folioles 
presque  en  cœur  et  velues.  On  la  trouve  dans  toute  l’Europe 
septentrionale,  dans  les  bois  à l’exposition  du  nord  , et  prin- 
cipalement dans  les  montagnes  de  Suisse  et  d’Allemagne. 
Elle  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  d 'alléluia  , de  pain 
à coucou  , d oseille  à (rois  feuilles  , oseille  de  bûcheron  , etc.  Sa 
racjqe  est  rampante  , fibreuse  , articulée  et  écailleuse  ; ses 
fleurs  sont  planches  , veinées  é|e  violet  lorsqu’elles  sont  ex- 
posées au  soleil.  C’est  d’elle  qu’on  tire  le  sel  d’oseille  ou 
oxalate  de  potasse.  Ses  feuilles  se  mangent  comme  l’oscille  , 
et  sont  beaucoup  plus  agréables  ; mai»  comme  leur  acidité 
est  plus  considérable  et  qu’elle  a une  action  puissante  sur  les 
dents  , il  convient  de  ne  la  manger  qu’unie  à de  la  laitue 
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de  la  poirée  et  autres  plantes  insipides.  On  en  prépare  dans 
les  apothicaireries  un  sirop  et  des  conserves  très-utiles  dans 
les  maladies  inflammatoires  et  putrides  , dans  tous  les  cas  où 
il  s’agit  de  rafraîchir. 

L’OxalIDE  nageante  , qui  a les  feuilles  presque  en  cœur 
et  glauques.  Elle  vient  dans  les  rivières  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  ses  feuilles  nagent  à la  surface  de  l’eau. 

L’Oxalide  comprimée  a les  feuilles  légèrement  en  cœur, 
ciliées  , et  le  pétiole  comprimé.  Ellle  se  trouve  au  Cap  dé' 
Bonne-Espérance,  et  est  employée  parles  hahitans  pour  faire 
du  sel  d'oseille  qu’elle  fournit  eu  plus  grande  quantité  que 
1 ’oxalide  oseille. 

L’Oxalide  pourpre  a les  folioles  presque  rondes  et  ciliées, 
et  les  fleurs  grandes  et  pourpres  ; elle  fournit  plusieurs  va- 
riétés. Elle  vient  du  Cap , et  se  cultive  dans  les  jardins  de 
. Paris. 

La  quatrième  division  renferme  les  oxalides  dont  Jes  feuilles 
sont  ternées  , et  la  hampe  multiflore,  et  il  faut  y distinguer  : 

L’Oxalide  violette,  qui  a la  hampe  bifide  , ombellifère; 
les  fleurs  penchées  ; les  feuilles  glabres  et  le  style  plus  court 
que  les  étamines.  Elle  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  je  l’ai 
observée.  Ses  fleurs  sont  violettes  , odorantes  ; ses  racines 
tubéreuses  et  bonnes  à manger.  C’est  dans  les  lieux  secs  et 
ombragés  qu’elle  se  plaît  particulièrement  ; elle  y forme  des 
gazons  fort  agréables. 

L’Oxalide  penchée  a la  hampe  multiflore  et  ombellifère  , 
les  fleurs  penchées,  les  folioles  bilobées,  et  le  styte  plus  court 
que  les  étamines.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance  f 
et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  cinquième  division  renferme  les  oxâlides  qui  ont  une 
tige  nue  inférieurement,  dont  les  feuilles  sont  ternées , et  les 
pédoncules  üniflores;  il  faut  y remarquer  : 

L’Oxalide  versicolore,  qui  a les  pédoncules  plus  longs 
que  les  feuilles  ; les  folioles  linéaires  , émarginées  etbiponc- 
tuées  à leur  pointe;  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins de  Paris.  Ses  corolles  sont  blanches  et  bordées  extérieu- 
rement de  rouge  ; elles  produisent  un  très-brillant  effet.  On 
la  multiplie  par  séparation  de  ses  bulbes. 

La  sixième  division  renferme  les  oxalides  caulescenles  à tiges 
feuülées',  à feuilles  ternées  et  à pédoncules  üniflores.  On  y 
remarque  : 

L’Oxalide  hérissée,  qui  a la  tige  rameuse  ; les  feuilles 
presque  sessiles;  les  folioles  linéaires,  cunéiformes;  la  corolle 
cariipanulée,  et  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  * et  se  cultive  dans  les  jardins  à 
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raison  de  ses  jolieà  fleurs  blanches,  pourpres  Ou  violettes,  qui 
doublent  quelquefois. 

L’Oxalide  rampante,  qui  a la  tige  rameuse,  couchée  , 
radicantc  ; les  pédoncules  souvent  biflores , et  de  la  longueur 
-des  pétioles;  les  folioles  presque  en  cieur , et  le  style  plus 
court  que  les  étamines.  Elle  se  trouve  dans  les  endroits  hu- 
mides, au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dansl'lnde. 

L’Oxalide  incarnate  , qui  a la  tige  droite  , rameuse  et 
glabre  ; les  pédoncules  unillores,  de  la  longuear  des  pétio-  I 

les  , les  folioles  presque  en  cœur  , glabres  , et  le  style  de  là 
longueur  des  étamines.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance et  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  porte  des 
bulbes  dans  les  aisselles  des  feuilles  , et  ses  folioles  sont  cha- 
toyantes , en  vert  et  en  rouge  violet  très-éclat ant. 

La  septième  division  est  formée  par  les  oxa/idts cauksrcnlct, 
dont  les  feuilles  sont  ternées  , et  les  pédoncules  multiflores. 

On  y remarque  : 

L’Oxalide  corniculéè  , dont  la  tigé  est  penchée  et  radi- 
tanle  ; les  pédoncules  plus  courts  que  ies  pétioles  ; les  folioles 
presque  én  cœur  , et  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eut'ope  et  est 
annuelle.  Elle  touffe  beaucoup  , et  est  cultivée  dans  quelques 
jardins  pour  l’usage  de  la  cuisine,  et  peut  l’étre  en  grand  pout 
en  tirer  de  V oxalate de polasse.  Elle  est  annuelle.  Lamarck  re- 
garde VoxaUs  stricla  de  Linnœus  comme  une  simple  Variété  * 
et  en  effet,  elle  en  diffère  fort  peu;  mais  cette  dernière  est 
vivace  , et  vient  d" Amérique  , où  je  l’ai  observée  en  grande 
quantité. 

L’OxaliDE I'ÜBÉREüse  , qui  a la  lige  rameuse;  les  folioles 
ovales  , et  la  racine  tubéreuse.  Elle  croît  dans  le  Chili , où 
Molina  dit  qu’on  mange  communément  ses  racines  cuites,  et 
qu’elles  ont  une  saveur  aigrelette  fort  agréable. 

L’Oxalide  a grappes,  Oxalisrosca,  Jacq. , qui  alespédon- 
cules  beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles,  bifides  et  rameux; 
les  folioles  presque  en  cœur  et  scssiles.  Elle  croît  au  Chili 
dans  les  lieux  humides.  Elle  est  rafraîchissante , et  elle  sert, 
mêlée  avec  d’autres  plantes  , à teindre  en  différentes  cou- 
pleurs. 

L’Oxalide  frutescente  , Oxalis  plument , qui  a la  tige 
frutescente  ; les  pédoncules  à quatre  fleurs  , de  la  longueur 
des  pétioles;  les  folioles  ovales  , et  1 intermédiaire  longue- 
ment pétiolée.  Elle  se  trouve  à la  Martinique,  où  elle  est' 
connue  sous  le  nom.  A! oseille  des  Lois , et  ou  on  en  fait  usage 
comme  aliment. 

La  huitième  division  contient  les  oxalides  dont  les  feuille» 
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sont  dîgitées.  Elle  renferme  six  espèces  dont  la  plus  con- 
nue est  : 

L’Oxalide  JAUNE,  qui  a une  hampe  uniflore  , de  la  lon- 
gueur des  feuilles  ; les  folioles  linéaires,  canaliculées,  aiguës, 
et  le  style  plus  courique  le»  étamines.  Elle  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne- Espérance. 

Enfin,  la  huitième  division  renferme  une  seule  espèce, 
qui  a les  feuilles  pinnées  ; c’est  : 

L'Oxalide  sensitive,  qui  a une  hampe  en  ombelle,  el 
qui  vient  aux  Indes.  Celte  plante,  qui  semble  s’éloigner  ut» 
peu , par  son  port,  de  ses  «ongénères  , présente  une  irritabi- 
lité bien  plus  manifeste  ; scs-feuilles  et  ses  (leurs  se  contrac- 
tent avec  précipitation  au  moindre  attouchement.  Aussi 
a-t-elle  été  lqpg-leinpsun objet  desuperstitionpour  leslndiens, 
qui , ne  pouvant  pas  expliquer  ce  phénomène,  lui  attribuoient 
les  propriétés  les  plus  merveilleuséa.  Leurs  prêtres  ignorans 
et  fourbes  la  faisoient  servir  aux  enchanleinens , et  l’em- 
ployoient  pour  combattre  les  maladies  les  plus  terribles.  Le 
nos  jours,  les  habitans  des  Moluques  en  font  encore  usage  dans 
l’asthme  et  la  phthisie  pulmonaire  ; ils  se  servent  de  sa  dé-'' 
coction,  à laquelle  ils  ajoutent  un  peu  de  miel,  pour  en 
corriger  l'amertume.  Ceux  delacûte  de  Malabar  regardent 
le  suc  de  sa  racine  comme  un  remède  infaillible  contre  la  pi- 
qûre des  scorpions.  ( B.  ) 

OXAL1S.  (D’un  mot  grec  qui  signifie  aride.)  Plante  des 
anciens  rangée  avec  les  lapathon,  par  Pline  et  par  Dioscuride. 
Le  premier  de  ces  auteurs  dit  que  c’est  le  lapathum  sauvage 
que  les  Latins  appellent  riimex  et  lapathum  carUherinum.  EUe  a, 
dit-il,  les  feuilles  du  lapathum  cultivé  , mais  plus  pointues  et 
blanches  comme  celles  du  bêla  c.andida  ( Poilu- e ) ; sa  racine 
est  pet  ite.  Cette  herbe  étoil  d’usage  pour  guérir  les  scrophulcs. 
Lioscoridc  range  l’oxali»  ou  oxalida  , appelé  par  quelques 
personnes  aiuixarida , avec  Ses  lapathon.  Selon  lui , la  lige 
de  celte  plante  n’est  pas  très-haute-,  elle  porte  des  feuilles 
semblables  à relies  du  plantain;  les  graines  naissent  à l’extré- 
mité de  celte  tige  et  de  ses  rameaux  ; elles  sont  rouges , 
pointues,  et  d’une  saveur  aigre.  L’oxalis  avoit  les  mêmes 
propriétés  que  les  autres  lapathon , telles  que  d’être  résoluti- 
ve, mondifiaule  , laxative  , etc.  On  la  mangeoit  cuite.  4 

Presque  tous  les  botanistes  s’accordent  à regarder  notre 
Oseille  ( rumex  ace/osa  , Linn.  ) , comme  l’ancien  oxalis. 
C’est  même  de  ce  dernier  nom  corrompu  , qu’a  pris  nais- 
sance celui  d’oseille.  On  s’en  est  servi  ainsi  que  de  celui  d’a- 
celosa,  qui  n’est  que  sa  traduction  latine , pour  désigner  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  d’oseille  ; mais  Tournefort  le 
fit  oublier  eu  adoptant  celui  i'aeelosu.  Liuuæus  le  rendit  à la 
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botanique , en  l'appliquant  à un  genre  Irès-natnrel  , fort 
nombreux  en  espèces  , dont  une  , la  plus  commune  ( oxo/it 
acefnsel/a)  a la  saveur  aigrelette  des  oseilles.  Touruefort  qui 
avoit  établi  ce  genre  , le  nommoit  oxys.  Il  est  décrit  plus  haut 
à l’article  Oxalide.  D après  M.  de  Jussieu , ce  genre  doit 
être  ôté  de  la  famille  desgéraniées  , pour  être  placé  dans  celle 
des  diosmées. 


Le  Tulinumanacampseros , Willd.,  jouît  d’une  saveur  acide 
qui  l’avoit  fait  regarder  comme  une  oscille  (o.ia/is  ).  par  J. 
Burmann.  V.  Oseille  , LaVathon  et  Ruhex.  (ln.) 

OXBAER.  C’est  le  nom  d’un  Neflier  ( Mespilus  cotoneas- 
fer)  en  Suède,  (ls.)  v „ 

OX-BIRD.  C’est , dans  le  voyage  en  Barbarie  , etc. , de 
Shaw  , l’ürsEAU-BOELF.  V.  ce  mot.  (y.) 

OXEE,  Oxcea.  Genre  d'insecte,  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, section  des  porte-aiguillons,  famille  des  inelüfè- 
res,  tribu  des  apiaires,  établi  par  M.  Kliig  sur  une  espèce 
qui  se  trouve  au  Brésil,  mais  que  nous  n avons  point  vue. 
lliiger  la  réunit  d'abord  aux  cenlris , donna  à la  femelle  le 
nom  de  chlorogastre , celui  d'ar/uiliae  au  mâle,  et  forma 
ensuite  avec  cet  insecte  un  genre  propre,  qu’il  appela  da'sy- 
gtose  ( langue  velue  ).  Le  docteur  Kliig  en  a publié  , dans 
les  Mémoires  des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin  , les  ca- 
ractères, et  l’a  désigné  sous  la  dénomination  d Vitra,  qu’Oli- 
vier  et  moi  avons  adoptée.  Ce  genre  me  paroîl  être  très-voi- 
sin de  ceux  des  meleles  et  des  eucères  ; mais  il  en  est  distingué 
par  l’absence  totale  des  palpes  maxillaires.  Voyez  l'article 
Oxée  de  l’Encyclopédie  méthodique.  (1.) 

OXEL , OXELTRAED  , OXELBAR.  Nom  suédois  de 
I’AlisieR  ( Cralctgus  Aria).  (LN.) 

OXELBAUM.  V.  Orelbaom.  (ln.) 

ÜXEOIE  ( Œil  de  boeuf,  en  danois  ).  C’est  le  Trollixa 
rutvpœus.  L.  (ln.) 

OXICEDRE.  Arbre  du  genre  des  Genévriers,  (b.) 

OXIDATÏON.  V.  Oxydation. /ln.) 

OXIDES.  V.  Oxydes,  (ln.) 

OXIGÉNATION.  V.  Oxygène,  (ln.) 

OXJ  GÊNE.  V.  OXYGENE,  (ln.)  ..  . 

OXYA  et  OXYNE  des  Grecs.  C’est  le  Hêtre.  Voyez 
Fagus.  (ln.) 

OXYACANTHA  des  Grecs  ( Spina-aeula  et  spina  des 
Latins  ).  Dioscoride  compare  cet  arhre  au  poirier  sauvage  ; 
mais  il  ajoute  qu’il  est  plus  petit  et  beaucoup  plus  épineux  ; 
qu’il  porte  des  fruits  semblables  à ceux  du  myrte , roux,  fra- 
giles et  contenant  un  noyau  ; et  que  ses  racines  sont  très- 
nombreuses  et  profondes.  Ses  fruits  sont  astringens  , • un 
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peu  incisifs  et  roboratifs.Cette  plante  est-elle  notre  aubépine 
ou  le  buisson  ardent  ( mespilus  oxyacantha  ou pyracaniha,  Linn.), 
ou  Vepine  vineUe , comme  on  l’a  imprimé.  Matthiole,  Belon, 
Rauwolfius  , sont  pour  l’aubépine  ; Anguillara  , C.  Bau- 
bin.  pour  le  buisson  ardent;  liermolaüs  et  Ruelpour  l’épine- 
vinette.  D'autres  auteurs  rapportent  Y oxyacantha  t\e  Dioscorid© 
à Y aubépine , et  / oxyacantha  ou  oxyacunthus  de  Galien  , à IV- 
pine-vinette. 

Le  nom  A'  Oxyacantha  est  resté  h P Aubépine,  et  a été  donné 
ensuite  à quelques  espèces  du  même  genre  ou  qui  lui  res- 
sembloient  par  le  port  ou  parles  épines  ; dans  le  nombre  de 
ces  dernières  se  trouve  Yoxvacantha  jaoanica  (Rumph.,  Amb., 
tab.  ig  , f.  3),  qui  est  un  arbrisseau  épineuxdes  Indes  orien- 
tales et  de  la  Chine  , où  l’on  en  fait  des  haies.  Cet  arbrisseau 
est  le  Co-T^u  des  Chinois,  et  constitue  le  genre  Phoberos, 
( P.  chine  nsi  s ) de  Loureiro.  Le  Mail-Anschi  des  Malabares 
est  encore  un  autre  arbrisseau  épineux  comparé  à Y oxyacantha. 
V Mespilos  et  Aubépine,  (en.) 

OXYANTHE,  Oxyanthus.  Arbuste  de  Sierra-Léone , 
qui , suivant  Déçandolle,  tome  9 des  Annales  du  Muséum  , 
forme  un  genre  dans  la  penlandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacées.  11  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq 
dents  aiguës  ; une  corolle  à tube  très-long  et  à cinq  divisions 
aiguës;  cinq  étamines  sessiles;  un  ovaire  inférieur  à style 
simple  ; un  fruit  biloculaire  et  polysperûie.  (b.) 

OXYARCEUT1S.  Nom  qui,  en  grec , signifie  Genévkier 
aigu.  L’arbre  qui  porte  ce  nom  est  appelé,  parDodonée* 
Reion,  Clusiusy  maintenant  oxycçdrus , nom  par  Lequel  Théo- 
phraste et  Galien  ont  désigné  cette  même  plante  selon  ces. 
auteurs  et  C.  Bauhin.  Parmi  les  cèdres  qui  croissent  en  Sy- 
rie, Pline:  en  distingue  un  qui  est  dur*  piquant,  épineux, 
fort  rameux  et  garni  de  nœuds  qui  le  rendent  désagréable 
manier,  c’est  son  oxycedrus.  Quelques  botanistes  le  regar- 
dent comme  étant  le  juniperus  phœnicea , L.  (ln.  J 

OXYBAPHE,  Oxybaphus.  Nom  donné  par  Lhériticr  à 
un  genre  de  plantes  qu’il,  a établi  sur  la  Nyctage  visqueuse 
* de  Cavanilles.  En  effet , cette  plante  a un  calice  campanule 
à cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme  ; trois  ou  qua- 
tre étamines;  un  ovaire  supér ieur  surmonté  d’un  style  sim- 
ple ; une  noix  à cinq  côtés  et  monosperme  , entourée  du  ca- 
lice qui  persiste. 

-Ce  genre,  actuellement  composé  de  dix  espèces , toutes, 
du  Pérou , a été  aussi  appelé  Vittmanne  et  Calymenje, 
pu  Gai/txhymenie.  (b.) 

''DXYBLLE,Oayôe/us,  Latr.,  Fab.,  Jur.,  Oliv.Genre  d’inr 
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sectes , de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguil- 
lons , famille  des  fouisseurs , tribu  des  nyssonicns. 

Par  la  forme  générale  de  leur  corps  et  leurs  habitudes  , 
ces  insectes  sont  très-rapprochés  des  larres , de>  asiates  , et 
surtout  des  palares  ou  gonis  de  M.  Jurine  ; sous  quelques 
autres  rapports,  ceux  de  la  réticulation  des  aile3  spéciale- 
ment, ils  avoisinent  encore  les  crabons  de  Fabricius.  Mais  ils 
offrent  un  caractère  qui,  quoique  d’une  valeur  très-secon- 
daire , les  fait  aisément  distinguer  de  ces  hyménoptères  et  des 
autresde  la  môme  famille  : leur  écusson  est  armé  d’une  épine , 
placée  sous  une  ou  deux  lames  ou  petits  appendices , en  formé 
de  dents  ; ces  parties  sont  avancées  et  de  figures  plus  ou  moins 
diversifiées. 

Les  oxybèles  sont  de  petits  insectes  dont  le  corps  est  court 
et  varié  de  noir  et  de  jaune.  Leurs  antennes  sont  insérées  près 
de  la  bouche  , guère  plus  longues  que  la  tète  , presque  fili- 
formes , roulées  en  spirale  , poudées,  avec  le  second  article 
beaucoup  pluscourt  que  le  troisième.  La  tête  est  beaucoup  plus 
large  que  longue,  comprimée  antérieurement , avec  les  yeux 
assez  grands  , ovales , latéraux  , écartés  , entiers  , et  trois  pc*- 
lits  yeux  lisses,  disposés  en  triangle  sur  le  verte*.  Le  chaperon 
est  transversal , ordinairement  couvert  d’un  duvet  soyeux  , 
argenté , avec  une  carène  dans  son  milieu.  Les  mandibules 
sont  étroites,  allongées,  arquées,  pointues  , croisées,  sillon- 
nées extérieurement  et  sans  dentelures  notables  au  côté  in- 
terne. Les  palpes  sont  courts  et  filiformes  ; la  languette  est 
membraneuse,  allongée,  évasée  et  échancrée  au  bout,  avec 
deux  divisions  latérales  et  très-petites  ; elle  ressemble  à celle 
des  larres  et  despbilanthes.  Le  corselet  est  court,  épais  et  pres- 
que globuleux.  J’ai  parlé  plus  haut  des  appendices  en  forme  de 
pointes  avancées  que  l’on  remarque  à l'écusson  ou  à la  partie 
antérieure  et  dorsale  du  métathorax;  ces  pointes  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois  et  disposées  en  triangle  ; l'inférieure 
est  plus  longue  , en  forme  d’épine  et  canaliculée  en  dessus  ; 
les  deux  latérales  ressemblent  à de  petites  écailles  scarieuses. 
Les  ailes  supérieures  offrent  une  cellule  radiale  , allongée  , 
accompagnée  d’un  petit  appendice,  et  une  cellule  cubitale 
très-grande  qui  reçoit  une  nervure  récurrente  ; l’autre  ner- 
vure manque.  M.  Jurine  dit  que  l’on  voit  souvent  le  com- 
mencement d!une  seconde  cellule.  L’abdomen  est  court  , 
ovoïdo-conique,  et  tronqué  en  devant,  à sa  base;  les  pieds 
sont  courts,  mais  robustes,  avec  les  jambes  épaisses,  dentées 
ou  épineuses  extérieurement;  les  tarses  sont  terminés  par  une 
grande  pelote. 

Ces  insectes  sont  d’uné  grande  vivacité.  Onle&trouvesurles. 
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fleurs  el  à terre  , dans  les  lieox  sablonneux  , exposés  ati  soleil. 
Les  femelles  font  des  trous , dans  lesquels  elles  déposent 
leurs  œufs , après  y avoir  enseveli  des  cadavre;  de  petits  dip- 
tères , de  muscides  particulièrement , qui  doivent  servir  de 
nourriture  à leurs  petits. 

Oxybèle  REDOUTABLE  , Oxylélus  uniglumis , Latr. , Fab.  , 
Oliv, ; Panz.  2,  Faua.  itisecl. , Gtrru. , Jase.  64,tab.  1 4*  Il  est 
noir,  sans  taches  sur  le  corselet;  l'écusson  a deux  petites  lames 
jaunes  et  une  épine  noire  , obtuse  , creusée  en  gouttière  À sa 
partie  supérieure  ; l'abdomen  est  lisse  , avec  deux  petites  ta- 
ches d’un  jaune  blanc  sur  chaque  anneau,  ousur  lespremiers 
seulement  ; les  pattes  sont  fauves , avec  les  cuisses  noires. 

Oxybèle  rayé  , OryMns  ti Beat  us , Latr.,  Fab.,  Oliv.  ; 
pl.  M,  5,  i4de  cet  ouvrage.  Il  est  long  de  près  de  quatre  li- 
gnes et  demie  , noir , avec  deux  lignes  sur  le  milieu  du  cor- 
selet , deux  plus  courtes  près  des  ailes  , quelques  autres  petites 
taches  sur  la  même  portion  du  corps  , et  cinq  bandes  trans- 
verses et  la  plupart  interrompues  sur  l’abdomen , jaunes  ; 
l’écusson  a une  lame  large  , échancrée  , dé  cette  couleur,  et 
une  épine  noire , tronquée  à son  extrémité  ; les  pattes  sout 
fauves  , arec  le  dessous  des  cuisses  , jaune. 

Cette  espèce  est  très-rare  aux  environs  de  Paris.  M.  de  Ser- 
ville,  qui  fait  une  élude  particulière  des  insectes  de  ce  pays, 
n’y  a pris  qu’un  seul  individu  de  cet  oxybèle,  et  a eu  l’amitié 
dé  me  le  donner. 

L’espèce  déerîle  par  Olivier  sous  le  nom  de  tanafère  , et 
qui  est  la  plus  grande  de  celles  qui  sont  connues  , a été  dé- 
couverte en  Espagne  par  mon  ami  Léon  Dufour,  méde- 
cin , et  l'un  de  nos  plus  habiles  botanistes.  Elle  est  noire  , 
avëc  deux  taches  d’un  jaune  clair  et  latérales  sur  les  quatre 
premiers  anneaux  de  l’abdomen  ; les  pattes  sont  entièrement 
fauves  ; l’écusson  a une  lame  jaune  et  échancrée  , et  au-des- 
, sous  une  épine  assez  longue , noire  et  un  peu  courbée,  (l.) 

OX  Y CARPE , Oxycarpus.Cjranà  arbre  à feuilles  opposées , 
pétioiées,ovales-oblongues  , très-entières, glabres, luisantes, 
à tleurs  blanches , réunies  trois  ou  quatre  ensemble,  et  ses- 
siles  sur  l’écorce , selon  Loureird , faisant  partie  des  Man- 
goustans, mais  qui  doit  former  un  genre  dans  la  polygamie 
xnonoécie  , et  dans  la  famille  des  Guttifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à tube  court , di- 
visé en  quatre  parties  ; une  corolle  monopétale,  campanulée, 
charnue , divisée  en  quatre  lobes  ovales  ; un  grand  nombre 
d'étamines  réunies  en  plusieurs  faisceaux  ; un  ovaire  supérieur 
À six  stigmates  sessiles,  multifides  et  recourbés  ; une  baie  ar- 
rondie à six  loges  monospermes. 


Digitized  by  Google 


O X Y 3,3 

Les  fleurs  miles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par 
l’avortement  du  germe. 

L’ oxy carpe  croît  dans  la  Cochinchine.  Ses  baies  sont  grosses 
comme  une  moyenne  pomme  , d’un  rouge  jaunâtre  et  acides. 

On  les  mange  communément.  Ce  genre  a été  appelé  Brin- 
jjonÉe  par  Dupclil-Thouars.  (B.) 

OXYCÈPHAS,  Oxycephtis.  Genre  de  poissons  osseux, 
jugulaires,  à opercule  complet  , établi  par  Rafmesque 
.Smah/,  et  ainsi  caractérisé  : 

Corps  conique  , comprimé  , recouvert  d'écailles  dures  et 
presque  cuirassé  de  plaques;  télé  caiaphraclée  , pointue  ; 
deux  nageoires  dorsales  , dont  la  dernière  est,  ainsi  que  l’a- 
nale correspondante  , réunie  à la  caudale. 

Ce  genre  forme  , dans  la  division  où  il  est  placé  , un  groupe 
particulier,  différant  de  tous  les  autres  par  la  forme  de  la  na- 
geoire caudale,  par  fo  situation  de  la  nageoire  ventrale,  etpar 
le  manque  de  rayons  isolés  auprès  des  pectorales  ; ces  carac- 
tères éloignent  surtout  les  oxycéphas  des  poissons  de  la  fa- 
mille desTniGLES  avec  lesquels  ils  semblent  avoir  beaucoup  & 
(de  ressemblances  par  leurs  formes  et  leur  structure. 

L’Oxycépiias  scabreux  , Oxycéphas  scaher  , a les  écailles 
épineuses  , deux  barbillons  sous  la  mâchoire  inférieure;  les 
nageoires  jugulaires  à cinq  rayons  ; la  queue  échancrée.  Ce 
poisson  est  très-rare  en  Sicile;  les’pécheurs  le  connoissent  à 
peine;  ils  lui  donnent  le  nom  de  piizonc  à cause  de  sa  tête  poin- 
tue, mais  ils  l'estiment  peu,  parce  qu’il  est  presque  sans  chair, 
et  tout  recouvert  d’écailles  dures,  épineuses.  Sa  couleur  est 
un  brun  fauve  uniforme  ; ses  yeux  sont  grands  , ovales;  sa  li- 
gne latérale  droite  ; ses  nageoires  dorsale  et  anale  sont  pla- 
cées dans  un  espace  plat , garni  des  deux  côtés  d’épines  plus 
longues  que  celles  du  corps,  (oesm.) 

OXYCÈRE  , Oxycera',  Illîg.  , Meig. , Lalr. , Oliv.  ; Slra- 
tîomys.  Fai,.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  famille 
des  notacanthes,  tribu  des  slratiomydes , distingué  des  autres 
genres  de  cette  dernière  division  par  les  caractères  suivans: 
antennes  plus  courtes  que  la  tête  ou  à peine  de  sa  langueur, 
de  trois  articles,  dont  le  premier  presque  cylindrique  , le  se- 
cond obeonique  on  en  forme  de  coupe  , et  le  troisième  en  fu- 
seau , divisé  transversalement  en  quatre  anneaux,  terminé 
par  un  stylet  en  forme  de  soie  et  simple  ; écusson  arme  de 
dents. 

Les  oxycères  ne  diffèrent  des  slratiomes  proprement  dils 
que  par  la  forme  de  leurs  antennes.  Leur  port  et  leurs  habi* 
tudes  sont  les  mêmes.  On  les  trouve  sur  les  feuilles  et  sur  les 
fleurs  des  plantes  et  des  arbrisseaux  qui  viennent  dans  les 
lieux  marécageux. 


Digitized  by  Google 


3.4  ‘ O X Y 

Les  espèces  les  plus  communes  en  Europe  sont  : 

L’OxycÈRE  hypoléon,  Oxyr.era  hypoléon  , Meig. , Dipf.  , 
tuin.  i,  tab.  8,  fig.  3.  Son  corps  est  long  de  trois  lignes,  noir, 
avec  la  tête  , et  des  taches  sur  le  corselet  et  sur  les  côtés  du 
dessus  de  l'abdomen  , jaunes  ; les  deux  épines  de  l’écussoa 
sont  de  cette  couleur. 

L’Oxycere  a trois  raies,  Oxycera trilineata,  Meig. , ibid. , 
tab.  8 , lig.  a.  plie  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente, 
/ verte  , avec  trois  lignes  longitudinales  sur  le  corselet  et  quatre 
bandes  transverses  sur  le  dessus  de  l'abdomen  , noires  ; les 
deux  épines  de  l’écusson  sont  jaunes.  Voy.  Olivier,  article 
OxycÈre  de  l’Encyclopédie  méthodique,  (l.) 

OXYCERE,  Oxyceros.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  sa  Flore  de  l'a  Cochinchine  , et  qui  ne  diffère  pas  du 
Ravoir,  (b.) 

OXYCOCCON  et  OXYCOCCOS.  Noms  donnés  par 
V.  Cordua  à la  Canneberge  , Vacciniumoxycoccas  , L.Tour- 
neforl  en  avoil  fait  un  genre  qui  a été  réuni , par  Linnæùs, 
...  avec  les  Airelles,  mais  qu’Adanson,  puis  Moench,  Aiton, 

• Michaux,  Persoon,  etc.,  ont  rétabli.  V.  Oxycoque.  (ln.) 

OXYCOQUE  ,‘  Orycoecus.  Genre  de  plante  , autrement 
appelé  Schollère.  Son  type  est  I’àirelle  a tiges  ram- 
pantes. (b.) 

OXYDATION  ou  OXYGÉNATION.  C’est  la  combw 
liaison  de  l’oxygène  avec  quelque  a'utre  substance.  V.  Oxydes 
et  Oxygène,  (pat.) 

OXYDES.  On  comprend  sous  celte  dénomination  tou- 
tes les  combinaisons  binaires  où  entre  l’oxygène  , et  qui  ne 
jouissent  point  de  l’acidité.  Un  môme  corps  simple  peut  sou- 
vent s’unir  en  plusieurs  proportions  avec  l’oxygène,  et  don- 
ner ainsi  naissance  à un  égal  nombre  de  composés  différens 
par  leurs  propriétés.  On  Tes  distingue  les  uns  des  autres  en 
faisant  précéder  le  nom  de  l’oxyde  des  mots:  prolo,  deuto  ,. 
triio , tetra,  etc.,  qui  veulent  dire  premier,  second,  troisiè- 
me, quatrième  ; prenant  pour  le  premier,  celui  qui  ren- 
ferme le  moins  d’oxygène.  Ainsi  l’on  dit  protoxyde  , deu- 
toxyde  de  manganèse,  etc.  On  se  sert  aussi  du  terme  de  pe- « 
roxyde , pour  désigner  l’oxyde  le  plus  oxygéné. 

Lorsqu’un  môme  corps  peut  former  plusieurs  oxydes,  les 
quantités  d’oxygène  combinées  dans  ces  divers  oxydes  avec  le 
même  poids  de  ce  corps,  sont  toujours  dans  des  rapports  sim- 
ples. Ces  rapports  sont  exprimas  par  quelques-uns  des  ter- 
mes de  la  série  i,  a,3,4?  6.'  U est  cependant  quelques, 
oxydes  qui  font  exception  à celle  loi';  mais  rexççplîon  n'est 
qu’apparente;  on  doit  alors  les  considérer  connue  des  com- 
binaisons de  deux  oxydes  plus  simples  , et  l’expécicncé  çôn- 
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firme  toujours  cette  explication.  C’est  ce  qui  arrive , par 
exemple,  pour  le  dcutoxyde  de  fer,  qui  seroit  avec  le  per- 
oxyde, comme  8 est  à 9 , et  qui  est  réellement  formé  de  pro- 
toxyde et  de  peroxyde,  lesquels  sont  dans  le  rapport  de  a à 3. 

Les  corps  comiinslibles  non  métalliques  ne  fournissent 
qu’un  petit  nombre  d'oxydes.  Les  métaux,  au  contraire  , en 
forment  plus  de  soixante.  Ceux-ci  sont  désignés  par  le  nom 
d'oxydes  métalliques-  La  plupart  des  métaux  peuvent  s’oxyder 
par  l’absorption  directe  du  gaz  oxygène,  à une  température 
plus  ou  moins  élevée.  ’ 

En  exceptant  les  métaux  des  alcalis , il  n’est  peut-être  au- 
cune substance  métallique  qu^puisse  absorber  l’oxygène  ga- 
zeux, à la  température  ordinaire.  Si  le  fer,  par  exemple  , se 
rouille  ou  s’oxyde  si  promptement  à l’air»  cela  tient  à la  va- 
peur d’eau  qui  existe  toujours  dans  l’atmosphère  , et  qui,  en 
se  précipitant , relient  de  l’oxygène  en  dissolution  , et , par 
conséquent , dans  un  état  plus  favorable  à la  combinaison. 

11  y a des  métaux,  tels  que  l'or,  le  platine,  l’argent,  qui 
n’absorbent  jamais  l’oxygène  à l’état  gazeux  , et  qu’on  ne 
parvient  à oxyder  qu’en  leur  présentant  l’oxygène  déjà  con- 
densé par  une  autre  combinaison  : las  oxydes  de  ces  métaux 
ne  se  montrent  jamais  libres  dans  la  nature. 

Plusieurs  oxydes  se  décomposent  par  l’action  de  la  cha- 
leur , tels  sont  ceux  de  mercure  , d’or,  d’argent  ; mais  ; le 
plus  grand  nombre  résiste  à la  plus  haute  température  ; quel- 
quefois ils  sont  seulement  ramenés  par  la  calcination  à un 
degré  inférieur  d'oxydation. 

On  voit  qu’il  existe  une  énorme  différence  entre  les  subs- 
tances métalliques,  relativement  à l’intensité  de  leur  affinité 
pour  l’oxygène.  Dans  quelques-unes,  cette  affinité  est  si  * 
grande  , que  jusqu’à  présent  leurs  oxydes  n’ont  pu  être  ré- 
duits , et  ce  11’est  que  par  analogie  qu’ils  sont  admis  au  rang 
des  oxydes.  Ainsi , les  substances  terreuses  de  l’ancienne  no- 
menclature , comme  l'alumine  , la  silice  , etc.,  n'ont  point 
encore  été  décomposées,  quoique  leurs  métaux  figurent  sous 
les  noms  d’aluminium  et  île  silicium  dans  le  catalogue  des 
corps  simples. 

Les  alcalis  proprement  dits,  c’est-à-dire,  la  potasse  , la 
soude,  la  litine,  la  chaux,  la  baryte  et  la  strontiane,  que  l’on 
jregardoit  encore  , il  y a quelques  années , comme  des  rorps 
simples,  sont , après  les  terres  , les  oxydes  les  plus  difficiles 
a réduire  ; toutefois , on  est  parvenu  à extraire  les  métaux  de 
quatre  d’entre  eux  , savoir  : de  la  potasse  , de  la  soude  , de 
la  litine  et  delà  baryte.  Ce  beau  résultat , dû  à M.  Davy , a 
lait  faire  à la  science  des  progrès  immenses.  Enfin,  tous  les 
autres  oxydes  peuvent  être  réduits  par  le  contact  du  charbon: 
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J»  une  température  plus  ou  moins  élevée.  C’est  ordinairement 
ce  moyen  qui  est  employé  dans  les  arts , pour  extraire  les 
métaux  dont  les  oxydes  existent  dans  la  nature. 

La  plupart  des  oxydes  jouissent  de  la  propriété  de  se 
combiner  avec  les  acides , et  d’en  neutraliser  les  propriétés. 
Les  composés  qui  en  résultent  se  nomment  sels.  C'est  pour 
cela  que  l’on  donne  encore  aux  oxydes  métalliques  le  notn 
de  bases  salifiables  , ou  alcalines.  On  désigne  plus  particu- 
lièrement par  le  nom  d’alcalis,  les  oxydes  solubles  dans 
l’eau. 

L’alcalinité,  c’est-à-dire  , la  propriété  de  saturer  plus  ou 
moins  parfaitement  les  acides  s dépend  en  même  temps  et 
de  la  nature  du  métal  et  de  la  proportion  d’oxygène  conte- 
nue dans  l’oxyde.  Pour  le  môme  métal,  elle  est  en  général 
d’autant  plus  forte,  que  l’oxyde  coniient  moins  d’oxygène. 
Quantà  la  quantité  du  même  acide  que  peut  prendre  chaque 
oxyde  pour  former  un  sel  neutre,  elle  est  ex  ctement  pro- 
portionnelle à la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l’oxyde  , 
et  tont-à-fait  indépendante  de  la  nature  du  métal. 

Les  oxydes  métalliques  forment  de  môme  avec  l’eau  des 
combinaisons  très-remarquables,  dont  plusieurs  existent  dans 
la  nature.  On  les  nomme  hydrates.  Ceux  de  potasse  , de  sou- 
de, de  baryte  et  de  strontiane  , sont  indécomposables  par 
l’action  de  la  chaleur;  tous  les  autres  abandonnent  la  tota- 
lité de  l’eau  qu’ils  contiennent , à une  température  plus  ou 
moins  élevée.  Les  hydrates  sont  des  combinaisons  à propor- 
tions fixes  Une  même  base  en  fournil  quelquefois,  plusieurs 
espèces  différentes  par  leurs  proportions.  Il  y a toujours  un 
rapport  assez  simple  entre  la  quantité  d'oxygène  de  l'oxyde, 
•fit  celle  de  l’oxygène  de  l’eau  combinée. 

Les  usages  des  oxydes  sont  très-multiplics  et  très-impor- 
tans.  La  silice,  en  se  combinant,  à une  température  très- 
élevée  , avec  plusieurs  autres  oxydes  , forme  les  différentes 
espèces  de  verres.  Le  verre  ordinaire  résulte  de  la  combi- 
naison de  la  silice  avec  la  potasse  et  la  soude;  en  y ajoutant 
l'oxyde  de  plorrtb,  on  obtient  le  cristal  ou  (lint-glass.  Un 
grand  nombre  donnent  une  couleur  particulière  aux  compo- 
sés vitreux  dans  lesquels  ils  entrent , ét  ce  sont  ces  combinai- 
sons qui  constituent  les  couleurs  de  la  porcelaine  et  les 
émaux.  On  les  emploie  aussi  fréquemment  dans  la  peinture 
ordinaire. 

La  nature  présente  elle-même  des  combinaisons  d’oxvdes 
métalliques.  Les  pierres  gemmes  ne  sont , pour  la  plupart , 
que  des  composés  de  deux,  trois  on  quatre  de  ces  subs- 
tances. Y.  Métaux  et  Oxygène,  (dl.) 
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• OXYGÈNE  (i).Un  descorps  simples  de  la  chimie  moder- 
ne, et  l’un  des  plus  remarquables  par  l’énergie  de  ses  affini- 
tés , par  le  grand  nombre  de  combinaisons  qu’il  concourt  à 
former, el  par  le  rôle  important  qu  il  joue  dans  les  opérations 
de  la  nature.  Quand  il  est  libre  de  toute  combinaison , c’est 
un  fluide  élastique  permanent , invisible  , inodore , insoluble 
dans  l'eau,  d une  pesanteur  spécifique  exprimée  par  i,io35g, 
l’air  atmosphérique  étant  pris  pour  unité.  A la  température 
de  la  glace  fondante,  et  a la  pression  de  o,®  76,  un  litre 
de  ce  gaz  pèse  1 29g.  Les  propriétés  qui  serrent  à le 

distinguer  de  tous  les  autres  fluides  élastiques,  sont  d entre- 
tenir la  combustion  des  substances  organiques  et  de  la  ren- 
dre même  beaucoup  plus  vive  que  celle  qui  a lieu  dans  l’air 
atmosphérique  , et  de  se  convertir  en  eau  sans  aucun  résidu  , 
en  absorbant  un  volume  double  d'hydrogène. 

On  se  procure  l’oxygène  en  calcinant,  dans  des  appareil» 
convenables,  plusieurs  oxydes  métalliques  naturels , tels  que 
l’oxyde  noir  de  manganèse,  ou  certains  sels,  comme  le  chlo- 
rate de  potasse  , qui  en  contiennent  une  grande  quantité , et 
qui  le  laissent  dégager  à une  température  plus  ou  moins 
élevée. 

11  fait  environ  le  cinquième  du  volume  de  l’atmosphère,  où 
il  est  seulement  mélangé  avec  le  gaz  azote , qui  en  forme 
presque  entièrement  *cs  quatre  autres  cinquièmes  ( l'acide 
carbonique  n’y  entrant  jamais  poar  plusd  on  demi -millième)', 
et  comme  l'azote  , à l’état  de  gaz,  est  une  substance  presque 
inerte , l’air  atmosphérique  produit  en  général  les  mêmes 
effets  que  l’oxygène  pur,  à l'intensité  près. 

Le  phénomène  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  com- 
bustion , n’est  que  l'acte  même  delà  combinaison  de  l’oxy- 
gène avec  une  autre  substance.  C’est  à Lavoisier  qu’appar- 
tient la  gloire  d avoir  établi  le  premier , par  des  expériences 
décisives,  ce  principe  générai,  qui  a eu  sur  toute  la  science  une 
si  puissante  iofluence. 

La  chaleur  et  la  lumière  qui  accompagnent  ordinairement 
la  combustion,  ne  pouvoieut  échapper  à ( observation  la  plu» 
inatlentive;  mais,  pour  en  connut  ire  les  produits  matériels, 
il  aurait  fallu  employer  des  appareils  souvent  assez  compli- 
qués; iln’est  donc  pas  étonnant  que,  pour  expliquer  cette  ac- 
tion chimique,  on  ait  imaginé  tant  de  théories  fausses  etbi- 
zarres  , el  que  l'on  ait  pris  pour  la  partie  essentielle  du  phé- 

(1)  Oxygéné  ou  Üzigenc.  On  *e  sert  indifféremment  Je  ces  deux  roots, 
bien  tjne  le  premier  soit  plus  couronne  àl’étymologie  que  le  second. 
Il  signifie  eu  grec  engendré  par  f acide , mais  il  se  prend  dans  la  chi- 
mie moderne  pour  le  générateur  de  t acide  ; d’«fv»  oxut , acide  , et 
«le  >uiytei , gc intimai , naître. 
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nomène  quelques-unes  de  ses  circonstances  accidentelles* 
Eu  effet,  plusieurs  chimistes  etrangers  ne  veulent  encore  dé- 
signer par  le  terme  de  combustion,  que  la  combinaison  de 
l’oxygène  accompagnée  d’un  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière  , et  réservent  le  nom  d’oxydation  aux  combinaisons 
de  l’oxygène  qui  s’accomplissent  sans  dégagement  de  cha- 
leur et  de  lumière.  Cette  distinction , qui  n est  point  admise 
en  F rance , est  d’autant  moins  fondée  en  raison,  que  le  même 
corps  peut,  dans  des  circonstances  différentes,  offrir  les  appa- 
rences les  plus  diverses. 

Ainsi,  le  mot  de  combustion  doit  s’entendre  de  la  com- 
binaison de  l’oxygène  avec  un  corps  quelconque.  Selon  la 
nature  des  substances  , et  suivant  quelques  circonstances  ac- 
cessoires , Cette  combinaison  est  accompagnée  d’un  dégage- 
ment plus  ou  moins  remarquable  de  chaleur  et  de  lumière  , 
Ou  bien  elle  se  fait  sans  élévation  sensible  de  température  , 
et  sans  lumière  appréciable. On  a encore  donné  à l’oxygène 
le  nom  de  corps  combureril;  celui  de  combustible  a tous 
ceux  qui  peuvent  se  combiner  avec  lui  ; enfin  , celui  de  corps 
brûlés  aux  composés  qui  proviennent  de  cette  action. 

Tous  les  corps  simples  connus  jusqu'à  présent  peuvent  se 
combiner  avec  l’oxygène,  quand  on  le  leur  présente  dans 
des  circonstances  convenables. 

Parmi  les  composés  qui  en  résultent , il  en  est  un  assez 
grand  nombre  qui  jouissent  de  l’acidité.  Celte  propriété  dé- 
pend évidemment  de  la  proportion  d oxygène  qui  entre  dans 
le  composé  , puisque  le  même  élément  peut , avec  des  quan- 
tités différentes  de  ce  principe , former  des  composés  neu- 
tres ou  acides  ; mais  elle  dépend  aussi  de  la  nature  du  corps 
avec  lequel  l’oxygène  est  combiné  , et  peut-être  de  l'arran- 
gement des  molécules  ; car,  une  même  proportion  d’oxygène 
ne  rend  point  acides  toutes  les^substances  simples.  Les  corps 
qui  deviennent  acides  en  se  combinant  avec,  une  certaine 
dose  d’oxygène  , sont  : le  bore , le  carbone  , le  phosphore  , 
l’azote,  le  soufre  ,1e  sélénium,  l’iode  , le  chlore  , l’arsenic, 
le  chrême  * le  schéelin , le  molybdène,  le  colombium. 
.Tous  les  autres  ne  forment  que  des  oxydes.  ( V.  ce  mot.  ) 

Lavoisier  ayant  constaté  l’existence  de  l'oxygène  dans  le 
plus  grand  nombre  des  acides  connus  de  son  temps,  'il; géné- 
ralisa trop  promptement  ce  résultat,  en  regardant  ce  corps 
comme  un  élément  nécessaire  de  tout  acide.  C’est  même  là 
l’idée  qu’exprime  le  mot  oxygène.  On  a reconnu  depuis  qu’il 
y a des  acides  très-puissans  dans  lesquels  celle  substance 
n’entre  point;  et  il  est  probable  que  les  acides  organiques 
qui  en  contiennent,  ne  lui  doivent  point  leur  acidité. 

La  présence  du  gaz  oxygène  libre  est  une  condition  indi»i 
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Ï tensable  pour  le  développement  de  la  fermentation  alcoo- 
ique  ou  vineuse,  de  la  fermentation  acide  et  de  la  fermenta- 
tion putride.  Une  substance  organique  quelconque,  môme  la 
plus  disposée  à se  décomposer , peut  être  conservée  indé- 
finiment lorsqu’on  la  préserve  de  l’influence  de  l’oxygène. 
Enfin,  la  germination  pour  les  végétaux , et  la  respiration 
pour  les  animaux,  ne  sauraient  s’accomplir  sans  l’absorption 
d'une  certaine  quantité  d’oxygène. 

Tous  les  phénomènes  dont  il  vient  d’ôtre  question  , font 
passer  l’oxygène  libre  à l’état  de  combinaison  , et  tendent  ^ 
par  conséquent , à en  diminuer  la  proportion  dans  l’atmo-^ 
sphère.  Mais,  la  décomposition  que  les  feuilles  des  plantes  font 
éprouver  à l’acide  carbonique , qui  est  un  des  résultats  le* 

fdus  ordinaires  de  l’absorption  de  l’oxygène  à la  surface  de 
a terre  , établit  une  sorte  dé  compensation , dont  l’effet  est 
de  maintenir  une  composition  constante  dans  l 'atmosphère. 

* ‘J  : 0>L.)  ' 

OXYLAPATHUM.  « 11  y a,  dit  Pline,  une  autre  espèce 
de  lapathum , que  les  Grecs  appellent  o%ylapathon  , et  les 
Latins  lapathum  acutum.  Cette  herbe  ressemble  beaucoup  plus 
que  Voxalis  ( voyez  ce  mot  ) au  IrifUUhurn  'cultivé , et  a ses 
feuilles  plus  pointues  et  plus  rouges"  elle  croît  ordinaire- 
ment dans  les  marais.  » Dioscoride  lui  attribue  des  feuilles 
dures  et  terminées  en  pointe.  Selon  Fuchsias  , Dodonée  , 
Matthiole  , C.  Bauhin  , etc.,  cette  plante  serait  notre  Pa- 
reu.e  (rumex  acuius , Linn.  ).  "'-i- 

Dalcchamp  a nommé  odrylùpathum  aquatique  , le  potamot 
à feuilles  dentées  en  scie  ( patamogtton  serratum  , L.-  ).  On 
a aussi  appelé  la  bette  Vulgaire  , oxylüpathum  sauvage,  (ln.) 
r OXYLOBION,  Oxylobium.  Arbrisseau  à feuilles  oppo- 
sées, ovales,  aiguës  , cordiformes  , à fleurs  rouges , réunies 
deux  ou  trois  ensemble,  à l’extrémité  des  rameaux  qui  seul  -, 
selon  Andrews  , Botanist  Kepository  , constitue  un  genre  dans 
la  décandrie  uionogynie  , et  dans  la  famille  des  légumi* 
•neuses.  • 

Les  caractères  dé  ce  genctf  sont:  calice  à cinq  divisions1; 
corolle  papilionacée  ; stylé  Subulé  à stigmate  obtus  ; légume 
ovale,  aigu,  comprimé  à1  son  extrémité  et polysperme; (b:) 
OXYMALVA.  C’est  I’üseh.le  de  Guinée  ( hibiscus sab~ 
dariffa  , Linn.  ) , appelé  au  Mexique  Quauh  - xocotl , selon 
Hernandès.  (LN.)  -l  Y ' 

OXYMYRSINE  ( Myrte  aigu,  en  grec  ) , et  Myrtacàn- 
tüa.  On  donnoit  ces  noms,  chez  les  Grecs , au  Fragon.  V. 
Résous.  Il  paroit  qu’ils  désignèrent  aussi  le  Myrte  sauvage-. 
, (ï.N\) 

OXYOÏDES  C Garo.  angl. , 1730  , p.  37g , L * ).  C’est 
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ïoxalls  semiliva , Linn.,  qui,  d'après  l'esprit  botanique  qui  rÿ- 
gne  actuellement,  derroit  faire  un  genre  nouveau , attendu  que 
cette  plante  diffère  des  autres  espèces  : par  les  styles  plus- 
courts  que  les  filamens  des  étamines  le  s plu»  intérieures  ; par 
lesstigmates  marginés;  par  ses  feuilles  ailées;  par  sa  vertu  sen- 
sitive ; et  parce  qu’elle  est  étrangère  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , où  se  trouvent  presque  toutes  les  1 20  espèces- 
qui  composent  le  genre  oxalis.  (ln.) 

OXYON.  Nom  que  les  Egyptiens  donooient  au  Clymk- 
Jsois.  V.  ce  mot.  (ln.) 

OXYOPE,  Oxyupes  , Latr.  ; Sphasus  , Walclc.  Cïenre 
d’arachnides,  de  l’ordre  des  pulmouaires  , famille  des  fiieu- 
ses  , tribu  des  citigrades,  ayant  pour  caractères:  ta  première- 
paire  de  patte»  la  plus  longue  ; la  troisième  lu  plus  courte  -r 
les  deux  autres  presque  égales;  mâchoires  allongées,  droites,, 
presque  de  la  même  largeur , arrondies  à leur  extrémité: 
supérieure  ; lèvre  en  çyprré  long  , un  peu  dilatée  et  arrondie 
au  sommet;  yeux  au  nombre  de  huit,  disposés-  deux  par 
deux  , sur  quatre  lignes  transverses,  et  représentant,  réunis,, 
une  sorte  de  triangle  , dont  la  base  est  arquée  et  occupe  le- 
devant  du  corselet,  et  4ont  ta  pointe  est  tronquée;  ceux  de 
la  seconde  ligne,  ou  cfcux  de"  la  troisième  plus  gros. 

Ces  aranéïdes  paroissent  faire  le  passage  des  araignées  crabe » 
de  plusieurs  naturalistes  , à celles  qu’ils  ont  désignées  sous  le 
nom  d'araignées  loup, ».  Elles  semblent  même  , sous  plusieurs 
rapports,  plus  voisines  des  premières.  Leur  corps  est  oblong, 
un  peu  soyeux , arec  le  corselet  en  forme  d’ovoïde  étroit  et 
trouqué  en  devant , et  l’abdomen  ovoïdo-cojuique  ; les  pattes 
sont  longues  , fines  , et  munies  de  quelques  épines.  Ces 
animaux , dont  on  ne  connoît  qu'un  petit  nombre  d'espèces  , 
sont  communs  aux  deux  conlinens , mais  néanmoins  plus 
propres  aux  pays  chauds.  Nos  espèces  indigènes  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  dépariemens  méridionaux.  Le  seul  individu 
que  j’y  ai  pris  ( pxyqpe  bigarré ) , étoit  placé  à l’extrémité  des- 
séchée de  la  plante  nommée  carline  , et  au-dessus  du  coco» 
renfermant  se»  œufs.  Ce  cocon  est  blanc  , orbiculaire  et 
aplati,  Selon  M.  Bosc,  Vo.fossane  , espèce  de  la  Caroline  , 
court  après  sa  proie  , et  se  renferme  dans  des  feuilles  qu’elle 
japproche , afin  d’y  faire  sa  ponte. 

Oxyope  bigarré , Oxyope»  variegatus,  Latr.  ; Sphasus  Itele- 
rophlhalmus, Walck,  llist.  desaran.,  fasc.  3,  tab.  8.  Son  corps 
est  long  d’environ  quatre  lignes  , d’un  gris  mélangé  de  roux 
et  de.  noirâtre  ; les  pattes  sont  roussâtres , avec  des  taches 
noires  et  les  piquas»  allongés,  ri. 

L’Oxyope  rayé  , Oxyope»  lineatu»  , que  j’ai  représenté  , 
tab.  5 , fig.  5,  de  mon  Généra , est  on  peu  plus  petite , avec  le 
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fcôrselet  d’un  jaunâtre  roux  , et  marqué  de  trois  lignes  noirâ- 
tres et  longitudinales.  L’abdomen  est  d’un  brun  foncé  , avefc 
une  ligne  roussâlre  et  bifide  en  devant , le  long  du  milieu  du 
dos  ; les  pattes  sont  roussâtres. 

L’Oxyope  indien  , Oxyopes  indicus,  est  long  de  six  lignes, 
d’un  roussâlre  pâle  , avec  de  petits  points  noirs  sur  les  côtés 
du  corselet  et  sur  les  pattes  ; les  yeux  de  la  troisième  ligne 
sont  les  plus  grands  de  tous  , et  les  deux  postérieurs  sont  les 
plus  petits.  * 

Il  se  trouve  au  Bengale,  d’où  il  a été  envoyé  au  Muséum, 
par  Macé.  (l.) 

OXYPETALUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
asclépiadées  , établi  par  R.  Brown.  Ses  caractères  sont  : 
corolle  à tube  court  et  ventru  , à limbe  à découpures  en 
languettes  pointues  ; couronne  staminifère  à cinq  folioles 
simples  , presque  rondes,  charnues  ; cinq  anthères  terminées 
par  une  membrane  ; masses  pollénifères  linéaires,  pendantes, 
fixées  par  le  côté  courbe  d’un  processus  qui  se  redresse 
ensuite  ; stigmate  pointu , allongé  , bipartite  ; follicule 

Ce  genre  , très-voisin  de  Yoxystelma  ( V.  Oxystelme  ) et 
du  diplolepis  , comprend  un  seul  arbrisseau  grimpant  , à 
feuilles  cordiformes , opposées  ; à fleurs  odorantes  , disper- 
sées en  ombelles  interpétiolaires.  Il  croît  aux  environs  de 
Rio-Janeiro.  (ln.) 

OXYPÈTRE.  Ce  nom  a été  donné  , par  quelques  natu- 
ralistes , à des  pierres  alumineuses,  comme  celles  de  la  Tolfa , 
près  de  Civita-Vecchia.  Le  mot  oxypètre  signifie  pierre  acide; 
mais  les  pierres  alumineuses  sont  acerbes  et  non  pas  acides  , 
attendu  qu’elles  ne  contiennent  point  d’acide  sulfurique  libre. 
V.  Al, UN.  (PAT.) 

OXYPHÉR1E  , Oxypheria.  Genre  de  plantes  qui  ne  dif- 
fère pas  de  I’Humée  et  de  la  Calomérie.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

OXYPHYLLUMetOXYTRIPHYLLON.  Noms  donnés 

?ar  les  Grecs  à des  espèces  de  Trifolium  ou  Triphyïlon. 

\ ce  mot.  Pline  se  contente  de  dire  que  Yoxytriphyllvn  des 
Grecs  est  un  trèfle  à feuilles  aiguës.  Ce  n’est  pas  la  même 
acception  que  quelques  botanistes  , et  notamment  Tragus  , 
ont  donnée  à ce  nom  en  l'appliquant  ù la  Surelle  , oxalis 
acclosella , dont  le  goût  est  acide  et  la  feuille  ternée.  Lobel  et 
ClusiuS.,  etc. , regardent  A' oxytnphyllon  des  anciens  comme 
notre  Lotier  velu  ( Lotus  hirsulus,  Linn.  ).  (l.N.)  . 

OXYPHQENIX.  Nom  donné  au  Tamarin  ( tamarindus 
indicus  ).  (LN.) 

xxtv.  il 
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OXYPORE  , Oxyporus  , Fab. , Oliv.  , Latr.  , Grav.  ; 
Slaphylinus,  Lion.,  Geoff.,  Deg.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  pentamères , famille  des  fissila- 
bres  , distingué  des  autres  de  la  même  famille  aux  caractères 
suivans  : labre  éehancré  ; antennes  guère  plus  longues  que 
la  tête,  insérées  à la  base  extérieure  des  mandibules,  les  cinq 
ou  six  derniers  articles  formant  une  massue  allongée  et  perfo- 
liée  ; mandibules  grandes  , arquées,  simples;  palpes  maxil- 
laires filiformes;  le  dernier  article  des  labiaux  grand  et  lunule. 

Les  entomologistes  avoient  confondu  ce  genre  d’insectes 
avec  celui  des  slaphylins  , parce  qu'ils  n’avoient  considéré 
que  les  antennes  et  la  formé*  du  corps.  Fabricius  , en 
établissant  ses  caractères  génériques  sur  les  parties  de  la 
bouche  , a dû  nécessairemeet  séparer  les  oxy pores  des  slaphy- 
lins; en  effet,  les  premiers  ont  les  mandibules  simples  , et  le 
dernier  article  des  palpes  labiaux  large,  en  forme  de  croissant, 
tandis  que  les  derniers  ont  les  mandibules  dentées  et  les 
palpes  filiformes;  cependant  Fabricius  a réuni  à ce  genre 
des  espèces  qui  ne  lui  convenoient  pas  et  dont  M.  Graven- 
horst  a formé  deux  genres  nouveaux  sous  les  noms  de  Ta- 
CHYPOB.E  et  de  Tachyne.  V.  ces  mots. 

Les  oxypores  sont  d'assez  petits  insectes  dont  le  corps  est 
proportionnellement  moins  allongé  que  celui  de  la  plupart 
des  autres  brachélytres,  et  glabre;  la  tête  estgrande,  dirigée 
en  avant  ; les  antennes  sont  moniliforines  et  très-courtes.  Le 
corselet  de  ces  insectes  est  légèrement  rebordé,  arrondi  pos- 
térieurement. Les élytres  sont  tjures,  très-courtes,  et  couvrent  à 
peine  le  tiers  de  l’abdomen  ; elles  cachent  deux  ailes  mem- 
braneuses repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne  avec 
les  jambes  garnies  de  poils  ; les  tarses  sont  composés  de  cinq 
article;  , dont  le  dernier  et  ensuite  le  second  plus  longs  , et 
les  autres  fort  courts. 

Les  habitudes  des  oxypores  diffèrent  un  peu  de  celles  des 
slaphylins , quoique  la  forme  du  corps  soit  à peu  près  sem- 
blable. Au  lieu  de  fréquenter  les  fumiers , les  ordures  et  les 
charognes , comme  les  derniers , les  oxypores  habitent  les  aga- 
rics et  les  bolets  ; c’est  là  que  la  larve  vit  et  prend  son  ac- 
croissement; c’est  là  qu’on  trouve  l’inseéte  parfait,  en  troupe 
plus  ou  moins  nombreuse  ; c’est  là  encore  que  les  sexes  se 
réunissent.  Les  oxypores  forment  un  genre  composé  d’une 
dizaine  d’espèces.  La  seule  qu’on  ait  encore  observée  en 
France,  e#t  I’Oxyporeÿauve,  oxyporus  ruj us,  pl.  M,  5,  i5  , 
de  cet  ouvrage.  41  est  long  de  trois  à quatre  lignes , fauve  , 
avec  la  tête  , les  élytres,  leur  base  exceptée  , l’extrémité  de 
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1 abdomen  , Ja  poitrine  et  la  base  des  cuisses  noires.  Voyez 
pour  les  autres  espèces  la  monographie  des  coléoptères 
m.crpptères  de  M.  Gravenhorst  , et  l'article  Oxypore  de 
1 Encyclopédie  méthodique.  (i„) 

# OXYPTERE,  Oxypterus.  Genre  de  cétacésétabli  par  Rafi- 
nesque:Smaltz  et  placé  à côté  de  celui  des  Dauphins.  La  seule 
espèce  qu’il  çompregd  diffère  de  tous  les  cétacés  connus, 
pa'rce  qu  elle  est  pourvue  de  deux  nageoires  dorsales.  (desm.1 
OXYPTERNOS.  Nom  donné  par  les  Grecs  à une  des 
espèces  de  joncs  ( Sch&nos  ) mentionnées  par  Dioscoride  (ln  1 
OXYR1IYNCWUS.  L’un  des  noms  anciens  des  Bé- 
iemnitjes.  (desm.) 


OXYRHYNQUE.  Nom  spécifique  de  deux  poissons, 
d une  Raie  et  d’un  Salmone  F.  ces  mots. 

Les  commentateurs  sc  sont  long-temps  disputés  pour  sa- 
voir ce  que  c’étoit  que  Voxyrhynqu*  des  anciens,  que  ces  der 
niers  regardoient  comme  le  meilleur  poisson  du  Nil.  E. 
Geoffroy,  qui  a passé  plus  d’une  année  en  Egypte,  Jrs  a mis 
d accord  ; il  s" est  assuré  que  ce  ne  pouvoit  être  ni  Vésoce  Iro- 
chet,  comme  l’ont  dit  quelques  antiquaires,  ni  Vésoce  bel! ont  , 
ni  un  esturgeon,  ni  un  gode , tous  poissons  inconnus  au  Nil - 
mais  que  c’étoit  le  Mormyre  kaunuwe.  V.  ce  mot  et  l’a/ 
ticle  Kaschone.  (b.)  ’ *r 


OXYRHYNQUE  , Oxyrhynchi.  J’avois désigné  ainsi  une 
famille  de  crustacés  déeapodes , à queue  courte , et  dont  le 
test  est  plus  long  que  large^  souvent  il  se  rétrécit  et  se  ter- 
mine en  pointe  à sa  partie  antérieure.  Telle  est  l’origine  du 
nom  (ne?  points)  que  j’avois  donné  à cette  famille.  Elle 
comprenoit  les  genres  : Dorippe,  JtfiCTYRJK,  Levcosie  , 
CüRYSTE,  LlTHODE,  II  AJ  A , MaCRQPE  , OftlTHYIE,  Ma- 
tute  et  Ra^une.  Ceux  dont  le  test  présente  en  devant  une 
sorte  de  museau , composent , daps  la  méthode  que  je  suis 
ici , la  sous-famille  des  macroures  triangulaires;  les  autres  sont 
dispersés  dans  les  antres  sous-familles  des  macroures. 

La  famille  des  crustacés  oxyrhykpues  ou  muf  roués  de  M.  Du- 
niéril  ( Zool.  awiyt-  ) , est  établie  sur  les  mêmes  principes  ; 
mais  elle  offre  quatre  genres  de  moins , savoir  : ceux  de  Mk- 
iyre  , CorysU , Liiliude  et  tylanippc.  (l.) 

OXYS.  Selon  Pline,  celle  herbe  n’a  que  trois  feuilles; 
elle  est  utile  aux  personnes  atteintes  de  hernies  qui  en  man- 
gent.  Quelques  botanistes  anciens  ont  cru  reconnoftre  cetie 
plante  dans  notre  Su  REEL  E ( oxalis  ucetose/la ) , et  lui  ont 
douné  le  nom  à'açyt , ainsi  qu’à  plusieurs  autres  espèces  du 
iiiêute  genre.  Ce  genre  est  Vuxy.s  de  Tonrnefort  et  d’d  dan- 
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son.  Linnæus  le  nomme  Oxalis.  V.  ce  mot  et  Oxalide. 

(LN.) 

OXYSCHGENU  S.  Espèce  de  Jonc  mentionnée  parDios- 
coride,  et  rapportée,  par  C.  Bauhin,  au  Jonc  aigu  ( Juncus 
acutus , L.);  d’autres  auteurs  l’ont  rapprochée  du  Juncus  effu-  m 
tus , et  même  du  Scirpes  triqueter.  (ln.) 

OXYSTELME , Oxystelma.  Plante  pubescente  , voluble, 
à feuilles  opposées,  à fleurs  en  ombelle,  fort  voisine  de  I’ATSb- 
clépi  ade  esculente  , qui , seule  , selon  R.  Brown , consti- 
tue un  genre  dans  lapentandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  apocinées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  en  roue , à tube 
court;  couronne  des  étamines  pédiculée,  à cinq  divisions  ai- 

f;uës;  anthères  terminées  par  une  membrane,  it  masse  de  pol- 
en  comprimée  et  pendante  ; follicules  unies  ; semences 
chevelues,  (b.) 

OXYSTOME  , Oxystoma.  M.  Duméril,  dans  sa  Zoolo- 
gie analytique  , avoit,  le  premier , proposé  de  faire  , sous  ce 
nom , un  genre  d’insectes  coléoptères  renfermant  les  petites 
espèces  d’attelabe  , ayant  le  corps  en  forme  d’une  poire 
dont  la,trompe  seroit  la  queue. 

Ce  genre  , qui  renferme  les  attelabes  de  la  vesce , patte- 
jaunes  et  printanier  , a été  aussi  établi  par  Herbst,  sous  le 
nom  d’ApioN.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OXYTÈLET,  Oxytelus , Grav. , Latr. , Panz. , Oliv.  ; Sla- 

{thylinus , Linn. , GeofF,,  Fab.,  Payk.  Genre  d’insectes,  de 
'ordre  des  coléoptères , section,  des  pentamères  , famille 
des  trachélytres , section  des  aplatis , distingué  des  autres 
de  la  même  famille  par  les  caractères  suivans  : tête  forte  , 
dégagée  , distinguée  du  corselet  par  un  col  ; labre  entier  ; 
antennes  insérées  au-devant  des  yeux , sous  un  rebord,  cour- 
tes, coudées  , grossissant  vers  l’extrémité  et  un  peu  perfo- 
liées ; mandibules  fortes  ; palpes  courts,  terminés  en  alêne; 
quatre  articles  distincts  aux  maxillaires  ; jambes  antérieures 
épineuses  au  côté  extérieur,  rétrécies  en  pointe  ou  échan- 
gées à leur  extrémité  ; leurs  tarses  se  repliant  le  long  île  ce 
côté,  à cinq  articles,  dont  les  deux  premiers  très-petits , et 
dont  le  dernier  fort  long;  corps  presque  linéaire  , déprimé  ; 
corselet  presque  demi-circulaire , ou  en  carré , arrondi  pos- 
térieurement. 

Les  oxytèles  sont  de  très-petits  coléoptères,  qui  parois- 
sent  avoir  les  habitudes  des  autres  brachélytres , mais  qui 
forment  néanmoins  un  genre  très-distinct.  Les  espèces  dont 
il  se  compose  maintenant  présentent  quelques  différences 
dans  les  mandibules  , les  antennes,  etc.;  de  sorte  que,  selon 
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la  remarque  d’Olivier,  ce  groupe  est  alors  susceptible  d’être 
simplifié  ; et  c’est  ce  qui  vient  d’être  fait  par  M.  Léach  , dans 
une  nouvelle  monographie  des  coléoptères  de  cette  famille, 
qui  n'a  pas  encore'  été  publiée , mais  dont  il  m’a  communi- 
qué les  idées  fondamentales.  Beaucoup  d’oxytèles  se  trouvent 
plus  particulièrement  dans  les  fientes  d’animaux  et  les  ex- 
crémens  humains.  Quelques  autres  aiment  les  lieux  humides 
ou  aquatiques  j d’autres  se  tiennent  sous  la  mousse , les  pier- 
res , etc.  Les  mâles  d’un  petit  nombre  sont  remarquables 
par  deux  avancemens , en  forme  de  cornes , qu’ils  ont  en 
avant  de  la  tête.  Il  ed  est  même  parmi  eux  qui  ont  une  pointe 
forte  et  avancée  sur  le  corselet.  On  observe  des  différences 
sexuelles  analogues  dans  les  siagones  de  M.  Kirby , genre  que 
j’avois  d’abord  réuni  au  précédent , mais  qui , d’après  l’étude 
particulière  que  j’en  ai  faite  dans  la  collection  de  M.  Léach, 
me  paroît  aujourd’hui  très-distinct.  ( Voyez  Siagone.  ) 

Les  oxytèles  d’Europe  les  plus  connus  ou  les  plus  intéres- 
sans,sont  : 

L’Oxytèle  jayet  , Oxytelus  piceus  , Panz. , Faun.  insect. 
Germ. , fasc.  37,  iab.  13;  Staphylinus  piceus , Fab.  Long  de 

Îirès  de  deux  lignes  ; noir  ; corselet  pointillé  , avec  trois  sil- 
ons  au  milieu  et  un  enfoncement  de  chaque  côté;  étytres 
pointillées  , noires  ou  brunes  ; pattes  d’un  brun  pâle. 

L’OxytÈLE  CORNU  , Oxytelus  comutus  , Grav. , Oliv.  De 
la  grandeur  du  précédent  ; noir  ; deux  épines  aiguës  et  avan- 
cées au-devant  de  la  tête  ; une  ligne  enfoncée  au  milieu  du 
corselet  ; élytres  noirâtres  , avec  le  disque  d’un  brun  rous- 
sâtre. 

L'Oxytile  trilobé  d’Olivier,  est  probablement  la  femelle 
de  cette  espèce.  La  tête  n’a  point  de  cornes;  elle  est  d’ailleurs 
semblable. 

L’Oxytèle  tricorne  , Oxytelus  tncomis , Grav. , Ôliv. 
Long  de  trois  lignes;  noir;  deux  cornes  courtes,  obtuses, 
avancées  sur  la  tête  , au-dessus  de  l’insertion  des  aqfennes , 
dans  le  mâle  ; deux  simples  tubercules , à la  même  place , 
dans  la  femelle  ; corselet  presque  en  cœur , avec  une  ligne 
enfoncée  dans  son  milieu  ; celui  du  mâle  est  armé  d’une 
pointe  dirigée  en  avant  et  presque  aussi  longue  que  la  tête  ; 
élytres  d’un  roruge-brun  , avec  tous  les  bords  ou  leur  majeure 
partie  noirs  ; pattes  brunes. 

L’Oxytèle  fourchu  , Oxytelus  furcaius , d’Olivier,  est  une 
espèce  très-voisine  de  la  précédente,  et  présentant  les  mêmes 
différences  sexuelles;  mais  la  corne  du  corselet  est  bifide  à son 
extrémité  antérieure , et  les  élytres  sont  noires , ainsi  que  le 
corps.  V.  Gravenhorst , et  Olitier,  article  OxytÈle  ( EncycL 

Méth.  ).  (L.) 
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OXYTONON.  L’un  des  noms  du  Pavot  chez  les  ancien* 

Grecs.  (lN.) 

• OXYTROPIS,  Oxytropis.  Genre  de  plantes  établi  par  IJé- 
candolle,  pour  placer  plusieurs  espèces  des  genres  Phaca  et 
Astragale.  Il  offre  pour  caractères  : une  carène  se  transfor- 
mant supérieurement  en  pointe  ; un  légume  biloculaire  ou 
presque  biloculaire,  par  suite  de  la  rentrée  de  la  suture  supé- 
rieure. • 

Ce  genre  renferme  trente-trois  espèces.  L’ Astragale 
or.s  MONT  AGNESpeut  lui  être  donnée  pour  type.  V.  ce  mot.  (b.) 

OXYURE,  Oxyurus.  Gentc  de  poissons  osseux,  apodes, 
b opercule  cbmplète,  établi  par  Rafinesque - Sinaltz  , et 
Rapproché,  par  ce  naturaliste,  des  Leptocéphales  de  M.  de 
Lncépède.  Les  Oxyures  ont  eù  effet,  commences  poissons, 
deux  seules  nageoires  , une  dorsale  et  une  anale  opposées  ; 
ils  ont  les  ouvertures  des  branchies  latérales  et  la  queue  lon- 
gue, nue  et  très-aiguë. 

L’Oxyure  vermiforme  est  presque  cylindrique  ^son  mu- 
seau est  obtus  et  sa  couleur  tire  sur  le  fauve.  Son  nom  vul- 
gaire, en  Sicile,  est  Pesce  Ferme,  qui  lui  convient  d’autant  pjps 
qu'il  a la  forme  d’un  ver  qui  auroit  la  queue  mince  et’  très- 
pointue  , et  trois  à quatre  pouces  de  longueur,  (desm.) 

OXYURE  \ Oxyurus.  Genre  de  vers  intestins,  établi  par 
ÏV.idolphi  aux  dépens  des  Ascarides  et  des  Trichocéphales; 
ses  caractères  sont  : corps  allongé,  cylindrique,  atténué  et 
subulé  postérieurement;  bouche  orbiculaire,  nue  et  termi- 
nale. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : l’une  est  I’Ascaridé 
ver  miculaire  , qui  est  quelquefois  très  - abondante  dans  les 
intestins  des  enfans  et  qui  les  tourmente  au  point  de  les  faire 
maigrir  ; l’autre  habile  les  intestins  des  chevaux,  (fi.) 

OXYURES,  Oxyuri,  Latr.  Nom  que  j’avois  donné  à une 
division  d’insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  procto- 
trupicns , et  que  j'applique  maintenant  à une  tribu  corres- 
pondante à celte  famille,  et  qui  a pour  caractères  : ailes  in- 
ferieures sans  nervures  ; femelles  ayant  une  tarière  fili- 
forme cachée  dans  1 intérieur  de  l’abdoinen  , ou  extérieure  , 
mais  formée  par  un  prolongement  terminal  de  celte  partie 
du  corps  ; antennes  filiformes  dans  les  mâles  , et  même  dans 
plusieurs  femelles  , de  dix  à quinze  articles. 

Je  partage  ainsi  cette  tribu  : 

I.  Antennes  inférées  au  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête. 

Les  genres  Hélore  , PROtTOTRupe  , Cinète  t Rélyte  , 
Di.aprie. 


Digitized  by  Google 


0 Z E 


» 


3 37 

IL  Antennes  insérées  près  de  la  bouche  ( toujours  coudées ). 

A.  Segment  antérieur  du  tronc  court  et  transversal. 

* Antennes  filiformes  dans  les  deux  sexes. 

Les  genres  Antéon  , Céraphron. 

**  Antennes  des  femelles  plus  grosses  à leur  extrémité. 

Les  genres  : Platygastre  , Tréas,  Lélion,  Sparassioh  „ 

B.  Segment  antérieur  du  tronc  allongé. 

Les  genres  : Dryine  , Béthyle.  V.  Püpivores.  (i.) 

OXY  VI.  V.  Oxyok.  (en.) 

OYAT.  C’est  le  Roseau  des  Sables,  aux  environs  de 
Boulogne.  (B.) 

• OYE.  V.  Oie.  (s.) 

OYECH.  Nom  russe  et  illyrien  de  la  Noix.  (i.r.) 

OYN.  V.  Onuka.  (ln.) 

OYON.  Nom  du  Sorbier  ( Sorbus ) , dans  Dioscoride. 

(LN.) 

OYOT-CHUNCHUM.  Nom  javan  d’une  plante  fru- 
tescente , croissant  à Java  sur  les  arbres  : Noronha  et)  avoit 
fait  un  genre  sous  le  nom  d*e  Trigula;  mais  il  est  très-proba- 
ble que  c’est  uDe  Clématite,  (lr.) 

OZABAR.  Nom  de  la  Sarriette  ( Satureia  hortensis , L.  ) 
en  Pologne,  (ln.) 

OZEILLE.  V.  Oseille. (lr.) 

OZEL  et  OZELEN.  Noms  du  Noisetier  et  de  la  Noi- 
sette eD  Basse-Bretagne.  (LN.)  ‘ * 

OZÉNE,  Ozcena.  Nom  donné  par  les  anciens  à un  animal 
marin,  répandant  une  mauvaise  odeur,  qui  paroîtêtre  de  la 
classe  des  mollusques , etqu’Olivier  applique  à un  genre  d’in- 
sectes coléoptères  , de  la  famille  des  carnassiers  , tribu  des 
carabiques.  Il  est  établi  sur  une  seule  espèce  , qui  se  trouve 
à Cayenne;  elle  a le  port  des  lénébriunites , mais  par  le  nom- 
bre des  articles  des  tarses  et  les  organes  de  la  manduca- 
tion, elle  appartient  k la  famille  désignée  ci  - dessus.  Ses 
antennes  ont  une  forme  particulière  et  qui  distingue  ce 
genre  de  tous  les  autres  de  la  même  division  ; elles  sont  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ; les  quatre  premiers  arti- 
cles sont  serrés  et  cylindriques  ; les  suivans  sont  monilifor- 
mes  ; le  dernier  est  plus  gros  et  comprimé  à son  extrémité. 
L’OîÈne  dentipède,  Ozcena  denlipes , a le  corps  long  de  dix  li- 
gnes, d’un  noir  luisant,  tirant  un  peu  surle  brun;  la  tête  plane, 
inégale  et  ponctuée  ; le  corselet  marqué  d'une  ligne  enfoncée 
et  pointiliée , et  les  élytres  régulièrement  striés  ; les  jambes 
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antérieures  ont  une  échancrure  et  une  petite  dent  au  colé  in- 
terne ; les  tarses  sont  courts  et  cylindriques  ; les  palpes  ex- 
térieurs sont  courts  , avec  le  dernier  article  un  peu  plus  gros 
et  tronqué  ; les  mandibules  sont  fortes , anguleuses  et  un  peu 
dentées  à leur  base. 

Ce  genre  m’a  paru  avoisiner  ceux  de  Scarite  et  de  Morion. 
Il  appartient  ( Cuvier,  Règne  animal , tom.  3 , pag.  187)3 
ma  cinquième  division  des  Carabiques.  V.  l’article  OzÈNE  f 
. de  l’Encyclopédie  méthodique,  (l.) 

OZERNl-KINJA.  La  Nigelle  des  champs  ( Nigellaar- 
vrnsis , Linn  ) , porte  ce  nom  en  Bohème  , et  celui  d ’Ozamu- 
rha-Ziele  en  Pologne,  (ln.) 

OZIMOM.  V.  Ocymon.  (en.) 

OZ1NISCAN.  F.Troupiale  arc  en  queue,  (v.) 

OZOENITIS  et  OZENITIS.  V.  Nardusindka  , à l’artr- 
cle  Nardus.  (ln.) 

OZOLE,  Ozolus , Latr. , Dumér.  Genre  de  crustacés.  V. 
Argule.  (l.) 

OZONE , Ozoïdumi  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
anandres,  deuxième  ordre  ou  section,  proposé  par  M.Linck, 
et  ayant  pour  caractères  : un  tallus  composé  d’amas  en  flo- 
cons rameux  , couchés  , non  cloisonnés  ; les  derniers  plus 
minces  et  cloisonnés.  On  ne  connoît  pas  encore  parfaitement 
les  autres  marques  caractéristiques  de  ce  genre.  (PB.) 

OZOPHYLLUM.  Nom  sous  lequel  Schreber  , Willde- 
Dow , Persoon,  etc. , ont  adopté  le  genre  Ticorea  d’Aublet, 

(LN.) 

OZOTHAMNE,  Ozothamnus. Arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  (les  voisines,  qui,  selon  K.  Brown,  forme  dans 
Ja  syngénésie  polygamie  fustranée  et  dans  la  famille  des  co- 
1 ymbifères , un  genre  fort  voisin  des  Caléas.  Ses  caractères 
sont  : calice  commun  imbriqué  d’écailles  scarieuses  et  co- 
lorées ; réceptacle  glabre;  fleurons  femelles  peu  nombreux; 
anthères  pourvues  de  deux  soies  à leur  base  ; stigmate  obtus 
et  hérissé  ; aigrette  sessîle , velue,  persistante,  (b.) 

OZYMUM  et  OZYMOÏDE.  V.  Ocymon  et  Ocymoïde. 

^ ' (LN.) 

* P. 

v . 

P A AFL  EL.  Nom  hollandais  du  Paon,  (v.) 

PAAPENHOLT  et  PAAPENMUTS.  Noms  hollan. 
dais  du  Fusain,  (ln.) 

PAAPENKRUID  et  PAARDEBLOEM.  Noms  hollan- 
dais du  Pissenlit  ( Leontodum  iaraxacum  ).  (LN.) 

PAAPENKUL-  Nom  hollandais  des  Massettes  ( typha). 

(LN.) 
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.PAAPENKXJLLEKENS.  Nom  hollandais  du  Godet 
commun  ( Arum  maculalum  ).  (ln.) 

PAARD  ou  PAERDT.  Dans  la  Belgique,  on  donne  ce 
nom  à l’espèce  entière  du  cheval,  (desm.) 

PAARDEBLOEM.  C’est  le  nom  que  porte  le  Pissenlit 
( Leontodum  taraxacum  ) , en  Hollande.  (i.N.) 

PAARD1K.  Nom  hollandais  de  la  Patience  aquatique 
( Rurnex  aquatkus  ).  (LN.) 

PAASLEL1E.  Nom  hollandais  du  Faux-N ARCissEXNiar- 
çissus  pseudonarcissus  ).  (bN.) 

P ABC)  DE  MONTE.  (Dindon  de  montagne).  Les  Es- 
pagnols du  Mexique  donnent  ce  nom  au  Hocco  mitupo- 
ranga.  C’est  aussi  le  nom  de  I’Yacou  ( Yacuhu),  Vers  la 
rivière  de  la  Plata.  V.  ce  mot.  (v.) 

PABSTBAUM  et  PABSTWEIDE.  Noms  allemands 
de  la  Mantienne  ( Viburnum  lanlana.  L.  ),  et  du  Merisier 
A GRAPPE  ( Prunus  padus  , L.  ).  j(LN.) 

PABSTWEIDE.  V.  Pabstbaum.  (ln.) 

PABU.  Nom  de  la  Morgeline  ( Alsine  media),  en  Perse, 
selon  Graelin  et  Pallas.  (ln.) 

PABULUM  (des  plantes).  V.  Arbre,  (tol.) 

PABULUM-CERVI.  Nom  donné  autrefois  au  Panais 
sauvage,  (ln.) 

PAC.  V.  Maroly.  (v.) 

PACA,  Gxlogenus , Fréd.  Cuv.  — Cœlogenys , Illig. — 
CaAa , Linn. , Geoffr.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des 
rongeurs  et  de  la  division  de  ces  animaux  qui  renferme  ceux 
dont  les  membres  antérieurs  sont  dépourvus  de  clavicules. 

Ce  genre  a été  séparé  de  celui  des  Cavia  de  Linnæus  par 
M.  F rédéric  Cuvier , parce  que  les  animaux  qu’il  renferme  of- 
frent des  caractères  différens  dans  la  forme  des  dents  mo- 
laires , et  dans  le  nombre  des  doigts  de  leurs  pieds. 

Les  pacas  ont  deux  fortes  dents  incisives  à chaque  mâ- 
choire ; les  supérieures  étant  aplaties  en  devant , et  tron- 
quées obliquement  en  biseau  ; les  inférieures  étant  légèrement 
comprimées  latéralement , et  arrondies  sur  leur  face  anté- 
rieure. Comme  tous  les  vrais  rongeurs,  ils  n’ont  point  de  ca- 
nines , et  un  espace  vide  on  barre,  sépare  les  incisives  des 
molaires;  celles-ci  sont  aunombre  dehuit  à chaque  mâchoire, 
et  assez  semblables  à celles  des  agoutis  , c’est-à-dire  , com- 
posées de  rubans  émailleux  qui  forment  divers  replis  dans  leur 
intérieur,  et  qui  sont  apparens  sur  la  couronne  qui  est 
aplatie.  Le  corps  de  ces  animaux  est,  en  général,  assez  sem- 
blable , pour  ses  formes , à celui  des  cochons  d’inde  , mais 
d’une  taille  considérable,  puisqu’elle  dépasse  celle  d’un  fort 
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cochon  de  lait.  La  tète  est  grosse,  le  museau  épais  , la  lèvre 
supérieure  fendue;  les  joues  pourvues  d’espèces  de  fausses  aba- 
joues sans  usage,  formées  par  un  repli  de  la  peau,  ayant  son  is- 
sue extérieure  et  dirigée  par  en  bas;  lesarcades  zygomatiques 
sont  très-saillantes,  et  c’est  sons  elles  que  sont  situées  ces  ca- 
vités buccales  (i)  ; les  oreilles  sont  médiocres,  ovales  , etc. 
Les  pieds  sont  tous  à cinq  doigts,  armés  d’ongles  robustes  ; le 
pouce  antérieur  est  notablement  plus  court  que  les  autres 
doigts  ; et  il  en  est  de  même  du  pouce  et  du  doigt  externe  du 
pied  de  derrière  ; la  queue  est  à peine  apparente  ; les  ma- 
melles sont  au  nombre  de  quatre  , savoir  : deux  pectorales, 
et  deux  inguinales. 

Les  animaux  de  ce  genre  ont  particulièrement  des  rapports 
avec  les  cabiais  proprement  dits,  les  agoutis  et  les  cobayes  ; 
mais  les  cabiais,  les  cobayes  et  les  agoutis,  ont  quatre  doigts 
devant  et  trois  derrière.  Les  cobayes,  d’ailleurs,  ont  les 
molaires  beaucoup  moins  composées , puisqu’elles  ne  pré- 
sentent chacune  qu’une  lame'simplé  et  une  fourchue,  en  de- 
hors dans  les  supérieures , en  dedans  dans  les  inférieures  ; et 
les  agoutis  les  ont  à couronne  plate  irrégulièrement  sillonnée, 
à contour  arrondi , échancré  intérieurement  dans  celles  de 
la  mâchoire  d’en  haut,  et  extérieurement  dans  celles  de  la 
mâchoire  d'en  bas. 

Les  pacas  , ainsi  que  les  autres  quadrupèdes  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  habitent  les  lieux  humides  et  ombragés  de 
l’Amérique  méridionale,  et  sont  tout -à -fait  herbivores. 
M.  Geoffroy  en  distingue  deux  espères;  mais  AL  Frédéric 
Ouvrer  n’eu  reconnoft  qu’une.  (DES H.) 

Espèce  unique. — Paca  TACHETÉ,  (À elogenus  paca , Fréd. 
Cuv. , Dict.  des  Sc.  nat. , tom.  vt , pag.  ao.  — Cavia  paca , 
Linn.  — Le  Paca,  Ruflf. , tom.  X,  pl.  fi,  et  suppl.  lu  , 
pl.  35.  — Schreber,  Sneugthiere , tab.  171.  —V.  pl.  H,  a5  de 
ce  Dictionnaire. 

C’est,  après  le  cabiai  et  l’hydromys  coypou  , le  plus  gros 
rongeur  connu  de  l’Amérique  méridionale.  On  le  nomme  an 
Brésil  pat  a,  qui  sc  prononce  pag\  au  Paraguay,  paig;  par 
quelques  peuplades  de  la  Guyane  , ourana  ; par  d’autres  , 
pakiri-,  • par  les  colons  de  Cayenne  , pak  ; par  ceux  de  Suri- 
nam, lièvre  aquatique.  11  est  commun  dans  tous  ces  pays,  à 
l’exception  du  Paraguay  , où’,  selon  d’Azara , il  est  fort 
rare. 

Lorsqu’il  a pris  tout  son  accroissement,  ce.  quadrupède 

(1)  Le  num  de  ctelogeuus  donne  à ce  genre , est  tiré  de  existence 
de  ces  poches  des  joues.  Il  est  formé  de  uu» , creux , et  de  **•« 
joue. 


Digitized  by  Google 


M .26 


//r*.r/vv  ,/e/ . 


J?  t t'vuw 

3 ■ J*an</o/ùt  . 


2.  Pa/aùne.  (6  nmon 


Oigitized  by  Google 


« 


FAC  33 1 

est  de  la  grosseur  d’un  cochon  de  lait  (i),  avec  lequel  il  a 
encore  quelque  ressemblance  par  la  forme  du  corps.  p&  tête 
est  fort  eouvexe  ; ses  yeux  sont  gros  , saitlans  , obliques  , et 
de  couleur  brunâtre}  ses  oreilles*  plissées  en  forme  de  fraise , 
et  couvertes  d'un  duvet  presque  insensible,  sont  arrondiès  en 
orale  et  peu  longm;s;‘l*  bout  de  son  nez  est  large,  presque 
noir,  divisé  en  deux  comme  celui  du  lièvre,  et  ses  narines 
sont  fort  gCandes.  L’aidmal  a beaucoup  de  force  et  d’adresse 
dans  cette  partie  ; il  s’en  sert  comme  le  rochon  pour  fouiller 
la  terre  et  soalever  les  obstacles  qu'il  rencontre.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  eowrte  que  la’supérieltrc  , laquelle  est  ar- 
quée en  dehors  et  renflée  au-dessous  de  l'œil  ; de  chaque  côté 
de  cette  mâchoire  est  un  pli  longitudinal , (Ans  lequel  se 
trouve  fouverture  de  la  poche  buccale  dont  on  a parlé  ci- 
dessus  ; il  y a des  moostaches  très-roides , et  composées  de 
soies  noires  et  d'autres  blanches.  Indépendamment  des 
moustaches,  l’on  voit  au-dessous  et  un  pen  au-delà  de  l'angle 
postérieur  dé  l’œil , un  bouquet  de  poils  presque  aussi  longs 
qu'elles  ; les  jambes  sont  courtes,  grosses  et  arrondies  ; les 
doigts  sont  un  peu  réunis  par  la  peau  à leur  base  ; le  tarse 
est  calleux  en  dessous,  et  lé  train  de  derrière  plus  élevé  que 
celui  de  devant;  on  aperçoit  à peine  la  queue,  Deux  mamel- 
les sont  placées  près  des  parties  de  la  génération  , et  deux 
autres  sur  la  poitrine,  aa-dessoits  des  aisselles  ; les  testicules 
ne  se  voient  point , et  la  verge  paroît  peu.»  elle  est  courte  , 
avec  des  crochets  au  gland,  comme  dans  les  Agoutis.  Voyet 
ce  mot. 

Un  poil  court  et  rude  revêt  le  paca  ; il  est  le  plus  souvent 
brun  foncé,  mais  quelquefois  fauve  sur  le  corps  (a)  , et  blanc 
en  dessous;  niais  des  bandés  blanchâtres  s'étendent  le  long 
des  côtés  du  corps.  Ces  bandes  sonl  plus  ou  moins  nombreu- 
ses (3),  plus  ou  moins  interrompues  ; quelquefois  elles  sont 
accompagnées  de  taches;  d'autres  fois  elles  ne  paroissent  plus 
elles-mêmes  que  des  mouchetures  oblongues.  Ces  légères 


(1)  Son  corps  a vingt-uu  pouces  de  longueur , et  sa  tête  en  a di*. 

(2)  Cett*seule  différence  dans  la  couleur  du  fond  du  pelage  a fait  éta- 
blir une  secoq^e espèce  par  M.  Geoffroy  : niaisayant cherche"  vainement 
d'autres  caractères  important  dans  1rs  individus  de  la  collection  du 
Muséum  , qui  portent  le  nom  de  paca  fauve , nous  nous  sommes  dé- 
terminé à ne  pas  enrore  admettre  cette  espèce. 

(3)  Elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté, 
dont , la  première,  former  de  taches  blanches,  séparées  ne  se  voit  que 
sur  la  croupe  ; la  seconde  , la  troisième  et  la  quatrième  s’étendent  sur 
toute  la  longueur  de  l’animal , depuis  l’épaule  jusqu’à  la  croupe , et 
la  cinquième  est  peu  distincte  de-la  couleur  blanche  du  ventre. 
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div^-s,  qui  tiennent  ht  l’âge  ou  au  sexe , ne  suffirent  pas 
saiflKitc  pour  établir  des  différentes  espèces  ; et  je  ne  sais 
tropce  qu’a  voulu  dire  le  médecin  Laborde,  en  rapportant 
dans  ses  Mémoires  manuscrits,  cités  par  Buffon  , que  l’on 
connoissoit  à Cayenne  deux  ou  trois  espèces  de  pacas  qui  ne 
se  mêloient  point  ensemble.  Quoique,  pendant  les  quatre 
années  de  mon  séjour  à notre  Guyane , j’aie  passé  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  & voyager  et  à chasser  dans  l’inté- 
rieur des  terres  , je  n’ai  jamais  vu  les  différens  pacas  annon- 
cés par  Labordc , et  je  suis  persuadé  qu’ils  n’existent  pas. 

C’est  dans  les  forêts  basse's  et  humides , et  près  des  eaux , 
que  le  paca  établit  sa  demeure.il  se  creuse  un  terrier  comme 
le  lapin , mêis  beaucoup  moins  profond , en  sorte  qu’en 
marchant  sur  ses  galeries , souvent  le  pied  y enfonce  et  le  fait 
partir.  Il  pratique  trois  issues  , dont  il  recouvre  l’ouverture 
avec  des  feuilles  sèches  et  des  rameaux.  Pour  le  prendre  en 
vie  , on  bouche  deux  de  ces  issues  , et  on  fouille  la  troisième  $ 
mais  lorsqu’on  est  prêt  à le  sàisir,  il  se  défend  avec  achar- 
nement , et  cherche  À mordre.  Cet  animal  se  tient  souvent 
assis , et  se  lave  la  tête  et  les  moustaches  avec  ses  deux  pattes 
de  devant , qu’il  lèche  et  humecte  de  sa  salive  à chaque  fois. 
11  s’en  sert  aussi  pour  se  gratter  le  corps  , de  même  que  des 
pattes  de  derrière.  Quoique  de  grosse  corpulence,  il  ne  laisse 
pas  de  courir  avec  assez  de  légèreté , et  de  faire  des  sauts 
assez  vifs.  Il  nage  et  plonge  très-bien.  Son  cri  ressemble  au 
grognement  d’un  petit  cochon.  Les  fruits  et  différentes  plan- 
tes composent  sa  nourriture , et  c’est  la  nuit  qu’il  va  la  cher- 
cher. Il  ne  sort  guère  de  son  terrier  pendant  le  jour,  de  même 
que  tous  les  animaux  habitués  à vivre  dans  des  cavités  sou- 
terraines , où  leur  vue  s’affoiblit  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
supporter  le  grand  jour.  Les  plantations  de  cannes  à sucre 
se  ressentent  souvent  de  ses  visites  nocturnes.  La  femelle 
porte  au  commencement  de  la  saison  des  pluies , et  l’on  as- 
sure qu’elle  ne  produit  qu’un  seul  petit,  qui , ajoute-t-on  , 
ne  la  quitte  qu’après  s’être  accouplé  avec  elle.  Ces  animaux 
sont  très-propres  ; on  ne  trouve  jamais  d’ordures  dans  leur 
demeure  , ils  vont  les  faire  au-dehors  : ce  sont  des  crottins 
fort  allongés.  . * 

Le  paca  est  doux  et  s’apprivoise  fort  aiséme^f.  Buffon  a 
fait  nourrir  dans  sa  maison  un  de  ces  animaux  qu’il  avoit 
reçu  vivant,  et  l’on  peut  voiries  observations  qu’il  a publiées, 
. sur  la  manière  de  vivre  de  ce  paca , dans  le  tome  X de  ses 
Œuvres. 

La  chair  du  pata  est  très-appétissante  et  de  bon  goût  ; mais 
comme  elle  est  chargée  de  beaucoup  de  graisse , on  en  est 
bientôt  rassasié.  Pour  préparer  cet  animal , on  l’é chaude 
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comme  un  cochon  de  lait.  Sa  peau  n'a  aucune  valeur  comme 
fourrure  ; son  épaisseur  pourroit  peut-être  la  rendre  propre 
à divers  usages.  M.  Frédéric  Cuvier  pense  qu’il  seroit  possi- 
ble d’introduire  cet  animal  dans  nos  établissemens  ruraux, 
et  qu’il  seroit  une  très-bonne  acquisition  pour  l’économie 
domestique,  (s.) 

PACACAPA.  V.  Cotinga  Pacapac.  (v.) 

PACAGE.  V.  PATURAGE.  (D.) 

PACAIS  ou  PACAYS.  Nom  employé  au  Pérou  pour 
désigner  1’ Acacia  a fruit  sucré,  (b.) 

PACAL.  Arbre  d’Amérique,  semblable  à I’Orme,  men- 
tionné par  Monardès , et  qui  nous  est  inconnu,  (en.) 

PACANIER.  Espèce  de  Noyer  dont  le  fruit  est  petit , 
mais  très-bon.  (B.) 

PACAPACA.  V.  Cotinga  pacapac.  (v.) 

PACASCAS.  Moscouade  qu’on  retire  de  la  sève  des 
Palmiers,  dans  les  Philippines,  (b.) 

PACAS  ouPACASSÉ.  A Congo  , c’est  1’ Antilope  Cou- 
dous.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PAC  ASSA.  C’est  probablement  le  nom  du  buffle  à Congo. 

V.  aussi  Empacassa.  (desm.) 

PACAYS.  V.  Pacais.  (s.) 

PACHÉE.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à PÉmeraudr 
ORIENTALE , qui  est  un  corindon  vitreux  d’une  belle  couleur 
verte,  mais  jamais  semblable  àcelle  de  lavéritablc émeraude. 

V.  Corindon,  (ln.)  1 

PACH1RIER , CaroUnea.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  malvacées , qui  a pour 
caractères  :uncaüce  campanulé,  tronqué,  entouré  de  cinq 
corps  glanduleux , très-légèrement  échancré  ; cinq  pétales 
très-longs,  ensiformes,  concaves,  presque  droits,  réfléchis 
à leur  sommet,  insérés  à la  base  du  calice  épais  et  caduc  ; 
des  étamines  très-nombreuses,  réunies  en  godet  à leur  base, 
et  se  divisant  ensuite  en  quinze  faisceaux  ; un  ovaire  supérieur 
ovale  , conique  , sillonné  , chargé  d’un  style  filiforme  ter- 
miné par  cinq  stigmates  ; une  capsule  très-grande , coriace  , 
ovale,  sillonnée,  uniloculaire,  s’ouvrant  du  sommet  à la 
base  en  plusieurs  valves , et  renfermant  des  semences  an- 
guleuses. 

Ce  genre  réunit  deux  arbres  à feuilles  alternes,  digi- 
tées  , munies  de  stipules , et  à fleurs  axillaires  et  solitaires  , 
remarquables  par  leur  beauté  et  leur  grandeur.  Ils  ont  été 
figurés  aussi  par  Aublet  et  Cavanilles.  , 

Le  premier , le  Pachirier  a CINQ  FEUILLES , CaroUnea 
princeps , a les  feuilles  de  cinq  lobes  et  les  folioles  ovales-lan  - 
céolées.  C’est  un  arbredu  plus  bel  aspect  lorsqu’il  est  couvert  • 
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de  ses  fleurs  longués  de  pins  d’un  pied,  veloutées  et  jaunâ- 
tres. Ses  fruits  ressemblent  à ceux  du  C ACAoytEA,  et  portent 
le  nom  de  caruo  sauvage  a Cayenne,  On  en  mange  les  se- 
mences cuites  sous  la  braise. 

Le  second,  le  Pachirier  a sept -feuimjes , a été  placé 
parmi  les  Fromagers.  Il  ne  cède  guère  eu  beauté  au  précé- 
dent. Il  a été  figuré  par  Cavanilles.  (B.) 

FAC  MK.  Non»  arménien  de  la  Rabioule  ( Brassicu  rapa  , 
Linn.).  (ln.) 

PACHYDERMES,  Parkydermi,  Cuv.  ; Bell  use,  Linn; 
Mullungula  et  solidungula , lliig.  Mammifères  da  sixième  or- 
dre , dans  la  méthode  suivie  dans  «et  ouvrage,  celle  du  Règne 
animal , de  M.  Cuvier. 

Les  mammifères  se  divisent  naturellement  en  plusieurs 
groupes  principaux,  d'après  l’organisation  des  parties  qui 
servent  au  mouvement.  Les  uns,  tels  que  1 homme  et  les  sin- 
ges, ont  la  faculté  de  saisir  avec  une  seule  main  , en  opposant 
le  pouce , qui  est  séparé  , à tous  les  autres  doigts  , et  peuvent 
ainsi  former  la  pince  et  saisir  les  objets  les  pins  délicats  ; le 
dessus  de  chacun  de  leurs  doigts  est  armé  d un  ongle  plat  et 
sans  force  , qui  ne  sert  qu’à  donner  un  peu  plus  de  fermeté 
à l’extrémité  de  ces  doigts.  D’autres  mammifères , et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  ont  les  doigts  presque  réunis  en  un  seul 
paquet,  et  n’ont  pas  par  conséquent  la  faculté  de  les  oppo- 
ser lesuns  aux  autres.  Les  ongles  sont  forts  et  crochus  dans  ceux 
qui  se  nourrissent  exclusivement  de  chair , et  ils  sont  plus  ou 
moins  obtus,  mais  nonmoinsforts  dans  ceux  qui  vivent  de  subs- 
tances végétales.  M est  eofin  des  animaux  qui  ontlesexlrémilcs 
des  doigts  enveloppées  par  une  substance  cornée  , plus  ou 
moins  épaisse,  que  l’on  nomme  Sabot.  Ceux-ci  ne  se  servent 
point  du  tout  de  leurs  extrémités  pour  porter  la  nourriture  à 
la  bouche  , ainsi  que  peuvent  le  faire  d une  seule  main,  ou 
plutôt  à l’aide  d'un  seul  membre,  les  hoinuies  et  les  singes, 
ou  à l'aide  des  deux  extrémités  antérieures  à la  fois,  ainsi 
que  le  font  les  espèces  de. carnassiers  et  de  rongeurs  qui 
sont  pourvus  de  clavicules;  ils  ne  peuvent,  au  contraire,  se 
procurer  leurs  alimens  (qui  consistent  nécessairement  eu 
substances  végétales),  qu  en  -les  prenant  immédiatement  avec 
la  bouche , ce  qui  détermine  le  plus  souvent  une  longueur 
telle  daus  le  cou , que  l’animal  peut  couper  l'iierbe  à ses 
pieds  sans  être  obligé  de  se  coucher,  ou  l’existence  d'une  nou- 
velle espèce  de  main  , telle  que  la  trompe  de  l'éléphant,  à 
l’aide  de  laquelle  il  peut  ramasser  les  objets  qui  cuavien- 
nent  à sa  subsistance. 

Ces  animaux  ont  reçu  le  noin  de  mammifères  ongulés  ou  à 
sabots.  Parmi  eux  se  présente  d’abord  un  groupe  bien  ca  - 
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raclérisé  , celai  ries  rarainans.  Ce  sont,  de  tous  les  quadru- 
pèdes , ceux  qui  sont  le  plus  éminemment  constitués  pour 
vivre  de  substances  végétales.  Leur  système  dentaire  est  ap- 
proprié à ce  genre  de  nourriture  , et  leur  estomac  est  divisé 
en  plusieurs  poches  , qui  sont  autant  d'estomacs  séparés  et 
qui  diffèrent  entre  eux  par  la  nature,  l'épaisseur  et  la  forme 
des  replis  intérieurs  de  leurs  parois.  Chez  eux  la  digestion  se 
fait  en  deux  temps,  ce  qui  constitue  l’acte  de  la  rumination. 

Mais  il  est  encore  des  animaux  ongulés,  qui  ne  ruminent  pas 
et  qui  parcela  sont  intermédiaires  aux  onguiculés  herbivores  et 
aux  ongulés  ruminans;  ces  animaux  sont  les  pachydermes.  Réu- 
nis d’abord  en  un  seul  ordre  par  Linnteus,  sous  le  nomde/fc/- 
luac,  ils  avoient  depuis  été  partagés  en  pachydermes  et  en 
solipèdes,  et  on  plaçoit  entre  ces  deux  divisions  l’ordre  en- 
tier des  ruminans  ou  pecora.  M.  Cuvier , dans  son  dernier 
ouvrage  ( le  Règne  animal , distribué  selon  son  organisation  ),  a 
senti  In  nécessité  de  revenir  à la  division  proposée  par  Lin— 
naeus  , et  a compris  de  nouveau  sous  le  nom  générai  de  pa- 
chydermes, tous  les  belluac  de  ce  célèbre  naturaliste. 

il  les  subdivise  en  trois  familles,  savoir  : 

Les  Pachydermes  pruboscidiens,  ou  à trompe  et  à défenses, 
qui  ont  tous  cinq  doigts  complets  ; dont  les  incisives  et  les 
canines  manquent,  mais  dont  les  os  incisifs  sont  munis  de 
deux  grandes  défenses. qui  sortent  de  la  bouche  et  preu- 
nentsouventun  accroissement  très-  considérable;  lecou court 
et  le  nez  prodigieusement  allongé  et  mobile  , formant  une 
trompe  propre  à saisir  les  alimens  et  à les  porter  à la  bouche. 
Le  seul  genre  des  Eléprans,  parmi  les  mammifères  vivans, 
appartient  à cette  famille  ; mais  il  faut  encore  y joindre  le 
genre  Mastodonte,  formé  d animaux  fossiles,  très-analo- 
gues aux  éléphans  par  toutes  les  parties  de  leur  squelette,  si 
ce  n'est  par  la  forme  de  leurs  dents  molaires. 

Les  Pachydermes  ordinaires  qui  ont  quatre,  trois  ou  deux 
doigts  à leurs  pieds.  .VI  Cuvier  a fait  à leur  sujet  la  remarque 
très-importante  que  ceux  chez  lesquels  les  doigts  sont  en  nom- 
bre pair  , et  qui  ont  par  conséquent  le  pied  en.  quelque  sorte 
fourchu,  se  rapprochent  à plusieurs  égards  des  ruminans  par 
le  squelette  et  par  la  complication  de  i’estomac.  Lés  genres 
de  cette  famille  sont  ceux,  i.°des  Hippopotames  ; a.0  des 
Cochons,  en  y comprenant  ceux  des  Pécaris  et  des  Pras- 
cocn.ERES  ; 3.°  des  Rhinocéros;  des  Tapirs;  5.°’ des 
Damans,  parmi  les  animaux  vivans;  6.°  ceux  des  Anoplo- 
Tiieriums  ; et  y.°  des  Pai.eothericms  parmi  les  fossiles. 

Les  Pachydermes  solipèdes  qui  n’ont  qu’un  seul  doigt 
apparent  et  un  seul  sabot  à chaque  pied  , quoiqu'ils  portent 
sous  la  peau , de  chaque  coté  «le  leur  métatarse  -et  de  leur 
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métacarpe,  des  stylets  qui  représentent  deux  doigts  latéraux. 
Cette  famille  ne  comprend  que  le  seul  genre  Cheval. 

L’ordre  des  pachydermes  renferme  Tes  plus  gros  animaux 
terrestres  connus,  et  aussi  de  très -singuliers  dans  leurs 
formes  ; l’éléphant , avec  sa  longue  trompe  et  ses  fortes  dé- 
fenses ; l'hippopotame , dont  le  corps  est  si  difforme  et  la 
bouche  garnie  de  dents  si  anomales  par  leur  figure  et  leur 
distribution;  les  rhinocéros , dont  le  front  est  armé  d’une  on 
deux  cornes  formées  de  poils  agglutinés;  le  daman,  si  sembla- 
ble aux  quadrupèdes  rongeurs  par  son  extérieur,  mais  si  voi- 
sin des  rhinocéros  par  son  organisation  interne;  le  tapir , qui 
a quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  seulement  h ceux 
de  derrière,  et  dont  le  nez  prolongé  en  trompe,  a quelque 
rapport  avec  celui  de  l’élépliant  ; les  anoplotheriums  ( dont 
on  ne  counoît  que  des  débris) , formant  le  passage  des  rumi- 
nans  aux  pachydermes;  et  le  genre  des  palæotjieriums  (égale- 
ment perdus)  , formant  le  passage  des  tapirs  aux  rhinocéros. 
Le  genre  des  cochons  est  le  seul  qui  renferme  des  animaux 

{iropres  à notre  pays  ; et  si,  par  l’habitude  que  nous  avons  de 
es  voir , leurs  traits  nous  paroissent  moins  remarquables 
que  ceux  des  mammifères  que  nous  venons  de  citer  , parmi 
les  espèces  étrangères  qui  s’en  rapprochent  le  plus,  nous 
trouvons  souvent  une  conformation  très-bizarre.  Ainsi , ce 
n’est  que  dans  le  pécari  qu’on  observe  une  glande  sur 
les  lombes  , ayant  une  issue  au  dehors  pour  la  sortie  de 
la  matière  fétide  qu’elle  distille  continuellement  ; ce  n’est 
aussi  que  dans  le  babyroussa  que  nous  trouvons  des  canines 
diversement  allongées  et  recourbées  pour  former  quatre  es- 
pèces de  cornes,  sortant  de  la  bouche  pour  orner  le  front  ; 
enfin,  le  seul  phascochœre  nous  présente  cette  large  tête  , 
munie  de  défenses  qui  sortent  latéralement  de  la  bouche,  et 
ces  énormes  verrues  nues  et  de  couleur  de  sang  qui  cachent 
presque  entièrement  ses  yeux. 

Tous  ces  pachydermes  sont  dépourvus  des  formes  élégan- 
tes  et  sveltes  qui  font  admirer  les  cerfs  , les  antilopes  et  quel- 
ques autres  quadrupèdes  dans  l’ordre  des  ruminans.  Leur  tête 
est  en  général  grosse,  leur  corps  trapu  et  bas  sur  jambes;  leur 
peau  souvent  nue,  et  comme  fendillée  ou  couverte  de  poils 
grossiers,  est  presque  toujours  si  épaisse,  qu’elle  ne  laisse  de- 
viner aucune  forme  musculaire  ; c’est  même  cette  épais- 
seur extrême  des  tégumens , qui  a valu  a ces  animaux  le  nom 
qu’ils  portent.  Leurs  doigts  sont  enveloppés  par  la  peau  jus- 
qu’à la  racine  des  ongles , et  ces  parties  seulement  sont  ap- 
parentes au  dehors. 

Le  cheval  fait  seul  exception  à ce  que  nous  venons  de  dire 
des  formes  générales  des  pachydermes;  les  belles  proportions 


PAC 

(lu  corps  de  cet  animai  sont  au  contraire , depuis  un  temps 
immémorial,  un  objet  (l’admiration  pour  l’homme.  Ses  mœurs 
et  ses  habitudes  naturelles  offrent  aussi  des  différences  sensi- 
bles avec  celles  des  animaux  du  même  ordre.  11  est  originaire 
des  pays  élevés  et  des  climats  secs  ; tousses  sens  , et  notam- 
ment ceux  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat,  sont  fort 
développés  ; le  toucher  sur  toute  la  surface  de  son  corps  est 
assez  parfait  ; enfin  , il  est  doué  d’un  instinct  et  d’une  intelli- 
gence qu’on  ne  saurait  comparer  qu’à  ceux  des  chiens.  ■ * 
Le  plus  grand  nombre  des  pachydermes,  au  contraire,  ha- 
bitent des  contrées  brûlantes  de  la  zone  torride,  et  préfèrent 
les  lieux  marécageux  où  ils  peuvent  se  vautrer  , aux  endroits 
découverts  et  exposés  à la  forte  ardeur  du  soleil  : ils  ne  quit- 
tent guère  le  voisinage  des  rivières  ou  des  fleuves,  et  quel*- 
ques-unss’y  tiennentcontinuellement  plongés,  afin  d'humcc- 
ter  leur  peau  épaisse  et  de  la  rendre  plus  souple;  ils  sont 

Iiour  la  plupart  pourvus  d’une  graisse  abondante  , de  nature 
égèrcinent  huileuse  , et  que  l’on  nomme  lard  à ans  le  cochon; 
leurs  sensations  ne  sont  pas  très- vives  , si  l’on  en  excepte  la 
faculté  d’odorer  qu’ils  possèdent  à un  degré  émirient  ; le  tour- 
cher  ne  réside  chez  eux  que  dans  un  bien  petit  nombre  de 
parties,  leur  corps  entier  étant  recouvert  d’un  cuir  très-épais. 
A l’exception  de  l’éléphant , ces  animaux  n’ont  rien  de  re- 
marquable dans  l’instinct  ; leur  naturel  est  féroce , et  quoi- 
qu’ils ne  vivent  que  de  végétaux,  ils  attaquent  et  écrasent  tous 
les  êtres  qui  les  inquiètent  ; certains  pachydermes  ( les  co- 
chons) ne  dédaignent  pas  toujours  les  substances  animaléd. 

L’éléphant,  en  effet,  est  le  plus  remarquable  des  animaux 
pachydermes,  sous  le  rapport  intellectuel;  mais  eétte  Supé- 
riorité ne  paraît  pas  due  ; ainsi  qu’on  l’a  dit  et  répété  de- 
puis long -temps,  au  volume  de  son  cerveau  ; car  41  Fa, 
proportionnellement  à la  masse  de  son  corps,  plus  petit  qùe 
celui  du  bœuf,  animal  d’un  naturel  assez  stupide.  11  paraît  le 
devoir  principalement  à l’alliance  des  sens  de  l’odorat  et  dut 
toucher,  qui  résidant  éminemment  dans  sa  troVnpe  et  agis- 
sant toujours  concuremment,  lui  donnent  des  idées  bien  plus 
nettes  des  objets  qu’il  examine,  que  si  ces  sens  agWsoient  sé- 
parément. • *•!  ■ 

Comme  tous  les  animaux  herbivores,  les  pachydermes  ont 
les  dents  molaires  essentiellement  conformées  podé  triturer 
les  substances  végétales  dont  ils  se  nourrissent  : clte's  sbnt  le 
plus  souvent  composées  de  rubans  émailleux,  afifé'Ct3tit"dif-* 
férentes  formes  sur  la  couronne  qui  est  toujours  plate  ; tantôt 
ces  rubans  présentent  des  bandes  parallèles,  d’autres  ibis  dé* 
cercles  ou  bien  des  losanges;  quelquefois  ce  sont  -de  doubles 
croissaDs,  ou  des  collines  transverscs,  ou  des  figures  plus  ou 
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moins  compliqnées  et  difficiles  à décrire. Ces  dents  n’ont  pas,' 
le  plus  souvent,  de  racines  proprement  dites.  Ordinairement 
elles  poussent  perpendiculairement  du  fond  du  bord  alvéo-  * 
lairc  , comine  cela  a lieu  dans  tous  les  autres  animaux  ; 
mais  dans  quelques  espèces,  elles  se  développent  au  fond  des 
mâchoires  et  sont  poussées  en  avant  et  obliquement  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  tout-à-fail  usées.  Cette  manière  de  croître  est 
surtout  celle  des  dents  composées  de  lames  Iransverscs  , qui 
sont  elles-mêmes  autant  de  dents  particulières,  mais  accolées 
ies  unes  aux  autres  cl  parallèlement , par  une  substance  cé- 
menteuse  , telles  que  celles  des  éléphans.  Les  défenses,  qui 
sont  tantôt  des  canines,  tantôt  des  incisives,  selon  les  gen- 
res , sont  d’une  substance  très-serrée , qui  a reçu  le  nom  d'i- 
voire. Leur  structure  diffère  aussi  selon  les  animaux;  ainsi  , 
dans  l’éléphant,  on  y voit  de  nombreuses  couches  d’émail  cir- 
culaires , aboutissant  toutes  au  centre  de  la  défense  et  croi- 
sées entre  elles  de  manière  à former,  sur  la  tranche  transver- 
sale de  celle  défense  , comme  une  sorte  de  réseau  ; l’ivoire  de 
l’hippopotame  est.  au  contraire  si  serré , qu’il  paroît  formé 
d’une  matière  homogène. 

Comme  dans  tous  les  quadrupèdes  herbivores,  les  intestins 
des  pachydermes  sont  très-longs  , leur  cœur  est  très-deve- 
loppé  et  leur  estomac  très- ample  , et  ce  dernier  est  divise  en 
plus  ou  moins  de  poches  par  des  étranglemens  qui , dans 
quelques  espèces , comme  le  tapir  et  le  pécari,  semblent 
lorincr  plusieurs  estomacs  particuliers , se  rapprochant  un 
peu  de  ceux  des  ruminans  , mais  qui  ont  tous  leurs  parois 
d'une  môme  structure  , c’est-à-dire  membraneuse. 

Les  femelles  des  plus  gros  pachydermes  ne  font  qu’nn  petit 
à la  fois , et  la  durée  de  la  gestation  est  plus  longue  chez  elles 
que  chez  celles  des  autre»  espèces  de  mammifères.  Les  fe- 
melles des  espèces  moyennes,  au  contraire , en  font  un  plus 
grand  nombre,  surtout  lorsqu’elles  sont  en  domesticité. 

L’ordre  des  pachydermes  renferme  dans  le  cheval , l’âne  , 
l’éléphant  et  le  cochon,  quatre  quadrupèdes  des  plus  utile» 
à l'homme  , soit  en  lui  servant  à dompter  les  autres  animaux  ; 
soit  en  l'aidant  dans  ses  travaux  agricoles  ; soit  en  l’accompa- 
gnant à la  guerre  et  combattant  avec  lui  ; soit  enfin  en  lui 
procurant  une  nourriture  abondante  ou  des  matières  propre» 
à être  employées  dans  ses  arts,  (desm.) 

PAClli'Dt-RMES  ( Organisation  ).  Ln  ne  comprenant  plus  sou» 
ce  nom  que  les  animaux  ongulograde»  (i)  qui  ont  les  extré- 
mités terminées  par  moins  de  cinq  doigts,  plus  d’un  doigt 
apparent  et  ceux  qui  ne  sont  pas  ruminans,  c’est-à-dire; 'en  en 


(i)  Voyeé  à l’.irlicl*  iHammatogie , là  méthode  de  M.  de  lilainville- 
Voye*  aussi  l'article  Mammifère  (Organisation). 
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fetrart chant  U*s  éléphans  , les  solipèdes  on  chevaux  èt  iés  ru- 
nunans,  il  en  resuite  un  groupe  assez  naturel  qui  se  séparé 

SftfiST  ’ J aprèS  le  S^Slème  des  ioi^  U peut  être 

*?W°aP*  nU'1  Cttm''ent  en  général  des  animaux  d’utife 
grande  taille  et  presque  jamais  de  petite  , les  modifications 
principales  consistent  essentiellement  dans  un  moins  grand  de 
veloppement  proportionnel  des  facultésintellectuellesou  dans 
plus  debrulaitle,  et  par  conséquent  dabs  une  combinaison  dés 

cn^ rapport  86,  3 **  ^ C<iUX  ***  * loco,notion  1ui  pût  se  trouver 

Ainsi,  en  général,  la  forme  du  corps  est  lourde  et  massive  ! 
informe  , plutôt  renflée  latéralement  que  comprimée  1 ar’ 
quee  en  dessus  et  supportée  par  des  membres  courts  , pe’d  di- 
visés. Le  cou  est  également  court  » portant  une  tête  lourde  - 
la  queue  devient  presque  rudimentaire  et  peu  mobile 
La  peau  qui  recouvre  ce  corps*  est  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  extrêmement  épa.sse,d’un  tissu  dense  et  serré  ■ «£! 
tout  sur  le  dos  , et  dans  toutes  les  parties  les  plus  exposées 
aux  attaques  extérieures,  couverte  de  poils  grossiers  dW 
seule  sorte  * peu  nombreux,  formant  ce  qu’on  nomme  des 
Soies  ; d ou  1 on  doit  conclure  que  ces  animaux  ont  ün  sens  d» 
toucher  extrêmement  obtus.  On  ne  trouve  plus  de  ces  modifi 
tâtions  de  poils  comme  nous  en  avons  vu  dansles  groupes  p|us 
élevés;  ainsi  plus  dé. bourre,  plus  de  moustaches  ouviVc 

Sans  être  mobile  dans  toutes  ses  parties,  cette  peau  Pe„t 
jusqu  a un  certain  point  , être  mue  en  totalité  par  des  mua 
clés  peaussiers  assez  pUissans.  r 

Dans  les  organes  des. sens  spéciaux , on  trouve  que  le  dIu* 
intellectuel,  celui  de  la^ision,  est  fort  peu  développé;  aussi 
ces  animaux  ont-ils  tous, des  yeux  trèsrpetils,  tOut-à-fait  foté 
raux  contenus  dans  un  orbite  toujours  incomplet  , et  pour 
vus  d un  muscle  suspenséur  très-puissant.  pu* 

L’appareil  interne  et  externe  de  l’audition  est,  au  contrai 
re , toujours  très-développé.  L’as  du  rocher  Dresn.i^  i;t 
flouant  entre  la  vertèbre  représentée  par  PoccipUal  étceü“ 
formée  par  le  sphénoïde  postérieur,  est  cependant  généra 
lement  assez  petit  ; la  caisse  du  tympan  n.edmcre  communi- 
que  avec  1 air  exténeOr  par  une  grande  trompe  d’Eustache  et 
par  un  canal  auditif  externe  fort  long,  à l’ extrémité  duquel 
s ajoute  une  conque  auditive  en  forme  de  cornet,  très-grande  • 
très-mobile  par  la  grande  force  et  fa  subdivision  tranchée 
de  ses  muscles  ; en  général,  on  trouve  «pie  la  partie  de 
appareil  qui  paroît  servir  k percevoir  lé  brait , est  très- 
developpée  au  contraire  de  celle  qui  juge  des  sons  La 
Uoade  toute  cette  oreille  et  de  foconq^ 
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très-élevée  , ce  qui , avec  la  petitesse  et  la  position  des  yeux, 
ne  contribue  pas  peu  à donner  à ces  animaux  une  physiono- 
mie brutale  toute  particulière. 

Cette  espèce  de  physionomie  est  encore  rendue  plus  ani- 
maleparlegrand  développement  de  l’appareil  olfactif,  de  celui 
de  la  mastication,  etparconséquent  du  goût. Tous  cesanimaux 
paroissent  avoir  un  odorat  très-fin;  en  effet,  outre  la  gran- 
deur de  la  cavité  nasale  déterminée  par  le  grand  prolonge- 
ment des  mâchoires,  on  trouve  dans  son  intérieur,  que  la  mem- 
brane pituitaire  a dû  être  encore  beaucoup  plus  étendue  par 
la  grandeur  et  la  multiplication  des  cornets  elhmoïdaux  et 
maxillaires,  parla  profondeur  des  sinus  et  surtout  de  ceux  du 
front  qui  vont  quelquefois  se  prolonger  jusqucs  entre  les  dent 
tables  de  l’occipital,  comme  dans  le  cochon. 

Si  l’on  peut  juger  de  la  finesse  du  sens  du  goût  par  l’éten- 
due de  la  membrane  qui  revêt  la  langue,  on  doit  être  porté  à 
croire  qu’elle  est  aussi  assez  grande;  et,  en  effet,  aucune  es- 
pèce n’a  de  papilles  cornées;  elles  sont,  au  contraire,  très- 
molles,  et  la  surface  de  l’organe  toujours  très-humide  par  lui- 
même.  Il  est  en  outre  très-flexible. 

L’ensemble  de  l’appareil  de  la  locomotion  indique  évi- 
demment une  marche  pesante  , presque  entièrement  quadru- 
pède, l’impossibilité  de  quitter  le  sol , de  pouvoir  se  tenir  même 
momentanément  sur  les  extrémités  postérieures,  et  par  con- 
séquent de  se  servir  des  antérieures  à autre  chose  qu’à  la  sus- 
tentation quadrupède. 

En  effet , la  coloune  vertébrale  offre  toutes  ses  parties  mo- 
biles les  plus  courtes  , les  moins  développées  , au  contraire  , 
des  immobiles  : ainsi  la  tête  très-grosse,  très-lourde,  par  le 
grand  développement  des  appendices  de  mastication  , est  ar- 
ticulée tout-à-fait  à l’extrémité  de  son  diamètre  longitudinal , 
et  par  conséquent  dans  la  direction  du  tronc;  la  portion  tho- 
racique , partie  également  à peu  près  immobile  de  la  colonne 
vertébrale  , est  très-étendue.  Au  contraire  , le  cou , les  lom- 
bes, la  queue  même,  sont  fort  courts  et  très-peu  mobiles. 
Lesapophyses  transverses  des  deux  dernières  vertèbres  lom- 
baires offrentmême  un  caractère  fort  singulier,  du  moins  dans 
les  espèces  à système  de  doigt  impair;  c’est  qu’elles  s’articulent 
entre  elles  d’avant  en  arrière  , et  avec  le  premier  os  sacré. 
La  forme  , la  position  de  la  tête  et  sa  pesanteur  ont  nécessité 
un  puissant  ligament  cervical,  et  par  conséquent  des  apo- 
physes épineuses  très-élevées;  et  quoique  les  muscles  de  celte 
colonne  vertébrale  soient  encore  assez  épais  , il  est  aussi  de 
fait  que  ceux  des  ldmbes,  extenseurs  ou  fléchisseurs,  directs  on 
latéraux,  ceux  du  dos  proprement  dit  ou  du  thorax,  et  même 
ceux  de  la  région  antérieure  du  cou,  doivent  être  assez  peu  dé- 
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veloppés  et  divisés  ; au  contraire , les  extenseurs  du  cou  et 
surtout  ceux  de  la  tête  , comme  le  digastrique  , le  grand  com- 
plexus,  les  grand  et  petit  droits  de  la  tête  sont  très-forts  et 
très-épais.  '» 

Si  nous  venons  maintenant  à considérer  les  appendice» 
simples  , nous  trouverons , comme  nous  avons  déjà  eu  l’occa- 
sion de  le  faire  observer  , que  les  deux  premières  paires  ou 
les  mâchoires  sont  extrêmement  allongées,  très-fortes , ce  qui 
a déterminé  une  très-grande  cavité  nasale  etune  Cavité  buc- 
cale proportionnelle.  Devant  produire  des  efforts  assezeon- 
sidérables , la  supérieure,  qui  en  reçoit  l’effet,  s’areboute 
solidement  sur  les  parties  latérales  de  la  tête , au  moyen  d’a- 
pophyses ptérygoïdes,  et  surtout  d’une  arcade  zygomatique, 
très-puissantes,  et  l’inférieure  qui  les  produit  a sa  branche 
horizontale  large  , épaisse  , et  sa  branche  verticale , quoique 
moins  haute,  terminée  par  un  condyle  épais,  solide, ettpar  une 
apophyse  coronoïde  assez  haute,  ce  qui  indique  des  mus- 
cles élévateurs  assez  épais  : ils  le  sont  cependant  moins  que 
les  ptérygoïdiens  ; aussi  l’angle  de  la  mâchoire  est-il  souvent 
fort  élargi. 

La  grande  étendue  de  la  langue  a nécessité  un  os  hyoïde 
très-développé,  et  en  effet , sa  pièce  médiane  est  fort  large, 
fort  épaisse  , et  ses  branches  ou  cornes  vont  s’articuler  sur  le* 

I orties  latérales  de  l’occipital;  d’où  l’on  doit  conclure  que  tous 
es  muscles  qui  de  ces  différentes  parties  vont  à la  langue  elle- 
même  ou  au  pharynx  , ou  même  au  reste  du  sternum , doi- 
vent être  proportionnels. 

Les  côtes  sont  ordinairement  nombreuses  dans  ce  groupe 
puisque  nous  avons  dit  que  les  vertèbres  dorsales  le  sont  elles- 
mêmes  ; c’est , en  effet , dans  ces  animaux  qu’on  en  trouve 
le  plus  ; elles  sont  longues,  fortes,  épaisses. 

Le  sternum  proprement  dit,  aux  appendices duquelles  côtes 
antérieures  se  réunissent,  est  formé  de  pièces  médianes  assez 
fortes , comprimées  latéralement , et  dont  l’antérieure  se  pro- 
longe souvent  en  un  appendice  assez  considérable;  la  pos- 
térieure est  petite. 

Les  muscles  intercostaux  assez  pnissans  au  thorax , le  sont 
beaucoup  davantage  à l’abdomen.  En  effet , les  muscles  abdo- 
minaux , devant  soutenir  des  viscères  fort  pesans , ont  dû 
avoir  un  développement  proportionnel  à cet  effet  : le  muscle 
grand-droit  est  par  la  même  raison  fort  épais  , fort  large,  et 
se  prolonge  presque  jusqu’à  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine. * 

Les  membres  ou  appendices  complexes  sont , en  général , 
fort  courts  , épais  , et  les  pièces  qui  les  composent  disposées 
les  unes  au  bout  des  autres  de  manière  à former  des  espèces 
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de  colonnes , quoique  moins  cependant  que  dans  les  rumL 
nans,  et  surtout  que  dans  les  solipèdes  qui  offrent  celle  dis- 
position à soq  s»mmum  ; et  parce  qu'en  général  ils  sont  courts, 
il  en  résulte  que  ces  animaux  sautent  peu,  courent  assea 
mat  et  comme  tout  d’une  pièce.  Mais  entrons  dans  quelques 
dctaijs. 

Jamais  il  n’y  a de  clavicules  , même  rudimentaires,  dans 
l’épaule  dq  ces  animaux , et  l’omoplate  assez  peu  large  est 
située  verticalement  sans  apophyse  coracoïde  , et  même  avec 
une  crête  assez  peu  développée , ce  qui  indique  que  hors  le 
muscle  grand  dentelé  qui  fournit  antérieurement  une  angu-? 
laire  très -considérable  et  le  sur- épineux  , tous  les  autres 
puscles  de  l’épaule  sont  assez  foibles- 

L 'humérus  est  cqurt  ef  épais;  la  tubérosité  externe  forte  et 
dépassant  beaucoup  la  tête  de  l’os , ce  qui  tient  à l’épaisseur 
du  museje  surépineux.  Son  articulation  inférieure  u’ofire 
qu’une  seule  large  poulie,  quelquefois  avec  une  autre  petite 
au  côté  externe  ; mais  l’une  cj  l’autre  sont  entièrement  oc- 
cupées par  le  radius  qui  est  déjà  très-fort , presque  lout-à^fai( 
antérieur,  portant  lui  seul  la  main.  Le  cubitus,  quoique  com- 
plet et  encore  assez  fort , se  termine  supérieurement  par  une 
puissante  apophyse  olécrâne  ; mais  ij  est  presque  tout-à-fait 
postérieur  et  très- peu  ou  point  séparé  dp  radius,  qui  ne  peut 
se  mouvoir  sur  lui,  de  telle  sorte  que  l’avant-bras  ne  se  meut 
plus  sur  le  liras  que  d’avant  en  arriére,  à l'aide  d’un  triceps 
olécranien  très-considérable,  eld’uri  biceps  proportionnel  qui 
n’a  plus  qu’une  seule  tête  au-dessus  de  la  cavité  glénoïde  , ct 
qui  même  se  confond  inférieurement:  ^vec  le  brachial  anté- 
rieur. j,es  deux  os  de  l’avant-bras  n’étant  plus  mobiles  l’un  sur 
l’autre , n’qlfrent  aucune  trace  du  carré  pronateur,  et  le 
rond  pronateur  presque  entièrement  dans  la  direction  de  l’a- 
vant-bras et  descendant  fort  bas,  ne  mérite  plus  son  nom  : 
aussi  la  main  est-elle  dans  une  pronation  forcée  pour  servir 
constamment  à la  marche  quadrupède. 

La  main,  presque  entièrement  semblable  au  pied  , n est 
jamais  formée  de  plus  de  quatre  doigts  complets  ou  rudimen- 
taires, et  jamais  de  qtmns  de  trois. 

Le  carpe  est  court,  composé  d’os  qui  se  touchent  par 
des  surfaces  planes,  et  dont  le  pisiforme  simule  une  sorte  de 
petit  calcanéum  ; aussi  ses  mouveroens  ont  été  presque  bor- 
nés à l’extension  et  à la  flexion  ; le  cubital  postérieur  étant 
assez  épais  , forme  une  sorte  de  petit  mollet,  qui  est  l’an- 
tagoniste^du  radial  externe  développé  proportionnellement. 

Le  métacarpe  est  également  asjtez  court,  situé. verticale- 
ment , formé  <le  trois  ou  quatre  os , suivant  le  nombre  des 
doigts,  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  tendant 
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quelquefois  à former  une  sorte  de  canon , comme  dans  les 
oocbons. 

Lnfm  les  doigts  qui  terminent  la  main,  sont  composés  de 
phalangescourtes,  s’articulant  en  gynglyme  serré,  disposées 
"également  verticalement , et  dont  la  dernière  ou  onguéale  , 

J»lps  ou  moins  élargie  et  de  forme  un  peu  variable , suivant 
e genre,  est  enveloppée  par  un  ongle  en  forme  de  sabot, 
sur  lequel  l'animal  appuie  ainsi  que  sué  une  sorte  de  bour- 
relet plusou  moins  saillant,  qui  occupe  l’éHdroit  de  l'articu- 
lation de  la  troisième  phalange , avec  la  dernière  où  se 
trouvent  toujours  deux  os  sésamoïdes.  ’**»-*  ‘ 

De  celle  disposition  générale  des  os , on  conçoit  que  les 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs,  longs  ou  courts,  sont  assez 
cpnsidérables,  et  que  les  adducteurs  ou  abducteurs  sont 
presque  entièrement  nuis.  i-.-  ' 

Mais  si  les  meinbrès  antérieurs  sont  convertis  en  espèces 
de  pieds  ou  de  colonnes  qui  soutiennent  la  partie  antérieure 
du  tronc , les  postérieurs  ont  presque  la  même  disposition  et 
les  mêmes  fonctions;  aussi  sont-ils  beaucoup  moins  des  orga- 
nes d’impulsion  , qu’ils  ne  le  sont  dans  certains  ruminans  et 
surtout  dans  les  chevaux.  ...  ......  • 

*J»a  ceinture  osseuse  postérieure,  ou  bassin,  est  solide» 
ment  articulée  avec  le  sacrum  et  entre  ses  deuxparties , à la 
symphyse  du  pubis  ; l’os  des  iles  est  souvent  assez  large  et 
dans  des  directions  un  peu  différentes.  Le  fémur  est  court  et 
épais  ; sa  tête  hémisphérique  portée  sur  un  cou  court  est  pres- 
que dans  la  direction  du  corps  de  l’os  : outré  les  deux  trochan- 
ters dont  l’externe  est  souvent  fort  considérable,,  il  existe  une; 
crête  plus  ou  moins  saillante,  au  point  d’insertion  du  grand 
fessier,  qu’on  désigne  sous  le  nomde  troisième  trochanter,  mai» 
seulement  dans  les  espèces  à système  de  doigts,  impair.  L’entré  • 
mité  inférieure  du  fémur  est  pourvue  d’une  fort  large  poulie. 
Les  muscles  de  l’articulation  de  la  cuisse  sont  assez- épais  f 
mais  n'offrent  rien  de  bien  particulier;  ceux  delà  cuisse  pro- 
prement dite,  sont  très  - puissans , surtout  le  droit  aüté» 
rieur  et  lés  deux  vastes  dans  le  tendon  terminal  desquels 
sé  développe  une  rotule  étroite  et  fort  épaisse.  Le  biceps  de 
la  cuisse  et  le  grêle  interne  sont  aussi  fort  larges,  els’iosèrent 
fort  bas  à la  jambe.  Celle-ci  , ordinairement  médiocre  , est 
composée  de  deux  os,  mais  dont  l’exterqe  ou  péroné  tend  de 
plus  en  plus  à devenir  rudimentaire.  Les  muscles  du  mollet 
qui  ne  paroissent  pas  à l’extérieur  , parce  que  les  fléchisseurs 
de  la  jambe  les  cachent,  sont  cependant  assez  forts;  il  en  est 
de  même  du  tibial  antérieur , leur  antagoniste.  Quant  au 
pied,  on  peut  dire  d’une  manière  générale,  qu’avec  la  com- 
position ordinaire  , il  est  presque  semblable  à la  main , avec 
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celte  .tUffére^ç^  que  le  métatarse  cependant  est  ordinaire-* 
nient  plus  élevé  que  le  métacarpe,  cl  que  le  nombre  des  môme 
doigts  est  quelquefois  moindre  : c’est  d’après  les  membres 
postérieurs --qu’il  faut  juger  le  système  pair  ou  impair  de6 

^j^Jf^^imai^ôogulé.  ...  -1. 

, ..Tou&  les  animaux  onguligrades  et  par  conséquent  pachy- 
dermes, étant,  essentiellement  herbivores  ou  frugivores 
opdoit,  s’attendre  que  l’appareil  digestif  sera  très -développé. 
I^n  effet,  un  .assez  grand  nombre  ont  reçu  de  latiatiire  une 
certaine  dans  le  nez  , soit  pour  en  faire  une 

petite  trompe  , comme  dans  le  tapir,  ou  un  boutoir  , comme 
dans  les  cochons,  le^  pécaris,  ou  même  une  arme  puissante, 
comme  d,Hi,v|e  rbiuocéros,  qui  joint  à cela  des  lèvres  très- 
lqngues , fqrl.ua obdes  «t  préhensiles  , d’où  s’en  sbnt  suivies 
dans  ces  différentes  parties,  des  dispositions'particulières  et 
pu  développement  plus  ou  moins  considérable  dé  leurs  mus- 
ples-  . ...  . ..... , : i-'*  • • • • • — : 7 

La  peau  qui  révêt  les  mâchoires  est1  toujours  armée  d’un 
grand  nombre  du, dents  molaires,  très^forlfes  , plus  on  m'oins 
ppmpliquéos-  «1  susceptibles  d’usure  et  k couronne  plate  , si 
ce  n’est  quelquefois  les  antérieures  qui- sont  plus  otf  moins 
tranchantes,  ct>miàe.dans  les  cochons  ; quelquefois  il  y a des 
canines,  mais.. qui  sont  plus  ou  monts  anomales  y "et’  d'atiirès 
fqis  il  y aune,  barre  ou  un  espace  vidé 'entre  lés  'titulaires 
Ct  Jes,  incisives , ' qui  sont  en  nbmbne  vàriable  «t  'rareiftent 
bien  normales, . ..  ou  ' ..  Jt.n  -■'*  : '“d- 

-uLe  canai  intestinal  proprement  difest  fort  ample  c,t  fort 
JUxng  ; i’eslOfuab'ysans  être  complexe-,  eSf  très-grarîd  ; son  cul- 
tUrsac  gaucho  entrés -développé  y le  foté  est  considérable  , et 
pourvu  d'amc  vésicule  du  fiel  ; ;lcs  intestins  grêles  soht'exlrê- 
ment  longs  et  d-’un  calibre  assez  large,  quoique  beaticoup 
moindre  que  celui  des  gros  intestins1;- it  y a un  cæcum  ainsi 
qu’un  colon,  énorme  et  boursoufllé  , d’où  la  forme  deSextré- 
mens  ,•  et  point  d’amas  de  cryptes  sébacés  veri  l’anus. 

- Dans  l’appareîf  de'Ja  circulation,  nous  ne  devons  peut- 
être  noter  qtfe  la  ^grandeur  des  poumons  proportionnée 
à’, celle  dé'da  câvité 'thoracique  et  du  diaphragme;  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité  , 
quoique  leurs  pfedk'n'ofrreùt  guère  une  disposition  favorable 
poiir  ce  mode  deiocomotion. 

Les  organes  dé  là' circulation  lymphatique,  veineuse  et 
artérielle,  ne  présentent  rien  de  remarquable  qu’une  grandeur 
proportionnelle.”  • 

Quant  à l’appareil  de  la  ^épuration  urinaire,  on  peut 
dire  qu’il  est  généralement  tres-développé.  En  effet,  les 
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reins  sont  très-grands,  souvent  mamelonnés,  et  la  vessie 
est  fort  ample. 

Les  organes  de  la  génération  femelles  offrent  un  ùtérus 
assez  large  dans  son  corps  * et  divisé  en  deux  cornes  souvent 
fort  longues.  - * 

Les  mamelles  , quelquefois  extrêmement  nombreuses  » 
comme  dans  les  cochons  ( l’animal  qui  en  a le  plus  y à ca 
que  je  crois),  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  dans  les  très» 
grandes  espèces,  et  alors  elles  sont  entièrement  inguinales. 

Dans  l’individu  mâle , îles  testicules  peuvent  être  internes 
ou  externes  ; le  pénis  est  ordinairement  très-développé  et 
fixé  longitudinalement  dans  un  fourreau  ou  une  gaîne,  dans 
lequel  il  peut  être  sorti  ou  rentré  au  moyen  de  muscles 
appropriés  y il-  a en  effet  un  muscle  dorsal  considérable. 
Quant  à la  forme  du  gland  ou  renflement  qui  le  termine  * 
elle  est  singulièrement  différente  dans  chaque  genre,  parCQ 
que  chaque  genre  est  parfaitement  tranché. 

On  connoit  peu  la  forme  du  placenta  du  fœtus,  la  durée.ds 
la  gestation  et  de  l'allaitement;  mais  on  sait  que  les  petits 
naissent  avec  tous  leurs  organes  des  sens  ouverts  et  ceux  do 
, la  locomotion  propres  à agir  presque  immédiatement  après 
la  naissance  , comme  dans  tous  les  ongulogrades. 

11  nous  resteroit  à examiner  le  système  nerveux,  et  sur» 
tout  celui  de  l’encéphale.  Nous  nous  contenterons  de- dire* 
tant  l’organisation  de  ces  animaux  est  encore  peu  connue, 
que  la  disproportion  entre  le  diamètre  de  l’encephale  et  celui 
d£  la  colonne  vertébrale  estmoindreque  dans  aucun  groupe 
d'animaux  vertébrés  ; que  chaque  système  nerveux  est  déve- 
loppé proportionnellement  avec  l’organe  ou  la  fonction  au- 
quel il  appartient;  ce  qui  se  voit  d'une  manière  évidente  s 
quand  on  étudie  les  nerfs  de  l’encéphale,  lçs  trous  par  où 
ils  sortent,  et,  en  général,  la  forme  dn  crâne  à sa  base  , 
forme  que  produit  l’organe  intérieur,  et  qui  doit*  par  consé- 
quent déterminer  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  rappro- 
chement d’un  animal  de  l’espèce  humaine  ;, ainsi  * les  masses 
olfactives  sont  énormes.  11  en  est  de  même  de  celles  dont 
sortent  les  nerfs  acoustiques.  Les  hémisphères  du  cerveau 
sont  proportionnellement  fort  petits  ; mais  leurs  circonvolu- 
tions sont  assez  nombreuses,  profondes,,  fixe»,  et  parfaite- 
ment  symétriques.  Lq  cervelet  est  proportionnellement  gros, 
mais,  surtout  dans  sa  partie  moyenne,  ou  procès  vermifor- 
me,  qui  est  presque  entièrement  à découvert;  aussi,  la  dure- 
mère  qq  forme-t-elle  pas  de  faux  du  cervelet.  -Y 

Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  ou  notes , sont 

Elus  grands  que  les  postérieurs  ou  testes , ce  qui  a également 
eu  dans. les  autres  ongulés,  et  même  dans  Iqs  rongeurs. 
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Les  corps  striés  sont  très-considérables. 

Au  contraire  , le  corps  calleux  et  le  pont  de  Yarolesont 
assez  peu  développés. 

Nous  ne  connoissons  dans  ce  groupe  aucun  genre  mo- 
difié pour  quelque  but  extraordinaire.  Nous  avions  cru  pen- 
dant quelque  temps  que  les  lamantins  pourroient  être  des 
espèces  de  pachydermes  modifiés  pour  chercher  leur  nourri- 
ture dans  l’eau  ; mais  de  nouvelles  considérations  nous  les 
font  regarder  comme  anomaux  du  groupe  des  éiéphans.  11  n’y 
auroitdonc  que  l’hippopotame  qui  auroit  pu  éprouver  quelques 
modifications  dans  ce  même  hut;  mais  il  paroît  qu’elles  sont 
peu  profondes  et  très-probablement  bornées  à quelques  dispo- 
sitions particulières  de  l’orifice  extérieur  des  narines  , pour 
leurfaciliter  peut-être  de  plonger  pendant  quelque  temps.(BV.) 

PACHY ( i ASTRE,  Pachygaslcr , Meigen.  Genre  d’itiscc- 
tes  de  l’ordre  des  diptères;  le  môme  que  celui  auquel  j’avois 
donné  le  nom  de  Vapihjn.  V.  ce  mot.  (l.) 

PACHYNÈME  , Pachynerna.  Genre  de  plantes  établi  par 
IV.  Brown,  dans  la  décandrie  trigynie  , et  dans  la  famille  des 
dilléniacées,  pour  placer  un  arbrisseau  de  la  baie  de  Carpen- 
tairie  dont  les'  rameaux  sont  aplatis,  denticulés,  privés  de 
feuilles,  et  les  (leurs  géminées  dans  les  excisions.  Ses  carac- 
tères sont  : calice  de  cinq  folioles  concaves  e»  persistantes; 
point  de  pétales  ; de  sept  à dix  étamines  4 filet  conique  et 
à anthère  globuleuse  ; deux  ou  trois  ovaires  à sommet  aigu. 

Le  fruit  n’est  pas  connu.  (».) 

PACHYPH1LLE.  Reneaulme  a parlé  du  Tabac  rusti-  v 
t)UE  sous  ce  nom.  (B.)  ~ 

PACHYPHYLLE,  Pachyphÿllwn.  Plante  parasite  du 
Pérou,  4 tige  feuillée , 4 feuilles  distiques  , charnues,  en- 
gainantes, à épis  axillaires  , accompagnés  de  bractées , qui  r 
selon  Humboldt , Bonplaod  et  Kunth , forme  seule  un  genre 
dans  la  gynandrie  diandrie , et  dans  la  famille  des  orchidées. 

Les  caractères  de  ce  genrë  sont  : calice  de  cinq  foliole* 
charnues,  presque* égales,  ouvertes;  Jàbelte  sans  éperon  y 
taherculée  dans  son  milieu  , pistil  ailé  vers  son  sommet,  et 
terminé  par  une  anthère  operculée  qui  contient  deux  masse* 
de  pollen. 

Voyez  sa  figure  , pl.  17  de  l’ouvrage  précité,  (b  ) 

PACHYP  TlLA.Geore  des  oiscàbx  dapmrfrooiusdTHiger, 
lequel  est  composé  des  procel/aria  yitluta  et  cœrulca  de  Gmc- 
lin.  (v.)  ' 

PACHYS  ANDRE , Pachysandra.  Plante  vivace  , 4 feuille* 
radicales  largement  pétiolées,  crénelées  sur  le  milieu  de 
Dur  bord  latéral , 4 Heurs  portées  sur  des  épis  unilaté- 
raux , les  mâles  au  sommet  et  le*  femelles  à la  base.  Seule  elle 
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constitue,  flans  la  monoécie  tétranflrle  et  flans  la  famille 
des  euphorbes,  un  genre  voisin  «les  CraïH'ZIES. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  quatre  folioles 
ovales,  dont  deux  plus  intérieures,  accompagnées  d’une 
écaille  ; point  de  corolle  ; dans  les  (leurs  mâles  , quatre  éta- 
mines portant  leur  anthère  snr  le  dos;  dans  les  fleurs  femel- 
les , un  ovaire  arrondi , à trois  sillons , surmonté  de  trois 
styles  recourbés,  persistans  , terminés  par  un  stigmate  en 
lanière.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à trois  loges  , 
renfermant  chacune  deux  semences. 

Cette  plante  , découverte  par  Michaux  dans  l’Amérique 
septentrionale  , se  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique , où 
elle  est  en  fleur  presque  toute  l’année , mais  où  elle  n’est 
presque  jamais  fertile.  On  la  multiplie  très-facilement  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds  en  hiver,  (b.) 

PACHYSTOME  , Pachystamus , L*tr. , Oliv.  — Rhagio , 
Fmpis,  Panz.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères  , fa- 
mille destanystomes,  tribu  des  rhagionides  , ayant  pour  ca- 
ractères : trompe  courte  , bilahiée  , avancée , avec  deux  pal- 
pes de  sa  longueur  et  pareillement  avancés  , grands,  ovoï- 
des, très-comprimés  et  glabres;  antennes  insérées  sur  nne 
éminence  , cyjindracées , grosses  , un  peu  arquées  , de  la 
longueur  de  la  tète  , de  trois  articles  presque  cylindriques , 
dont  le  troisième  plus  long,  un  peu  aminci  vers  son  extré- 
mité , divisé  eu  trois  anneaux  et  sans  soie  ; corps  allongé  , 
avec  les  yeux  arrondis  et  saillans  ; les  ailes  écartées  et  hori- 
zontales , et  l’abdomen  en  foi*e  de  cône  allongé , dont  les 
derniers  anneaux  forment , dans  la  femelle  , une  sorte  de 
queue  tubulaire. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  une  espèce  que  Panzer  a représen- 
tée dans  sa  Faune,  d' Allemagne , fasc.  77,  tab.  19 , sous  le  nom 
de  Rhagio  syrphuides  ,e t qui  m’a  été  envoyée  avec  la  nymphe, 
du  même  pays , par  mon  ami  M.  Vaudouer.  11  les  avoit  trou- 
vées sous  l’écorce  d’un  pin.  La  femelle  a près  de  huit  lignes 
de  long  , sa  tarière  comprise.  Son  corps  est  noir,  avec  des 
raies  cendrées  et  longitudinales  sur  le  corselet , le  milieu  de 
l’abdomen  et  les  pattes  fauves , et  une  tache  noire  sur  les 
ailes.  La  nymphe  a des  rapports  avec  celles  des  taons;  ses 
anneaux  sont  ciliés  tratisversalement  ; le  dernier  est  resserré 
près  de  sa  base  , épineux  sur  les  côtés , et  terminé  par  deux 
pointes  ; les  antennes  sont  détachées  ou  libres  , et  rejetées 
latéralement. 

L ' Empis  subulaia  de  Panz. , Ibid. , fasc.  54 , tab.  a3,  paroît 
être  congénère.  Il  est  noir,  avec  les  cuisses  fauves,  et  les 
jambes  et  les  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  jaunes.  Il 
se  trouve  en  Autriche,  (h.) 
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* PACIS.  V.  P assis.  (desm.) 

PACIVIRA.Nom  brasilien  d’une  espèce  de  BALisiER(ea- 
na  angustifolia  ).  (ln.) 

PAC  LITE  , PaclUes,  Genre  de  Coquilles  établi  par  De- 
ll y s-de  Montfort.  Scs  caractères  sont:  coquille  libre,  uni  valve, 
cloisonnée  , droite  ou  arquée  ; ouverture  arrondie,  ouverte  , 
horizontale  , siphon  central;  sommet  recourbé  , percé  par  un 
sphinter  étroit,  accompagné  d’une  rimule  latérale,  plissée  ; 
cloisons  unies. 

L espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  , a été  trouvée  par 
Desfontaines  dans  le  désert  de  Zara , sur  la  côte  d’Afrique  ; 
elle  a plus  de  deux  pouces  de  long;  une  autre  plus  petite  a été 
trouvée  en  Allemagne  , et  est  figurée  dans  Knorr , sous  le 
nom  de  Bélemnite  à pointe  recourbée.  Leur  contexture  ne  diffère 
pas  de  celle. des  Bélemnites,  c’est-à-dire  qu’elle  est  spalhi- 
que,  mais  le  genre  auquel  elle  donne  lieu  est  fort  distinct,  (b.) 

P ACK-FONG.  F.  à l’article  Nickel,  (ln.) 

, PACO,  ALPAQUE  ou  ALPACO  {Camelus paco,  ErxI. , 
Gmel.  ; Oins peruaria,  Marcgrave).  Quadrupède  ruminant,  du 
genre  lama,  et  qui  habile  au  Pérou.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il 
appartient  à l’espèce  du  Lama  proprement  dit.  (desm.) 

PACOBA.  V.  Pacoera.  (lis,) 

PACO-CATINGA  et  PACOCA-TINGA  Noms  brasi- 
liens  d’une  espèce  de  Costus  {Costus  spicatus , W.).  (ln.)* 

PACOCEROCA.  C’est,  JSns  quelques  colonies,  les  plan- 
tes du  genre  Alpinie  , et  dans  d’autres  celles  du  genre  Am- 
mome.  (b.) 

PACOEIRA  et  PACOBA,  ou  PACO.  Divers  noms  bra- 
siliens  des  Bananiers.  Quelques  auteurs  pensent  que  la  fa- 
meuse grappe  de  raisin  dont  il  est  question  dans  l’histoire  des 
Hébreux,  était  une  grappe  de  fruit  de  bananier,  (ln.) 

PA-CO-HUEI-HIAM.  Nom  qu’on  donne  en  Chine  à la 
Badiane  ( illicium  anisatwn  ).  (ln.) 

. PACOS.  V.  Paco,  (desm.) 

PACOURIER,  Pacouria.  Arbrisseau  de  la  Guyane  , à 
branches  sarmenteuses,  qui  gagnent  la  cime  des  arbres  et  lais- 
sent ensuite  tomber  des  rameaux  garnis  de  feuilles  opposées, 
ovales  , pointues  , ondées  en  leurs  bords , glabres  , fermes  , 
vertes , lisses , très-entières , à fleurs  jaunes , disposées  par 
petits  bouquets  sur  de  longs  pédoncules  axillaires  et  rameux, 
qui  font  en  même  temps  les  fonctions  de  vrilles. 

Cet  arbrisseau  forme  , dans  la  pentandrie  monogynie , un 
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genre  qui  a pour  caractères:  un  calice  mon ophy  lie  partrgé  en 
cinq  divisions  pointues  ; une  corolle  monopétale  à tube  court 
et  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  obliques  , ondulés  et  égaux; 
cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  obrond,  surmonté  d'un 
style  court , tétragone  , à stigmate  épais,  ovale , strié  en  spi- 
rale , posé  sur  un  disque  plane  , et  ipuni  de  deux  pointes  à 
son  sommet  ; des  baies  jaunes  , très-grosses , charnues , pul- 
peuses, uniloculaires , renfermant  des  semences  dures  et  an- 
guleuses. 

Ces  fruits  ressemblent  à des  coins  et  ont  une  odeur  agréa- 
ble dans  leur  maturité. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  contiennent  un  suc  lai- 
teux , visqueux , fort  abondant. 

Gmelin  a appelé  ce  genre  W1LMI6HBEIA , et  lui  a réuni 
I’Ambelani  d’Aublet.  (b.) 

PACOURINE  ( Haynea  ).  Plante  haute  de  trois  à qua- 
tre pieds , garnie  de  feuilles  alternes  , pétiolées  , ovales  y 
oblongues,  finement  dentées  et  assez  grandes;  à (leurs  com- 
posées, flosculeuses , bleuâtres,  solitaires,  sessiles,  oppo- 
sées aux  pétioles,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  et  dans  la  famille  des  chicoracées. 

Ce  genre,  que  Cassini  place  dans  sa*tribu  des  vernoniées, 
et  qu’il  appelle  Pacourinopside  , offre  pour  caractères  : un 
calice  commun  très-grand,  imbriqué  d’écailles inégales,  niu- 
cronées , arrondies  ; un  réceptacle  charnu  , chargé  de  pail- 
lettes très-grandes  et  de  fleurons  hermaphrodites,  tubuleux  et 
à cinq  dents.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales  , 
oblongues , couronnées  d’une  aigrette  sessile  , pileuse. 

La pacourirte  se  trouve  dans  la  Guyane,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux où  remonte  l’eau  delà  mer.  On  mange  le  réceptacle  de 
ses  fleurs , et  même  ses  feuilles  (b.) 

PACOURINOPSIDE.  V.  Pacourine.  (b.) 
PACOVERA.  V.  Pacoeira.  (en.) 

PACQUIRES.  «C’est,  dit  l’auteur  du  Victionn.  des  Chasses, 
de  l'Encyclopédie  méthodique , le  nom  d’une  espèce  de  quadru- 
pèdes semblables  aux  porcs  qu’on  trouve  dans  l’île  de  Tabago. 
Ils  ont  le  lard  ferme,  peude  poils;  etsil’on  en  croitlcpvoya- 
geurs , ils  ont  le  nombril  sur  le  dos.  Les  habitans  font  usage, 
dans  leurs  alimens  , de  la  chair  de  ces  animaux.  » 11  paroît  que 
ce  cochon  n'est  autre  chose  que  le  Pécari  , dont  on  aura 

{iris  la  poche  du  dos  renfermant  une  liqueur  odorante,  pour 
e nombril,  (desm.)  ' " 

PACTAVARA.  Il  pafroît  que  c’est  une  Norinde.  (b.) 
PACTOLE,  Paciohis.  Gc nre  de  crustacés,  dë  l’ordre  des 
décapodes,  famille  des  brachynres , tribu  des  triangulaires  f 
établi  par M.  Léach,ettrès^voism,par  sesrapports  généraux. 
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du  genre  macropodta,  du  môme  naturaliste.  Il  â potfr  Cà-» 
ractères  : test  triangulaire  , sans  épines,  terminé  antérieure- 
ment en  un  museau  très-long  et  entier;  yeux  toujours  sait— 
lans  hors  de  leurs  fossettes;  pieds  de  longueur  moyenne  ; les 
antérieurs  simples  ; les  quatre  derniers  didaclyles , à leur  ex- 
trémité. 

On  n’en  connoît  qu’une  espèce,  le  Pactole  df.  Base, 
pactutus  Boscii.  Elle  est  représentée  dans  les  Mélanges  de  zoo- 
logie de  M.  Léach,  pl.  68.  Elle  est  voisine  de  Vinai  h us  sagit- 
taire de  Fabricius.  Sa  patrie  est  inconnue. (l  ) 

PACURERO.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  au  GaÏ- 
KITO  ( chrysophyllum  cainitu  , L*  ).  (LN.) 

PACURERO.  Espèce  de  Pisone,  qui  croît  dans  la  Non-* 
velle-Andalousie.  (k.)  • 

PAD-YAO.  Nom  qu’on  donne  en  Chine  aune  espèce  de 
Cacher  qui  nous  est  inconnu.  (EN.) 

P AD  AB.  L’un  des  noms  russes  du  Houx,  (ln.) 

PADA-YALAM.  C’est,  dans Rhéede,  I’Anguine  cucume^ 

RI  NE.  (B.) 

PADÂVALLÎ.  Nom  du  Meimsperme  à feuilles  peltées  * 
dans  le  Malabar,  (b.) 

PADDA.  V.  Gbosbec.  V.  p.  545.  (v.) 

PADDA-DABA , DüryLtETTAvNoms  Sardes  de  la  Poule 
D’èau.  (v.)  . 

PADDEAER.  Nom  de  P Actée  à épis,  en  Norwège.  (lis.) 

PADDEBLOEM  {Fleur  de  crapaud  ).  Nom  hollandais  de 
la  C aMomile  fétide  ( anlhemis  cotula , L.  ).  (ln.) 

PA-DEGGA-DEGGA.  Nom  que  le  Cormoran  dilopre 
porte  dans  la  Nouvelle-Zélande.  (S.) 

PADEN  etPADERGRASS.  Noms  allemands  du  Gbien- 

ïtENT.  (LN.)  * 

PADERE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b,) 

PAD1NE,  Padina.  Nom  donné  par  Adatison,-  et  adopté 
par  Lamouroux  ( Annales  du  Muséum  ) , à un  genre  établi 
aux  dépens  des  V arecs  de  Linnæus.  11  offre  pour  caractères: 
fructification  en  lignes  courbes  , concentriques  et  transver- 
sales. , . , : 

Ce  gtnre  , qui  d’abord  avoit  été  réuni  avec  les  DicTYotes  , 
t'enferme  dix  espèces,  dont  une  ,1e  Varec-Paon  , cit  fort 
commune  dans  nos  mers;  une  autre,  la  Padine  INTERROM- 
PUE , originaire  de  la  mer  des  Indes,  est  figurée  pl.  * i , n.ot  y, 
8 et  Q de  l’ouvrage  précité.  (B.) 

PADOLLE  , Pudollus.  Genre  de  coquille  établi  parDe- 
nys-de-Montfort,  dans  la  famille  des  HaliotiiIeb;  Ses  carac- 
tères sont.  :•  coquille  libre  , univalre , en  forme  d^breille  , 
percée  d’un  ou  deux,  trous,  à sommet  spiré  , aplati , dorsal  ; 
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& ouverture  Ovale  , évasée,  entière,  perpendiculaire  ; sa  lè- 
vre gauche  repliée  et  tranchante  ; dos  offrant  une  gouttière 
daDs  le  milieu  et  dans  le  sens  de  la  spire. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  , vient  des  côtes 
d'Afrique  et  acquiert  plus  d’un  pouce  de  diamètre.  Elle  est 
rare  dans  les  collections. 

La  Padolle  scalaire  est  une  très-belle  espèce  qui  est  figu- 
rée pl.  a8  des  Mélanges  de  zoologie  de  Léach.  (b.) 

PADOTA.  Lèvre  supérieure  de  la  corolle  médiocre  et 
fendue  ; tube  calicinal  à cinq  divisions;  verticilles  qqinqué- 
flores.  Tels  sont  les  caractères  assignés  par  Adansorr  à un 
genre  qu'il  fait  aux  dépens  des  morrubes  , et  où  il  ramène  i« 
marruhium  alysson.  (LN.) 

PAD  ASTRO.  Nom  espagnol  de  la  menthe  à feuilles  ron* 

des.  (ln.) 

PADRE.  C’est  le  Spahe  pache  , à Nice,  (desm.) 

PADRE-PU^IARAM.  V.  Pardri.  (eu.) 

PADRELLE^C’est  la  Patience,  dans  le  Médoc.  (b). 

PADRETTO.  Nom  nicéen  d’un  poisson  peu  connu,  ap« 
pelé  Spare  cassoti  par  M.  Risso.  (desm.) 

PADRI.  Nom  que  l’on  donne,  sar  la  côte  du  Malabar,  à 
une  espèce  de  Bigrone  ( Bigmmia  chclonuides , Linn.)  , que 
dans  la  langue  tamoule  on  nomme  Padre-Pü  -maram.  C’est 
un  grand  et  bel  arbre  , à fleurs  rouges  , odorantes  , disposées 
en  paniculcsà  l’extrémité  des  rameaux. On  cueille  ses  fleur» 
et  on  les  plonge  aussitôt  dans  de  l’eau  ; elles  communiquent  k 
ce  liquide  une  odeur  agréable.  On  est  dans  l’usage  d'arroser 
l’intérieur  des  temples  avec  celle  eau  , qui , en  s’évaporant  , 
communique  à l’air  une  fraîcheur  douce  qui  le  purifie.  (LH.) 

PA  DUS.  Théophraste  se  contente  de  dire  que  l’arbre 
ainsi  nommé  parles  Orées,  se  plaît  beaucoup  à l’ombre.  Da* 
léchamp  a cru  que  c’éloit  le  merisier  à grappe  ( prunus  padus'). 
Son  sentiment  est  encore  celui  de  plusieurs  botanistes.  11 
nous  semble  qu’on  ne  sauroit  reconuoître  comme  exact  un 
parèil  rapprochement , ta  phrase  du  naturaliste  grec  pouvant 
s’appliquer  à beaucoup  d’autres  piaules.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  nom  de  padus  est  resté  au  Merisier à grappes , et  Miller  , 
Linftneus  même,  Moënch,  etc.,  s’ensoiit  servis  pour  désigner 
an  genre  auquel  ils  rapporioient  le  Merisier  ; outre  quelque» 
autres  espèces  de  pruniers  à fruits  en  grappes  et  intermédiaires; 

fiar  conséquent  entre  les  pruniers  et  les  cerisiers.  Lesnatura- 
istes  divisent  maintenant  les  genres  piïinustn  deux,  prunus  et 
tcra.uu  , cl  n adoptent  pas  le  padus  que  Linnæus  y avoit  rap- 
porté aussi  ; mais  ils  le  réunissent  au  cerasus.  ^.Potier.  (VU.) 
.-  PADY.  Nom  malais  du  Riz.  Le  Pajdx -tau»  ( Ruas- 
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phius , Amb.8,  c 3o);Le  Paby  djiji  est  une  variété  précoce  ? 
le  Pady-baggea  est  le  riz  de  montagne,  et  Braspüla  uue 
variété  à grains  glutineux.  V.  Lua.  (ln.) 

PÆDERE, pcederus^Fab.,  Oliv.,  Latr.,  Grav.;  Slopkylinus, 
Linn.,Geoff.  ,Deg.  Genre  d’insectes, de  l’ordre  des  coléoptè- 
res, section  des  pentamères  , famille  des  brachélytres,  tribu 
des  longipaipes,  ayant  pour  caractères:  élytres  très-courtes; 
corps  linéaire;  tête  dégagée,  distincte  du  corselet  par  une  es- 
pèce de  col;  corselet  presque  orbiculaire  ou  presque  ovoïde; 
antennes  insérées  devant  les  yeux  , grossissant  insensible- 
ment, avec  le  troisième  article  très-long;  labre  entier  ; man- 
dibules arquées  , pointues  , dentées  au  côté  interne  ; palpes 
maxillaires  beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux,  paroissant  se 
terminer  en  une  massue  formée  par  le  troisième  article  ; le 
quatrième  ou  dernier  peu  distinct. 

Les  pondères,  les  eocesthèUs  et  les  slènes  sont  distingués  des  autres 
brachélytres,  par  la  longueur  de  leurs  palpç^maxillaires,  et  la 
manière  dont  ils  se  terminent.  Ils  ont , à cet  égard  , des  rap- 
ports avec  les  lathrobles;  mais  ceux-ci  ont  le  labre  échancré; 
le  corselet  en  forme  de  carré  allongé  ; les  tarses  antérieurs 
dilatés,  et  dont  les  quatre  premiers  articles  courts , et  presque 
de  la  même  longueur;  dans  les  genres  précédens,  le  labre  est 
entier  ; le  corselet  est  plus  ou  moins  ovoïde  ; les  tarses  ne 
sont  point  dilatés , et  leurs  premier  et  dernier  articles  sont 
sensiblement  plus  longs  que  les  trois  autres  compris  entre 
eux  ; le  quatrième  est  souvent  bifide. 

Les  pædères  ont  leurs  antennes  presque  filiformes  , ce 
qui  les  éloigne  des  siines  et  des  éoœsthèles , où  elles  finissent 
en  massue. 

La  plupart  fréquentent  les  bords  sablonneux  des  rivières, 
des  ruisseaux  et  des  mares  ; les  autres  vivent  sous  les  pierres, 
les  mousses , dans  les  ordures  , etc.,:  leurs  habitudes  sont 
d’ailleurs  semblables  à celles  des  staphylins  :il  doit  en  être 
de  même  de  leurs  métamorphoses. 

Les  uns  ont  le  quatrième  article  des  tarses  bilobé  , et  tels 
sont  : 

Le PædÈRE  riverais, pœderus\riparius , Fab. , Oliv. T Coléupl. 
tom.  3 , genre  44 1 tab.  i , fig-  a.  Il  a trois  à quatre  lignes  de 
long;  son  corps  est  fauve  , avec  la  tête  et  le  bout  de  l’abdo- 
men noirs  ; les  pattes  sont  fauves , avec  les  genoux  noirâtres. 
II  est  commun  dans  tpute  l’Europe. 

Le  Pædère  ru  fi  colle,  potderusruficoUis,  Fab.,  OWv.,  ibid.i 
tab.  i , fig-  »•  11  ressemble  beaucoup  au  précédent  ; mais  il 
est  noir , avec  le  corselet  fauve  et  les  élytres  bleues.  Cette 
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espèce  se  trouve  plus  particulièrement  sur  les  bords  des  ri- 
vières. Elle  est  moins  commune  que  la  première. 

D’autres  espèces  ont  tous  les  articles  des  tarses  entiers  , 
comme  : 

Le  PædÈreorbiculaire,  Pœdenis  orbicidatus,  Fab.  ; Oliv. 
tbid. , tab.  i , fig.  j.  Il  est  long  d’une  à deux  lignes  et  demie  , 
noir , avec  les  antennes , l’angle  extérieur  de  l’extrémité  pos- 
térieure des  élytres  , et  les  pieds  plus  ou  moins  bruns  ; la 
tête  est  grande  et  finement  chagrinée  ; le  corselet  est  plus 
étroit  que  la  tête,  et  les  élytres  sont  finement  chagrinés , avec 
une  petite  carène  lisse  au  milieu.  On  le  trouve  sous  les  pierres 
au  premier  printemps. 

Le  PædÈRE  fragile  , Pœdenis  fragilis , Fab.  Il  est  très- 
voisin  du  précédent,  noir  , avec  les  antennes  , le  corselet  et 
les  pattes  fauves  ; l’extrémité  des  élytres  est  jaunâtre.  On  le 
trouve  aussi  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

PAEDÈRE,  Pœdcra.  Nom  d’un  genre  de  plantes  qui  ne 
diffère  pas  de  celui  appelé  Danaïde.  (b.) 

PAEDEROS.  Nom  que  les  anciens  donnoient  à des  pier- 
res précieuses  qui  réfléchissoientdes  rayons  diversement  co- 
lorés, telle  que  l’opale.  Pline  a décrit  séparément  I’Opale  et 
le  pœderos  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c’étoient  deux 
pierres  distinctes,  ou  du  moins  que  le  pcederos.  étoit  I’Opale 
blanche,  car  il  le  place  à la  tête  des  pierres  de  cette  couleur: 
«andidarum  ( gemmarum)  dux  est  Pcederos , lib.  3)r  , cap.  g, 

• (PAT.)  . 

P AEDEROS-ANTEROS.  Johnston  donne  ct^  nom  au 
Qüarz  améthyste,  (ln.) 

PAEDEROTA.  Plante  citée  par  Pausanias  , et  qui  peut 
avoir  été  la  GermandrÉe  frutescente  (teucriumfruticpns,  L.)l 
Chez  les  Grecs,  ce  nom  et  celui  de  pcederos , qui  sîgnifioient 
plaisir  d’enfant,  se  donnoientà  plusieurs  plantes,  et  particuliè- 
rement au  Cerfeuil  et  à 1’ Acanthe.  Linnæus  s’est  servi  du 
nom  de  pœderola  pour  désigner  un  genre  que  Michel!  et 
Adanson  nomment  BonaROTa  , en  mémoire  de  Bonarota  , 
un  des  membres  de  l’Académie  botanique  florentine , qui 
avoit  contribué  à la  publication  de  l'ouvrage  de,  Michelcj 
intitulé  Nova  généra  plantarum.  On  renvoie  au  geoirq  fiempiens 
deux  espèces  de  pœderola  de  Linn.;  mais  il  faut  rapporter  à ce 
genre  le  mulfenia,  Jac.,  et  le  microcarpea  de  R.  Brown,  (ln.), 

PAEDÉROTE  , Pœderola.  Genre  de  plantés  4ér la  dian- 
drie  inonogynicct  de’ la  famille  des  personnées,  qqi'ofirç  pour 
caractères  : un  calice  monophylle,  à cinq  découpures  pro  - 
fondes, linéaires  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  tu  - 
buleuse , bilabiée  , à lèvre  supérieure  entière  où  échancrée, 
et  à lèvre  inférieure  trifide  ; deux  étamines  ; un  ovaife  supé- 

XX IY.  23 


Digitized  by  Google 


354  P JR  O -, 

rieur  ovale , surmonté  d’un  style  filiforme  5 stigmate  en  tête  ; 
une  capsule  ovale-oblongue , un  peu  comprimée,  biloculaire, 
bivalve,  à valves  bifides , à cloison  simple,  à placenta  adné 
aux  deux  côtés  de  la  cloison. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées,  à feuilles  oppo- 
sées , à fleurs  disposées  en  épis , axillaires  ou  terminales. 
On  en  compte  quatre  à cinq  espèces , dont  trois  d’Europe  ; 
savoir  : 

La  PædÉROTE  bleue,  Paderota  Bonarola,  qui  a les  feuilles 
ovales  et  dentelées , et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  en- 
tière. Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne. 

La  Pædf.rote  JAUNE , Puederola  Age  ri  a , quia  les  feuilles 
ovales  dentées,  et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  entière. 
Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées. 

La  Pædérote  nudicaule,  qui  a les  feuilles  radicales  , 
oblongues  , obtuses,  l’épi  unilatéral  et  la  tige  nue.  Elle  se 
trouve  en  Carinthie. 

Jacquin  et  R.  Brown  ont  retiré  deux  espèces  de  ce  genre 
pour  former  les  genres  Wulfenie  et  Microcarpée.  (e.) 

PÆDNAK-MOJE.  Nom  du  Cornouiller  herbacé 
( Cornus  suecica  , Linn.  ) , en  Laponie.  (IN.) 

PÆLOBIE , Pœloiius.  MM.  Schonherr  et  Léach  don- 
nent ce  nom  générique  suDytique  d’Hermann,  dont  M.  La- 
treille  avoit  composé  son  genre  Hygrobie,  et  Fabricius  celui 
qu’il  appelle  Hydraohne.  (desm.) 

PÆONIA  et  PÆONIUM.  Ce  furent,  che?  les  Grecs  et 
chez  les  Latins,  les  noms  de  plantes  très-célébrées  pour  leurs 
propriétés  médicinales.  Isomère  leur  donne  une  étymologie 

{toétique  *il  suppose  que  ces  plantes  furent  découvertes  par 
e médecin  Pæon  , qui  s’en  servit  pour  guérir  la  blessure 
qu’Hercule  avoit  faite  à Pluton.  On  les  nommoit  encore  gly- 
ciside , penlorobum  , menion,  hcemagogon  , pœside,  pantir.eraton  , 
theodonion , orobax , orobelion  , selenion  , selenogonon  , aglaopho- 
tis.  casla,  rosa  asinorum , etc.  Tous  ces  noms  rappeloieni  les 
propriélésmédicinalcs  et  les  caractères  des  /HEonw.Dioscoride 
reconnoît  deux  espèces  de  pæonia , savoir  : le  pæonia  mâle, 

Îrui  a les  feuilles  semblables  à celles  du  noyer,*  et  le  pæonia 
emelle,  dôntla  feuille  est  divisée  comme  celle  du  smyrnjuin, 
Le  pæonia  mâle  avoit  une  racine  blanche  de  la  grosseur  du 
doigt;  dans  le  pæonia  femelle,  la  racine  étoit  composée, 
comme  celle  de  l’asphodèle , de  sept  à huit  tqbérosités  , de 
la  grosseur  des  glands. 

« Le  Pæonia,  dît  Pline  , pousse  une  tige  de  deux  coudées 
de  haut,  qui  est  accompagnée  de  deux  ou  trois  autres  petites 
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tiges  rougeâtres , et  ayant  l’écorce  comme  le  laurier.  Ses 
feuilles  ressemblent  à celles  du  pastel , excepté  qu’elles  sont 
plus  petites,  plus  épaisses  et  plus  rondes;  elle  porte  *lans 
certaines  gousses  plusieurs  graines,  dont  les  unes  sont  rouges 
et  les  autres  noires.  On  trouve  deux  espèces  de  pæonia  : on 
nomme  femelle  celle  qui  a environ  six  ou  huit  bulbes  longues 
attachées  à sa  racine.  Quant  à l’autre  (le  pæonia  mâle)  elle 
est  plus  touffue  de  racine,  car  elle  n’en  a pas  une  seule,  mais 
plusieurs  qui  sont  blanches  et  profondes  .eu  terre.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  du  chap.X,  lie.  27  de  Pline. 

Au  liv.  2 5 , chap.  4,  cet  auteur  s’exprime  ainsi  sur  le  peto- 
nia:  « Quant  au  pæonia,  dit-il , il  naît  à l’ombre  sur  les  mon- 
tagnes, produisant,  entre  ses  feuilles,  UUe  tige  ayant  qualre 
doigts  de  long,  à la  cime  de  laquelle  il  y a environ  4.  ou  5 tètes 
semblables  à des  amandes  (avec  leur  coque),  toutes  remplies 
de  graines  rouges  et  noires.  ..  Cette  dernière  partie  de  la 
phrase  de  Pline  convient  parfaitement  aux  capsules  de  nos 
pivoines , et  ce.  rapprochement  est  d’autant  plus  exact,  que  la 
graine  de  la  pivoine , comme  celle  du  pæonia , a la  forme 
ronde  du  Pois  orobe,  d où  les  noms  grecs  d orobax  et  d’oro- 
belion  , pentorobon  et  penioboron  , qu’on  donnoit  au  pæonia. 

Au  reste , presque  tous  les  auteurs  , malgré  le  louche 

?ui  règne  dans  la  description  des  pæonia  par  Dioscoride  , 
line  , etc. , s’accordent  à regarder  nos  Pivoines  comme  les 
anciens  petodia.  Lespropriétés  que  l’qn  reconnoissoit  dans  les 
pæonia  sontaussi  celles  de  nos  pivoines;  ainsi  nous  ne  les  rela- 
terons pas  ici  ; à ce  sujet  il  suffira  de  rappeler  que  Pline  débite 
beaucoup  de  contes,  qu’il  regarde  lui-même  comme  ridicules. 

D’après  les  commentateurs  et  les  botanistes,  le  pæonia  mas 
des  anciens  seroit  le  pæonia  corallina , Retz,  W.,  cl  le  pæonia 
femina,  seroi  t le  pæonia  offor.inalis,  ’SVilld.  C.  Bauhin  croitqufr 
lemarmaritis  de  Damocrate  est  congénère  Aapaonia  de  Galien. 

Le  genre  pæonia  actuel  des  botanistes  a été  caractérisé  par 
Tournefort;  celles  des  espèces  européennes  qu’il  contient, 
ont  été  décrites  par  tous  les  auteurs  sous  le  nom  de  Pæoni  a’ 
V.  Pivoine,  (ln.) 

PÆRDT._  V.  Paard.  (desw.) 

PAERSSIÈRE  FOLLE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Fri- 

Quet.  (V.) 

PÆRU.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  d»tic  ( Dolkhos 
catiang , Linn.).  (ln.) 

PÆS1DE.  V.  Pæonia.  (en.)  ^ î: 

PÆSINO.  Nom  italien  de  la  pierre  calcaire  ruioiforme 
qu  on  trouve  près  de  Florence,  (ln.) 

. PAG  ou  PAGUE.  V.  Paca,  (s.) 

PAGACEK.  V.  PfcNIZEK.  (ln.) 
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PAGALA.  Nom  du  Pélican  , aux  tles  Philippines,  (v.) 

PAGAMACERA.  Nom  donné,  en  Espagne,  à la  Bar- 

DANE.  (LN.) 

PAGAMAT.  Arbre  qui  a des  feuilles  ovales , pointues  , 
très-entières  et  alternes;  des  fleurs  en  grappes,  axillaires, 
solitaires  ; des  baies  presque  sphériques,  qui  contiennent  un 
noyau  dur  et  bivalve. 

Cet  arbre  croît  aux  Moluques,  et  est  rempli  d’un  suc  vis- 
queux , qui  le  rend  fort  pesant  et  le  fait  pourrir  rapidement. 
Il  est  bon  à brûler  quand  il  est  sec  , et  ses  noyaux  sont  sus- 
ceptibles d’un  beau  poli.  On  en  fait  des  bracelets  et  des  col- 
liers. (b.) 

PAGÂMIER  , Pagamea.  Arbrisseau  à’feuilles  opposées  , 
lancéolées , glabres , très-entières , accompagnées  de  stipules 
acuminées,  vaginales  et  caduques;  à (leurs  opposées,  ses- 
siles  , et  formant  des  épis  simples,  axillaires  et  terminaux. 

Cet  arbrisseau  forme , dans  la  tétrandrie  digynie,  un  genre 

3ui  a pour  caractères  : un  calice  monophylle,  quadrillée  , 
roit,  à base  persistante;  une  corolle  monopétale , urcéolée  , 
à tube  court  et  à limbe  à quatre  découpures  obtuses , velues 
en  dedans;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
chargé  de  deux  styles  dont  les  stigmates  sont  aigus;  une  baie 
verte,  presque  globuleuse,  rétuse,  environnée  à sa  base  par 
le  calice,  tronquée,  biloculaire,  renfermant  dans  chaque  loge 
un  osselet  concave  d’un  côté,  biloculaire  et  disperme. 

Cet  arbrisseau  croît  à Cayenne.  11  a les  caractères  géné- 
raux des  rubiacées , et  cependant  le  germe  supérieur,  (b.) 

PAGANELLE.  Poisson  du  genre  gobie , qu’on  pèche  prin- 
cipalement dans  la  Méditerranée.  V.  au  mot  Gobie.  (B.) 

PAGANIGRIS.  Nom  donné,  par  les  Créoles  de  Cayenne, 
4 un  Evervier  cendré.  V.  ce  mot.  (v.) 

PAGANI  ROUX.Nomparlequelles  Créoles  de  Cayenne 
désignent  I’Epervier  rouge,  (v.) 

PAGAPATE  , Sonneratia.  Grand  arbre  à feuilles  oppo- 
sées , presque  sessiles,  ovales  - oblongues  , très-entières  , à 
fleurs  grandes  , solitaires , rouges , qui  forme  un  genre  dans 
l’icosandrie  monogynie. 

Ce  genre  a été  appelé  Aublétie  par  Gaertner , et  faisoit' 
partie  des  Palétuviers  dans  Linnæus.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  coriace , partagé  en  six  divisions  aiguës  ; six 
pétales  très-étroits  et  lancéolés,  attachés  au  calice  ; un  grand 
nombre  d’étamines  inégales  , attachées  de  môme  ; uri  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  loog  style,  terminé  par  un  stigmate 
en  tôte  ; une  baie  à plusieurs  loges , presque  sphériques,  ad- 
hérentes au  calice,  et  renfermant  dans  une  pulpe  acide  plu- 
sieurs semences  irrégulières. 
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La  Pagapate  de  l’Inde  croît  sur  le  bjord  des  eaux,  dans 
l’Inde  et  les  îles  qui  en  dépendent.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Uatli  dans  quelques  lieux.  Son  bois  est  trcs-employé 
aux.  constructions  navales,  plutôt  parce  qu’il  a fréquemment 
la  courbure  nécessaire  que  par  sa  bonté  intrinsèque.  Ses  fon-' 

S;osités  accidentelles  peuvent  remplacer  le  liège,  après  qu’on 
es  a fait  long-temps  tremper  dans  l’eau.  Son  fruit  est  acide  , 
a le  goût  du  fromage , et  se  mange  communément  cru,  quoi- 
qu’un peu  acerbe,  (b.)  . 

PAGARA.  V.  Pagre,  (desm.) 

PAGATO  WR.  Nom  que  les  naturels  de  la  Virginie  don- 
noient  au  Maïs,  (ln.)  \ . i . 

PAGAYE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  , à Cayenne  , à un 
avoira  , dont  on  fait  des  rames.  V.  au  mot  Avoira.  (b.) 

PAGE  DÉ  LA  REINE.  Nom  que  l’on  donne  , en  Hol- 
lande , au  Papillon  protésijlaus  de  Linnæus  et  de  Fabri- 
cius.  (l.)  > . - - -,  t . t 

PAGEAU,  ou  PAGEL,  ou  PAGEUX,  ou  PAGEU» 
Noms  spécifiques  d’un  poisson  du  genre  Spare.  (b.) 
PAGEL.  V.  Pagead.  (b.) 

PÂGEO.  A Nice  , c’est  le  nom  du  Spare  page*»  (desm.) 
PAGESIE , Pagesia.  Rlapte  de  la  Louisiane  , à tige  foi- 
ble,  quadrangulaire  , rameuse  , à feuilles  opposées  , sessiles  , 
ovales  , dentelées  , glabres , à (leurs  en  grappes,  longuement 
pédonculées  , fort  voisine  des  Gêrardes,  .mais  qui  forme 
seule  , selon  Rafinèsquc  (Florule  de  la  Louisiane),  un  genre 
dans  la  famille  des  bignonées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions 
inégales  ; corolle  à deux  lèvres  , la  supérieure  relevée , émar- 
ginée  ; l’inferieure  à trois  lobes  ; quatre  étamines  .didyna- 
miques;  un  style  à stigmate  simple  ; une  capsule  bivalve , bi- 
loculaire  et  polyspermç.  (b.)  ■ 

PAGEU  oaPAGEÜX.  V.  Pageau.  (b.)  ;V  ÜiG 
PAGÔ.  iSom  lapon  du  Pluvier  a collier,  (v.)' 
PAGODE.  Coquille  dugonre  des  Sabots,  Turbo pagoâûs , 
Linn.  (b.)  . . ‘ ’ ’ 

PAGODITE.  Nom  donné  par  Napione  à cette  substance 
minérale  arec  laquelle  les  Chinois  font  des  pago.dès  et  des 
figures  grotesques  que  nous  nommons  magots  de  la  Chine.  Elle 
est  appelée  vulgairement  pierre  de  lard.  C’est  le  koréile  de  Dela- 
métherie,  le  lardite  de  Petrini,  Vagalmalholith  dc'Klaproth  , 
et  le  talc  glapltique  de  M.  Haily.  V . ce  dernier  mot.  (ln.) 

PAGONATON.  L«un  des  noms  du  Tussilagô  , chea  le* 
Grecs.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PAG0NI.  Nom  grec  moderne  du  Paon,  (v.) 
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PAGRE,  Pagrus,  Espèce  de  poisson  du  genre  des  Spares, 
fréquent  dans  la  Méditerranée  , que  Cuvier  regarde  comme 
devant  servir  de  type  à un  sous-genre  auquel  il  réunit  aussi  le 
spart  pagel  et> quelques  autre  . Ses  caractères  sont  : un  grànd 
nombre  de  petites  dents  formant  brosses,  dontcèlles  du  pre- 
mier rang  sont  plus  grandes,  (b.) 

. PAGUK.G’esl  le  nom  spécifique  d’un  poisson.  V.  le  mot 
Spabe.  fB.) 

PAGUL.  V.  le  mot  Pagure,  (b.) 

PAGULE.  V.  Phaéton.  (v.) 

FAGdJRE,  Pagurus , Fab.,  Oliv. , Latr. , Bosc. , LéacU  ; 
Birgus,  Léach;  Cancer.  Linn.;  Astacus  , Deg.  Genre  de  crus- 
tacés , de  l’ordre  des  décapodes  , famille  des  macroures  , 
tribu  des  anomaux,  ayant  pour  caractères  : animaux  vivant 
pour  la  plupart  dans  des  coquilles  univalves,  vides  ; tronc  pres- 
que en  forme  d’ovoïde  tronqué  ou  de  coeur  renversé,  dans  les 
nns  , en  carré  long  dans  les  autres,  foiblement  crustacé  : son 
dos  divisé  par  une  impression  transverse  et  arquée  en  deux 
portions',  dont  l’antérieure  représentant  la  tôle;  queue,  tantôt 
fort  molle  (i),  contournée,  en  forme  de  sac  vésiculèux,  cylin- 
drique, avec  le  dessus  des  trois  derniers  anneauxplus  solide; 
tantôt  presqne  orbiculaire  ou  ovale , à lames  ou  seginens 
distincts  et  crustacés;  point  de  feuillets  natatoires. à son  extré- 
mité; ses  deux  appendices  latéraux  petits,  d’inégale  grandeur, 
formés  d’un  article  commun  , portant  déux  autres  articles 
en  forme  de  doigts , chagrinés  extérieurement  ou  divisés  , 
dans  une  partie  de  leur  surface,  en  petites  écailles  très- 
nombreuses,  régulières  , imitant  une  rdpc;  l’un  de  ces  doigts 
pluspetifque  l’autre  ; antennes  insérées  presque  sur  la  même 
ligne  , au  bord  antérieur  et  sinué  du  tronc;  les  latérales  or- 
dinairement plus  longues , terminées  par  un  filet  long,  sélacé, 
finement  articulé;  un  appendice  en  forme  dé  longue.épine, 
à l’extrémité  interne  du  second  article  de  leur  pédoncule  ; 
antennes  intermédiaires  composées  d’un  pédoncule  , long  , 
coudé, de  trois  articles,  et; d’une  pièce  terminale  divisée  jus- 
qu’à sa  base  en  deux  petits  filets  sétacés,  pluriarücdés , et 
dont  le  supérieur  , plus  gros  et  très-cilié inférieurement;  pé- 
dicules oculaires  très- rapprochés  qui  contigus,  au-dessus  des 
antennes  intermédiaires  , cylindriques  , avancés  parallèle- 
ment , avec  un  appendice  à leur  base  ; yeux  situés  à leur  ex- 
trémité; les  six  pieds  antérieurs  beaucoup  plus  grands  que 
les  autres,  contigus  ou  très-rapprochés  à leur  naissance  ; le» 
deux  premiers  eq  pince,  ordinairement  inégaqx , rapprochés 
et  avancés  au-dessous  de  la  bouche  ; les  quatre  suivons  ter- 

(i)  Quelques  espèevs  ont  (a  dessus  uùe  ou  deux  plaques  cru  sla  c ée* 
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minés  par  nn  tarse  simple  et  pointu  ; les  quatre  derniers 
petits , repliés,  le  plus  souvent  fendus  à leur  extrémité,  ou 
terminés  par  une  petite  pince  ; le  doigt  immobile  ou  inférieur 
chagriné  extérieurement  en  forme  de  râpe;  la  troisième  paire 
de  pattes  ordinairement  la  plus  longue  de  toutes  ; les  deux 
postérieures  un  peu  plus  grandes,  dans  la  plupart,  que  les 
deux  précédentes , situées  à l’origine  de  la  queue. 

Les  Grecs  nommoient  génériquement  cara'nion  les  crus- 
tacés parasites*,  qui  se  logent  dans  des  coquilles  vides  ; et  les 
Latins  désignoient  ces  mêmes  animaux  sous  un  nom  syno- 
nyme , canceüi.  Aldrovande , Gesner  , Rondelet , Swam- 
merdam  , et  d’autres  naturalistes  modérais  , leur  conser- 
vèrent cette  dernière  dénomination  : c’est  ce  qu’auroit  d& 
faire  aussi  Fabricius;  car  celle  de  pagurus,  qu’il  adonnée  à ce 
genre , désignoit , chez  les  anciens,  une  espèce  de  crabe , ou 
du  moins  de  crustacé  brachyure.  Les  habitans  de  nos  côtes 
maritimes  , qui  commissent  aussi  l’habitude  qu’ont  ces  crus- 
tacés de  se  renfermer  dans  des  coquilles  univalves  qu’ils 
trouvent  vides , les  appellent  Bernard,  Bernard  l’ermite , Sol- 
dais , parce  qu’ils  comparent  cètte  coquillè  , qui  leur  sert  de 
demeure,  à la  cellule  d'un  ermite,  ou  à la  guérite  d'un  soldat. 
Linnæus  avoit  placé  ces  animaux  dans  son  genre  cancer  - 
mais  il  en  formoit  une  division  particulière  qui  faisoit  le 
passage  des  brachyures  aux  macroures  : parasiiicaudâ  aphyllâ. 
Gronovius  et  Degéer  réunirent  les  pagures  âüx  crabes  ma- 
croures de  Linnæus,  qu’ils  distingùoient  génériquement  sous 
le  nom  d’écrevisse , astacus,  Fabricius  les  en  a détachés, 
pour  en  former  pn  genre  propre  , dont  il  a plus  particuliè- 
rement développé  tes  caractères  dans  te  supplément  de  son. 
Entomologie  systématique.  Olivier  les  a encore  mieux  pré- 
sentés à l’article  PAGUftEdela  partie  de  l'Histoire  naturelle 
de  l’Encyclopédie  méthodique,  et  y a décrit  plusieurs  espèce» 
nouvelles  delà  collection  du  Muséum. 

La  nature  de  ce  Dictionnaire  nous  interdit  l’exposition  de 
ees  détails  descriptifs , et  de  ceux  que  nous  ont  donnés  , sur 
le  même  sujet , SvVammerdam  , dans  son  Biblia  nalurœ',et 
Deg  éer,  dans  ses  Mémoires  sur  lçs  insectes  , tom.  7 , pag. 
4o5  , article  écrevisse  Bernard Vermilè. Nous  avons,  d’ailleurs, 
présenté  , dans  les  caractères  du  genre  , et  d’après  nos  pro 
près  observations , les  traits  les  plus  importans  et  les  plus 
essentiels  de  l’organisation  extérieure  des  pagures.  Ces  crus- 
tacés, malgré  quelques  différences  particulière^ , appartien- 
nent cependant  à la  famille  des  macroures.  Sous  la  considé- 
ration des  organes  masticateurs  et  des  pieds  mâchoires  , ils 
ont  de  grands  rapports  avec  les  écrevisses.  Les  parties  géni- 
tales du  mâle  sont  pareillement  situées  à l’article  radical 
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«les  pieds  postérieurs  ; la  queue  est  allongée  , et  ne  se  loge 
point  dans  une  fossette  pectorale  , les  deux  appendices  laté- 
raux de  son  extrémité,  représentent  les  appendicescn  feuillets 
et  natatoires , qui  terminent  la  queue  de  la  plupart  des  ma- 
croures. Suivant  les  observations  de  Dcgéer  , relatives  à 
l'espèce  de  pagure  précité  , le  dernier  segment  de  sa  queue 
a , de  chaque  côté  , deux  petites  lames  arrondies  , ou  paroît 
rjuadrilobé.  Les  galathécs  et  les  porcellanes  nous  offrent  un 
caractère  annloguc;ainsi  que  dans  ces  genres  et  ceux  de çcyUarc 
langouste,  etc. , lesantennes  intermediaires  des  pagures  , ont, 
par  la  forme  , l’allongement  et  la  direction  de  leurs  pédon- 
cules, la  brièveté  des  deux  divisions  qui  les  terminent,  de  la 
ressemblance  avec  les  antennes  pareillement  mitoyennes  des 
décapodes  brachyures.  Les  pagures  s’en  rapprochent  aussi, 
en  ce  que  leurs  mâles  n'ont  point  de  filets  ou  de  fausses  pattes 
sqys  leur  queue.  II  me  paroît  donc  constant  que  ces  crustacés, 
quoique  de  la  famille  des  macroures,  y occupent,  à raison 
de  ces  affinités,  un  des  premiers  rangs,  ou  sont  plus  près  des 
brachyures  que  les  écrevisses  ou  autres  genres  analogues. 

Aristote  avoit  déjà  dit  que  la  coquille  servant  d’habitation 
au  carcinion  ou  au  pagure  , n’étoit  point  son  ouvrage  ; qu’il 
s’en  étoit  emparé  après  la  mort  du  mollusque  qui  l’avoit 
formée  , et  que  son  corps  n’y  étoit  point  adhérent,  comme 
l’est  celui  du  dernier  animal.  Belon,  Rondelet,  et  plusieurs 
autres  naturalistes,  avoient  confirmé  ces  faits.  Swammer- 
dam  a néanmoins  prétendu,  eontre  tant  d’autorités  et  si 
bien  fondées  , que  le  pagure  naissoit  avec  en  coquille  , et 
qu’il  avoit  même  la  faculté  de A’agrandir  à mesure  qu’il 
prenoil  de  l’accroissement.  On  sait  positivement  qu’âsa  sortie 
de  l’oeuf , son  corps  est  nu  ou  sans  coquille  •;  que  sa  forme 
ne  différé  pas  alors  essentiellement  de  celle  qu’il  offre  dans 
l’état  adulte  -,  enfin  , qu’il  est  privé  de  ce  manteau  et  de  cet 
organe  sécréteur,  que  la  nature  a accordé  aux  mollusques 
pour  former  leurs  coquilles.  ■ -1.  aanîcu 

On  a encore  faussement' avancé  que  le  pagure  faisoit  périr 
le  propriétaire  naturel  delà  coquille  où  il  veut  s’établir;  il  ne 
s’empare  que  de  celle  qui  est  vide , et , pour  que  l’extrémité 
postérieure  de  son  corps  puisse  s’y  cramponner,  il  a soin 
de  ne  prendre  que  celle  dont  le  sommet  finit  en  spirale. 
C’est  une  fois  par  an  , à l’époque  de  sa  mue  , que  son  corps 
ayant  grossi,  cl  se  trouvant  trop  serré  dans  son  domicile  , il 
se  voit  obligé  d’en  choisir  un  autre  plus  spacieux.  A cette  fin, 
il  entre  successivement  et  à reculons  dans  presque  toutes  les 
coquilles  vides  qu’il  rencontre  ; il  cherche  à découvrir  celle 
nu  la  partiç  postérieure  de  son  corps  sc  trouvera  à son  aise  ; 
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et , à moins  que  le  hasard  ne  le  favorise,  il  ne  peut  souvent 
se  loger  qu’après  bien  des  essais  et  des  tâtonncmens. 

Dans  leur  jeunesse , ces  crustacés  s’enfoncent  quelquefois 
entièrement  dans  leurs  coquilles , et  à peine  aperçoit-on 
l’extrémité  de  leurs  pattes;  mais  , plus  avancés  en  âge  et 
ayant  pris  plus  de  volume,  leurs  serres  et  les  deux  ou  quatre 
pattes  suivantes  se  montrent  toujours,  en  grande  partie  , 
au-dehors.  Lorsque  leurs  pinces  sont  de  grandeur  très-iné- 
gale , souvent  la  plus  grosse  ferme  l’entrée  de  la  coquille  en 
manière  'd’opercule.  La  môme  espèce  de  pagure  se  loge  dans 
des  coquilles  univalves  de  différentes  espèces,  etmôme  de  dif* 
férens  genres  ; mais  , dit  Olivier  , « ce  qui  ne  nous  paron 
point  avoir  été  assez  observé , et  qui  mérileroit  pourtant  bien 
de  l’être  , c’est  si  le  même  individu , en  quittant  sa  coquille, 
devenue  trop  petite  pour  lui , va  constamment  se  loger  dans 
une  coquille  semblable  k la  première  ; s’il  se  borne  à quel- 
ques espèces  du  même  genre  , ou  .s’il  prend  indifféremment 
toutes  celles  qui  se  présentent , n’importe  à quelle  espèce 
elles  appartiennent....  Ne  seroit-il  pas  possible  que  l’individu 
qui  habite  d’abord  un  buccin,  et  dans  lequel  son  corps  s’es» 
en  quelque  sorte  modelé,  ne  püt  ensuite  se  loger  commo-* 
dément  que  dans  un  autre  buccin , et  qu’il  se  trouvât  incom- 
modé ou  gêné  , s’il  vouloit  se  fixer  dans  un  murex  ou  une 
tonne  ? » Nous  ne  pensons  pas  , avec  cet  habile  naturaliste, 
que  la  forme  du  corps  du  pagure  s’adapte  si  intimement  à 
celle  de  la  cavité  de  sa  demeure  , ou  qu’elle  se  moule  sur 
elle  ; car,  s’il  en  étoit  ainsi , les  individus  de  la  môme  es- 
pèce de  pagure  , habitant  des  coquilles  de  diverses  espèces  , 
offriroient  aussi  des  différences  notables,  ce  qu’on  n’a  pas 
remarqué  , et  ce  qui  même  ne  peut  avoir  lieu,  puisque  le 
tronc  , quoique  d’une  consistance  moins  solide  que  celui  des 
autres  crustacés  , est  cependant  susceptible  d’une  certaine 
résistance , et  qu’un  changement  dans  sa  forme  extérieure  en 
entraîneroit  d’autres  dans  les  principaux  organes  de  la  vie. 
L’embarras  de  ces  crustacés , pour  se  choisir  leurs  retraites  , 
seroit  encore  plus  grand , ei  ils  seroient  trop  exposés  à périr, 
s’ils  étoient  obligés  de  se  loger  dans  des  coquilles  analogues  à 
celles  qu’ils  abandonnent.  Toutes  les  conditions  que  la  nature 
paroît  exiger , sont  que  ces  coquilles  soient  univalves  , d’une 
capacité  proportionnée  à celle  du  volume  du  corps  du  pa- 
gure ; qu’elles  soient  contournées  à leur  extrémité  , et  que 
leur  bouche  ou  ouverture  s’accommode  à la  forme  , à l’é- 
paisseur et  à l’action  des  serres  et  des  pieds  antérieurs  de 
l’animal  parasite.  Il  se  meut  et  il  marche  au  fond  de  la  mer, 
«u  sur  le  rivage , au  moyen  de  ses  organes  de  mouvement, 
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Les  pinces  de  ses  serres  sont  l'arme  arec  laquelle  il  saisit 
les  petits  animaux  marins  , dont  il  fait  sa  nourriture. 

Menacé  de  quelque  danger  , ou  effrayé  , il  se  retire  , le 
plus  qu’il  est  possible  , dans  l’intérieur  de  sa  demeure  , et 
ne  se  montre  que  long-temps  après  que  la  crainte  du  péril  a 
cessé.  Saisi , il  jette  , dit-on  , un  petit  cri;  mais  il  résiste  aux 
efforts  que  l’on  fait  pour  le  retirer  de  sa  coquille,  et  on  ne  peut 
en  venir  â bout  qu’après  sa  mort.  Les  instans  que  les  pagures 
destinent  à la  recherche  de  leur  proie,  ceux  de  leurs  amours 
et  du  renouvellement  de  leurs  domiciles  , sont  pour  eux  des 
temps  de  crise  ; ils  ont  alors  à redouter  une  foule  d'ennemi*, 
qui  les  dévorent,  et  particulièrement  les  poissons,  qui  sont 
très-avides  de  leur  chair.  Ces  crustacés,  selon  les  expériences 
de  Belon  , fournissent  même  un  appât  excellent  pour  pren- 
dre les  poissons  qui  fréquentent  les  rochers  ou  qui  s’appro- 
chent du  rivage. 

Mais  tous  les  pagures  ne  vivent  pas  dans  la  mer.  Le  Père 
Nicolson  , dans  son  Essai  sur  P Histoire  naturelle  de  Saint- 
Domingue  , en  décrit  une  espèce  qui  habite  les  lieux  secs  des. 
bords  de  la  mer  et  des  mornes  ; qui , plongée  dans  de  l’eau, 
dans  de  l’eau  douce  même,  fait  tous  ses  efforts  pour  en  sortir 
y périt  en  peu  de  temps,  et  qui  se  loge  dans  des  coquilles  ter- 
restres univalves.  Celles-ci  étant  plus  rares  que  les  coquilles 
marines , l’animal  ne  jouit  pas  des  mêmes  avantages  que  les 
pagures  de  mer';  il  n’est  pas  toujours  le  maître  de  choisir , et 
son  habitation  est  moins  commode.  Ce  fait  vient  à l’appui 
des  réflexions  que  j’ai  présentées  plus  haut,  à l’occasion  du 
passage  d’Olivier  , que  j’ai  rapporté. 

Feu  Maugé , qui  a visité  quelques-unes  des  Antilles  , et 
qui  y a recueilli  un  grand  nombre  d’animaux,  m’a  dit  avoir 
vu  des  pagures  de  terre  lui  échapper  au  moment  où  il  alloit 
les  saisir,  ense  roulant , avec  leurs  coquilles,  du  haut  des  ro- 
chers ou  des  lieux  élevés,  en  bas.  Cette  espèce  est  peut-être 
identique  avec  celle  du  Père  Nic'olson. 
r Selon  M.  Bosc,  il  y a dans  les  lies  de  l’Amérique  un 
très-grand  pagure  , qui  vit  habituellement  sitr  terre , et  qui 
ne  va  à la  mer  que  pour  y faire  sa  ponte , et  chercher  en- 
suite une  nouvelle  coquille , avec  laquelle  il  revient  dans 
les  montagnes  et  dans  les  bois  , où  il  demeure  habituel- 
lement. Lorsqu’on  le  prend , il  jette  un  petit  cri , et  tâche 
de  pincer  la  main.  Les  habitans  le  mangent,  et  tirent  de  son 
corps  une  huile  jaunâtre  , qu’ils  estiment  souveraine  dans  la 
guérison  des  rhumatismes.  La  coquille  du  même  animal  leur 
fournit,  au  moyen  du  feu,  une  demi-cuillerée  d’eau  claire, 
que  les  habitans  regardent  comme  un  excellent  remède  cou- 
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tre  tes  postales  produites  sur  la  peau  par  le  suc  du  mance- 
niilier. 

Ou  croit  que  les  pagures  sortent  assez  ordinairement  de 
leurs  coquilles,  lorsqu’ils  vont  à la  recherche  de  leur  proie; 
mais  ne  peuvent-ils  point  le  faire  sans  employer  un  toi 
moyen,  et  leurs  serres,  ainsi  que  leurs  autrespattes  de  devant, 
ne  peuvent-elles  pas  suffire  à ce  desseinPIl  me  parolt  plus  cer- 
tain qu’ils  quittent  leurs  maisons  au  temps  de  leurs  amours; 
autrement,  il  seroit  impossible  ou  très-difficile  d’expliquer, 
d'après  la  position  des  organes  sexuels  , la  manière  dont  ces 
animaux  s’accouplent.  Les  auteurs  qui,  tels  qu’ Aristote  , 
Belon,  Uloa  , etc.  , ont  dit  qu’ils  sortoient  de  leurs  coquilles 
pour  chercher  à vivre,  les  a voient  peut-être  rencontrés 
dans  cette  circonstance  particulière.  Au  rapport  du  dernier , 
le  pagure  qui  a quitté  momentanément  sa  coquille  court 
vite,  dès  que  quelque  danger  le  menace  , vers  le  lieu  où  il  l’a 
laissée  , y rentre  promptement  à reculons,  tâche  d’en  fermer 
l’entrée  à son  ennemi , et  se  défend  avec  ses  serres.  Suivant 
lui  , sa  morsure  produit , pendant  deux  jours  , les  mêmes 
accidens  que  la  piqûre  du  scorpion  ; mais  les  pinces  du  pa- 
gure étant, semblables  à celles  des  autres  crustacés  décapodes, 
ne  peuvent  agir  d’une  manière  différente,  et  tout  doit  se 
borner  , de  part  et  d’autre  , à une  pression  plus  ou  moins 
forte  du  corps  qu’il  a saisi. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  combats  que  lès  pagures 
sc  livrent  pour  la  possession  d’une  coquille  :.e!!e  n’est  pas 
toujours  le  partage  du  vainqueur  ; car,  pendant  la  mêlée, 
un  autre  individu  a quelquefois  l’adresse  de  s’emparer  de 
l’objet  en  litige. 

D’autres  crustacés , qu’on  place  dans  le  même  genre, 
mais  peu  connus,  et  dont  quelques-uns  s’en  éloignent  peut- 
être,  n’ont  pas  besoin  de  coquilles  , et  ont  pour  retraite  des 
trous  de  rochers , dés  éponges  , des  tuyaux-de  serpule  ; d’au- 
tres se  tiennent , dîtjôn  , dans  le  sable. 

Ainsi  que  les  autres  crustacés  décapodes , les  femelles  des 
pagures  portent  leurs  œufs  sous  la  queue  , et  attachés  à de 
petits  filets  barbus  ou  aux  fausses  pattes  ; mais  il  m’a  paru 
que  ces  appendices  ovffércs  n’occupoicnt  qn’pn  de*  côtés  de 
la  queue  , où  ne  formoîeiA  qu’un  seul  rang.'  jSi  l’autre  côté 
en  offté  , ils  y sont  oblitérés  dd  solitaires.  Selon  M.  JRisso  , 
ces  individus  font  detrètiii  trois  pontes  dans  l’année  , et  s’ap- 
prochent toujours  dès  bords  de  là  m'er , où  Sont  accumulés 
les  détritus'  des  petites  coquilles  vides  , afin  que  Tés  petits 
puissent  se  choisir",  dès  qu'ils" viennent  de  naître  , un  gîte 
convenable.  «Après  leur  premier  accroissement,  ils  s’empa- 
rent, dit-il , des  coluinbelks,  des  toupies,  des  sabols,  et 
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même  des  bulimes  d'eau  douce , qui  ont  été  entraînés  dans 
la  mer  ; ensuite  des  buccins  , des  cérithes  et  des  rochers.  >• 
Soit  qu’ils  se  promènent  sur  les  rochers  hors  de  l’eau  , soit 
qu’ils  se  traînent  dans  ce  fluide,  leurs  antennes  et  leurs  palpes 
qguit  dans  un  mouvement  perpétuel-  Le  même  observateur 
notis  apprend  qu’ils  vivent  en  société  , et  que  lorsqu’ils  s’ap- 
prochent des  corps  morts , ils  s’entassent  les  uns  sur  les 
autres  pour  s’en  disputer  les  lambeaux.  Leur  chair  n’est  d’au- 
cun usage  ,;;Jles  pêcheurs  s’en  servent  quelquefois  comme 
appât.  Quelques  espèces  de  l’Amérique  et  des  Indes  orien- 
tales , d’un  volume  plus  considérable  que  celui  des  autres  , 
sont  cependant  recherchées  pour  la  saveur  de  leur  chair. 
Scba  dit  que  le  pagure  larron  çst  très-bon  à manger,,,. et  que 
ses  entrailles  surtout,  étant  bien  accommodées,  sont  qn  naets 
agréable,.  Linnæus  dit,  au  contraire , qu'il  n’est  bon  àmanger 
que  lorsqu’on  lui  a enlevé  ces  parties.  . -, 

-,  Suivant  Rochefort,  les  habitans  des  Antilles  les  mangent 
quelquefois  , comme  on  mange,  dans  quelques  contrées  de 
l’Europe  , les  escargots.  • • • • » . > 

Ce  n’est  que  dans  la  belle  saison  qu’on  peut  observer  éés 
animaux  ; ils  sont,  pendant  l’hiver  , éloignés  de  nbs  côtes  , 
ou  ils  s’y  tiennent  cachés.  Ils  sont  répandus  daiy“tOutéif 
les  parties  du:  globe  , mais  plus  particulièrement1  dans  les 
régions  équatoriales  ; c’est  là  qu’habitent  les  plus'  grands 

individus.  .»  ‘ ; : t • 

* Les  descriptions  de  la  plupart  des  espèces  étant  très-ih- 
cqmplètes  , les  figures  qu’on  en  a données  manquant  sou- 
vent d’exactitude  et  n’offrant  aucun  détail,  l’étude  de  ce 
genre  est  difficile.  La  forme  du  corselet , la  manière  dont  il 
se  terminé, 1 les  différences  de  grandeur  que  l’on  remarque 
dans  les  pédicules  oculifères,  dans  les  àntennes , là  considé- 
ration de  leurs  appendices , les  caraèlères  que  nous  présen- 
tent encore  les  serres  et  les  autres  organes  de  là  loconVO- 
lion  , peuvent  fournir  à l’observateur  des  moyens  distinctifs 
plus  que  suflisans  , surtout  si  on  fait  ces  observations  sur  des 
individus  conservés  dans  de  la  liqueur. 

M.,  Léach  a détaché  des  pagures  l’espèce  nommée  lalru  , 
et  en  a formé  le  genre  birgus.  Son  opinion  est  d’autant  plus 
fondée,  que  le  Muséum  en  possède  une  autre  espece, 
et  que  ces  crustacés,  à raison  de  la  consistance  plus  solide  et 
de  la  forme  différente  de  leur  queue  , doivent  avoir  des  ha- 
bitudes particulières;  il  est  à présumer  qu’ils  ne  vivent  point 
dans  des  coquilles , et  c’est  ce  qui  m’a  été  assuré , je  crois, 
par  ce  naturaliste,  ‘ i 
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I.  Tronc  en  forme  <f  ovoïde  tronqué  en  devant  ou  decarré  long  ; le» 
quatre  pattes  postérieures  tris-petites , presque  de  grandeur  égalé; 
les  deux  dernières  seulement  un  peu  plus  longues  ; queue  très- 
molle , vésicultuse  , cylindrique , un  peu  plus  grêle  et  contournée  à 
son  extrémité. 

( Les  Pagures,  Paguri , Léach.  ) 

Pagure  Bernard,  Pagurus  Bemardus,Fab. , Bosc.,  Latr., 
Oliv.  ; Pagurus  streblonyx  , Léacli. , Malac.  Irit. , tab.  26 , fig. 
104  ; Astacus  Bernhardus , Deg.  Sa  grandeur  varie  beaucoup  , 
selon  l’âge  ; les  plus  grands  individus  ont  le  corps. long  d’en- 
viron un  pouce  et  demi  ; la  division  antérieure  dutronc  presque 
carrée, tronquéeàchaqueextréinitélatérale  ,sinuée,  tridentéc 
aubord  antérieur;  les  antennes  latérales  presque  aussi  longues 
* que  le  corps,  avec  l’appendice  de  leur  second  article  en  forme 
d’épine  longue,  conique,  un  peu  plus  court  que  le  second  et 
le  troisième  articles  de  leur  pédoncule  , garni  intérieurement 
de  cils  spinuliformes;  l’angle  extérieur  du  second  article  pro- 
longé en  pointe  aiguë;  les  antennes  intermédiaires  à peine  plus 
longues  que  le  pédoncule  des  précédentes  ; les  pédicules  ocu- 
laires de  la  longueur  environ  du,  pédoncule  des  antennes  inter- 
médiaires, cylindrique,  assez  gros,  avec  l’appendice  de  leur 
premier  article  en  forme  de  petite  écaille  triangulaire;  les  six 
pattes  antérieures,  et  particulièrement  les  serres , chargées  de 
petits  tubercules  pointus,  et  dont  plusieurs  en  forme  d’épines  ; 
les  serres  de  grandeur  inégale,  et  dont  la  droite  .plus  grande; 
les  pinces  ovales,  un  peu  déprimées,  de  la  longueur  du  corpsou 
de  l’article  précédent;  età  doigts  dentelés;  les  carpes  allongés; 
les  tarses  des  quatre  pattes  suivantes,  longs,  un  peu  arqués, com- 

[>rimés , avec  une  strie  de  chaque  côté.  Dans  les  mers  de 
’Europç  et  môme  dans  les  autres  , sçlon  quelques  natura- 
listes. M.  le  chevalier  Prideaux  a découvert,  près  de  Pli- 
moulh , une  espèce  très-voisine  de  la  précédente  , et  à la- 
quelle M.  Léach  ( ibid.  tab.  ead. , Çg.  5 et  6 ) , a donné  Iç 
nom  de  ce  naturaliste. 

Pagure  anguleux  , Pagurus  angulatus,  Risso  , Hist.  nul. 
des  crust.  de  Nice,  pl.  1 , fig.  8 ; Plancus,  de  cône,  minus  notis , 
append. , tab.  4,  A;  Pagurus  alatus,  Fab.;  Herbst.  Cane.,  tab. 
a3,  fig.  8.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  P.  Bernard , 
pour  la  taille , la  forme  du  corselet , les  proportions  des  an- 
tennes et  des  pattes;  les  pinces  ont  deux  grandes  excavations 
longitudinales,  séparées  par  une  arête  , et  qui  se  prolongent 
respectivement  sur  chaque  doigt;  la  droite  est  très-grande, 
avec  les  excavations  plus  profondes  et  le  bord  extérieur  dilaté 
et  relevé-  M.  de  Lalande  fils,  employé  au  Jardin  du  Roi, 
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m’a  donné  cette  espèce,  qu’il  avoit  trouvée  dans  la  Méditer- 
ranée, près  de  Toulon,  et  que  Plancus  avoit  découverte 
dans  la  mer  Adriatique. 

Cet  auteur  représente  , dans  le  même  ouvrage  ( Cancellus 
maximus  ),  app-,  tab.  3 , un  autre  pagure  , le  plus  grand  de 
nos  côtes,  celui  que  MM.  Bosc  et  Risso  désignent  sous  le 
nom  de  Strié  , striatus , et  figuré  ici  pi.  (» , i5,  6.  Il  a près 
d’un  demi-pied  de  long;  ses  serres  et  les  quatre  pattes  sui- 
vantes ont  de  petites  incisions  transverses  , nombreuses  et 
ciliées,  avec  des  tubercules  épineux;  les  tarses  sont  hérissés 
de  poils;  les  serres  sont  grandes  et  épaisses  , avec  les  doigts 
courts  et  obtusément  dentés  au  côté  interne  ; la  serre  gauche 
est  un  peu  plus  grande  que  l’autre.  La  couleur  du  corps  est 
d’un  rouge  carmin  , selon  M.  Risso , et  c’est  ce  que  dit  aussi 
Plancus  ( talus  coloris  impense  punir.ei  ) ; le  premier  nous  ap- 
prend cependant  que  cette  couleur  passe  , par  des  nuances 
insensibles,  au  jaune  pâle.  Ses  œufs  sont  pointillés  de  jaune. 
Il  habite  le  murex  tritonis  de  Linnæus.  Le  Pagure  incisé  , 
pagurus  incisas  d’Olivier,  n’est  peut-être  qu’une  variété  de 
cette  espèce. 

Pagure  PATTES-ROUGES,  Pagurus  erythropus.  Cette  espèce, 
qui  se  trouve  sur  les  côte#  océaniques  , paroît  être  très- 
voisine  de  celle  que  Fabricius nomme  ertmüa  , ainsi  que  des 
suivantes  : sclopelarius  vittalus  , Rose  , Oliv.  ; oculatus  tubu - 
laris  , Risso.  Son  corps  n’a  guère  plus  de  huit  à neuf  lignes 
de  long  ; son  tronc  est  jaunâtre  et  ponctué , avec  la  division 
antérieure,  en  forme  de  carré  long,  un  peu  plus  étroite  en 
arrière,  arrondie  aux  angles  latéraux,  légèrement  sinuée  et 
tridentée  au  bord  antérieur  ; près  du  milieu  de  chacun  de 
ses  bords  latéraux  , est  une  impression  demi-circulaire  ; les 
pédicules  oculaires , les  antennes  et  les  six  pattes  antérieures 
sont  routes , mais  cette  couleur  est  plus  vive  aux  antennes  ; 
ces  parties , et  surtout  les  pattes  , sont  hérissées  de  poils 
jaunâtres  ; les  pédicules  oculaires  sont  grêles  , cylindriques  , 
de  la  longueur  du  pédoncule  des  antennes  intermédiaires,  et 
un  peu  plus  longs  que  celui  des  extérieures  ; l’appendice 
spiniforme  du  pédoncule  de  celles-ci  est  court , velu , avec 
quatre  dents  aiguës  au  côté  interne  ; les  serres  sont  égales  , 
ponctuées  de  blanc  , avec  les  carpes  courts  , les  pinces 
moyennes  r chargées  , ainsi  que  les  doigts  , de  tubercules 
blancs  , assez  forts  et  coniques  ; l'extrémité  des  doigts  est 
unie  et  mv peu  creusée  en  cuiller  ; les  tarses  des  quatre  pattes 
suivantes  sont  rayés  longitudinalement  de  rouge  et  de  blanc, 
comprimés,  assez  courts  , avec  quelques  petites  épines  en 
dessous;  les  pa. les  sont  d'ailleurs  simplement  ponctuées  , et 
plusieurs  de  leurs  poils  y sont  réunis  par  faisceaux. 
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Le  PàGURE  RUBANNÉ  , Pagurus  vitlatus  de  M.  Bosc  {pagure 
pitié,  G,  i5,  5 de  cet  ouvrage),  a lesserres  presque  égales  , 
hérissées  de  poils  rougeâtres  , marquées  d’anneaux  blancs  et 
couvertes  de  tubercules  un  peu  épineux  ; les  doigts  n’ont  pas 
de  dents  ; leur  côté  interne  est  voûté  , avec  les  bords  noirs  et 
tranchans  ; les  autres  pattes  sont  rouges  , avec  des  raies  blan- 
ches et  les  ongles  noirs.  Il  se  trouve  dans  des  buccins,  sur 
les  Côtes  de  la  Caroline. 

Le  Pagure  Diogène  , Pagurus  Diogenes , Fab. , Herbst* 
Cane.,  tab.  22,  fig.  5,  a la  pince  gauche  très-grande  , presque 

f lobulcuse  , velue  , et  la  droite  très-petite.  On  le  trouve  dans 
es  mers  des  Indes , et  même  dans  la  Méditerranée  , selon 
M.  Risso.  ' 

II.  Tronc  en  forme  de  cœur  renversé , terminé  en  pointe  en  devant  ; 
la  quatrième  paire  de  pattes  plus  petite  que  les  précédentes , mais 
beaucoup  plus  grande  que  la  dernière , et  paroissanl  servir,  ainsi 
que  les  premières,  au  transport  de  t animal;  queuepresque  orbi— 
culaire , crustacée  , divisée  distinctement  en  tablettes. 

( Le  genre  Birgus  , Birgus  de  M-  Léach.  ) 

Nota.  Antennes  intermédiaires  beaucoup  plus  longues 
que  dans  la  division  précédente  ; la  seconde  paire  de  pattes 
paroissant  surpasser  en  longueur  la  suivante. 

Pagure  larron,  Pagurus  latro,  Fab.,  Bosc,  Latr..  Oliv.; 
Séba,  Mus.,  tom.  3,  tab.  21  , fig.  1-2.  Il  est  très-grand,  et 
d’un  rouge  corallin , avec  les  pinces  grosses , armées  de  tar- 
tes dents  ; la  serre  gauche  est  beaucoup  plus  grosse  que  la 
droite  ; les  six  pattes  suivantes  ont  des  taches  ondées  et  des 
dentelures  sur  leurs  bords  ; les  deux  dernières  sont  très-peti- 
tes. Il  se  trouve  dansles  mers  des  Indes,  habite  les  fentes  des 
rochers , doù  il  sort  la  nuit , pour  gagner  le  rivage  et  y cher- 
cher sa  nourriture.  Olivier  y rapporte  le  crustacé  nommé 
Boursières  par  Rochefort,  et  le  Pursekrab,  ou  le  Crabe  à 
bourse  de  Petiver. 

Pagure  a LARGE  QUEUE  , Pagurus  laticauda , Cuv.,  Règne 
animal,  tom.  4»  pl.  12  , fig.  2 ; pl.  E. , 34,  2 de  cet  ouvrage. 
Le  corps  est  long  d’un  pouce  et  demi , rougeâtre  , avec  des 

[•oints  ou  de  petites  taches  jaunâtres  sur  quelques  parties; 
es  antennes  intermédiaires  sont  presque  aussi  longues  que 
les  latérales  ; les  pattes  ont  de  petites  incisions  ; les  serres 
sont  presque  égales  ; la  quatrième  paire  de  pattes  est  didac- 
tyle  à son  extrémité  ; la  queue  est  formée  de  cinq  tablettes. 
Sur  les  côtes  de  l’Ile-de-F rance,  (l.) 

PAGURES  FOSSILES.  Voyez  Crustacés  fossiles. 

(desm.) 

PAGURIENS , Pagurii.  Nom  que  j’avois  donné  à une 
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famille  <le  crustacc's,  et  qui  secomposoit  de  ceux  de  nos  déca- 

Eodes  macroures  , qui  ont  les  deux  ou  quatre  pieds  postérieurs 
eaucoup  plus  petits  que  les  autres,  et  dont  la  queue  n’est 
point  terminée  par  des  feuillets  formant  une  nageoire  com- 
mune et  en  éventail.  C’est  notre  tribu  des  crustacés  anomaux , 
moins  les  genres  Porcellane  et  Galathée.  (l.) 

PA-HOA.  Nom  que  l’on  donne,  à Canton  , ville  de  la 
Chine , à un  petit  arbrisseau  que  Loureiro  place  dans  le  genre 
Goyavier,  Psidium  caninum.  Cette  plante  estautant  aimée  des 
chiens  qne  la  valériane  l’est  ici  par  les  chats.  (Lit.) 

' PA-HOA-TAN.  Les  Chinois  nomment  ainsi  un  sous-ar- 
brisseau grimpant.  C’est  le  thela  alla , Lour.  (ln.) 

PA-HO-THAN.  Arbrisseau  sarmenleux  qui  croît  en 
Chine.  C’est  Vargyreia  acula , Lour.  (ln.) 

PA-HUNG.  Nom  qu’on  donne,  en  Chine  , à la  Bette- 
rave , H et  a vulgaris.  (ln.) 

PAIANELL1.  Plante  figurée  par  Rhéede,  qui  paraît  être 
la  Bignone  de  l’Inde,  (b.) 

PAICA.Nom  vulgaire  de  I’Anserine  Qüina,  au  Pérou.  (B.) 
PAIG.  Nom  du  Paca  , au  Paraguay,  (s.) 

PA1GLE  et  PAIGILS.  Noms  anglais  des  Primevères. 

(ln.) 

PA1KA  JULLO.  Plante  de  la  syngénésie , découverte  au 
Pérou  par  Feuillée,  et  qu’Adanson  ramène  à son  genre 
seala  qui  est  le  peetîs  ,'Linn.  (ln.) 

PA1KP1ARSUK-PAKARSUK.  Nom  du  Harle  pro- 
prement dit , dans  le  Groenland,  (v.) 

PAILLE.  Les  Chaumes  des  céréales  portent  ce  nom  après 
leur  dessiccation  et  l’extraction  dugrain  que  renfermoit  leur  épi. 
Par  un  abus , on  le  donne  quelquefois  au  chaume  même. 

L’agriculture,  l’économie  domestique  et  lés  arts  tirent  un 
si  avantageux  parti  de  la  paille,  que  dans  quelques  lieux  elle 
est  d’un  aussi  bon  débit  que  le  grain. 

i.°  On  l’emploie  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  quoi- 
qu’elle contienne  fort  peu  de  principes  nutritifs  , par  la  con- 
sidération que  l’estomac  des  animaux,  comme  celui  de 
l’homme  , a aussi  besoin  d’être  lesté  qu’alimenté. 

a.0  Elle  est  la  base  de  la  Litière  qp’on  donne  à ces  bes- 
tiaux, et  par  suite  des  Fümiers. 

3.°  C’est  elle  qui  sert  de  lien»  pour  la  vigne,  les  espa- 
liers, les  gerbes,  et  c’est  avec  elle  qu’on  couvre  les  chau- 
mières, qu’on  construit  les  paillassons,  les  battes  , Ici 
brise-vents,  les  ruches,  les  chapeaux  de  leur  nom,  etc., 
qu’on  rembourre  les  paillasses , les  chaises. 

La  qualité  de  la  paille  dépend  et  de  l’espèce  ou  de  la  variété 
qui  la  fournit,  et  de  l’année  ouduterfain  où  elle  a été  récoltée. 
Celle  récoltée  dans  une  année  pluyiçusj;  W dans  un  lerrain 
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humide,  est  inférieure  à celle  récoltée  dans  des  circonstances 
contrairesi  < ■ 

Chaque  sorte  de  paille  est  plus  propre  que  d’autres  à cer- 
tains usages.  Par  exemple , on  préfère  , pour  la  nourriture  des 
bestiaux , la  paille  d’avoine  (non  javélée"),  puis  celle  de 
froment,  qui  devient  supérieure  lorsqu’elle  n’a  pas  été  battue , 
le  blé  étant  extrêmement  nourrissant.  Par  exemple , la  paille 
de  seigle  est  bien  préférable  à celle  du  froment,  pour  les 
liens  de  toutes  sortes  , pour  les  paillassons  et  autres  objets 
analogues,  parce  qu’elle  est  moins  cassante  et  moins  disposée 
à la  pourriture;  pour  les  chapeaux,  les  chaises,  etc.,  parce 
qu’elle  est  plus  luisante.  (Cependant  les  chapeaux  de  paille 
d’Italie,  qui  se  vendent  jusqu’à  5oo  f.  pièce,  sont  fabriqués 
avec  la  paille  d’une  variété  de  froment  cultivé  dans  un  ter- 
rain sablonneux.  ) 

Un  fait  reconnu  de  tout  temps , mais  expliqué  depuis  peu , 
c'est  que  la  paille  est  un  des  plus  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur;  de  là  vient  que  les  maisons  couvertes  en  chaume 
sont  plus  fraîches  que  celles  couvertes  en  tuiles;  de  là  vient 
que  les  chapeaux  de  paille  préservent  si  bien  des  coups  de 
soleil.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  tous  les  cultivateurs , et 
surtout  leurs  femmes  et  leurs  filles,  ne  substituent  pas,  vu  cet 
avantage , à leurs  mauvais  chapeaux  de  feutre,  leurs  ridicules 
bonnets  de  toile , des  chapeaux  de  paille  si  légers,  si  élégans, 
si  économiques,  puisqu'ils  peuvent  tous  les  fabriquer  eux- 
mêmes  , à l'imitation  de  ceux  des  environs  de  Lyon. 

La  paille  d’orge  ne  peut  être  utilisée  que  comme  litière,  à 
raison  de  sa  rigidité  et  de  son  peu  de  longueur. 

Pour  avoir  de  la  belle  paille  de  seigle  et  de  froment , on 
bat  les  gerbes  sans  les  délier.  Dans  le  midi  de  la  France  , 
où  on  dépique  le  grain  en  le  faisant  piétiner  par  des  mules 
ou  des  bœufs  , on  ne  pent  en  avoir  de  telle. 

La  paille  brisée  est  préférable,  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux , à celle  qui  est  entière  ; mais  celle  hachée  n’exigeant 
qu’une  mastication  incomplète , doit  être  d’nne  digestion 
plus  difficile.  • ■ 

De  boune  paiile.se  reconnoît  à sa  couleur  jaune  clair  , à 
son  odeur  suave  , à sa  saveur  sucrée.  : , 

Les  céréales  coupées  avant  leur  complète  maturité,  en 
fournissent  de  meilleure  ; parce  que  le  principe  sucré  v est 
resté  en  plus  grande  quantité. 

On  conserve  la  paille  , soit  dans  des  greniers  ou  des  gran- 
ges , soit  en  meules  à l’air  libre.  L’important  est  qu’elle  ne 
•oit  pas  atteinte  par  les  eaux  des  pluies  qui  altèrent  sa  saveur ' 
et  sa  solidité.  Lorsqu’on  la  straiifie  avec  des  foins  de  bonne 
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qualité , elle  en  prend  l’odeur  et  la  saveür , ce  qui  la  fait 
manger  avec  plus  d’appétit  par  les  bestiaux  , et  doit,  par- 
conséquent,  engager  à celle  pratique  les  cultivateurs  jaloux  de 
les  voir  prospérer. 

Dans  les  pays  chauds , il  y a de  plus  la  paille  de  Riz , qui 
peut  être  assimilée , pour  le  peu  d’usage  dont  elle  est,  à celle 
«forge. 

On  peut  ranger  parmi  les  paiHes  , les  liges  et  les  feuilles 
du  Maïs,  du  Sorgho,  du  Meleet,  du  Bambou  , du  Roseau, 
et  nié ifre  le  Foin  coupé  trop  mdr. 

Voyez  tous  cés  mots  (b.) 

PAILLE  DE  LA  MECQUE.  C’est  le  Barbon  schæ- 

NANTHE.  (EN.) 

PAILLE  DE  LA  NECTKE.  Nam  du  ScflÆNAflmiE. 

•'  (*•> 

PAILLE-EN-CUL.  V.  Phaéton.  (y.) 

PAiLLÈ-EN-CUL.  Poisson  dil genre  TkICbiuRE.  (b.) 

PAILLE -EN  - CUL  BLANC.  V.  Peut  Praeton. 

PAILLE-EN-CUL  FAUVE  V.  Ph*étoN. 
PAILLÉ-EN-QUEÜë.  V,  Phaéton.  (V.) 

PAILLEOLES.  On  donne  ce  nom  aux  petites  paiüeUes 
d'or  qu’on  trouve  dans  les  sables  de  quelque»  rivières , et  l’on 
appelle  pailloieurs  ou  orpailleurs  «eux  qui  s'oceupént  de  la  re- 
cherche de  ces  sables  aurifères,  et  qui  en-  font  le  lavage.  . 
Or.  (pat.)  ' . . 

PaILLEREX.  V.  Bruant  proprement  dit.  (V.) 

PAILLETTE.  C’est  le  nom  donné  par  Geoffroy  à un 
petit  insecte  du  genre  Al/riSE  , Altma  tiiricilhr.»  Cet  in- 
secte , très  abondant  dans  les  jardins  potagers  , est  noir  en 
dessous.  Sa  tète  est  de  la  mêtoe  couleur  ; mais  sc»  élytre* , 
son  corselet  et  la  base  de  iés  antenne»  et  de  ses  pattes,  b 
l'exception  des  cuisses  postérieures , sont  d’un  jaufre  dé  psulle. 
I'.  Altise.  (o.)  . 

PAILLETTE.  Partie  de  la  Bagee  floraee,  dans  les  Gra- 
minees.F.  Stragueb.  G’eStàPalisot  de  B eau  vois , EssaitSuno 
nouvelle  agrostographie,  qu  on  doit  cette  nouvelle  dénomination. 
Il  y eu  a ordinairement  deux,  une  inférieure  qui  est  toujours 
extérieure  et  plus  grande,  et  une  supérieure  renfermée  dans 
la  précédente. 

Ou  lira  de  bons  caractère»  génériques  des  PAifcBETres  ; 
aussi  doivent-elles  être  toujours  prise»  en-  Considération  ifé* 
ciale. 

On  appelle  aussi , du  même  rtom  , les  famés  ou  écailles 
membraneuses  q U), dans  quelques  Heurs  composées,  entoure»* 
le»  tleurs  et  les  graines.  V.  Feeurs.  (b.) 
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PAIN.  L'aliment  *}til  ittëKté  reéllefneü»  tff  poheè  lé  nom 
àtpuln  , présenté  à l'extérieur  un  composé  dé  deu*  substan- 
ces : la  première  , ùtJè  il  île  Spongieuse  , élastique,  parsemée 
de  trous  plus  ou  inoifis  grands,  d’une  forme  inégale , aÿanl 
une  légère  odeur  dè  lévaîü  j la  seconde  offre  üüe  crdÛte  sè- 
che, Cassartlè  , plus  OU  moins  colorée  fct  sapide  ; voilà  poüé 
l’aspéCt  dU  pu! ri.  Ses  propriétés  pltySigtièS  soili  de  Se  ramollie 
à liiuiriidîté;  dé  së  deslêchef'  âti  contraire  daftS  Un  flett  chaud; 
de  se  cÔnJérver  Un  fcëHaid  temps  sans  sè  moisir  ; de  se  gtin^î 
fier  considérablement , trempe  dans  un  lltllde  Quelconque  ; 
de  se  broyer  aisément  dans  la  bouche  ; d’obéir  sans  peine  à 
1 action  de  i’cslotnac  et  des  autres  viscère^  , pour  formel*  la 
matière  là  plus  f»üfé  dé  la  nutrition. 

L’art  de  lé  préparer  a eu  des  commencerne-n*  fort  gros- 
siers. Les  degrés  qü’oa  poorfoit  marquer  entre  du  froment 
entier  et  téfi  ( et  dé  la  pâté  levée  et  étlitëy  Sont  infinis,  llri’y- 
a pas  autant  dé  distante  du  hiuûl  au  *in  , que  de  la  futirlt  au 
pain,  parce  que  le  grain  est  privé  dé  toute  humidité  nécessaire 
pour  entrer  eit  ffcrntétrtation , tandis  qoe  le  raisin  en  a plus 
qu’il  ne  lut  ëii  faut.  €«é  aütre  différence  encore  , c^est  que  le 
suc  de  cés  bàiës  nourrît  moins  qu'avant  d’avoir  subi  là  fer- 
mentation , par  lé  raison  que,  datts  eetté  opération  , la  ma- 
tière irrntpiéusé  Suevéë  change  elt  partie  de  nature  et  dé  pro- 
priétés; au  lieu  d’étre  nutritive  et  relâchante  i elle  devient 
tonique  et  enivrànlé.  C’feSt  lë  contraire  pouf  le  grain  dont  la 
viscosité  est  également  détruite  5 mais  dans  soit  passage  à la 
panification  , la  substance  aoiiiacée  n’a  éprouvé  d’autres  - 
changemens  qae  ceux  de  la  combinaison  de  la  cuisson , cl  Un 
plus  grand  développement  dans  ses  effets  alimentaires. 

1 La  farine  mêlée  simplement  avec -de  l’eau,  réunie  en 
niasse  et  exposée  aussitôt  au  four  ousotis  la  cendre,  ne  pré- 
sente ensoitc  qu’une  galette  lourde , serrée  et  visqueuse  4 
mai*  lapanificaliou  |a  ebauge  entièrement;  un  pétrissage  bien 
exécuté  introduit  dans  la  pdti>  une  grande  quantité  d eau  et 
d’air  y atténue  et  divise  les  parties  constituantes  , les  pénètre 
jusqu’aux  plus  petites  parcelles.  Üne  fermentation  douce  ut 
graduée  leur  foit  occuper  plus  de  volume.  Une  cuisson  les 
combine  au  point  dé  ne  plus  offrir  qu’un  tout  homogène,  sa-- 
voureaxet  dissOluhle. 

■ Ce  n’est  que  dans  le  huitième  siècle  île  la  république  fo- 
nt aioeqae  l’artdé  faire  du  pain  fut  apporté  de  la  Grèce  en  Italie. 
Mes  recherches  pour  découvrir  la  date  où  l’on  a commencé 
à en  faire  usage  , les  expériences  d’après  lesquelles  j’ai  con- 
clu qu’H  y avoit  des  farineux  qu’il  falloil  consommer  nécessaire- 
ment sous  ii  forme  de  bouillie,  eu  sont  une  preuve  suffisante; 


mais  il  n’en  est*pas  moins  vrai-que  dans  l’état  présent  des 
choses  , le  pain  ne  nous  soit  d’une  nécessité  indispensable  , 
nécessité  fondée  sur  la  nature  et  les  produits  du  sol , fortifiée 
par  une  habitude  extrêmement  ancienne.  D’ailleurs , rien  ne 
parle  mieux  en  faveur  du  pain , que  de  voir  jusqu’à  quel  point 
il  réunit  tous  les  suffrages  même  de  ceux  qui  y suppléent  par 
des  pâtes  et  des  bouillies  qu’ils  auront  vainement  tenté  de 
convertir  en  pain  ; car  il  est  démontré  que  si  toutes  les  se- 
mences farineuses , depuis  le  froment  jusqu’au  riz , pouvoient 
se  prêter  àu  mouvement  de  la  fermentation  panaire-,  l’ali- 
ment dont  il  s’agit  seroit  la  nourriture  de  tous  les  climats  et 
de  tous  les  peuples. 

Je  demande  toujours  à ceux  auxquels  il  est  arrivé  de  faire  la 
critique  des  farineux  sous  forme  panaire,  s’il  existe  un  ali- 
ment qu’on  fabrique  avec  autant  de  facilité  , qui  soit  moins 
coûteux  et  plus  commode , qu’un  seul  ouvrier  puisse  prépa- 
rer dans  l’espace  de  deux  heures  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  journaliers  de  quatre  cents  personnes,  qu’on 
peut  porter  partout  , confondre  avec  tout,  manger  quand  et 
où  l’on  veut  sans  courir  les  risques  d’être  incommodé.  Le  riz, 
dont  la  plupart  des  nations  font  la  base  de  leur  nourriture  , 
seroit  supérieur  au  froment  s’il  étoit  possible  d’en  faire  du 
pain  ou  du  biscuit,  parce  que  son  extrême  sécheresse  , son 
état  corné,  le  mettent  sans  frais  à l’abri  de  toute  altération,  et 
le  rendent  susceptible  d’être  transporté  au  loin.  Mais  quelle 
différence  entre  les  deux  alimens  que  ces  grains  fournissent, 
soumis  à la  même  préparation  ! 

Un  Européen  se  propose-t-il  de  faire  un  voyage  de  peu  de 
durée  , il  achète  son  pain  , le  met  dans  sa  poche,  et  sa  pro- 
vision ne  l’incommode  que  par  sa  masse  et  par  son  poids.  S’il 
se  dessèche  , s’il  devient  insipide  à la  longue  , il  ne  perd  nul- 
lement de  ses  propriétés  nutritives;  le  voyageur  consomme 
sa  provision  en  quelque  endroit  que  cesoij , fût-ce  même  dans 
un  bois  éloigné  de  toute  habitation. 

Le  consommateur  de  riz  , au  contraire  , ne  peut  sub- 
sister de  cette  manière  ; quand  son  grain  seroit  même  réduit 
en  farine,  il  est  obligé  de  le  faire  cuire  pour  le  manger  et  de 
l’avaler  aussitôt  qu’il  est  crevé,  par  la  raison  qu’en  été,  peu 
de  temps  après  la  cuisson  , il  s’aigrit  et  acquiert  une  saveur 
que  le  palais  répugne  : le  voilà  donc  forcé  d’emporter  avec 
lui  un  appareil  convenable,  de  l’eau  , du  feu,  et  de  renou- 
veler la’cuisson  chaque  fois  qu  li  se  détermine  a prendre  un 
repas.  . ’ . 

Mais  le  pain  n’est  pas  seulement  l’aliment  le  plus  facile  à 
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fabriquer,  le  plus  commode  à transporter,  et  le  plus  écono- 
mique dans  son  usage , il  est  encore  le  plus  propre  à l’estomac 
de  l’homme  ; il  renferme  les  différentes  parties  qui  consti- 
tuent essentiellement  la  matière  alimentaire  ; pendant  la 
mastication  , il  se  pénètre  des  sucs  salivaires , nettoie  les 
dents  et  les  gencives",  acquiert  dans  la  bouche  une  modifica- 
tion qui  le  dispose  à une  bonne  et  facile  digestion.  Le  pain  , 
en  un  mot,  est  une  production  de  l’art  d’autant  plus  parfaite, 
qu’elle  est  plus  homogène  et  plus  analogue  à la  conformation 
de  nos  organes  , suivant  l’observation  de  Geoffroy,  qui  en  a 
fait  l’analyse  ; suivant  Buchan  , qui  recommande  de  le  don- , 
ner  sec  aux  enfans,  et  d’en  préparer  quelques  mets  ; enfin 
suivant  Cassini  de  Thury , qui  a remarqué  en  Allemagne 
que  des  enfans  qui  en  avoient  été  nourris  étoient  plus  robustes 
qtfe  les  autres. 

Cependant,  pour  que  le  pain  réunisse  toutes  les  qualités 
que  nous  venons  d’énoncer,  il  faut  que  les  grains  qu’on  y 
emploie  soient  en  bon  étal , qu’ils  ne  contiennent  aucune  se- 
mence pernicieuse  , qu’on  ne  fasse  pas  entrer  dans  sa  com- 
position des  matières  non  farineuses  , qui , en  grossissant  la 
masse,  diminuent  de  son  volume  et  affoiblissent  ses  pro- 
priétés panaires  et  nutritives. 

On  a beau  s’appuyer  sur  quelques  exemples,  en  disant  que 
certains  peuples  préparent  du  pain  avec  des  écorces  d’arbres, 
et  en  font  la  base  de  leur  nourriture;  nous  déclarons  que  s’il 
est  vrai  que  les  Lapons  subsistent  d’un  pareil  pain  , il  faut 
nécessairement  qu’ils  y ajoutent  de  la  farine  , sans  laquelle 
il  leur  seroit  impossible  de  panifier  l’écorce  des  jeunes  bran- 
ches de  sapin  et  de  tilleul  : et  peut-être  n’ont-ils  recours  à un 
pareil  aliment  que  dans  des  cas  extrêmes  , comme  il  est  ar- 
rivé à quelques  habitans  de  nos  montagnes  accablés  de  mi- 
sère , et  pressés  parla  faim,  de  faire  étotrer  dans  leur  pain 
la  racine  de  fougère  desséchée  et  pulvérisée  : s’ensuit-il  que 
cette  racine  soit  propre  à la  panification  ? Jamais,  non  ja- 
mais l’homme  affamé  n’a  été  conduit  vers  des  matières  plus 
éloignées  de  l’objet  qu’il  avoit  en  vue  , et  ce  seroit  s’engager 
dans  une  immense  nomenclature,  que  de  nommer  ici  les 
végétaux  ou  leurs  parties,  que  dans  le  désordre  de  ses  facultés 
irritées  par  un  grand  besoin , il  a essâyés  pour  remplacer  les 
alimens  qui  lui  manquoient. 

On  ne  connoît  guère  d’aliment  pour  lequel  il  ne  faille 
quelques  précautions  avant  d’en  faire  usage.  La  première 
attention  que  demande  l’école  de  Salernc  pour  le  pain  , 
c’est  qu’il  ne  soit  pas  mangé  au  sortir  du  four  ; car  dans  cet 
état,  il  est  collant,  pâteux  , peut  occasioner  des  gonfle  mens, 
des  maux  d’estomac  et  d’autres  indispositions  ;,rien  n’est 
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mime  plus  préjudiciable  pour  les  dents  que  le  pain  chaud  r 
c’est  le  moyen  dont  se  servent  le's  ouvriers  pour  ramollir 
rjvoire.  On  ne  saprpit  donc  trop  blâmer  celte  habitude  de 
rp-Toger  des  tartines  ap  beurre  toutes  brûlantes. 

Les  seincncesjcgnmineuscs  proposées  pour  remplacer  les 
céréales  SOUS  forme  de  pain,  éprouvent  au  moulin  et  dans 
Ja  honlangpr.ie  des  obstacles  infinis  ; d’^borfi  , quel  que  soit 
leur  degre  le  sécheresse  , ces  semences  ne  peuvent  passer 
sous  les  meules  sans  une  dessiccation  préalable  au  four,  celle 
<ju  so)ei)  étant  insuffisante  ; On  ne  parvient  ensuite  k enlever 
le  goût  de  yerdeur  qui  les  caractérise  , que  par  une  longue 
cuisson  et  â grande  eau.  Aussi , foutes  les  recettes  de  pain 
dans  lesquelles  on  fait  entrer  de  la  vesce  , des  lentilles,  des 
haricots  et  des  pois  , ne  présentent-ejies  qpp  des  résultats 
fort  mauvais  , parce  que  l’eau  nécessaire  pour  donner  àJa 
farine  la  consistance  d’une  pâfe , ne  peut  leuc  ûter  ce  goût 
désagréable,  que  la  fermentation  développé  encore  davan- 
tagr.  ^ 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  farines  des  autres  céréales  qui 
qe  sont  pas  susceptibles  d’être  panifiées  seules  comme  celle* 
dq  Maïs  çt  du  Rt?.  On  peut  eq  faire  entrer  sans  inconvé- 
nient jusqu’au-delà  de  la  moitié  dans  la  composition  du  pain  de 
f rpment,  et  d’un  tiers  ou  d’un  quart  dans  ce|  le  des  pains  de  Sf.i- 
c.i.e  , J’Orc.e  et  d Avoine.  J’en  dirai  autant  des  Pomjies-de- 
TERRK  i soit  cuites  préalablement , soit  desséchées  et  rédui- 
tes en  poudre. 

Les  Français,  amateurs  nés  du  pain,  e*  de  loqf  ro  qui 
en  porte  le  caractère  extérieur,  veulent  donner  Cftte  forme 
à fout  ce  qu’ils  ont  sons  la  ipain.  Plusieurs  sont  mêtoe  dans 
l'opinion  qu’il  est  le  seul  aliment  digne  de  nos  hommages  et 
de  nos  soins;  ç’est  lutter  réellement  contre  la  nature  des 
choses,  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  que  d®  s'obstiner 
h soumettre  les  farineux  indistinctement  à la  même  prépara- 
tion ; choisissons  celle  qui  leur  convient  le  mieux  ; tâchons  , 
s’il  se  peut  , de  la  perfectionner  , et  si  nous  nous  détermi- 
nons à réduire  sous  la  forme  de  pajp  les  substances  qui  en 
sont  les  plus  éloignées , que  ce  ne  soit  que  dans  les  cas  de  di- 
sette , puisque  souvent  il  est  indispensable  pour  une  classe 
de  cousoinmateurs,  que  l'aliment  ait  sa  figure  accoutumée  ; 
mais  sans  cette  détresse  , jouissons  des  bienfaits  de  la  châtai- 
gne, du  riz,  des  semences  légumineuses,  des  fruits  pulpeux 
et  des  rapine*  charnues,  apprêtés  conformément  à leur  cons- 
titution respective  , et  ne  les  dénaturons  pas  à grands  frais 
pour  n'en  faire  qu'une  nourriture  défectueuse  et  souyent  mal- 
saine. (f) 

(i)  W.  Proust  vient  de  prouver , par  des  calculs  et  des  analyses 
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i C’est  a$sez  sur  ces  détails  historiques,  passons  à l'objet 
purement  pratique. Or,  comme  le  F BOMEKll  JM  la  FsBlîSE  oBt 
«lcjà  été  considérés  dans  Tétât  où  ils. doivent  être  J im  et 
l’aufrc  pour  sqbir  le  travail  du  grenier,  du  moulin  et  delà 
boulangerie  , il  ne  s’agit  plus  que  de  £aiie:connoître  de  quelle 
maniéf-ç  on  doit  procéder  à la  préparation: du  premier  cl  du 
meilleur  dé  OQ»  aümeqs.  Sons  diviserons  donc  ce  que  n^us 
avons  à dire  à ce  sujet,  en  trois  opérations  essentielles  et  gé- 
nérales : 

1°.  La  préparation  ries  levains.  i, 

a°+  Lé  pétrissage  de  Iç  pâle.  . . at.ii;  > 

La  cviifM  du  pain-  :m 

Que  nous  soyons  redevables  au  hasard  de  la  découverte 
importante  du  levain  qui  fait  prendre  à la  pâte  un  mouve- 
ment intestin  renouvelé  sans  cesse  par  la  fermentation  , et 
aans  cesse  arrêté  par  la  cuisson  , ou  que  nous  y ayons  été 
amenés  insensiblement  parte  raisonnement  et  par  l'observa- 
tion i peti  importe  ; c’ésf  toujours  à l’époque  de  cette  dé- 
couverte que  l’homme  a pu  se  flatter  de  jouir  de  Ions  les 
avantages  que  le  froment  est  pn  état  de  lui  procarer,  et  qu’il 
faut  faire  remonter  la  connoissance  du  jpaip  levé,  dont  l’exil 
tenre  est  cependant  chei  quelques  peuples  d’unç  date  frirt 
ancienne,  puistpie  Mdïse  remarque  que  les  Egyptiens  avoient 
tellement  pressé  les  Israélites  de  partie,  qu’il  ne  leur  avoit 
pas  laissé  le  temps  de  mel*re  Tg  levain  daps  la  pâte.  Le  levain 
est  donc  Pâme  de  la  boulangerie  ; sans  spn  concours,  la  pâte 
ne  boufferait  point , ni  ne  contracterait  cèttc  odeur  vineuse 
qui  caractérise  la  fermentation  panairç’,  mats  ses  bons  effets 
dépendent  absolument  de  sa  préparation , de  l’emploi  qu’on 
eu  fait  à-  propos  y d’après  la  saison,  lanatpre  et  l’espèce  des 
farines,  le  goût  ou  l’habitude  des  consommateurs. 

On  saîf  que  le  principe  du  levain  existe  dans  upc  foule 
de  matières  végétale»  et  animales  , çnaîs  que  , comme  il  se 
trpqvë  énvpjpppè  dans  la  farine  que  dans  le  suc  sucré 
«Tés  fruits",  il  faut  nécessairement  Pdidcy  par  une  substance 
déjà  en  fermentation  ; cependant  OP  s’est  trompé  en  ima- 
ginant qu’il  suffispit  de  mélanger  de  l’eau  chaude  avec  de  la 
fariné  , et  d'abandonner  ainsi  a l’air  libre  et  à une  tempéra- 
ture douce  la  pâte  qui  gp  résulte,  popr  obtenir  un  levain  par- 
fait $ ce  p’eft  que  long-temps  apres  qu’elle  acquiert  tous  les 

— — !i". 

chimique;,  qu’il  n'y  a jamais  davantage»,  et  qu’il  y a murent  de  h per- 
le, à faire  entrer  1 a pnmptf-dç-lerre  dan»  1» pain.  Vflyrj  son  Mémoire 
inséré  dans  le  tome  3,  î&çonde  série  de»  Annale .«  de  f Agriculture 
française , qui  s’imprime  rhrçi  madame  {Inzard,  rue  «Je  l’Eperon  , à * 
Pari*.  ( \jff  de  AT  ËatC.y 
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caractères  qui  lui  appartiennent , c’est-à-dirfc , 'en 'répétant 
jusqu’à  sept  et  huit  fois  la  même  opération;  cefqui  exige  quinze 
jours  au  moins;  aussi  arrive-t-il  que  quand,  par  un  événement 
quelconque , le  boulanger  manque  d’un  premier  levain , il  va 
en  emprunter  chez  son  voisin  plutôt  que  d’avoir  recours  à des 
levains  artificiels  toujours  préjudiciables  à la  qualité  du  pain, 
et  que  j’ai  été  fondé  à dire  autrefois  que  le  levain  de  labou- 
langerie  de  1 hôtel  des  Invalides  avoit  pour  date  le  siècle  de 
Louis  XIV;  mais  avant  de  continuer  l’examen  du  levain  , 
disons  un  mot  du  lieu  où  il  se  prépare. 

Rien  n’est  plus  rare  qu’une  boulangerie  commode  et  dis- 
posée de  manière  à faciliter  toutes  les  opérations  qu’on  y 
exécute;  la  plupart  du  temps  elle  n’est  ni  assez  éclairée  , ni 
assez  hermétiquement  fermée  ; souvent  il  n’y  a pas  d’eau  à 
yolonté , ni  d’écoulement  pratiqué  pour  en  nettoyer  le  local, 

$’il  s’agissoit  d’une  boulangerie  pour  le  service  d’un  grand 
établissement , il  faudroit  que  sa  forme  et  sa  construction 
fussent  telles  qu’il  ne  se  perdît  aucune  chaleur  pendant  l’hiyer, 
et  qu’en  été  on  pût  y établir  du  froid.Or , pour  opérer  ce  dou- 
ble effet , il  conviendroit  de  l’élever  un  peu  au-dessus  du  sol, 
de  la  paver  et  de  la  garnir  de  doubles  portes  ; il  seroit  à dé- 
sirer qu’au  fond  il  fût  possible  de  placer  deux  fours  de  front, 
.afin  que  l’un  suppléât  l’autre,  et  que  le  service  ne  souffrit 
jamais  d’interruption  quand  il  s’agiroit  de  réparations  ; le 
vide  que  laisseront  l’intervalle  des  deux  fours,  seroit  occupé 
par  une  chaudière  destinée  à chauffer  l’eau  pour  le  pétrissage, 
ce,  qui  économiseroij  beaucoup  de  combustible. 

, Le  morceau  de  pâte  mis  de  côté  de  la  dernière  fournée, 
pprle  ordinairement  le  nom  de  levain  de  chef;  il  est  composé 
de  ratissures  du  pétrin,  auxquelles  on  ajoute,  pour  le  grossir 
et  tempérer  sou  action,  un  peu  de  farine  et  d’eau  froide  , 
d’où  résulte  une  pâte  très-ferme  qu’on  enveloppe  d’une  toile, 
et  qu’on  met  dans  une  corbeille  au  frais. 

La  veille  où  il  s’agit  de  cuire  , on  prend  le  levain  de  chef, 
que  l’on  délaie  le  soir , le  plus  tard  qu’il  est  possible , dans 
de  la  farine  , avec  l’eau  chaude  ou  froide  , suivant  la  saison  ; 
on  forme  du  tout  une  pâte  ferme  bien  travaillée  , que  l’on 
laisse  la  nuit  à une  des  extrémités  du  pétrin  , entourée  de  fa- 
rine , que  l’on  élève  et  que  l’on  foule , afin  qu’elle  ait  plus 
de  solidité,  et  qu’elle  contienne  mieux  le  levain. 

Les  proportions  du  levain  à employer  sont  déterminées 
par  la  saison  et  par  la  nature  des  farines  ; mais,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs , il  doit  former  le  tiers  du  total  de  la  pâte  en 
été,  et  la  moitié  pendant  l’hiver , afin  que  la  fermentation 
. puisse  s’opérer  dans  le  même  espace  de  temps.  Pour  cet 
effet , il  n'est  question  que  de  l’exciter  en  hiver  par  l’emploi 
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de -Peta' chaude  et  par  3es  couvertures  , de  le  tempérer  en 
été  par  des  moyens  entièrement  opposés. 

Dans  tes  pays  où  l’on  brasse , les  boulangers  se  servent  de 
la  levure,  matière  provenant  de  la  bière  en  fermentation  que 
l’on  emploie  sous  forme  sèche  ou  fluide , tantôt  pour  rem- 
plir l’office  de  levain  naturel  ou  de  pâte,  et  tantôt  comme 
une  puissance  de  plus  pour  accélérer  les  effets  de  ce  dernier: 
mais  l’action  de  la  levure  varie  à tout  moment;  elle  se  gâte 
aussi  rapidement  que  les  substances  les  plus  animaliséés  ; 
un  coup  de  tonnerre , le  vent  du  sud , quelques  exhalaisons 
fétides,  suffisent  pour  la  corrompre  en  chemin  ;•  alors  elle 
communique  de  l’aigreur,  de  l’amertume  et  de  la  couleur 
au  pain  dans  lequel  elle  entre  comme  levain  : mais  quelle  qne 
soit  sa  qualité,  le  pain  est  constamment  moins  bon;-  si  le 
premier  jour  il  estpassable,  le  lendemain  il  est  gris,  s'émiette 
aisément , et  a une  amertume  qui  se  communique  à'ious  les 
mets  ; la  levure  ne  devroit  donc  jamais  être  employéè  que 
pour  les  petits  pains  de  fantaisie , et  ne  servir  que  dans  les~ 
ateliers  où  il  s’agit  de  déterminer  la  fermentation  des  fluides 
dans  lesquels  elle  entre  , et  d’après  toutes  les  expériences 
modernes  que  le  ferment  doit  contenir  une  matière  ànima- 
li«é.e.  ■ • •••*  •••  • * 

En  général  un  levain  peut  être  regardé  comme  parfait , 
lorsqu’il  a acquis  le  double  de  son  volume,  qu’il  est  bombé  ; 
qu’en  appuyant  un  peu  la  main  à sa  surface,  il  la  repousse  lé- 
gèrement , qu’en  le  versant  dans  le  pétrin  , il  y conserve  sa 
forme  et  nage  sur  l’eau,  et  qu’en  le  maniant  il  exhale  une 
odeur  vineuse  agréable.  - • ' U 

Au  reste , la  perfection  du  levain  et  scs  bons  effets  sur 
la  pâte , dépendent  autant  du  choix  des  matières  qui  le  cons- 
tituent , que  des  règles  à suivre  , tant  dans  sa  préparation 
que  dans  son  emploi  ; il  faut  espérer  qu’à  force  de  rappeler 
les  bons  principes  , l’expérience  et  l’exemple  parviendront 
à les  répandre  plus  généralement;  que  les  propriétés  du  le- 
vain étant  mieux  connues,  on  renoncera  aux  vieilles  routines 
pour  se  pénétrer  des  vérités  les  plus  importantes  : grands 
kvains  nouveaux  dans  presque  tous  les  temps  , et  pour  la  farine  de 
presque  tous  les  blés  ; levains  plus  avancés  dans  les  grands  froids , 
il  pour  les  farines  tendres  et  humides  ; jamais  levains  vieux  et  en 
petite  quantité  en  aucune  saison , et  pour  quelque  espèce  de  farine  que 
ce  puisse  être;  vérités  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter 
comme  les  maximes  fondamentales  de  la  boulangerie,  et  qui 
devroient  être  inscrites  au-dessus  du  pétrin. 

Le  véhicule  du  pétrissage , c’est  l’earf;  mais  on  a fait  jouer 
à ce  fluide  un  trop  grand  rôle  dans  la  boulangerie  ; des 
expériences  ont  démontré  que  le  degré  de  chaleur  qu’oml“i' 
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donne , et  la  quantité  qu'on  emploie , font  tout  ; ainsi  tontes 
sortes  d’eam , pourvu  qu’elles  soient,  potables,  peuvent  ser- 
vir indifféremment  à la  fabrication  du  pain  : l’eau  de  puits, 
l’eau  rivière  , l'pau  de  citerne  , l’eau  de  source  et  l’eau  dis- 
tillée n’ont  présenté  aucune  différence  dans  toutes  les  expé- 
riences entreprises  pour  établir  cette  vérité. 

Dans  les  cantons  où  l’on  est  dans  l'usage  de  mettre  du  sel 
dans  le  pain,  on  a observé  que  pour  une  fournée  de  i5o  livres 
de  farine  , il  en  falloit  douze  onces  ; celte  quantité  suffit  pour 
Assaisonner  le  pain  sans  masquer  son  goût  naturel  : mais  le 
sel  a encore  une  autre  propriété  dans  la  boulangerie,  il  peut 
servir  à donner  du  corps  à la  pâle;  mais  on  ne  doit  l’employer 
que  dans  l’état  de  solution  et  après  que  le  pétrissage  est  ter- 
miné, c’est-à-dire,  au  moment  du  bassinage  , ru  qu’alorsil 
augmente  la  consistance  delà  pâle  et  tempère  la  disposition 
qu’elle  a de  passer  trop  vite  à la  fermentation. 

On  pratique  un  creux  dans  la  farine  propre  à contenir  le 
levain  qu'un  a délayé  avec  une  partie  de  l’eau  destinée  au 
pétrissage  ; quand  il  est  parfaitement  délayé  , on  ajoute  le 
restant  de  l’eau  que  l’on  mêle  bien  exactement , de  manière 
qu’il  ne  reste  aucun  grumeau  , que  tout  soit  divisé  et  bien 
fondu.  On  y ajoute  ensuite  le  restant  de  la  farine  que  l’on  in- 
corpore promptement  dans  la  masse;  on  la  retourne  sur  elle- 
même  jusqu’à  ce  qu’elle  acquière  la  consistance  nécessaire. 

Pour  continuer  le  pétrissage,  on  pratique  plusieurs  cavités 
dans  la  pâte  ; on  y verse  de  l'eau  froide  qui , ajoutée  après 
coup  , et  confondue  à force  de  travail , achève  de  diviser,  de 
dissoudre  et  d'unir  toutes  les  parties  de  la  farine  , et , par  un 
mouvemenj.  vif  et  prompt , donne  à la  pâte  plus  de  liant , de 
légèreté  et  d'égalité.  On  la  bat  en  la  pressant  par  les  bords  , 
en  la  pliant  sur  elle-même  , l’étendant  , la  coupanl  avec  les 
deux  mains  fermées,  et  la  laissant  tomber  avec  effort.  Plus 
on  travaillera  la  pâle,  plus  on  obtiendra  de  pain.  L’eaii  qu’on 
y ajoute  après  coup,  loin  de  la  rendre  plus  molle,  lui  donne 
au  contraire  plus  de  ténacité  et  de  consistance,  et  plus  enfin 
le  inailre  de  la  maison  économisera  de  farine. 

La  Société  d’encouragement  de  Paris  ayant  proposé  un 
prix  pour  celui  qui  inventerait  une  machine  propre  à sup- 
pléer les  bras  des  boulines  , dans  le  pétrissage  de  la  pâte  , 
)YL  Lambert  , boulanger  à Paris , l’a  remporté.  Sa  machine 
est  un  coffre  , semblable  à un  pétrin  ordinaire  , mais  plus 

Fetit , qu'on  fait  tourner . au  moyen  de  deux  tourrrllons  , à 
un  desquels  une  manivelle  est  adaptée  , sur  un  cadre  con- 
venablement élevé-  Le  levain  , la  farine  et  l’eau  se  mettent 
dans  pe  coffre  comme  à l’ordinaire.  On  ferme  la  porte  , et 
un  ipurne  4 abord  doucement,  et  ensuite  plus  rapidement. 
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Au  bout  d’un  quart  d'heure  l’opération  e*t  terminée  ,•  sans 
fatigue  pour  l’ouvrier  , et  surtout  sans  malpropreté. 

La  pÿte  étant  faite  , on  la  retire  du  pétrin  par  portions 
pour  la  mettre  sur  une  table  , où  elle  reste  en  masse  une 
demi-heure  jenvirqn  lorsqu’il  fjnt  frpid  ; car  en  été  il  faut  la 
diviser  sur-lc-chapip  pour  lui  donner  la  forme  et  le  volume 
convenables.  On  la  tourne  en  rond  sans  trop  la  manier  ni  la 
foqler,  parce  que  c’est  dans  cet  état  qu’on  lui  donne  toutes 
les  autres  formes. 

C’est  dan?  un  état  tranquille  que  la  fertneptation  de  la  pâte 
doit  s'opérer.  Si  pu  s’avisoit  de  l'interrompre  , de  la  brusquer 
ou  de  la  ralentir , il  $eroit  difficile  en^bite  de  recueillir  tous 
les  fruits  d’un  bon  levain  et  d’un  pétrissage  parfaitement  exé- 
cuté. La  pâle  doit  être  assujettie  et  retenue  dans  des  moules, 
afin  de  lui  faire  gagner  de  la  hauteur  plutôt  que  de  l’étendue, 
et  qu’elle  puisse  acquérir  un  gonflement  capable  d’augmepier 
beaucoup  le  volume  du  pain.  Pour  cet  effet , on  |a  met  dans  des 
paniers  d'osier  garnis  intérieurement  d’une  toile  serrée,  sau- 
poudrée de  petit  son.  Ces  paniers  , préférables  aux  sébiles 
et  plateaux  usités  autrefois  , sont  exposés  à l’air  libre  dans 
les  temps  chauds  , enveloppés  de  couvertures , et  placés  près 
du  four  , lorsqu’il  fait  froid.  Mais  dans  tons  les  temps  la  pâte 
est  comme  le  levain  , elle  demande  un  certain  degré  dp  cha- 
leur k l’intérieur  et  à l’extérieur  pour  fermenter  lentement. 

Les  signes  auxquels  on  peut  rcconpoîlre  que  }a  pâte  est 
suffisamment  levée , ne  sont  faciles  à saisir  que  pour  la  per- 
sonne habituée  k boulangée  f l’espace  que  la  pâte  occupe 
dans  le  panier  qui  la  contient  ; l’état  afflué  de  sa  surface  qui 
repousse  le  dos  de  la  main  qui  la  presse  sans  se  rompre  , sont 
les  seuls  moyens  qui  peuvent  éclaircir  sur  cet  objet  ; cepen- 
dant si , malgré  1 habileté  00  l’intention  de  l’ouvrier,  la  pâte 
avait  passé,  comme  l'on  dit , sop  apprêt » »J  vaudroit  mieux  , 
plutôt  que  de  l'enfourner  ainsi , la  raccommoder  comme  lus 
levains,  tep  augmentant  la  niasse  par  une  nouvelle  quantité 
de  farine  et  d'eau  froide , et  la  laissant  u«  quart  d’heure  fer- 
menter, toutefois  en  n réglant  sur  la  capacité  du  fopr. 

La  nature  desfarines  influe  toujours  sur  la  fabrication  des 
levains;  aussi  sont-ils  plus  difficile»  à fairedans  les  années  où 
les  blés  ne  sont  pas  arrivés  à maturité  , ont  été  mouillés , 
germes  , échauffés , plp.  (a) 

) liés  qpe  la  pâle  a top?  les  caractère*  que  nous  venons 
d’indiquer  , il  tant  la  renverser  des  paniers  sur  la  pelle  san^ 
poudrée  de  *00  , afin  que  le  dessous  *e  trouve  en  dessus , et 
l’enfoncer  promptement.  On  place  les  pains  avec  adresse 


(1}  Vnvfi  h < ci  égard  une  instruction  concernant  la  ptnifirafinn 
des  tUs  aenrits  , publiée  par  ordre  du  Gouvernement , en  1817  . 
I Noie  de  M B ose.  ) 
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dans  ie  four , les  uns  à côté  des  autres  , en  les  touchant  lé- 
gèrement , dans  la  crainte  qu’ils  ne  perdent  leur  forme. 

Le  four  est  Je  lieu  où  s’achève  la  fermentation  de  la  pâte  , 
et  où  s’opère  la  cuisson.  Il  est  au  pain  ce  que  le  moulin  est  à 
la  farine.  Si  le  plus  excellent  froment  mal  moulu  ne  donne 
qu’une  farine  de  médiocre  qualité  ; la  pâte  la  mieux  pétrie  et 
levée  au  point  où  il  faut,  ne  produit  aussi  qu’un  pain  défec- 
tueux et  cher  , quand  cet  instrument  n’a  pas  la  forme  et  les 
dimensions  convenables.  Or,  comme  le  Lois  est  dans  beau- 
coup d’endroits  la  partie  la  plus  dispendieuse  de  la  manu- 
tention du  pain , il  importe  de  chercher  à l’économiser  par 
la  meilleure  construction  du  four. 

Sa  grandeur  varie  , mais  sa  forme  est  assez  constante  ; elle 
ressemble  ordinairement  à un  œuf,  et  l’expérience  a prouvé 
jusqu’à  présent  que  cette  forme  étoit  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  économique  pour  rassembler  , conserver  et  communi- 
quer de  toutes  parts  à l’objet  qui  s’y  trouve  renfermé  , la 
chaleur  nécessaire  : à l’égard  des  dimensions  , elles  sont  re- 
latives à la  consommation  et  aux  espèces  de  pain  qu’on  fa- 
brique. Les  boulangers  de  Paris  qui  cuisent  de  gros  pains  , 
donnent  à leurs  fours  dix  à onze  pieds,  et  ceux  qui  font  de 
petits  pains  , neuf  pieds  de  largeur  sur  dix  pieds  deux  pouces 
de  longueur.  Mais  le  four  de  ménage  doit  avoir  six  pieds  en- 
viron de  largeur,  et  un  pied  un  quart  de  hauteur;  la  bouche  ou 
l’entrée  doit  être  assez  large  pour  laisser  passer  un  pain  de 
douze  livres  , et  garnie  d’une  porte  de  fonte  adaptée  à une 
feuillure  bien  juste,  et  fermée  en  dedans  avec  un  loquet: 
mais  la  partie  la  plus  essentielle  est  l’âtre  ; on  lui  donne  une 
surface  tant  soit  peu  convexe  depuis  l’entrée  jusqu’au  milieu , 
en  diminuant  insensiblement  vers  les  extrémités. 

Pour  ne  rien  perdre  de  la  chaleur  du  four,  il  faut  pratiquer 
au-dessus  une  espèce  de  chambre  qu’on  fait  égaliser  et  carre- 
ler en  élevant  les  murs  de  six  pieds  de  haut , et  en  prolon- 
geant les  ouras  par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle.  A la  faveur 
de  cette  précaution  , on  se  procure  à j|eu  de  frais  une  étuve 
dont  l’usage  est  de  faire  sécher  son  grain  quand  il  est  humide 
ou  trop  nouveau,  ou  pour  faciliter  dans  les  grands  froids 
toutes  les  opérations  de  la  boulangerie. 

Lorsque  la  totalité  de  la  pâle  est  enfournée  , on  ferme  le 
four,  et  on  l’ouvre  de  temps  en  temps  pour  voir  comment  va 
la  cuisson  ; les  pains  y demeurent  le  temps  proportionné  à 
leur  volume  et  à leur  espèce  : c’est  uneheure  et  demie  environ 
pour  la  pâte  la  plus  ferme  , et  trois  quarts  d’heure  pour  celle 
qui  est  la  plus  légère  ; mais  en  général,  quoiqu’il  soit  écono- 
mique de  faire  de  gros  pains,  comme  ils  se  forment  et  cui- 
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sent  mal  , on  ne  doit  jamais  permettre  qu’ils  excèdent  le 
poids  de  douze  livres. 

On  reconnoît  que  le  pain  est  cuit , lorsqu’en  frappant  des- 
sous du  bout  du  doigt  il  résonne  avec  force , et  qu’à  la  bai- 
sure,  la  mie  légèrement  pressée , repousse  comme  un  ressort. 
Mais  en  ôtant  les  pains  du  four,  il  faut  avoir  soin  de  les  ran- 
ger à côté  les  uns  des  autres,  et  ne  jamais  les  renfermer 
qu’ils  ne  soient  parfaitement  refroidis. 

En  rappelant  ici  les  avantages  des  soupes  économiques 
•composées  de  farines  et  de  légumes  , nous  observons  que  ce 
n’est  pas  seulement  la  consommation  du  pain  que  leur  usage 

Elus  étendu  diminueroit,  ilproduiroitune  épargne  considéra- 
le  sur  le  combustible.  La  préparation  de  la  nourriture  en 
grand  offre  en  effet  des  bénéfices  immenses  qu’on  ne  sau- 
roit  assez  faire  sentir.  S’il  étoit  possible  de  n’avoir  qu’un  four 
pour  cuire  le  pain  de  tous  les  habitans  d’une  commune  et 
une  seule  marmite  pour  préparer  la  soupe  , certes  on  écono- 
miserait bien  du  temps  et  des  frais  de  main  - d’œuvre  en 
même  temps  qu’on  obtiendrait  une  nourriture  plus  parfaite 
et  au  plus  bas  prix. 

Le  pain  bis  ou  de  munition  est  sans  contredit  l’aliment  le  plus 
substantiel , le  plus  analogue  à la  constitution  physique  de 
l'homme  de  guerre  , celui  qui , sous  tous  les  rapports  de 
l’état  habituel , réunit  le  plus  de  conditions  pour  son  genre 
de  vie.  Mais,  pour  obtenir  cette  qualité  de  pain  , il  convient 
de  ne  le  composer  que  de  toutes  les  farines  qui  résultent  des 
grains , après  en  avoir  extrait  une  grande  partie  du  son. 

A l’époque  où  la  loi  ordonna  que  le  pain  des  troupes  se- 
rait composé  de  trois  quarts  froment  et  un  quart  seigle  sans 
extraction  de  son  , elle  avoit  fixé  en  même  temps  la  ration  à 
une  livre  et  demie  par  jour.  Celte  quantité  suffirait  sans 
doute  pour  les  besoins  d’un  soldat  ; mais  la  plupart  sont  des 
jeunes  gens  qui , pour  fournir  à leur  accroissement , résister 
aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  exercices  qu’ils  font  en  temps 
de  paix  , ne  doivent  trouver  dans  leurs  alimens  aucun  prin- 
cipe qui  puisse  en  affoiblir  les  effets.  r 

Vraisemblablement  l’imperfection  desmoutures  a d’abord 
déterminé  le  gouvernement  à admettre  le  son  en  substance 
dans  le  pain  des  troupes  ; et  ce  sont  ensuite  des  vues  d’éco- 
nomie qui  ont  maintenu  cèt  usage  ; mais  des  recherches 
postérieures  attestent  que  le  son  non  - seulement  ne  nourrit 
point  par  lui-même,  mais  qu’il  devient  encore  un  obstacle  à 
la  bonne  nutrition  de  cet  aliment  ; il  excite  en  outre  l’ap- 
pétit, et  passe  en  entier  tel  qu’on  l’a  pris  ; en  sorte  qu’il  est 
prouvé  qu’une  livre  de  pain  où  il  n’y  a point  de  son  , sas 
tente  davantage  qu’une  livre  et  un  quart  où  il  y a du  sou. 
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Il  est  tin  moyen  facile  de  séparer  da  son  tout  ce  qu'il  peut 
procurer  au  pain  de  nourrissant;  ce  moyen  consisté. à mettre 
le  soir,  la  veille  de  la  cuisson,  lé  soit  à tremper  dans  i’eau  , 
qui,  pendant  la  nuit , pénètre  toute  l’ccOrce  , et  détache  in- 
sensiblement ia  matière  farineuse.  Le  lendethain  matin  on 
agite  le  son,  que  l’on  comprime  entre  le^  mains  pour  ache- 
ver la  séparation  de  tôut  ce  qu’il  peut  contenir  d’alimentaire , 
et  ne  laisser  que  le  squelette  de  l’écorce.  On  passe  l'eau  ainsi 
chargée  à travers  une  toile  claire  ou  un  tamis  dè  crin  , et 
alors  elle  sera  en  état  de  servir  au  pétrissage  de  la  pâte. 

Cette  méthode  d’extraire  par  le  simple  lavage  à l’eàu  la 
farine  qui  adhère  au  son  , ne  salirait  dire  comparée  à celle 
qui  consiste  à le  faire  bouillir  , pour  en  employer  ensuite  la 
décoction  au  pétrissage,  méthode  qu'on  a présentée  souvent 
comme  pouvant  apporter  un  grand  accroissement  à nos  sub- 
sistances. Le  pain  qui  résulte  de  la  première  méthode  a 
meilleur  goût,  est  plus  blanc  et  taieux  levé;,d’ailleurs,  le  son 
qui  a inaeërc  dans  l’eau  froide  , peut  Servir  de  nouveau  étant 
mélangé  avec  du  son  gras  , pour  les  bestiaùx  , qu’il  faut 
remplir  autant  que  nourrir. 

Quelqu’utiie  que  soit  l’extrait  du  son  ainsi  associé  avec  le 
pain  , on  ne  le  propose  que  dans  trne  circonstance  de  cherté* 
où  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  Une  livre  de  farine,  et  de  faire 
servir  tout  ce  qui  est  alimentaire  à la  subsistance  des  hotn— . 
ines  ; car  autrement  , si  les  particuliers  n’avoient  point  de 
basse-cours  pour  y faire  consommer  leur  son  , ifs  trouve- 
roient  plus  de  bénéfice  à le  vendre  , que  de  s’eir  servir  en 
substance  dans  le  pain,  doàtle  moindre  effet  est. d’augmenter1 
ta  masse  , et  de  diminuer  le  volume. 

Le  pain-ttsruii  est  une  espèce  de  galette  à demi-fermenlee , 
d’un  usage  immémorial  pour  les  voyâges  de  long  cours  et 
pour  les  expéditions  militaires.  Originairement  la  pâle  de 
biscuit  sùbissoil  une  donble  cuisson  , d’où  lui  est  venu  son 
fiom  ; mais  â présent  cette  pâte  n’est  mise  au  foiiè  qu’une 
seule  fois,  quels  que  soient  le  pays  qu’on  doive  parcourir  et  la 
durée  du  voyage.  C’est  donc  mal  à propos  que  Ton  continue 
d’avaneer  dans  des  ouvrages  très-modernes  , que  l’aliment 
dont  il  s’agit  est  cuit  deux  lois.  iSepourroit  - on  pas  prévenir 
toute  erreur  k ce  sujet,  en  convenant  d’appeler  f k biscuit , 
pain  de  mer  ( punis  nuutir.us  , partis  maritimus  ) , comme  on 
nomme  le  pain  de  munition  , pain  dis  troupes  de  terre  ( partis 
militaris')?  . ; , : 

Que  d’argent  on  épargneront  à l’état,  que  d’hommes  on  luî 
conserveroit , si  le  liiadl  éloit  partout  aussi  parfaitement  et 
aussi  économiquement  préparé  qu’il  pourrait  l’éfre  ! Sst 
composition  lient  aux  principes  généraux  de  la  fabrication 
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du  pain.  Les  vices  qui  régnent  dans  les  boulangeries  de  la 
plupart  de  nos  dépariemens , sont  les  mêmes  que  ceo*  des 
endroits  où  l’on  fabrique  le  biscuit:  mouture  défectueuse  qui 
laisse  du  son  dans  la  farine  et  de  la  farine  datis  le  Soi»;  fours 
trop  hauts  et  mal  bouchés,  qui  consomment  beaucoup  de  bois 
et  cuisent  mal.  Aucune  base  u’exisle  pour  l'uniformité  de  SA 
préparation  ; le  procédé  a cet  égard  varie  dans  chaque  port , 
et  le  résultat  pèche  tantôt  par  la  nature  des  farines , et  tantôt 
par  la  quantité,  et  l’état  des  levains  employés  , ét  tantôt  paé 
les  mauvaises  pratiques  du  ressuagc. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dispenser  de  l’avouer  en 
gémissant  : le  biscuit  fabriqué  d’après  les  meilleurs  principe» 
pont?  quelquefois  le  germé  d’une  détérioration  prochaine 
qui  se  développa  même  avant  de  lever  l’ancre  5 c’est  du  son 
que  le  blulean  a laissé  dans  la  farine,  qui  occasion*;  dés  vi- 
des dans  l’intérieur  du  biscuit,  et  lui  donne  une  disposition  à 
moisir  ; souvent  c’est  la  malpropreté  qui  règne  dans  les  en- 
droits du  navire  où  C'a  le  met  eb  dépôt , ou  qui  sont  déjà 
remplis  d’insectes  ou  de  leurs  oeufs,  que  les  circonstances  ltj- 
cales  font  bientôt  éclore.  Faut-il  s’étounersi,  au  retour  d’a nef 
simple  croisière  ou  au  milieu  d’une  traversée  , le  biscuit 
n’est  plus  bon  qu’à  jeter ï Mais  sans  Vouloir  examiner  ici 
toutes  les  pratiques  usitées  pour  fabriquer  le  biscuit y il  nouà 
a paru  utile  d’en  foire  counoître  ce  qu’il  y a de  plus  essen- 
tiel , puisqu’il  s’agit  de  la  nourriture  fondamentale  d’une  aù* 
tre  classe  de  défenseurs  de  la  patrie. 

On  prend  , par  exemple  , dix  livres  d*é  levain  un  peu  pion 
avancé  que  pour  le  pain  ordinaire , ou  le  délaye  dans  l’eau  , 
toujours  tiède , avec  un  quintal  de  farine  que  l’on  pétrit  $ 
lorsque  la  pâte  est  au  point  du  né  pouvoir  plus  être  travaillée 
avec  les  mains  , on  la  foule  avec  lés  pieds  jusqu’à  ce  qu’elltf 
soit  parfaitement  tenace  et  obie.  Le  pétrissage  fini , on  tra- 
vaille encore  la  pâte  par  parties  ; d’abord  on  eh  forme  dés* 
rouleaux  qui , coupés  en  petits  morceaux , repassent  par  laf 
main  des  ouvriers,  ee  qù’ils  appellent  ftutttr.  Quand  le  poids 
des  galettes  est  déterminé,  ils  leur  donnent  la  forme  fonder 
aplatie  avec  une  bille  , après  quoi  ils  les  distribuent  sur  des 
tables  o»  sùr  des  planches  qu’on  expose  au  frais,  afin  d’évi- 
ter qu’il  ne  s’y  établisse  an  mouvement  de  fermentation  trop 
marqué. 

On  a soin  que  le  four  soit  moins  chauffé  pour  la  cutsSOlè 
du  biscuit  que  pour  cette  du  pain  ; mais  aussitôt  que  la  der- 
nière galette  est  faite  y oi»  commence  à.  enfourner  celle  qui  ,& 
été  formée  la  première  , en  la  perçant  dé  plusieurs  b ous  , 
au  moyen  d’une  pointe  de  fer , pour  favoriser  son  aplatisse- 
ment, et  donner  issue  à l’évaporation. 
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Le  séjour  du  biscuit  au  four  est  d’une  heure  environ  ; ort 
juge  que  la  cuisson  est  complète  , quand  il  se  casse  net , que 
l’intérieur  est  parfaitement  desséché  , et  qu’il  présente  un 
état  brillant , qu’on  nomme  vitré.  A mesure  que  l’on  tire  les 
galettes  du  four  , on  les  arrange  avec  beaucoup  de  précau- 
tion dans  des  caisses , de  peur  qu’elles  ne  se  brisent.  On  en 
renferme  ordinairement  un  demi-quintal  ou  même  un  quintal. 
La  caisse  une  fois  remplie  , on  la  porte  dans  la  pièce  au- 
dessus  de  la  boulangerie , où  le  biscuit  achève  de  perdre  son 
humidité  surabondante  , et  éprouve  ce  qu’on  nomme  le 
ressuage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  biscuit  , on  a proposé  de 
faire  sécher  du  pain  bien  levé  , de  le  réduire  en  poudre  , et 
de  pétrir  cette  poudre  avec  une  petite  quantité  d’eau  , pour 
en  former  des  galettes  de  la  consistance  ordinaire  , et  les  re- 
passer ensuite  au  four;  mais  cette  proposition  ridieule  ne 
peut  offrir  que  le  résultat  le  plus  défectueux  et  le  plus  cher 
en  même  temps.  E*iste-t-ibpour  les  marins  , après  le  pain  , 
un  aliment  plus  sain  que  le  biscuit  composé  de  bonne  farine, 
pétri , fermenté , et  cuit  conformément  aux  bons  principes  P 

Le  Pain  tf épice  est  une  espèce,  de  pâtisserie  résultant 
d’un  mélange  de  seigle  -,  de  miel , et  quelquefois  de  mélasse 
que  l’on  a pétri  exactement , auquel  on  a ajouté  des  aro- 
mates , donné  la  consistance  d'une  pâte  assez  ferme,  et 
qu’on  a cuit , divisé  en  pains  de  diverses  formes , dans  un 
four  semblable  à celui  du  boulanger  , mais  élevé  à une  tem- 
pérature moins  considérable. 

L’invention  du  pain  d'épice  a une  date  fort  ancienne  ; il  est 
même  vraisemblable  qu’elle  a suivi  presque  immédiatement 
celle  du  pain  ; qu’encouragés  par  le  succès  de  l’opération  qui 
avoit  procuré  cet  excellent  aliment , les  hommes  ont  essayé 
de  combiner,  la  farine  des  différens  grains  avec  toutes  les 
substances  qui  pouvoient  en  rendre  la  saveur  plus  agréable , 
avec  le  beurre , les  csufs , le  lait , le  miel , etc.  ; que  ces  ex- 
périences ont  donné  naissance  â toutes  les  pâtisseries  qui 
étoient  en  usage  dans  l’Asie  et  en  Egypte , de  temps  immé- 
morial; à ces  pains  faits  avec  le  miel;  à ces  méiisases. dont  on 
se  régaloit  dans  la  Grèce  à la  fin  des  repas;  à toutes  ces 
friandises  dont  nos  pères,  au  temps  des  croisades,  ont  par- 
ticulièrement rapporté  les  recettes  , qui  leur  ont  servi  à for- 
mer les  arts  du  pâtissier  et  du  confiseur.  i 

Ges  deux  arts  , plus  susceptibles  de  se-  perfectionner  que 
celui  du  pain-d? épicier , ont  tellement  multiplie  dans  ces  der-t 
niers  temps  les , Objets  dont  ils  chargent  nos  tables,  qu’il 
ne  s’y  trouve  presque  plus  de  place  pour  les  différens  pains 
d'épice;  en  sorte  que  si  on  en  excepte  celui  d’une  seule  ville  de 


Digitized  by  Google 


P A I 383 

Ja  France  , ils  sont  presque  tous  réiluits  à ne  figurer  que  dans 
les  foires  et  les  fûtes  de  village  , pour  amuser  les  enfans. 

Le  pain  d'épice  qu’on  remarque  avec  plaisir  au  milieu  des 
bonbonnerics  les  plus  délicieuses , du  dessert  le  plus  délicat 
de  nos  meilleures  tables,  est  celui  qui  se  fabrique  a Reims. 
Ce  qui  lui  a acquis  et  lui  fait  conserver  sa  réputation  , c est 
le  choix  qu’ou  l'ait  dans  cette  ville  des  matières,  premières  qui 
entrent  dans  sa  composition;  c’est  Ja  bonté  des  procédas 
qu’on  emploie  pour  le  faire,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
dans  l’excellent  mémoire  qu’a  fourni  au  rédacteur  de  l’art 
du  pain  - d épicier  , décrit  dans  l! Encyclopédie  méthodique  , 
AI.  Boudet,  pharmacien  en  chef.de  l’armee  d’Orienl.  Il  sé- 
roit  a souhaiter  que  tous  les  arts  fussent  décrits  avec  la  même 
clarté  et  la  même  concision. 

Le  seigle  qui  sert  au  pain  d'épice  de  Reims,  est  récolté 
dans  les  terres  les  plus  maigres  ; il  ne  fournit  qu’une  péiij[e 
quantité  de  farine  , mais  elle  est  Sèche  et  mieux  dLposce 
qu’une  autre  à recevoir  la  dose  convenable  de  miel.  On  em- 
ploie à la  fabrication  des  différens  pains  d'épice  trois  sortes 
de  miel.  Le  premier  ne  le  cède  guère  au  miel  de  Narbonne  ; 
il  a soutenu  plusieurs  fois  à l’emploi  la  comparaison  avec  le 
miel  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ceuj  de  la  France.  lie 
second  a une  saveur  à peu  près  semblable  au  premier  ; mais 
il  en  diffère  par  une  couleur  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune.  Le 
troisième  exhalé  nécessairement  l’odeur  de  là  cire;  mais  ou 
choisit  celui  dans  lequel  Cette  odeur  est  moins  remarquable. 

On  a soin  qu’aucun  de  ces  miels  ne  soit.allqngé  d’eau  ; ce 
liquide,  ayant  la  propriété  deutrer  en  expansion,  feroii^oq- 
lever  , crever  la  croûte  des  pains  d’epice  qui  par-là  reste- 
roient  déformés.  , ^ 

Certes,  ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qu’il 
faut  s’attendre  à trouver  le  détail  îles  précédés,  des  arts 
même  les  plus  utiles  à nos  besoins  reelS  ; mais  je  pense 
que  partout  on  ne  doit  pas  laisser,  i échapper  l’occasion 
d’attaquer  les  préjugés  qui  les  environnent  toutes  parls.(Fn 
considérant  que  les  fabricaos  de  pain  d’épice  nomment  levait » 
leur  premier  procédé,  qui  consiste  à faire  un  mélange  de 
farine  et  de  miel , à placer  Ce  mélange  sous  le  four  , et  à ne 
le  cuire  que  quelques  jours  après  , on  pourroit‘croire  que. Je 
pain  d’épice  subit  réellement  un  mouvement  defermentatio:  , 
surtout  lorsqu’aprés  la  cuisson  il  présente  dans  sa  cassure  dJs 
yeux  assez  ressembtans  a ceux  qui  , dans  1 e pain  de  froment  et 
de .seigle , sont  l’indice  d’nne  bonne  fermentation,  et  présente 
une  matière  analogue  au  pain  levé  î mais  il  n’eu  est  absolu- 
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ment  rien  , et  Toici  de  quelle  manière  M.  lloudet  conçoit  que 
les  choses  se  passent. 

1. °  La  pâte  du  pain-cT épicier  est  improprement  appelée 
levain  ; elle  ne  contient  point  de  ferment  ; on  n’y  introduit 
ni  une  portion  d’une  ancienne  pâte  , ni  aucune  substance 
qui  , éprouvant  le  mouvement  de  fermentation  , puisse  le 
communiquer  à la  masse. 

Ce  n’est  qu’un  simple  mélange  de  miel  et  de  seigle.  II 
faudroit  donc  , pour  qu’il  y eût  fermentation  , qu’elle  s‘y 
établît  spontanément. 

2. °  Le  miel  et  la  farine  sont  des  substances  fermentesci- 
bles ; mais  elles  ne  peuvent  pas  fermenter  comme  il  con- 
vient sans  le  secours  de  l’eau  , agent  essentiel  de  la  fer- 
mentation du  corps  muqueux. 

Or,  on  n’en  met  point  dans  le  mélange  ; donc  la  pâte  ne 
peut  fermenter  d’elle-même. 

3. °  Elle  peut  fermenter,  nous  dira-l-on,  si  ce  n’est  à l’aide 
de  l’eau  , du  moins  à l’aide  de  la  fluidité  que  doit  procurer 
au  miel  la  chaleur  qu’on  fait  éprouver  à la  pâte  en  l’exposant 
sous  le  four  ; et  ne  voit- on  pas  le  miel  , pendant  l’été , se 
ramollir  , se  liquéfier  et  fermenter  ? 

Mais  la  chaleur  du  dessous  du  four,  en  supposant  qu’elle 
puisse  donner  à du  miel  pur  cette  fluidité  qui  délermineroit 
sa  fermentation  spontanée,  quelle  fluidité  donne-t-elle  à ce 
composé  presque  solide,  à cette  pâte  de  pain  d’épice?  Car 
ce  n’est  plus  du  miel  pur  : elle  ne  peut,  cette  chaleur  , que 
donner  au  miel  la  facilité  de  s’enfoncer  , de  se  fixer  davan- 
tage entre  les  molécules  de  farine. 

Quant  à l’exemple  qu’on  peut  alléguer  du  miel  aigri  par 
la  chaleur  de  l’été,  je  crois  que  l’humidité  que  le  miel  attire 
à sa  surface , et  que  la  chaleur  y élève  du  centre  , contribue 
plus  à cette  altération  que  l’état  presque  fluide  auquel  la  cha- 
leur le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  à l’étuve  , étant  dans  un  air  plus 
également  sec,  plus  disposé  à se  charger  de  l’humidité  qu’il 
exhale  qu’à  en  donner  , ne  fermeuleroil  pas  plus  que  le  si- 
rop qu’on  y met  pour  cristalliser. 

Si  le  puin-d' épicier  avoit  besoin  de  faire  éprouver  la  fer- 
mentation à sa  pâte  , il  seroit  absolument  obligé  d’attendre, 
comme  le  boulanger,  qu’elle  ait  obtenu  son  apprêt  avant  de 
la  iftettre  au  four. 

Or,  le  pain-tT  épicier  peut,  aussitôt  qu’il  a fait  son  levain  , le 
battre  , le  diviser  en  pains,  l’enfourner  sans  intervalle  : son 
pain  d’épice  sera  aussi  bon  , pourvu  tOotefois'qu’il  ait  plus 
' travaillé  sa  pâle  qu’à  l’ordinaire  , pour  compenser  l’avan- 
tage que  lui  aujoit  procuré  le  séjour  sous  le  four. 

.v;.:x 
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Si  la  pâte  épronvoit  sous  le  four  un  mouvement  de  fer-i 
mentation  depuis  l’instant  où  on  l’enferme  jusqu’à  l’instant’ 
où  on  l’emploie,  il  s'ensuivrait  qu’en  la  laissant  quinze  jours 
exposée  à cette  chaleur  , et  parfcconséquent  à la  progression 
du  mouvement  fcrmentatif , la  pâte  seroit  nécessairement 
changée  , exhalerait  une  odeur , offrirait  une  consistance  , 
donnerait  après  sa  cuisson  une  saveur  différente  ; c’est  ce 
qui  n’arrive  pas  : une  pâte  qui  a resté  quinze  jours  sons  le 
four,  donne  des  pains  d’épice  aussi  agréables  que  les  autres. 

En  voilà  assez  , ajoute-t-il , pour  prouver  que  les  pains- 
d’épiciers  n’ont  point  recours  à la  fermentation  ; le  secret 
de  leur  art  est  de  ne  point  l’employer , de  mettre  leur  pâte  , 
en  la  composant  avec  du  miel  nouveau  et  pur,  et  une  farine 
sèche,  dans  l’heureuse  impuissance  de  fermenter,  ou  mieux  dans 
l'impossibilité  d’être  altérée , dénaturée  par  la  fermentation. 

Privé  du  gaz  de  la  fermentation , qui  aurait  si  bien  expli- 
qué là  formation  des  yeux  dans  le  pain  d’épice  , on  peut  en 
attribuer  la  cause  à l’air  introduit  pendant  le  pétrissage  et  le 
battement , et  enfin  à la  propriété  connue  qu  a le  miel  de  se 
boursouftler  au  feu.  (pakm.) 

PAIN OES  ANGES.  C’est  le  Sorgho  sucré,  Holcus 
taccharalus  , Linn.  (ln.) 

PAIN  (Arbre  à).  V.  Jacquier,  (b.) 

PAIN  BLANC.  Nom  qu’on  donne  à I’Obier  cultivé 
dont  les  fleurs  sont  toutes  stériles,  (b.) 

PAIN  DE  BOUGIE.  Nom  vulgaire  donné  aux  tuyaux  de 
certaines  Serpules,  qui  offrent  un  assez  grànd  nombre  de  cir- 
convolutions serrées  les  unes  contre  les  autres  , de  manière  à 
former  une  masse  semblable  à un  petit  pain  de  bougie,  (desm.) 

PAIN  I)E  CASSAVE.  V.  au  inotCASSAVE.  (b.) 

PAIN  A COUCOU.  C’est  I’Oxaude  oseille,  (b.) 

PAIN  DE  CRAPAUD.  C’est  le  Fluteau.  (b.) 

PAIN  DE  DISETTE.  V.  au  mot  Orge,  (b.) 

PAIN  D’ÉPICE.  Nom  vulgaire  d’un  coquillage  du  genre 
NÉRITE  , Nerita  albumen,  (desm.) 

PAIN  FOSSILE  ou  PAIN  PÉTRIFl É.Dénominations 
triviales  données  aux  concrétions  marneuses  connues  sous  le 
nom  de  ludus  Ilelinuntii , qui  ressemblent  pour  la  forme  , et.» 
quelquefois  même  par  la  couleur,  à un  pain  de  munition.  A 
Montmartre  , près  Paris , pn  nomme  pain  ou  miche  de  qua~ 
lorie  soiu , des  masses  de  strontiane  sulfatée  argilifère  et  ter- 
reuse , qui  ont  la  forme  ronde  et  aplatie  d’un  pain.  L’inté- 
rieur de  ces  miches  est  souvent  à retraite  comme  dans  les 
ludus.  Voy.  Concrétions  et  Ludus-IUimqntu.  (pat.) 

PAIN' DE  HANNETONS.  Nom  trü'ial  des  fruits  de 

I’Ormk.  (ln.)  4 
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PAIN  DES  HOTTENTOTS.  C’est  la  Zamie  afri- 
caine. (B.)  _ , 

PAI N D E LAPI N. On  appelle  ainsi  I’Orobanche  elevee, 
au*  environs  d’Angers,  (b.) 

PAIN  DE  LIÈVRE.  C’est  le  Goukt  commun  , Arum  ma- 
culatum  , Linn.  (EN.) 

PAIN  DE  LOUP.  Nomvulgaire  da  Pinau  jaunâtre. (b.) 

PAIN  MOLLET  ou  BOULE  DE  NEIGE.  V.  Viorne- 
obier.  (en.) 

PAIN  D’OISEAU.  Nom  vulgaire  de  I’Orpin  brûlant. 

. , / (B) 

PAIN  PÉTRIFIE.  V.  Pain  fossile,  (pat.) 

PAIN  DE  POULET.  On  appelle  ainsi  le  Lamier  pur- 


punn^.  v i>-  ; 

PAIN  DE  POURCEAU.  V.  au  mot  Cyclame.  (b.) 

PAIN  DE  SAINT- JEAN.  Le  Caroubier  porte  ce  nom. 

(b*) 

PAIN  DE  SINGE.  C’est  le  Baobab.  V.  ce  mot.  (b.) 

PAIN  DE  TROUILLE.  Résidu  de  la  fabrication  de» 
huiles  de  graines.  (B.)  , 

PAIN  DE  VACHE.  Agaric  de  couleur  fauve  partout  , 
mais  plus  foible  en  dessous  , qui  ne  s’élève  pas  à plus  d’un 
pouce  , qui  croît  dans  les  bois  en  automne  , et  que  les  vaches 
mangent.  Pauletl’a  figuré  pl.  4»  Je  son  Traité  des  Champi- 
gnons, (b.) 

PAIN  VIN.  On  donne  ce  nom  à 1’ Avoine  fromentale  , 
Avenu  elatior,  Linn.  (B.) 

PAINA-SCHYLLI.  L’Acanthe  a feuilles  d’yeuse 
porte  ce  nom  dans  l’Inde,  (b.) 

PAINTED-LAD  Y-GRASSE,  Nom  anglais  de  I’Aepiste 
PANACHÉ  , Phalaris  arundiwicea  picta.  (LN.) 

PA1NTED-LADY-PÉASE.  Nom  anglais  du  Pois  de 
senteur  , Lalhyrus  odoralus , L.  (ln.) 

PAIOMIRIOBA.  C’est,  dans  Marcgrave,  la  Casse 
occidentale  , Cassia  fvetida.  (B.) 

PA  IQÿlAetPAIONiON  d’Hippocrate , de  Théophraste 
et  de  Dioscoride.  V.  Pæonia.  (ln.) 

PAI-P  ARCUA  et  COURADI.  On  rapporte  ces  noms  au 
GreuVIER  D’Orient  , Grecvia  orientais  , Linn.  (EN.) 

PAIS  ( Vénerie ).  C’est  un  bois  : les  veneurs  disent  un  grand, 
lin  nelit  P AÏS.  (s.) 

PAIS  AIDE  ou  PAÉSAÈDE.  V.  Pæside.  (ln.) 

PAISSE,  PASSERAT,  PASSERÉRE-  C’est,  dan» 
îïclou  , les  noms  du  Moineau,  (v.)^ 
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PAISSE  DE  BOIS.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pinson 
d’Ardennes,  (v.) 

PAISSE  BUISSONNIÈRE.  C’est , en  Anjou,  la  Fau- 
vette d’hiver  ou  le  Mouchet.  V.  l’article  Pégot.  (s.) 

PAISSE  PRIVÉE  ( petite).  Dans  quelques  endroits  de 
la  France,  la  fauvette  d'hiver  ou  traîne-buisson , est  connue 
sous  cette  dénomination , parce  qu’elle  semble  être  familière. 
V.  Mouchet  à l’article  Pégot.  (s.)  . , 

PAISSE  DE  SAULE.  C’est,  dans  l’Anjou,  le  Friquet. 

(v.) 

PAISSE-SOLITAIRE.  Nom  qui , dahs  Belon,  est  ap- 
pliqué au  Merle  solitaire,  (v.) 

PAISSORELLE.  A Nantes , l’on  nomme  ainsi  le  Moi- 
neau FRANC.  (S.) 

PAITOTTE.  L’un  des  noms  delà  Clavaire  coralloïde»- 

(desm.) 

PAJANELI.  Nom  qu’on  donne  , suivant  Rhéede,  sur  la 
côte  Malabare,  à une  espèce  de  Bignone,  Bignoniu  longifotia , 
AV.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  pa/ega-puianelli  qui  est 
une  autre  espèce  du  même  genre. (B.  indien,  Linn.).  (ln.) 

PA  TARERA.  La  Morc.eline  , Alsine  media , reçoit  ce  nom 
en  Espagne,  (ln.) 

PAJARILLA.  L’Ancholie  commune  porte  ce  nom  en 
Espagne.  (LN.) 

PAJARITO.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à une  es- 
pèce de  Capucine  , Tropœolum  peregrinum  , Linn.  (LN.) 

PAJANIN  et  POZAü.  Noms  du  Nerprun,  en  Finlande. 

. _ !.■■•  (ln.) 

PAJITO.  Nom  espagnol  de  la  Camomille  puante,  An- 
thémis cotula  , L.  (LN.)  . ...  •>  . ! 

PAJU.  Nom  de  I’Orme,  en  Finlande,  (ln.) 

PAK.  Parmi  les  habitans  de  la  colonie  dç  Cayenne  , c’est 
le  Paca.  V.  ce  iqpt.  (s-ÿ 

PAKEL.  Coquille  du  genre  des  Buccins,  ( Bùecinum  pa- 
tulum  ),  Linn. Cette  coquille  semble  faire  le  passage  entre  le 
genre  des  Buccins  et  celui  des  Pourpres,  (b.) 

PAK-FONG.  Les  Chinois  donnent  le  nom  de  pai-fong  à 
un  métal  sonore  , et  qui  ressemble  assez  à l’argent  : ce  nom 
Signifie  cuivre  blanc  ; le  cuivre  rouge  ordinaire  porte  celui 
de  Ton-fong.  Engestroem  a reconnu  que  ce  cuivre  blanc 
étoit  composé  de  cuivre  rouge  malléable,  allié  à du  nickel,  te- 
nant un  peu  de  cobalt , et  dans  la  proportion  de  cinq  à siiç. 

•’  (LN.) 

PAKIRI.  Quelques  peuplades  de  la  Guyane  nomment 
ainsi  je  Paca,  (s.) 
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PARIS- GALAR.  Nom  javan  de  la  fougère  en  arbre. 
Suivant  M.  Leschenault.  (ln.)|  , - 

PAKKUAH  et  PAKKUOTHSADL  Noms  hébreux  de 
la  Citrouille  et  de  la  Coloquinte  (ln.) 

’ LE  N N et  PAKLENOK.  ïioms  russes  de  I’Eraïle 

1)Ë  1 ARTARIE.  (LN.)r  , >'  , , ..  ,v 

PAKOSERORA.  Nom  employé  par  Adanson  , pour 
désigner  le  genre  amomum  de  Linnæus.  Il  est  particulière- 
ment celui  ,quc  les  babitans  donnoient  ;à  une  espèce  :de  ce 
genre,  (ln.)  4 “ 

PAL.  On  appelle  ainsi  le  Squale  milandre  et  Je  SqüaAe 

EMISSOLE.  (B.)  ' , 

PAL.  Nom  de  1’ Airelle  ponctuée  ( vaccinium vilis idœa  ), 
cliez  les  Perrnièns  eri  Sibérie.  (ln.)  , ; ■ 

PAL-CHAPPACH.  Nom  turc  de  la  Citrouille,  selon 
xorskaël.  (LN.) * 

PAL-MODECCA.  Rheède  appelle  aipsi  une  variété  du 
Liseron  paniculÉ  , convolvuluspaniculatus.  Le  même  auteur 
figure  sous  le  nom  de  ModeCca  , un  autre  liseron  qui  ne  me 
paroît  être  qu’une  variété  du  précédent,  (ln.) 

PAL-VALLI.  Nom  malao  are  d’une  plante  de  la  famille 
des  apocinées , mais  dont  le  genre  n’est  pas  déterminé.  Elle 
paroît  voisine  des  Lauroses  ( nerium  ).  (ln.) 

PALA.  Nom  vulgaire  du  Salmone  lavaret.  (b.) 

PALA.  Ce  nom  , et  ceux  de  pal/a , palka , pàlala  et  palacca, 
désignent , dans  l’Asie  et  les  Indes  orientales  , plusieurs  es- 
pèces d’arbres  , parmi  lesquels  sont  les  muscadiers.  Le  curu- 
iu-pala  des  Malabares  est  le  l abemœmontana  allernifolia , L. , 
le  codaga-pala  , le  laurose  antidyssentérique.  11  y a encore 

rlusieurs  espèces  de  pala  qui  sont  beaucoup  moins  connus  ; 

un  d’eux  est  rapporté  par  Adanson  à son  genre  niola  , qui 
est  le  ceropegia  de  Linnæus.  11  est  figuré  pl.  45,  vol.  i , de 
l’ouvrage  de  Rbèede.  ' ' 

Pala , comme  nom  de  plantes , est  forj  ancien  dans  les 
langues  orientales.  On  le  trouve  mentionné  dans  Pline, 
comme  celui  d’un  des  arbres  les  plus  remarquables  observés 
dans  l’Inde  par  les  troupes  d’Alexandre-le-Grand,  qui  en 
disoient  des  merveilles.  Pline  , liv.  i3,  ch.  6,  le  décrit  im- 
médiatement après  un  figuier  des  Indes , qui  paroît  avoir 
cté  le  figuier  des  pagodes.  Voici  comme  il  s’exprime  : 

« 11  y a encore  une  espèce  de  figuier  plus  grand , lequel 
donne  un  fruit  beaucoup  plus  gros  , bien  meilleur  sans  com- 
paraison , et  dont  les  sages  des  Indes  vivent  ordinairement. 
.Sa  feuille  ressemble  à une  aile  d’oiseau  ; elle  a trois  coudées 
«le  long  sur  deux  de  large.  Le  fruit  naît  de  l’écorce.  11  est  si 
gros,  et  son  jus  si  délicieux,  que  seul  il  suffit  pour  rassasier 
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quatre  personnes.  L’arbre  se  nomme  pala,  et  son  fruit  an  tua., 

11  abonde  chez  la  nation  des  Sydres,  terme  de  l’expédilioui 
d’Alexaudre-le  Grand.  11  y a encore  un  autre  arbre  seuiA 
blable  à celui-ci;  sou  fruit  est  plus  doux,  mais  contraire  à! 
l’estomac;  aussi  Alexandre  prévint-il  son  armée  de  ne  point 
faire  usage  de  ce  fruit.  » ... 

Ils  errent,  ceux  qui  rapportent  le  pala  àl’opontia,  comme 
Belon , ou  au  grenadier , comme  Doddnée  , ou  à un  figuier  ,i 
comme  d’autres  auteurs.  Il  nous  semble  que  C.  Bauhin  a 
parlé  juste,  lorsqu’il  a dit  que  le  pala  étoit  très-probable- 
ment le  Bananier  ( Musa  paradisiaca  , Lion.  ).  (ln.) 

PALACCA.  C’est,  aux  îles  Moluques,.le  nom  d’un  roi 
très-célèbre  ; et  depuis  il  fut  donné  à plusieurs  arbres  remar- 
quables par  leur  grandeur  ou  leur  valeur.  De  ce  nombre  est 
le  Muscadier.  Le  Cuju-palacca , Ruinph.  Amb.,3,  tab.  xa5, 
est  un  arbre  tellement  gros,  que  lorsqu’il  est  abattu  par  les 
vents,  il  arrête  le  cours  de»  rivières.  11  n’est  pas  connu  des 
botanistes,  (ln.) 

PA- LAC-H  OA.  C’est,  en  Chine,  le  nom  de  l’arbrisseau 
nommé  Pleotronia  chinensis  par  Loureiro.  (en.) 
PALAEMON.  V.  Paeemon.  (e). 

PÀLAEMONS  FOSSILES.  V.  l’article  Crustacés  fqs- 
silles.  (desm.)  , , 

PALÆOTHERIUM  , Pahxatheilum.  M.  Cuvier  adonné 
ce  nom  à un  genre  de  mammifères  fossiles , particulièrement 
abondans  dans  les  gypses  des  environs  de  Paris , qui  appar- 
tiennent à l’ordre  des  Pacuïdermes,  et  qui  sont  intermédiai- 
res , par  leur  organisation , aux  Rhinocéros  et  aux  Tapirs, 

A l’article  Anoplolherium  , nous  avons  iaitconnoître  quel- 
ques-uns des  résultats  obtenus  par  M.  Cuvier,  à la  suite  de  ses 
recherches  sur  les  ossemens  des  environs  de  Paris,  et  notant?- 
ment  sur  ceux  qui  sont  enfouis  dans  la  pierre  à plâtre.  Nous 
avons  vu  que  tout  tend  à prouver  qu’à  une  époque  fort  éloi- 
gnée , il  existoit,  au  lieu  même  où  nous  écrivons , sur  un  sol 
d’origine  marine,  un  vaste  lac , dont  les  bords  nous  sont  en 
grande  partie  inconnus  maintenant , mais  qui  devoit , si  l’on 
en  juge  par  les  dépôts  deseseaux,  s’étendre  dans  tout  l’espace 
compris  entre  la  Seine  et  l’Oise,  sur  une  largeur  de  quinze 
lieues  environ  , et  une  longueur  de  vingt-cinq  au  moins. 
Les  eaux  de  ce  lac  étoient  douces;  car  toutes  les  couches  qu’el- 
les ont  déposées  renferment  des  débris  d’animaux,  dont 
les  analogues  de  genres  ne  se  rencontrent  maintenant 
que  dans  les  fleuves  , les  étaDgs  ou  les  lacs  qui  n’ont  point 
de  communications  avec  la  mer.  Ces  eaux  se  sont  ensuite  - 
écoulées  en  laissant  toute  la  masse  de  gypse  au  fond  de  leur 
bassin  ; et  c’est  duus  ce  gypse  qu’abondent  les  ossemens  des 
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quadrupèdes  qui  vivoient  sur  les  bords  du  lac.  Ensuite  , une 
révolution  dont  oh  ne  peut  fixer  l’époque  ni  déterminer  la 
marche  et  la  durée  , a recouvert  encore  ces  dépôts  d'eau 
douce,  par  des  débris  d'animaux  marins.  Enfin,  le  tout,  après 
la  retraite  dés  eaux  salées , a été  creusé  par  les  eaux  pluviales, 
de  manière  à donner  naissance  à la  vallée  de  la  Seine  , telle 
que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

'*  Ow  portions  assez  peu  étendues,  des  terrains  d’eau  douce 
recouverts  des  débris  marins,  ont  été  seules  conservées.  Elles 
forment,  daDS  les  environs  de  Paris,  par  exemple  , ces  buttes 
isolées,  surtout  remarquables  au  nord  et  au  couchant  de  cette 
ville,  et  qui  portent  les  noms  de  ATénil -Montant,  Montmar- 
tre, Mont -"Valéried  , etc.  L’horizontalité  des  couches  qui. 
composent  ces  diverses  hauteurs';  l’exacte  correspondance 
de  ces  couches  dans  les  différens  lieux  ou  on  les  observe  ; leur 
succession  partout  la  même,  ne  permettent  point  de  douter, 
aux  observateurs  les  moins  exercés, qu’elles  n’aient  été  dépo- 
sées dans  un  liquide  fort  tranquille",  et  què  dans  l’origine,  les 
portions  qui  ont  résisté  à la  destruction  n’aient  été  contiguës  les 
unes  aux  aàtres.Cespoints  élevés  nesauroiént  être  mieux  com- 
parés qu  aux  petits  tertres  que  les  terrassiers  nomment  témoins , 
et  qui  servent  à établir  la  cubature  des  déblais  qu’ils  ont  faits  et 
«rindiqnèr  la  nature  plus  ou  moins  solide  du  terrain  qu'ils  ont, 
enlevé.Ces  opératipns  de  la  nalu^ysojit  sans  doute  bien  vastes; 
mai#  èwës  sont  encore  loin  de  pouvoir  être  comparées  à celles 
qui  Otit  eu  pour  op jet  la  formation  des  montagnes  dé  second 
ordrt};î%t  h plus  forte  raison  , des  montagnes  primitives. 

UwStrtt  àveè' quel  soin  M.  Cuvier  a rassemblé  les  ossetnehs 
reoféttifes  dans  le^  gypses  qui  se  Sont  déposés  au  fond  du'lac 
d’éau:dôüëe,  ijüi  niàmtèhaiji  forme  un  des  points  les  plus  éle- 
vés dd>  mis  envlrôiis.  On  sait  aussi  avec  quelle  sagacité  il  lés 
a rapprochés  Iti  bnrf  dés  autres  ; comment  ses  lumières  pro- 
fondes en  anatomie  comparée  font 'dirigé  dans  ses  savantes* 
recherches;  enfin , comment  il  est  parvenu  à nous  donner  des" 

notions  exactes  sur  Une  création  entière  d’êtres  qui  n’existent  ' 

plus.'”—  1 I , ,"t  ofecv  CM  , ; 

Dans  plusieurs  de  nos  articles,  et  suribut  dans  ceux  qui 
traitent  des  uhoplothériurhs , des  àidelphes , des  chiens  fossiles,  etc., 
nous  amnâ  déjà  eu  1 occasion  d'extraire  des  nombreux  travaux 
de  cèt’illiistrè  naturaliste,  les  traits  principaux  qui  pouvoient 
servir  à Caractériser  les'êtrès  qu’il  a ainsi  recréés,  et  pour 
nous  conformer  au  plan  général  qui  a été  adopté  dans  cet 
ouvragé , nous  avons  été  obligés  de  négliger  les  détails.  Notre 
marché  sera  la  même  dans  cet  article  , destiné  à faire  con— 
noitre  les  espèces  perdues  du  genre  palœolherium , espèces 
nombreuses,  dont  quclques-uues  ont  été  rencontrées  dans 
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divers  lieux  de  la  France  , jnais  constamment  dans  des  ter- 
rains analogues,  par  l’époque  de  leurformatinn  et  les  fossiles 
qu  ils  contiennent,  a celui  des  environs  de  Paris. 

Par  le.urs  dents  , les  pa/ceotheriunis  se  rapprochent  surtout 
des  rhinocéros  ; mais  par  l'ensemble  des  formes  de  tout  leur 
squelette,  ils  ressemblent  particulièrement  aux  tapirs.  C’est 
ici  le  lieu  de  faire  remarquer,  avec  M.  Cuvier,  que  tous  les 
ossemens  trouvés  fossiles  dans  nos  gypses,  quoique  tout-à- 
fait  différens  de  ce  que  nous  connoissons  dans  la  nature  vi- 
vante , se  rapprochent  néanmoins  davantage  de  ceux  des 
animaux  de  l’Amérique  méridionale  , que  de  ceux  des  ani- 
maux des  autres  parties  du  monde. 

Le  nombre  total  des  dents  daps  les  pa/œolheriums  est  de 
quarante-quatre  ; savoir  : six  incisives  à chaque  mâchoire  ; 
quatre  canines  en  tout , deux  supérieures  et  deux  inférieures; 
vingt-huit  molaires  en  tout , sept  de  chaque  côté  , tant  en 
haut  qu’en  bas. 

Les  incisives  sont  rangées  sur  une  même  ligne  , assez  sem- 
blables à celles  des  tapirs  , c’est-à-dire  en  forme  de  coin  et 
médiocrement  fortes  ; les  canines  sont  coniques  , peu  lon- 
gues, et  se  croisent  entre  elles  ; elles  ne  dévoient  pas  sortir  de 
la  bouche  de  l'animal.  Les  molaires  sont  séparées  des  cani- 
nes par  un  espace  vide  ; les  supérieures  ont  en  général  leur 
couronne  presque  carrée;  elles  ont  quatre  racines,  tandis 
que  les  inférieures  n’en  ont  que  deux  ; les  antérieures  seules 
sont  un  peu  plus  étroites,  à proportion,  que  les  autres.  Cha- 
cune de  ces  dents  , à l’état  de  germe  ou  avant  l’état  de  détri- 
tion  , est  ainsi  formée:  la  face  externe  s’incline  fortement  en 
dedans  en  descendant  ; elle  est. divisée  par  trois  arêtes  lon- 
gitudinales saillantes,  en  deux  concavités  arrondies  vers  la 
vacine  , et  terminées  eu  pointe  vers  la  surface  qui  broyé.  Les 
angles  rentrans  , qui  produisent  les  pointes,  aboutissent  aux 
arêtes.  Cette  ligne  est  saillante  à la  faée  qui  broyé,  et 
moyennant  l’inclinaison  et  les  concavités  de  la  face  externe  , 
elle  y forme  aussi,  dansle  sens  horizontal, :une  figure,  de  dou- 
ble W’.  De  son  extrémité  postérieure  naît  une  autre  ligne  sail- 
lante qui  se  porte  vers  Langlc  interne  postérieur  de  la  dent , 
où  elle  forme  une  colline , puis  se  renfonce  en  se  rapprochant 
de  l’angle  intermédiaire  du  double  W.  Une  antre  ligne  pa- 
reille va  de  l’extrémité  opposée  de  la  ligne  en  double  W,  vers 
l’angle  antérieur  interne  où  elle  forme  une  colline,  mais  sans 
aller  au-delà.  Une  troisième  colline  tout-à-fait  conique  est 
tout  près  de  c^lle-là.  Toute  la  base  est  entourée  d’uneceinture; 
voilà  le  germe  de  la  dent.  — - 

A la  mâchoire  inférieure , la  première  molaire  est  petite  , 
comprimée  et  un  peu  tranchante.  Les  autres  ont  leur  face  ex- 
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térieure  en  forme  de  deux  portions  de  cylindre.  La  septième 
seule  a trois  de  ces  portions,  au  lieu  de  deux.  A la  base  est  -r 
une  ceinture  saillante,  ou  espèce  dejaourrelet , sous  laquelle 
est  une  racine  pour  chaque  portion  cylindrique. 

Lcssommctsusésde  ces  portions  cylindriques  forment  pré- 
cisément les  croissans  qui  caractérisent  les  molaires  inférieu- 
res del’aniinal.  ». 

La  face  interne  de  ces  dents  est  à peu  près  la  contre- 
épreuve  de  l’externe  ; il  y a vis-à-vis  la  concavité  de  chaque 
croissant,  un  creux  qui  se  rétrécit  •eh  descendant  sur  cette 
face  interne  , et , par  conséquent,  il  y a de  larges  saillies  à 
leur  base,  qui  se  rélrécissentverslehaut,  où  elles  distinguent 
les  croissans  les  uns  des  autres. 

Si  nous  voulons  suivre , avec  le  savant  professeur,  les  di- 
vers changetnens  que  la  détrition  produit  sur  la  couronne  de 
ce  germe,  nous  observerons  que  ce  germe  est  tout  couvert  par 
l'émail  ( lorsqu’il  n’a  pas  été  usé)  , mais  que  du  moment  on 
quelqu'une  de  ses  saillies  vient  à disparoitre,  il  se  manifeste 
naturellement,  dans  les  molaires  supérieures,  une  surface  de 
substance  osseuse  à nu  , bordée  de  deux  lignes  d’émail  ; et 
cette  surface  augmente  de  largeur  à mesure  que  la  dent  s’use. 
Lorsque  la  détrition  arrive  jusqu’aux  bases  des  collines 
et  des  autres  parties  saillantes,  les  différons  disques  ou  linéa- 
mens  osseux  se  confondent  graduellement. 

Quant  aux  molaires  inférieures  , elles  montrent  toujours 
leurs  linéamens  émailleux  en  forme  de  double  ou  de  triple 
croissant  (i). 

La  forme  générale  de  la  tête  des  palœotheriums  est  à peu 

Î très  celle  du  tapir.  Ces  animaux,  dit  M.  Cuvier,  avoient 
ouverture  extérieure  des  narines  oblique  et  très-longue  ; elle 
étoit  entourée  de  trois  paires  d’os,  les  intermédiaires  maxil- 
laires, les  maxillaires  et  les  naseaux;  etees  derniers,  loin  d’ar- 
river jusqu’au  bout  du  museau,  étoient  très-courts  et  sur- 
plomboient.  seulement  sur  la  partie  postérieure  de  l’ouver- 
ture. Or  » il  n’y  a que  trois  genres  d'animaux  qui  aient  trois 
paires  d’os  aux  narines  externes  ; ce  sont  les  rhinocéros , les 
éléphans  et  les  tapirs;  et  parmi  les  trois,  il  n’y  en  a que  deux, 
les  éléphans  et  les  tapirs  , qui  aient  ces  os  propres  du  nez  , 
minces  et  courts  comme  cet  animal.  Dans  les  rhinocéros,  au 
contraire  , les  os  sont  aussi  longs  que  le  museau  , et  d’une 
épaisseur  extraordinaire , à cause  de  la  corne  qu’ils  doivent 
supporter.  , . 

De  celte  similitude  dans  la  charpente  osseuse , on  peut  à 


(1)  Cette  il  es  cri  pi  ion  des  dents  est  faite  sur  l’espèce  du  palceolhc— 
n'uut  meùium , la  plus  communu.de  toutes.  Plusieurs  especes  offrent 
quelques  ditfereute»  à cet  egard. 
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bon  droit  en  conclure  une  pareille  dans  lcsparties  molles  qui 
s’atlachoient  à cette  charpente  ; et  comme  les  éléphans  et  les 
tapirs  ont  une  trompe,  il  n'y  a guère  lieu  de  douter  que  les  pa- 
lœutheriums  n’en  aient  porté  une. 

Ces  animaux  n’étant  pas  très-élevés  sur  jambes  , comme  le 
tapir , il  est  aisé  de  conclure  qu’ils  dévoient  avoir,  comme  lui,  la 
trompe  assez  courte  ; c’est  ce  que  M.  Cuvier  prouve  encore 
par  d’autres  raisons  non  moins  fortes. 

La  saillie  qui  sépare  la  fosse  orbitaire  de  la  temporale  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  les  palœoiheriums  que  dans  les 
tapirs;  l’orbite  est  aussi  plus  éloignée  de  l’oeil  et  plus  abaissée 
ce  qui  devoil  donner  à la  physionomie  de  l’animal  quelque 
chose  de  plus  ignoble.  L’œil  ne  pouvoit  être  grand  , et  tout 
porte  à croire  que  les  palœoiheriums  ressembloient  beaucoup 
au  cochon  par  leur  regard  stupide. 

Le  crâne  est  fort  étroit,  surtout  à la  hauteur  des  arcades 
zygomatiques  ; d’où  il  résulte  que  la  fosse  temporale  est  fort 
profonde  ; cette  fosse  est  aussi  très-étendue  en  hauteur,  ce 
qui  donne  lieu  à conclure  que  le  muscle  crotaphite  étoit  fort 
épais , el  que  ces  animaux  avoient  beaucoup  de  force  dans  les 
mâchoires. 

La  clavité  glénoïde  est  tout-àfait  plane  ; elle  n’a  point  de 
saillie  pour  l’articulation,  comme  on  en  voit  dans  l’homme, 
le  cochon,  les  solipèdes,  etc.  Elle  n’a  pas  non  plus  de  creux 
coirnme  il  y en  a daps  les  carnassiers  ; elle  ressemble  , par 
cett?Tace  plane , à celle  des  tapirs;  elle  est  encore  bornée  en 
arrière,  comine  celle-çi , par  une  lame  verticale  transverse, 
dont  le  bord  externe  est  plus  en  avant  et  le  bord  interne  plus 
en  arrière  ; ainsi  l’on  peut  dire  qu’aucun  animal  connu  n’a 
la  cavité  glénoïde  faite  comme  celle  des  palœoiheriums. 

Le  trou  de  l’oreille  est  fort  petit,  et  le  canal  ne  s’élève 
pas  comme  dans  le  rhinocéros  ; par  conséquent , l’oreille 
devoil  être  attachée  fort  bas. 

La  face  occipitale  est  très-petite  , plus  petite  encore  que 
dans  le  tapir  et  le  cochon. 

Par  un  heureux  hasard , le  savant  professeur  a eu  occasion 
d’examiner  le  moule  en  marne  du  cerveau  d’un  palœotherium. 
Il  est  peu  volumineux  à proportion  , aplati  horizontalement; 
ses  hémisphères  ne  monument  pas  de  circonvolutions,  mais 
on  voyoit  seulement  un  enfoncement  longitudinal  peu  pro- 
fond  sur  chacun.  Toutes  les  lois  de  l’analogie  autorisent  à 
conclure  que  cet  animal  étoit  fort  dépourvu  d’intelligence.  Il 
faudrait , pour  que  la  conclusion  fût  anatomiquement  rigou- 
reuse, connoltre  les  formes  de  la  hase  du  cerveau  , et  surtout 
la  proportion  de  sa  largeur  avec  celle  de  la  moelle  allongée; 
tuais  cette  Lgsen’éloit  pus  bien  conservée  dans  le  moule. 
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Le  nombre  de  pièces  formant  la  colonne  épinière  n'a  ptl 
être  déterminé.  Celui  des  côtes , dans  une  petite  espèce 
( palœotherium  minus  ) , paroît  être  de  quinze  de  chaque  côté, 
tant  vraies  que  fausses. 

Les  extrémités  sont  médiocrement  élevées.  L’omoplate  , 
d’une  forme  assez  allongée  et  en  trapèze  , a une  crête  assez 
saillante  ; les  clavicules  manquent  ; aux  jambes  de  devant  , 
le  cubitus  et  le  radius  sont  distincts,  ainsi  que  le  tibia  et  le 
péroné  , à celles  de  derrière.  Les  quatre  pieds  sont  à trois 
doigts,  dont  celui  du  milieu  est  plus  gros  et  plus  long  que  les 
deux  autres  qui  sont  presque  égaux  entre  eux.  La  queue  est 
d’une  longueur  médiocre. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  plusieurs  mémoires  très- 
étendus  de  M.  Cuvier,  sur  les  palœuthenums.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  donner  ici  quelques  exemples  des  discussions 
judicieuses  qu’il  élève  pour  appuyer  les  rapprocheinens  des 
divers  ossemens  qu’il  a examinés,  afin  de  déterminer  l’espèce 
à laquelle  ils  ont  dû  appartenir. C’est  surtoutle  mélange  habi- 
tuel des  débris  d anoplotheriums  avec  ceux  des  puLzolhenums 
qui  l’embarrassèrent  le  plus  long  temps,  lorsqu'il  s’agisssoit 
de  rapporter  à l’un  de  ces  deux  genres  des  pieds  isolés  que  le 
hasard présentoit  plus  ou  moins  bien conservés;  mais,  se  ser- 
vant de  l’analogie  avec  la  plus  grande  adresse,  il  est  parvenu 
presque  constamment^  reconnoîlre  les  vrais  rapports  des  os- 
semens entre  eux,  et,  presque  toujours,  de  nouvelles  décou- 
vertes faites  parles  ouvriers  des  carrières  , eu  présentant  des 
fragmens  en  place , confirmoient  les  rapprochemens  faits 
antérieurement  sur  des  os  isolés  , par  M.  Cuvier. 

Le  genre  des  palœutheriums  renferme  en  tout  onze  ou  douze 
espèces,  dont  cinq  ont  été  trouvées  dans  les  couches  du 
gypse  calcaire  des  environs  de  Paris,  et  particulièrement  dans 
les  deux  masses  d'exploitations  supérieitrès  ; ces  cinq  espèces 
ne  varient  presque  point  entre  elles,  ni  pour  les  dents  ni 
pour  le  nombre  des  doigts  , de  telle  façon  qu’il  est  presque 
impossible  de  les  caractériser  autrement  que  par  la  taille.  Il 
n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  celles  que  l’on  a trouvées 
’ ailleurs  ; plusieurs  d’entre  elles  fournissent  des  caractère» 
sùfftsans  dans  leurs  formes. 

Les  moyens  employés  par  M.  Cuvièr  pour  distinguer  les 
espèces  qui  diffèrent  principalement  par  la  statufe,  lui  en 
ont  été  fournis  par  l’observation  de  l’âge  probable  des  indi- 
vidus qu’il  a observés;  11  lès  jugeoit  adultes,  et  par  conséquent 
comme  propres  à caractériser  l’espèce,  lorsque  leurs  os  longs 
étoient  entiers  et  n’offroient  pas  de  traces  d’épiphyses,  et 
surtout  lorsque  la  couronne  de  leurs  dents  molaires  étoit 
usée;  Il  les  considéroit  comme  jeunes-,  lorsqu’au  con- 
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(traire  leurs  molaires  avoient  toutes  leurs  saillies  émailleuses 
intactes,  etlorsque  leurs  oséloientépiphysés.  Ainsi,  il  ne  pour- 
roit  regarder  comme  appartenant  à une  espèce  unique,  deux 
•individus  dont  un  de  la  taille  d’un  porc,  auroit  tous  les  carac- 
tères d’un  adulte  ; tandis  que  le  second,  grand  comme  un 
cheval , offriroil  les  indices  du  jeune  âge. 

Première  Espère.  — Le  GRAND  PalæotheriüM  , PaJœolhe- 
rium  magnum,  Cuv.  / 


Cette  espèce  étoit  de  la  taille  du  cheval , si  l’on  en  juge  par 
la  proportion  de  sa  tête  et  de  ses  extrémités  , qui  sont  à peu 
près  les  seules  parties  que  M.  Cuvier  ait  pu  rétablir. 

« Il  n’est , dit-il , rien  de  plus  aisé  que  de  se  représenter 
cet  animal  dans  son  état  de  vie  ; car  il  ne  faut , pour  cela , 
qu'imaginer  un  tapir  grand  comme  un  cheval , avec  quelque 
différence  dans  les  dents  et  un  doigt  de  moins  aux  pieds  de 
devant  ; et  si  l’on  peut  s’en  rapporter  à l’analogie  , son  poil 
étoit  ras,  ou  même  il  n’en  avoit  guère  plus  que  lé  tapir  ou  l'é- 
léphant. Elle  a été  trouvée  dans  le  gypse  des  environs  de  Paris, 

Seconde  Espèce. — Le  Palæotherium  moyen,  Palœothe- 
rium  medium  , Cuv.  " ’■ 

Celle-ci  étoit  grande  comme  le  cochon  ; elle  étoit  particu- 
lièrement caractérisée  par  ses  extrémités  plus  déliées  que 
celles  de  l’espèce  suivante  , qui  lui  ressemble  par  la  taille. 
C'étoit  encore  ici  en  apparence  un  tapir,  mais  plus  haut  sur 
jambes  et  à pieds  plus  longs  et  plus  délicats. 

M.  Cuvier  n’en  a réuni  que  les  pieds  de  devant  et  de  der- 
rière , un  tibia  et  une  omoplate. 

Elle  provient  également  de  nos  carrières  à plâtre. 


Troisième  Espèce.  — Le  Palæotherium  a pieds  épais, 
Paiceotherium  crassum , Cuv. 

Sa  stature  est  la  même  nue  celle  de  la  précédente  ; elle  dif- 
fère principalement  de  celle-ci  par  des  pieds  plus  larges  et 
plus  courts. 

Cette  espèce,  selon  M.  Cuvier,  resserabloit  beaucoup  plus 
au  tapir  que  la  première,  puisqu’elle  n’en  différoit  pas  même 
pour  la  grandeur  et  les  proportions.;  et  «à  moins,  dit-il,  qUtî 
son  poil  ne  fût  très-différent,  je  suis  persuadé  que  la  plupart 
des  voyageurs  auroient  confondu  ces  deux  animaux  s’ils  eus^ 
sent  vécu  en  même-temps.  » 

Il  a pu  examiner , de  cette  espèce , toute  l’extrémité  anté- 
rieure avec  l’omoplate  (en  diverses  pièces  il  est  vrai  ),  |© 
bassin  et  le  fémur. 

Quelques  fragmens  de -tête,  qu’il  possède  , ne  lui  ont  pas 
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paru  assez  caractérisés  pour  pouvoir  être  rapportés  à cette 
espèce  de  préférence  à la  précédente. 

Le  palæotherium  à pieds  épais  a été  aussi  trouvé  dans  le 
gypse  des  environs  de  Paris. 

Quatrième  Espère.  — Le  Palæotherium  a pieds  courts, 
Palæotherium  curium , Cuv. 

Cette  espèce  n’est  établie  que  sur  l’observation  d’un  pied 
très-court  et  fort  large , trouvé  aussi  dans  nos  carrières  à 
plâtre.  « Il  y a lieu  de  croire , dit  M.  Cuvier , qu’elle  avoil  les 
jambes  plus  basses  que  l’espèce  suivante  (qui  est  la  plus  petite 
du  genre  ) et  presque  aussi  grosses  et  aussi  trapues  que  dans 
la  seconde.  Ce  devoit  être  l’extrême  de  la  lourdeur  et  de  la 
mauvaise  grâce  ; mais  que  ce  contraste  ne  nous  étonne  point: 
le  phascolome  ne  rampe-t-il  pas  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  la  famille  légère  des  kanguroos  sautillans,  des  sarigues  grim- 
peurs et  des  phalangers  volans  ? » 

Cinquième  Espèce.  — Le  petit  Palæotherium  , Palœaihe- 
rium  minus , Cuv.  V.  pl.  G.  45  de  ce  dictionnaire. 

Ce  palæotherium  a été  trouvé,  presque  en  entier,  à Pantin, 

f très  Paris,  toujours  dans  la  pierre  à plâtre;  on  a rencontré  ail- 
eursde  nombreux  fragmensqui  lui  appartiennent,  etnolam- 
ment  la  tête,  le  tibia,  le  tarse  et  le  pied  de  derrière  presque 
entier  et  une  portion  du  pied  de  devant;  la  queue  est  la  seule 
partie  qui  manque. 

Si  nous  pouvions  le  ranimer  aussi  aisément  que  nous  en 
avons  rassemblé  les  os,  dit  encore  M.  Cuvier,  nous  croirions 
voir  un  tapir  plus  petit  qu’un  moufon  , à jambes  grêles  et  lé- 
gères ; car  telle  étoit,  à coup  sûr,  sa  figure. 

Sixième  Espèce'.  ■ — Le  Palæotherium  géant,  Palæo- 
therium giganteum , Cuv. 

M.  Cuvier  ne  connoît  cette  espècè  que  par  son  seul  astra- 
gale (l’ut)  des  os  du  tarse  ) ; mais  il  ne  sc  la  représente  pas 
moins  bien,  d’après  cet  os  unique  , que  s’il  en  avoit  vu  tout 
le  squelette.  1 

Cet  os , qui  ressemble  parfaitement  à l’astragale  du  palæo- 
therium à pieds  épais , est  plus  gros  que  celui  des  plus  grands 
chevaux,  et  n'a  qu’un  huitième  de  moins  que  celui  du  rhino- 
céros : ee  qui,  en  supposant  à l’animal  cniier  despro- 
portions analogues  à celles  du  rhinocéros  , ce  qüi  n’est  point 
invraisemblable,  indiqueroit  qu’il  avoit  à peu  près  huit  pieds 
de  long,  sans  compter  la  queue,  sur  environ  cinq  pieds  de 
hauteur  au  garrot. 

Parmi  les  animaux  vivans , il  n’y  a que  le  tapir  et  lé  rhi.- 
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nocéros  qui  aient  leurs  astragales  un  peu  semblables  4 celui- 
ci,  et  ce  dernier  est  tout-à-fait  pareil,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  à l’astragale  d’une  espèce  connue  de  palœotherium. 
Ainsi , on  ne  sauroit  mettre  en  doute  qu’il  appartienne  à un 
animal  du  genre  palæolherium  , et  sa  grande  dimension  né- 
cessite l’établissement  d’une  espèce  plus  grande  qu’aucune  de 
celtes  que  nous  ont  offert  nos  carrières  à plâtre. 

Cet  os  a été  trouvé  à Montabusard,  près  d'Orléans,  dans 
«ne  roche  calcaire  , évidemment  d’eau  douce  , ainsi  que  le 
prouvent  les  coquilles  debulimes,  de  iimnées,  et  les  charas 
fossiles  ou  gyrogonites,  qu’elle  renferme. 

Septième  Espèce. — Le  Palæotherhjm  tapiroïde  , Palœo- 
therium tapi  roules  , Cuv. 

Cette  espèce , dont  la  taille  ne  différoit  guère  de  celle  du 
bœuf,  étoit  particulièrement  caractérisée  par  ses  molaires  in- 
férieures, qui  au  lieu  de  présenter  sur  leur  couronne  un  dou- 
ble ou  un  triple  croissant,  comme  cela  est  dans  toutes  les 
autres  espèces,  avoient  la  leur  marquée  de  petites  collines  , 
presque  droites  et  transverses  , ainsi  qu’on  le  voit  sur  toutes 
les  molaires  des  tapirs  ; mais  la  forme  des  paoiaires  supé- 
rieures ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  genre  auquel  cet  animal 
doit  être  rapporté. 

Cette  espèce  , plus  répandue  que  les  autres  , a offert  ses 
débris  dans  un  calcaire  d’eau  douce,  d’apparence  argileuse, 
très-compacte,  et  recouvert,  comme  nos  gypses,  de  plusieurs 
couches  pleines  de  productions  marines , aux  environs  de 
Buchsweiller  , près  de  Strasbourg , et  aussi  dans  du  sable  si- 
liceux agglutiné,  d’issel  et  de  V igonet , en  Languèdoc  (i). 

Huitième  Espèce. — Le  Palæotherium  de  Buchsweiller, 
Palœotherium  buxooillanum  , Cuv. 

Celui-ci  se  trouve  dans  la  roche  de  calcaire  d’eau  douce 
de  Buchsweiller , avec  l’espèce  précédente  dont  il  diffère 
beaucoup.  11  étoit  à peu  près  de  la  taille  du  cochon;  sa  mâ- 
choire inférieure  n’avoit  que  six  molaires  au  lieu  de  sept, 
qu'on  trouve  dans  les  autres  espèces  de  ce  genre  ; mais  au 
reste,  ces  dents  étoient  assez  semblables  aux  leurs  , c’est-à- 
dire  .en  double  et  en  triple  croissant,  au  lieu  d’avoir  la  cou- 
ronne formée  de  collines  transverses  comme  celles  du  palæo- 
therium  tapiroïde.  Du  reste  , ces  mêmes  molaires  ont  aussi 

— ■■  y ■ ^ - ■■  ■ ■ i ■ ■ 1 "|  ■■  ■ 

(i)  . Si  toutefois,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  les  fragments 
d’istéi , n'appartiennent  pas  à une  espèce  particulière  . M.  de  Blain- 
vilte  la  distingue  tout-à-fait , et  la  considère  comme  dévant  apparte- 
nir aun  genre  particulier  qu'il  appelle  Tapirotherium , et  dans  lequel 
Jpi.place  aussi  le  pal.  tapirotx/a  de  Buchsweiller,  V-  l’article  Dïnts, 
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plus  de  ressemblance  arec  les  pareilles  dents  iesanoplolhcnums, 
qu’avec  celles  des  autres palæulheriums,  parce  qu’elles  ont  quel- 
que chose  de  plus  bombé  à leur  face  externe.  Les  canines 
sont  plus  grêles  , plus  arrondies  dans  leur  contour  et  plus  ir- 
régulières que  celles  des  autres  espèces  de  ce  genre.  Les  mo- 
laires supérieures  offrent  également  des  différences , et  ces 
différences  sont  en  rapport  avec  celles  qu’on  remarque  dans 
les  dents  correspondantes  de  la  mâchoire  d’en  bas. 

Neuvième  Espèce.  — Le  Palæotherium  d’OrleaNS  , Pa- 
læotherium Aurelianen.se  , Cuv.  ..... 

% 

Ce  palæotherium,  dont  les-débris  ont  été  trouvés  à Mon- 
tabusard  avec  l’astragale  du palæotherium  géant,  est  à peu  près 
de  la  taille  du  précédent,  c’est-à-dire  de  celle  du  cochon.  Son 
caractère  le  plus  tranché  consiste  dans  les  deux  pointes  qui  se 
trouvent  toujours  à l’angle  intermédiaire  des  croissans  des 
molaires  inférieures,  et  qui  donnent  à ces  dents  une  figure 
un  peu  différente  de  celle  des  mêmes  dents  des  autres  pa-' 
latoiheriums. 

Comme  on  n’a  vu  encore  de  cette  espèce  que  des  molaires 
seulement,  on  ne  sauroit  affirmer  qu’elle  appartient  à ce 

Îenre;  car  les  anoplotheriums  les  ont  à peu  près  de  même  forme. 

)n  ne  pourra  prendre  une  détermination  à cet  égard  , ainsi 
que  le  remarque  M.  Cuvier , que  lorsque  l’on  sera  sûr  que 
ces  molaires  étoient  accompagnées  d’incisives  et  de  canines. 

Celte  moyenne  espèce  s’est  aussi  trouvée  près  de  Mont- 
pellier, à St.-Geniés.  M.  Faujasa  fait  figurer,  dans  les  Anim- 
ées du  Muséum  ( tome  *4  , pi-  *4  ) , un  fragment  de  mâchoire 
qui  provenoit  de- ce  lieu  , et  qui  offroit  quatre  dents  bien  ca- 
ractérisées. 

Dixième  Espèce.  — Le  Palæotherium  occitahique  , 
Palæotherium  uccitanicum  , Cuv. 

Celui-ci  présente  encore  le  caractère  des  molaires  infé- 
rieures à double  pointe  dans  l'angle  intermédiaire  de  leurs 
croissans,  comme  on  le  remarque  dans  l’espèce  précédente; 
mais  la  stature  de  l’animal  étoit  moindre  , puisqu'elle  ne  dé- 
passoit  pas  celle  de  la  brebis. 

- Des  fragmens  de  mâchoires  de  cette  espèce  ont  été  trou- 
vés agglutinés  dans  un  sablesiliceux,prèsd’lssel,  dansiamon- 
tagoe  Noire. 

Telles  sont  les  espèces  fossiles  du  genre  palæotherium, 
tien  distinguées  par  M.  Cuvier.  11  pourroit , assure-t-il,  en 
ajouter  encore  deux  autres  , car  il  a trouvé  parmi  les  os  d is* 
sel  une  partie  d astragale,  qui  anuonce  un  individu  un  peu 
supérieur  au  palæotherium  géant , et  néanmoins  aussi  un  peu 
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différent  ; et  il  a reçu  des  ehvirdns  de  Soissons  une  dent  mo- 
laire supérieure  qui  ne  se  rapproche  entièrement  d’aucune 
de  celles  des  espèces  précédentes.  Soit  caractère  consiste 
dans  sa  forme  triangulaire  ei  non  carrée,  qui  lui  donne  beau- 
coup d’alünité  avec  là  dernière  molaire  supérieure  des  vrais 
rhinocéros!,  et  c’est  celte.  ressemblance  qui  l’empêche  d’en 
faire  définitivement  la  base  d’une  espèce  de  pala*otheriuih. 

Enfin , plusieurs  fragmens  de  mâchoires  atec  des  dents 
Fort  usées  , ont  été  trouvés  au  Boutonnet , près  de  Mont- 
pellier; ils  Ont  de  .l’analogie  avec  les  mêmes  parties,  dans  le 
palæotherium  de  BuchsiVeiller  ; par  les  formes  qu’ils  pré- 
sentent et  par  leurs  dimensions  ; mais  M.  Cuvier  n’a  pu  en 
affirmer  l'identité  ou  la  différence  , à Cause  du  petit  nombre 
de  ces  fragmens  et  de  leur  imperfection,  (desm.) 

PALÆOZOOLOGIE.  M.  de  Blainville  propose  ce  mot 
pour  désigner  la  branche  de  l’histoire  naturelle  qui  a pour 
bbjet  l’étude  des  animaux  fossiles.  (desM.) 

PALAIGO.  Nom  languedocien  deé  petites  Soi.ês.  (desm  ) 

PALAIO.  C’est,  à Nice  , le  nom  des  jeunes  Sardines. 

• (desm.) 

PALAIOPÈTRE  ou  PETROSILEX  PRIMITIF  de 
Saussure.  V.  PétroSilex.  (ln.) 

PALAIS.  Partie  dé  là  Corolle  dans  plusieurs  Fleurs* 
principalement  dans  celles  de  la  famille  des  Personnées.  V. 
te  mot.  (R.) 

PALAIS  DE  BŒUF  ou  PALAIS  CHAGRINÉ: 
Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Nérite,  Nerlta  albkilla  , dont 
la  lèvre  est  garnie  de  petits  tubercules  , qu’on  a Compares 
aux  papilles  nerveuses.de  la  langue  d’un  bœuf,  (desm.) 

PALAIS  DE  LIÈVRE.  Nom  dit  LaitiIon  commun. 

(B) 

PALALA.  C’est,  aux  Moluques,  le  nom  de  plusieurs  espèces 
de  Muscadiers,  autres  que  le  muscadier  proprement  dit,  qui 
est  le  Pala.  Le  M.  à petits  fruits  (mynstka  tnicrbcarpu , "W  ild.  J 
est  figuré  par  Rumpbius  ( Ainb.  2,  tab.  7 ) , sous  le  nom  de 
pajaia  minima.  Dans  cet  auteur , On  trouve  aussi  le  palala  den- 
talia et  le  palala  glolularia  (pl.  8 et  y);  on  les  regarde  comme 
deux  variétés  du  muscadier  ci-dessus.  Quantau  palala  stcundn , 
Willdenowle  rapporteà  son  myiistica  salicifolia.  Loureiropré- 
sumoit  que  ce  pouvoit  être  l’arbrisseau  qu’il  a nommé  thysa-  ' 
nus  palala.  (ln.) 

PALALACA.  V.  l’article  Ptc.  (v  ) 

PALAME.  Nom  que  les  naturels  de  la  Floride  donDetàt 
au  Sassafras  ( laurus  sassafras , L.  ) (ln.) 

ex  iv.  a 6 
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PALAMEDEA.  Nom  latin  que  les  ornithologistes  moder- 
nes ont  donné  au  Kamichi.  V.  ce  mot.  (v.) 

PALAMIDE.  Poîssod  du  genre  des  Scombres.  (b.) 

PALAM1DO.  A Nice,  le  Sqpmbre  bonite  porte  ce  nom. 

(DtSM.) 

PALAN.  Nom  de  I’Ortie  chez  les  Mordwings,  en  Russie. 

O'N.) 

PALARE  , Palarus  , Lat. , Oliv.  ; Tiphia,  Philanlhus  , 
Fab.  ; Gunius  , Jur.  Genre  d 'insectes,  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères , section  des  porte-aiguillons , famille  des  fouis- 
seurs , ayant  pour  caractères  : segment  antérieur  du  corse- 
let très-court,  transversal,  linéaire  ; pattes  courtes,  avec  les 
jambes  et  les  tarses  garnis  de  cils  spinuliformes  ; tête  large  , 
orbieulaire  , avec  les  yeux  fort  grands,  convergens  postérieu- 
rement , et  trois  petits  yeux  lisses,  dont  les  deux  postérieurs 
-beaucoup  plus  petits  ; mandibules  éperonnées  ou  ayant  une 
■ échancrure  au  côté  inférieur  , avec  deux  petites  dentelures  au 
côté  interne  ; antennes  insérées  près  du  chaperon  , un  peu 
plus  longues  seulement  que  la  tête  , presque  filiformes  , com- 
posées d’articles  serrés , dont  le  troisième  le  .plus  long  de 
tous  ; labre  peu  ou  point  saillant  ; languette  biîobée;  palpes 
courts , filiformes  ; chaperon  convexe  ; abdomen  conique, 
courbé,  fortement  excavé  en  devant , à sa  partie  supérieure  ; 
une  protubérance  forte  et  tronquée  sous  le  second  anneau  ; 
ailes  supérieures  ayant  une  cellule  radiale  et  appendicée  , 
et  trois  cellules  cubitales  complètes,  dont  la  seconde  pétioiée 
reçoit  les  deux  nervures  récurrentes. 

Par  la  coupe  générale  du  corps  , la  grandeur  et  la  forme 
de  la  tête  , celle  des  yeux  et  leur  convergence  , à raison  en- 
• core  de  l’échancrure  inférieure  des  mandibules  et  de  la  ligure 
de  la  languette,  ces  hyménoptères  participent  des  J^arres  ; 
mais  leurs  palpes  sont  plus  courts  ; leurs  antennes  sont  com- 
posées d’articles  plus  serrés  et  plus  droits  ; leur  métathorax 
est  court,  ridé  , avec  une  ligne  imprimée,  imitant  un  X , et 
ayant  au-dessous  une  dépression.  Les  palares  se  rappro- 
chent, à cet  égard  , des  melline  s et  des  go  rites  ( arpacles , Jur.); 
les  anneaux  de  l’abdomen  sont  plus  déprimés  à leur  bord 
postérieur,  comme  dans  les  cerceris , les  philanihes , et  le 
dessus  du  dernier  anneau  présente  dans  la  femelle  un  plan  en 
triangle  allongé  avec  les  bords  aigus;  le  même  segment  du  mâ- 
le estfourc.hu  , avec  une  pointe  en  dessous,  ou  paroît  tridenté. 
Les  ailes  supérieures  , sous  la  considération  du  nombre  et  de 
la  disposition  des  cellules,  ont  de  1 analogie  avec  celles  des 
cerceris  ou  des  philanihes  de  M.  Jurine.  Les  couleurs  de  ces 
insectes  , qui  sont  un  mélange  de  noir,  de  jaune  ou  de  fauve  , 
sont  encore  les  mêmes  ; en  un  mot,  les  palares  forment  ur 
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genre  dont  les  caractères  sont  mixtes  , mais  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  des  larrates.  lis  sont  propres  aux  contrées 
méridionales  de  l’Europe  , à la  Barbarie  et  au  Levant.  J’en 
ai  décrit  trois  espèces. 

Palare  à ventre  Fauve  , Palarus  fulvi  venirîs.  Je  ne 
conçois  que  le  m'àle.  Sou  corps  est  long  d’un  peu  plus  de  six 
lignes  ; la  tête  et  le  corselet  sont  noirs  , avec  des  taches  d’un 
fauve  pâle;  l'abdomen  est  d'un  fauve  clair,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  des  antennes.  Dans  les  déserts  de  l Arabie. 

PalauE  RUFIPÉDE  , Palarus  rufipes  ; Tiphia  jUwipes , F ab.  ; 
Coqueb.;  1/lusl.  icon.  inserl.  dec  , 2,  tab.  i3,  fig.  1,  la  femelle.  11 
est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  noir  , avec  la  base 
des  antennes  , les  épaules,  le  bord  antérieur  du  tronc, l'écus- 
son, les  anneaux  de  1 abdomen  , à l’exception  de  leur  base  , 
et  les  pattes  en  entier,  d’un  rouge  fauve  ; les  ailes  sont  rou- 
geâtres. Il  se  trouve  en  Barbarie  , d’où  il  a été  rapporté  par 
M.  Desfontaines. 

• PaCaRE  FlavipÈde  , Palarus  Jlavipes ; Philanthus  flavipes  , 
Fab.  ; Goulus  flavipes , Jur.,  Hymen.,  pl.  10  , genr.  2 4~  11  est 
Ipng  de  cinq  lignes  , noir,  avec  le  rebord  du  segment  anté- 
rieur du  tronc  , le  bord  postérieur  de  l’écusson  , une  ligne 
au-dessous,  et  les  anneaux  de  l'abdomen , leur  base  exceptée, 
jaunes  ; les  antennes  ndires;  les  pattes  d’un  jaune-fauve  , avec 
les  hanches  et  une  tache  sur  les  cuisses,  noires  ; les  ailes  sont 
légèrement  roussâtres.  11  se  trouve  au  midi  de  la  France  , eu 
Italie  , et  en  Espagne  où  il  a été  observé  par  M.  Léon  Du- 
four , médecin. 

Il  faut  rapporter  à cette  espèce  \zt!phie  bigarrét  (variegata) 
de  Fabricius  , qu’il  avoil  décrite  dans  la  collection  de  M. 
Banks,  et  qu’il  dit , par  erreur  , habiter  la  Sibérie.  J’ai  vu 
cet  insecte  dans  le  cabinet  de  la  société  linnéenue  ,’ dont  la 
collection  précédente  fait  maintenant  partie.  (L.) 

PA  LAS  A.  Nom  que  les  Brames  donnent  à la  plante  que 
les  Malabares  nomment  Plaso.  F.  ce  mot.  (ln.) 

PALATINE. On  a donné  ce  nomà  un  singe  qui  appartient 
à l’espèce  de  la  Guenon  oiane  V.  l’article  Guenon,  (desm.) 

PALATIUM-LEPORIS.  Suivant  Césalpin,  on  donne  ce 
nom  à 1’ Asperge  sauvage.  11  a été  également  appliqué  au 
Laitron.(i.n.) 

PALATSK.-FU.  NomduTiiLASPt  champêtre,  enBohème. 

(LN.) 

PALAVE,  Pulava.  Plantes  du  Pérou  qui,  au  nombre  de 
trois,  constituent  un  genre  dans  la  polyadelphic  polyandrie  et 
dans  la  famille  des  Millepertuis  11  offre  pour  caractères.1 
un  calice  de  cinq  folioles,  à bords  membraneux  ; cinq  pétales 
onguiculés } ciliés  et  portant  les  étamines;  une  capsule  k 
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cinq  loges  , renfermant  un  grand  nombre  de  semences  â 
quatre  angles,  (b.) 

PALAVIE,  Palavia.  Genre  de  plantes  de  la  monadclphie 
polyandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées , ou  des  tenslro- 
miées,  selon  Decandolle,  qui  offre  pour  caractères  : un  calice 
simple  à cinq  divisions  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts, 
arrondis  au  sommet  , très-légèrement  échancrés,  réunis  par 
la  base  et  adhérens  au  tube  des  étamines;  des  étamines  nom- 
breuses , dont  les  ülets  sont  réunis  par  la  base  qui  tient  aux 
pétales  ; un  ovaire  supérieur,  orbiculâQre,  composé  de  plu- 
sieurs globules , duquel  s'élève  un  style  simple,  multifide 
et  à stigmates  en  tôle  ; beaucoup  de  capsules  arrondies,  mo- 
nospermes , qui  ne  s’ouvrent  point , et  sont  comme  amon- 
celées dans  le  calice. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cavanille  ; il  renferme  deux 
plantes  à feuilles  simples,  alternes , et  munies  de  stipules  , 
et  à fleurs  solitaires  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles. 


L’une  , la  Palava  a feuilles  de  mauve,  a la  tige  pen- 
chée , les  feuilles  ovales,  presque  en  coeur,  À lobes  crénelés 
et  glabres?  et  à pédoncules  courts.  Elle  vient  du  Pérou. 

L’autre  , la  Palava  musquée  , a la  tige  droite,  lesfeuil-*- 
les  ovales , presque  en  cœur , k lobes  crénelés  , velus  des 
deux  côtés , et  les  pédoncules  longs.  Elle  se  trouve  aussi  au 
Pérou  , et  répand  une  odeur  musquée  fort  remarquable. 


PALCHUM.  Nom  du  Sureau  commun  en  Perse,  (lN.) 
PALE , PALLE , PAUCHE.  Noms  vulgaires  de  la  Spa- 


tule. (v.) 

PALÉE.  Espèce  de  Saumoné.  V.  Corégone  laVaret. 

* (B.) 

PALEGA-PAIANELLI.  La  Bignose  de  l’Inde  est 


\ 


figurée  sous-ce  nom  dans  Rbéede.  V.  PajaNali.  (b.) 

PALÉMON  , Palamon  , Fab.  , Bosc.  , Latr. , Oliv.  , 
Léach.  ; Cancer  , Linn.  ; Astacus  , Grouov.  ; Souilla,  Baster. 
Genre  de  crustacés  , de  l’ordre  des  décapodes  , famille  des 
macroures  , tribu  des  salicoques. 

Ce  genre  , d’après  la  manière  dont  Fabricius  l'a  signalé  f 
est  très-naturel , et  d’une  distinction  facile.  11  se  compose 
de  quelques-uns  de  ces  crustacés  que  l’on  désigne  commu- 
nément en  F rance  sous  les  noms  de  chevrettes  , de  salicoques  , 
de  squilles  et  d’autres  espèces  aoalaguea  , ayant  les  antennes 
latérales  situées  plu9  bas  que  les  intermédiaires , fort  lon- 
gues , sétacées  , ayant  à leur  base  une  grande  écaille , et  les 
antennes  mitoyennes  plus  courtes  , divisées  en  trois  filets  , 
et  pareillement  sétacées.  Le  tous  les  crustacés  que  cet  au- 
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tcur  comprend  dans  son  ordre  des  ex ochnates  ou  noire  famille 
des  macroures,  les  palémons  et  les  squilles  sont  les  seuls  gen- 
res , qui  aient , suivant  lui , les  antennes  intermédiaires  tri- 
fîdes.  Le  dernier  offre  des  caractères  si  tranchés  , qu’on  ne 
peut  le  confondre  avec  le  précédent.  Quoique  le  nombre 
des  pieds  terminés  en  pince  ou  par  deux  doigts , ne  fasse 
point  partie  des  caractères  que  Fabricius  assigne  aux  palé- 
mons , on  voit  cependant , d’après  l’élude  de  la  plupart  des 
espèces  qu’il  y rapporte  , que  ces  crustacés  ont  tous  les 
quatre  pieds  antérieurs  didactÿles.  Telles  sont  les  considé- 
rations qui  m’ont  guidé  dans  la  manière  dont  j’ai  circonscrit 
cette  coupe  générique  ; telle  a été' aussi  la  manière  dont  le 
docteur  Léachl’a  envisagée.  Olivier  et  M.  Risso  , eu  s'écar- 
tant de  cette  marche  , ont  dénaturé  le  genre  palémon.  Ni 
l’un  ni  l’autre  n’ont  égard  au  nombre  des  divisions  des  anten- 
nes intermédiaires.  Suivant  le  premier,  ces  crustacés  ont  les 
deux  , quatre  ou  six  pattes  antérieures  en  pinces.  Selon  le 
second , les  deux  premières  ont  seules  cette  forme  ; et  ces 
crustacés  offrent  en  outre,  comme  caractères^  distinctifs,  un 
corps  couvert  de  plaques  coriaces , avec  un  corselet  terminé 
en  devant  par  un  rostre  subulé.  Aussi , ne  s’étant  point  formé 
d’idées  nettes  et  positives  sur  ce  genre  , ces  deux  naturalistes 
ont  embarrassé  son  élude  par  une  réunion  d’espèces  essen- 
tiellement disparates.  Tâchons  de  le  ramener  k sa  simpli-r 
cité  primitive , en  le  signalant  d’une  maigre  précise  et  qui 
ne  laisse  aucun  doute.  * 

Les  palémons  appartiennent  à cette,  sons- famille  de 
crustacés  décapodes  et  macroures  , que  j’ai  désignée  sous  le 
nom  de  salicoques.  ( Voyez  cet  article.  ) Leurs  antennes  laté^ 
raies,  insérées  plus  bas  que  les  mitoyennes  , et  que  Fabricius 
appelle,  pour  cette  raison  ,>  inférieures , sont  plus  longues 
que  le  corps,  composées  d’un  pédoncule  court , de  quatre 
articles,  la  partie  radicale  comprise,  et  d’une  tige  en  forme  de 
blet  ou  de  saie  très-longue,  fort  menue  et  divisée  enuHe  mul- 
titude de  petites  articulations  ; avec  l’extrémité  supérieure  et 
ordinairement  épineuse  du  second  article  du  pédoncule,  est 
annexée  une  forte  écaille  presque  elliptique,  ciliée  au  sommet 
çt  au  bord  interne,  avec  la  partieopposée  à-ce  bord  plus  épaisse 
jusque  près  du  bout , se  terminant  en  une  pointe  saillante  et 
;fcéirée,  en  forme  d’épine  , et  à la  suite  d'une  impression 
linéaire  , et  oblique  , qui  détermine  la  limite  inférieure  de 
cette  partie  renforcée  ; au  côté  interne  de  ce  même  second 
article  est  attachée  une  petite  pièce  conique  qui  s’unit  avec 
l'article  suivant,  sous  lequel  elle  est  placée. 

L’écaille  recouvre  le  pédoncule  elle  bas  du  filet  sétaeéqui 
forme  le  reste  de  l’antenne.  L’article  radical  du  pédoncule  a , 
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■vers,  sa  partie,  interné  un  petit  tubercule  que  l’on  regarde 
comme  l’organe  extérieur  de  l'ouïe.  Les  antennes  interme- 
diaires ou  supérieures  sont  très-rapprochées  ou  presque 
contiguës,  et  avancées  ainsi  que  les  latérale* : quoique  pro- 
portionellemcnt  plus  longues  que  celles  de  plusieurs  autres 
salinoques , elles  sont  cependant  plus  courtes  que  les  latérales; 
mais  leur  pédoncule  est  aussi  long  que  le  leur  ; il  est  com- 
posé de  trois  articles  , dont  le  premier , le  plus  grand  de 
tous  , est  dilaté  et  comprimé  , ou  comme  membraneux  ex- 
térieurement , et  présente  à sa  face  supérieure , près  de  sa 
base  , un  enfoncement  propre  à recouvrir  le  dessous  de  l’œil 
correspondant.  Le  bord  extérieur  et  dilaté  de  cet  article  a , 
du  moins  dans  nos  espèces  indigènes,  deux  dents  très-aiguës, 
dont  l’une  terminale.  De  l’extrémité  du  pédoncule  partent 
deux  filets  sétacés  , de  la  même  longueur  , composés  d’un 
grand  nombre  de  petits  articles  , dont  l’un  est  supérieur  et 
l’autre  inférieur.  Le  premier  , ou  celui  de  dessus , se  divise  en 
deux,  et  dans  le  même  sens  , à peu  de  distance  de  son  ori- 
gine ; la  branche  inférieure  est  pareillement  multiarticulée  , 
mais  courte  , comprimée  et  ensiforme,  avec  la  branche  supé- 
rieure dentelée  en  scie  , et  l’opposée  marquée  d’un  sillon 
longitudinal. 

Comparée  à celle  des  autres  macroures,  la  bouche  des 
palémons  présente  là  même  organisation  générale.  Mais  les 
mandibules  ont> uiAaraclère  particulier,  et  qui  n’avoil  pas 
échappé  à Fabricius.  Leur  extrémité  supérieure  est  bifide 
ou  comme  fourchue  , son  côté  antérieur  présente  une  excava- 
tion assez  forte  et  se  dilate  près  de  l’origine  de  cet  enfonce- 
ment , pour  former  une  petite  lame  comprimée  , presque 
carrée  ,un  peu  arquée  en  dessus  , dentelée  au  bout , se  diri- 
geant vers  la  bouche  , et  qpie  cet  auteur  compare  à une  dent 
incisive.  On  peut  considérer  avec  lui  comme  une  dent  mo- 
laire , échancrée  angulairement  à son  extrémité  , l’autre 
branche  de  la  mandibule,  ou  celle  qui  la  termine* et  qui  est 
opposée  à la  précédente.  On  remarque  quelques  légères 
différences  entre  ces  mandibules.  Elles  portent  chacune  un 
palpe  court , grêle , presque  sétacé  , terminé  en  pointe  , 
Inarticulé  , inséré  au  - dessus  de  l’origine  de  la  dent  inci- 
sive, s’appliquant  contre  son  bord  supérieur  , mais  n’attei- 
gnant pas  tout-à-fait  son  extrémité.  Les  derniers  pieds-mâ- 
choires ou  les  plus  extérieurs  sont  avancés  et  se  prolongent* 
jusques  un  peu  au-delà  des  pédoncules  des  antennes  inter- 
médiaires. Ils  sont  presque  filiformes  , aminéis  vers  leur  ex- 
trémité , étroits,  comprimés  et  velus;  leur  second  article, 
le  plus  grand  de  tous,  est  concave  ou  échancré  au  côté  inté- 
rieur, et  plus  large  à son  extrémité;  le  dernier  est  très-petit,’ 
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en  forme  d’onglet  écailleux  ; le  palpe  flagelliformc  est  petit  , 
membraneux,  sétacé,  sans  articulations  bien  distinctes,  avec 
quelques  soies  allongées  vers  le  bout. 

Le  corps  des  palémons  est , ainsi  que  celui  des  autres 
crustacés  de  la  même  tribu  , recouvert  d un  test  et  de  pla- 
ques minces  , beaucoup  moins  solides  que  les  téguinens  des 
autres  animaux  du  même  ordre,  comprimé  , arqué  , comme 
bossu  , allongé  et  rétréci  en  arrîère.  Le  test  se  termine  , de 
chaque  côté  , en  devant par  deux  dents  aiguës;  de  la  partie 
antérieure  du  milieu  du  dos  s’élève  une  carène  qui  se  détaché 
et  s’avance  ensuite  à la  manière  d’un  bec  comprimé  , en 
forme  de  lame  d’épée  , dont  la  tranche  est  perpendiculaire, 
avec  une  arête  ou  côte  de  chaque  côté,  et  les  bords  supé- 
rieur et  inférieur  aigus,  ordinairement  dentelés  en  scie  et 
ciliés  ; les  yeux  sont^ksque  globuleux  , portés  sur  un  pédi- 
cule court , assez  gr^f  rapprochés,  insérés,  de  chaque  côté, 
à l’origine  du  bec  , avancés  et  reçus  , en  partie  , dans  la 
concavité  de  la  base  du  premier  article  du  pédoncule  des 
antennes  intermédiaires.  La  queue  , plus  longue  que  le  test , 
est  très-comprimée  , courbée  en  dessous,  avec  les  extrémités 
latérales  des  plaques  dorsales  de  ses  premiers  anneaux,  celles 
du  second  surtout  , élargies  et  arrondies  ; les  quatre  feuillets 
de  la  nageoire  terminale  sont  ovales,  ciliés  sur  leurs  bords, 
minces  et  deini-tl&nsparens  ; la  côte  des  deux  feuillets  exté- 
rieurs est  cependant  plus  épaisse  ou  plus  crustacée  , et  se 
prolonge  en  pointe  aiguë  près  du  sommet  ; vue  à la  lumière, 
l’extrémité  de  ces  mêmes  feuillets  extérieurs  présente  une 
division  linéaire  et  arquée  , qui  semble  les  partager  en  deux 
portions.  La  pièce  intermédiaire  de  la  uageoire  est  .étroite  , 
allongée,  et  finit  insensiblement  en  pointe  tronquée,  au  bout 
de  laquelle  sont  deux  pointes  mobiles;  on  voit  près  du  milieu 
de  son  dos  quatre  petite'!  épines  , disposées  par  paires.  Les 
dix  fausses  pattes  ou  appendices  natatoires  qui  garnissent  sur 
deux  rangs  le  dessous  de  la  queue,  consistent  chacune  en  deux 
lames  membraneuses  , étroites  , allongées , ayant  de  chaque 
côté  un  rebord  épais,  striées  transversalement , ciliées  et  por- 
tées sur  un  article  commun  , creux  le  long  de  sa  face  posté- 
rieure , ou  presque  demi-tubulaire.'  Les  pattes  sont  rappro- 
chées à leur  naissance  , généralement  longues  et  grêles  , et 
coudées  en  arrière,  à la  jointure  des  quatrième  et  cinquième 
articles  ; les  quatre  antérieures  sont  terminées  en  une  pince 
allongée  et  didactyle  ; celles  de  la  seconde  paire  sont  les 
plus  grandes  de  toutes,  et  contrastent  souvent  , sous  ce  rap- 
port, avec  les  autres  ; les  deux  premières  sont  pliées  en  deux  y 
de  sorte  que  leurs  pinces  sont  cachées  entre  les  pieds-mâchoires 
extérieurs,  et  que  souvent  on  ne  les  aperçoit  pas  au  preinier 
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coup  d’œil.  L’article  qui  précède  médialement  la  pince  , esf 
simple  , ou  sans  ces  petites  divisions  annulaires  que  l'on 
observe  sur  cette  partip  dang  quelques  autres  genres  de  la 
tribu  des  salicoques.  Les  six  pattes  postérieures  sont  termi- 
nées par  un  article  conique , comprimé , au  bout  duquel  est 
un  onglet  écailleux  ; les  deux  dernières  sont  un  peu  plus 
longues;  les  quatre  autres  et  celles  de  la  paire  antérieure; 
sont  presque  de  la  même  langueur;  aucune  d’elles  n’offre 
d'appendice  ou  de  division  à leur  base. 

Les  palémons  paroissent  appartenir  à ccttc  division  des 
crustacés  décapodes  que  les  Grecs  noinmoient  l^aris , et  que 
les  Latins  ont  rendue  parie  mot  de.  squilla.  Aristote  distingue 
trois  espèces  de  carides  : les  bossues  , les  crantes,  et  celles  de. 
la  petite  espèce.  Olivier  pense,  avec  raison,  que  les  caractère^ 
assignés  par  ce  naturaliste  à la  second^spèce  ou  au  arranges, 
pe  peuvent  convenir  qu'aux  crustacés^H^enre  squille  de  Fa- 
bricius.  La  détermination  des  deux  autffsest  incertaine;  mai% 
je  soupçonne  que  la  première  espèce  est  le  pulèmon  sillonné. 
d’Olivier,  ou  notre  pe'ne'e  caramotç , que  M.  Risso  a placé 
mal  à propos  avec  les  a/p7/ée.î;etquelatroisicme  se  rapporte 
à ces  espèces  de  palémons  appelés  vulgairement  salicoques. 

Les  palémons  sont  des  crustacés  marins , qui  dans  la  belle 
saison  fréquentent  les  embouchures  des  fleuves  et  les  parages 
yoisins  ; on  en  trouve  aussi  dans  les  rnarajpsalés  cl  saumâ- 
tres. On  les  pêche  soit  au  moyen  d’un  filet  en  forme  de  sac, 
attaché  carrément  a.u  hout  d'une  perche  , semblable  à une 
trouble,  mais  plus  large  et  avec  un  manche  plus  court;  soit 
avec  de  grands  filets  à mailles  serrées , qu’on  jette  au  loin  dans 
la  mer,  et  qui  en  ramènent  des  quantités  innombrables  sur  le 
rivage.  Ces  animaux  s’approchant  .beaucoup  du  rivage  , il 
suffit , si  on  emploie  le  premier  îpoyen  , d'entrer  dans  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture,  d’y  plonger  sp»  filet,  et  de  le  conduire 
devant  soi , en  regagnant  la  tçrrc. 

Olivier  dit  qu’on  sale,  dans  |c  Levant , les  grandes  espèces } 
qu’on  les  conserve  dans  de  grandes  corbeilles  construites  prin- 
cipalement de  feuilles  de  palmier,  et  qu’on  les  euyoie  en, 
çet  état  à Constantinople , à Sjnyrne  et  dans  toutes  les 
villes  de  la  Turquie , ou  les  Crées  et  les  Arméniens  en  font 
une  grande  consommation  pendant  leur  carême  et  leurs  au- 
tres jours  d’abstinence;  mais  çes  espèces  sont,  du  moins  pour 
la  plupart,  du  genre  péuée. 

La  chair  des  palémons  est  tendre  , douçe , agréable  et  re-r 
gardée  comme  un  aliment  nourrissant  et  de  digestion  facile  ; 
on  en  recommande  l’usage  aux  personnes  attaquées  de  ma- 
vasme  ou  menacées  de  phthisie.  On  en  prend  beaucoup  aux 
fmbouchtncs  jle  la  Seine , de  la  Loire  et  de  la  Garonne.  Leur 
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assaisonnement  consiste  , dit  M.  Bosc  , à les  raçttre  sur  le 
feu  , avec  du  sel  et  du  vinaigfe.  On  mange  tout,  à raison  du 
peu  d'épaisseur  de  leur  lest.  La  chair  de  ces  animaux  se  cor- 
rompt très-rapidement  après  leur  mort , qui  a lieu  presque  À 
leur  sortie  de  {'eau,  et  l’odeur  qu’elles  répondent  alors  , est, 
ainsi  que  celle  des  autres  crustacés  qtii  sont  dans  le  même 
état , des  plus  insupportables.  Il  faut  ainsi , pour  les  conserver 
quelques  jours,  les  faire  cuire  de  suite.  Les  femelles , lors- 
qu’elles sont  chargées  d’œufs , ce  qui  a lieu  au  printemps,  sont 
plus  estimées  et  plus  délicates.  On  emploie  aussi  ces  crusta- 
cés pour  la  pêche  à la  ligne  , et  c'est  même  l’unique  usage 
que  l’on  ep  fait  dans  qaelqucs  endroits , comme  aux  Etats - 
lÜnis , selon  M-  Bosc. 

Divers  poissons  en  sont  très-friands,  et  en  mangent  une 
quantité  prodigieuse  ; aussi  so  renderrt-ils  en  grand  nombre 
sur  les  côtes  et  aux  embouchures  des  rivières,  peu  de  temps 
après  l’arrivée  des  palémons , et  disparoisscnt-ils  ensuite  avec 
pus,  au  retour  du  mauvais  temps. 

La  nature  compense  la  destruction  de  ces  crustacés  par 
pne  fécondité  prodigieuse  ; les  femelles  pondent  des  milliers 
d’œufs,  et  l’espèce  est  conservée.  Ces  petits  animaux  nagent 
d’ailleurs  avec  tant  de  célérité  , que  plusieurs  d’eux  échap- 
pent à la  poursuite  de  leurs  ennemis.  D’ordinaire  , ils  se 
portent  en  avant ,.  et  nagent  au  moyen  des  fausses  pattes  en 
pageoire  qu’ils  ont  sous  la  queue;  mais  dans  le  danger  ils 
accélèrent  leurs  mouvemens,  varient  leur  direction,  en  al- 
lant de  côté  et  à reculons , au  moyen  surtout  des  feuillets 
de  l’est  rémi  té  de  leur  queue,  qui,  formant  l'éventail,  parois- 
$ent  être  destinés  plus  particulièrement  à frapper  l’eau  en 
avant , et  à porter  le  corps  en  arrière.  Les  deux  écailles  dont 
leurs  antennes  extérieures  sont  accompagnées,  leur  sont  en- 
core utiles  daps  cette  circonstance.  L’espèce  de  rostre  ou  de 
bec  avancé  et  dentelé  que  présente  leur  Iront,  est  probable- 
ment pour  çus  une  arme  défensive;  mais  nous  ne  croyons 
pas , avec  Bondelel , quelle  puisse  arrêter  des  poissons  un 
peu  gros,  et  encore  moins  les  tuer. 

M.  Risso  a néanmoins  observé  que  ceux  de  ces  derniers 
animaux  qui  sc  nourrissent  de  ces  crustacés , sont  forcés  de 
les  faire  descendre  à reculons  dans  leur  estomac , et  qu’ils  y 
sont  toujours  dans  cette  situation. 

La  plupart  des  espèces  de  palémons  que  M.  Bosc  a prou- 
vées sur  les  côtes  d’Lspagnc  , dans  les  mers  de  l’Amérique  et 
sur  les  varccs  de  l’Atlantique  , lui  ont  paru  nouvelles.  De  ce 
nombre  est  celle  qu’il  a nommée  Pélagiqbe  , pchtgicus  , et 
dont  on  trouve  ici,  p/.’Q,  i5,  7,  la  figure.  Ilia  distingue  au* 
caractères  suivaus  : corselet  uni;  rostre  court,  unidenté  des 
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deux  côtes;  le  premier  article  de  la  queue  très-grand,  et 
les  deux  derniers  très-étroits  et  transparens.  On  le  trouve 
dans  la  haute  mer,  sur  les  fucus  flottans.  Je  n’al  point  vu 
celte  espèce. 

Les  mers  des  Inde%,  les  côtes  de  l’Amérique  méridionale 
et  des  Antilles,  aux  points  surtout  où  débouchent  les  rivières, 
servent  d'habitation  à deux  espèces  de  paléinons  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  et  celle  de  la  seconde  paire  de  leurs 
serres.  Linnæus  et  ensuite  Fabricius  les  avoient  réunies  sous 
le  nom  de  carcinus. 

Le  Palémon  cancre  , Pa/æmon  rarcinus , Fab.,  Oliv.  ; 
Herbst. , Cane. , tab.  38  , fig.  1 , a le  corps  long  de  sept  à’ 
buk  pouces,  et  coloré  en  grande  partie  de  bleu.  Le  bec  s’a- 
vance beaucoup  au-delà  des  écailles  des  antennes  latérales, 
se  relève  à son  extrémité  , et  offre  des  dents  nombreuses; 
savoir  onze  au  bord  supérieur , et  neuf  à l’opposé.  Les  se- 
condes serres  sont  un  peu  plus  longues  que  le  corps,  égales  , 
hérissées  d'aspérités , avec  le  carpe  , la  pince  et  les  doigts 
allongés  ; la  pince  est  un  peu  plus  grosse  que  les  autres  ar- 
ticles ; les  doigts  sont  crochus  au  bout , et  fortement  dentés  à 
leur  base.  11  habite  l:ücéan  Indien. 

Le  Palémon  jamaïquois.  Palœmon  jamaicensis  v Oliv.; 
Pa/œmon  carcinus  , Léach.  , Zoo/.  Misceli. , tab.  92  ; Herbst., 
ibid.,  tab. 27, fig.  a , a les  secondes  serres  proportionnellement 
plus  courtes,  avec-  de  fines  dentelures,  et  inégales  au  côté  in- 
terne des  doigts;  la  droite  est  plus  grande  que  la  gauche  ; le  bec 
est  presque  droit,  un  peu  plus  court  que  les  écailles  latérales  , 
à trois  dents  en  dessous  , et  un  très-grand  nombre  de  petites 
dentelures  en  dessus.  Il  habite  les  côtes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  des  Antilles. 

Nos  côtes  etnos  marchés  fournissent  trois  espèces  du  môme 
genre  , et  que  L’on  désigne  sous  le  nom  collectif  de  salicoques. 
M.  Léach  les  a bien  distinguées,  et  a déterminé  d’une  ma- 
nière positive  celle  que  Linnæusavoit  appelée  squilla. 

Les  serres  de  ces  trois  paléinons  sont  petites  et  unies;  celles 
de  la  seconde  paire  sont  seulement  un  peu  plus  longues  et 
un  peu  plus  grosses;  1«  carpe  est  allongé  et  aminci  vers  sa 
base  ; les  pinces  sont  presque  cylindriques  , avec  les  doigts 
égaux,  grêles,  allongés,  connivens , et  offrant  le  long  de 
leur  tord  interne,  de  distance  en  distance,  des  dentelures 
très-fines,  égales , semblables  à de  petites  épines. 

La  plus  grande  espèce  est  le  Palémon  porte-scie  , Palce- 
mon  serrai  us , Léach.,  Malac.  bri/ann,  , tab.  1,3,  fig.  1-10; 
Herbst , ibid. , tab.  27,  fig.  x ; Pa/asmon  xiphias?  Risso.  Les 
plus  grands  individus  sont  longs  d’environ  trois  pouces , avec 
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S(%'‘  vif  Le  bec  s’avan r«  n Parliculierement , d'un  rouge  as- 
a*«-delà  du  pédoncule  ‘<  S,,'le  < e l-\  moitié  d‘‘  sa  longueur, 

• ».on.e  Te™îo„Swm:i  n en,,eS  ,nîermé'liai«'es  , et  re- 

scz  lungue  et  inéMleroeni^irSejte7n,,,er  Cn  une  Poin|eas- 

inférieur  a communémen  Se“,‘ëe  à *?n  sommet;  le  bord 
en  présente  sept  à huit  ma’*  '*  '.en,s  > *a  carène  supérieure 
précédentes  et  en fonneZZL^  &T  P'"S  élroi<«  que  les 
la  longueur  de  ce  bord  dp  P1  ^s,  elles  n occupent  pas  toute 
dépourvue.  Cette  esntVL  <1UC  Son  e*^tuUé  en  est 

le  genre  Bopyre.  ourrit  le  crustacé  parasite  qui  forme* 

ead. , figLf”°^3?^LLE’  p",l?m»n  squilla,  Léach.,  j Ibid,  tab. 

de  dents  à la  trancheTu^nT^*  ’i  M”"*  ’ a.le  même  «ombré 
de  la  même  manière  • ma^if  ‘ U,be,c’  el  l]  se  termine  anysi 
presque  droit , et  n’a  mie  î!  • a pl luS,  coa,;‘  ’ P»«s  large  , 

le  précédent,  les  doigM  sont  d 811  bor<1  inférieur.  Dan* 

ceux  de  cette  espèce  m’ont  ^ J onSuc“r  de  ,a  «nain;  mais  . 
ispece  m ont  paru  un  peu  plus  courts. 

ta!,  'F*™’  varions,  Léach.,  OU.  , 

et  la  direction  du  Le  Z ° pr*dMenl  P™  la  grandeur 
tre  à six  dents  • son  cxir  'V™  ,ord.suPéneur  «’a  que  qna- 

Wd  inférieur  n’’aoue  dln  ^ éeS,em,ère  ou  PPU  h'r’^  le 
distantes  du  sommet  du  rostî-I?!?’  **  d°"‘ Je®  pointes  sont  peu 
fort  allongée.  - ’ a Prciruère  de  ces  dents  étant 

Passe  notablement  celle  de  N ^"gueur  du  carpe  sur- 
« espèce  précédente  et  mes  P"?Ce  ’ ’i  CSl  p,us  C0U|  1 dans 
lemun  squille.  ’ P 1UC  de  sa  l°n8ueur  dans  le  pa- 

ro&avo7r°E^neet  m!rroramPht*  **  M.  Risso,p*a- 
espèces.  Celle  qu’il  nomme^V^  avec  nos  deux  dernières 
»ALE  de  M.  Léach  • et  ie  sn  f>ns  ts  appartient  au  genre  Pa.v- 
margnrilaceus,  Iceeirhyncùs  ^ CC,leS  'I'1'*  appelle 

du  même  naturaliste.  ’ ‘PP°rtent  au  genre  Hippolyie 

menLnnéÉdanNs  îa°prc^ère  édhZTd  ^T'“  ^ Linnw,,s  « 
connu.  Voyez  i c euition  de  cet  ouvrage,  fn’esi  in- 

vier  avec  les  palémon$C  les  cen^  .Cr,U.Slacés  P*acés  par  Oli- 
coqdes.  (l.)  ’ 8enres  indiqués  à l’article  Sali- 

palemons  fossiles,  r».  c»KIACÉS  PosmEs. 

(desm.) 
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PALENG.  En  Perse  , c’est  le  tigre.  Voyez  au  mot  Chat. 

(DESM.) 

PALEOLAIRE  , Paleolaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées  , et  dans  le  voi- 
sinage des  Adénostyles.  Ses  caractères  sont  : fleurs  compo- 
sées de  douze  fleurons  hermaphrodites;  calice  composé 
d’écailles  linéaires  disposées  sur  une  seule  rangée;  aigrette 
de  huit  à dix  squamoles  paléiformes,  lancéolées,  aiguës  , 
membraneuses,  munies  d’une  grosse  côte  médiane. 

La  Paléolairf.  cahinée,  seule  espèce  de  ce  genre  , est 
cultivée  au  jardin  du  Muséum  de  Paris;  mais  on  ignore  d’oà 
ses  graines  ont  été  envoyées,  (b.) 

PALERA-CHUMBA.  Nom  de  I’Opuntia  , en  Espagne. 

(en.) 

PALES.  Insecte  de  Tordre  des  lépidoptères,  du  genre 
Argynne.  V.  ce  mot.  (l.) 

PALETTE.  Nom  donné  à la  Spath  le  , d’après  la  forme 
que  présente  l’extrémité  de  son  bec.  (v.) 

• PALETTE  A DARD.  Espèce  d’ Agaric  fort  dangereux, 
.qui  croit  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  que  Paulet 
a figuré  le  premier  pl.  îtii»  de  son  Traité  des  champignons.  Il 
s'élève  de  cinq  à six  pouces.  Son  chapeau  est  blanc  , parsemé 
de-pointes  triangulaires  plus  colorées  ; ses  lames  sont  recou— 
vertesde  poussière  blanche,  et  d'un  voile  qui  disparoît  en 
laissant  un  collet  au  pédicule  , yui  est  bulbeux.  (B.) 

PALETTE  DE  LÉPREUX-  C’est  une  coquille  bivalve 
du  genre  Spondyle  , Spondyhts  gœderopus.  (desm.) 

PALETTE  A POINTES  DE  TROIS  QUARTS.  Es- 
pèce d’O RONGE.  (B.) 

PALÉTUVIER  DES  INDES,  Bruguûra  gymnorhiza, 

Lam.  ; Rkizophora  gymnurhiza , Linn.  ( dodecandrie  monogynie). 
Arbre  de  la  famille  des  caprifoliacées  de  Jussieu,  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  Manglier,  et  qui  croît  naturellement 
aux  Indes  orientales  , dans  les  lieux  marécageux  où  il  est 
souvent  baigné  par  les  flots  de  la  mer.  Il  s’élève  de  dix  à 
douze  pieds.  Sa  tige  est  revêtue  d'une  écorce  épaisse  , 
brune  et  crevassée;  elle  est  ordinairement  tortueuse  et  iné- 
gale ; elle  se  divise  en  rameaux  très-nombreux  qui  s’étendent 
en  tous  sens.  Du  tronc  et  des  branches  inférieures  , partent 
une  multitude  de  jets  cylindriques  et  flexibles  qui  descendent 
jusqu’à  terre,  s’y  plongent,  y prennent  racine  , et  produisent 
quelquefois  de  nouveaux  arbres.  Ces  jets,  par  leurs  bilbrca- 
tions  et  leurs  entrelacemens  , forment  des  espèces  de  lacis 
impénétrables  à peu  près  semblables  à ceux  du  Figuier  du 
Bengale. 

Les  feuilles  du paléluoitr  sont  très-entières,  fermes , lisses. 
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certes,  d’une  forme  ovale,  et  terminées  en  pointe  ; elles  ont 
cinq  à six  pouces  de  longueur,  et  sont  supportées  par  dé 
courts  pétioles  opposés  l’un  à l’autre.  Leur  surface  inférieure 
est  pâle,  et  marquée  d’une  côte  moyenne  assez  relevée,  d’où 
naissent,  des  nervures  latérales  et  obliques  , peu  sensibles  ; 
elle  n’est  point  ponctuée  comme  dans  le  rkizopfwre.  Avant 
leur  développement,  ces  feuilles  sont  roulées  sur  elles-mêmes 
dans  des  bourgeons  cylindriques,  très-allongés,  pointus, 
ayant  quelque  ressemblance  avec  ceux  du  figuier. 

Les  (leurs  naissent  sur  les  côtés  des  branches  aux  aisselles 
des  feuilles;  elles  ont  dix  à douze  lignes  de  diamètre  ; elles 
sont  d un  jaune  verdâtre , solitaires,  pendantes,  soutenues 
par  des  pédoncules  épais,  longs  d’un  pouce  au  plus,  et  ac- 
compagnées de  deux  bractées.  Chaque  fleur  présente  un  ca- 
lice inonophylle,  persistant,  partagé  en  dit  tmdoueesegmen» 
linéaires;  dix  à douze  pétales  oblongs,  pliés  en  deux,  bifide» 
au  sommet , velus  à la  base  , et  plus  courts  que  les  divisions 
du  calice;  vingt,  à vingt-deux  étamines,  dont  les  filets  très- 
courts  insérés  deux  à deux  au  bas  de  chaque  pétale  , et  ren- 
fermés dans  sa  concavité,  soutiennent  des  anthères  oblon- 
gues  et  droites  ; un  ovaire  inférieur,  arrondi , surmonté  d’un 
style  triangulaire  que  couronnent  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  uniloculaire  et  monosperme 
Il  présente  un  phénomène  bien  singulier  : dès  que  la  se^ 
mcncc  contenue  dans  la  capsule  est  parvenue  à sa  parfaite 
maturité,  la  germination  se  manifeste  aussitôt,  et  commencé 
dans  le  fruit  et  sur  l’arbre  même.  La  radicule  qui  s«  déve- 
loppe la  première,  rompt  le  sommet  de  cette  capsule,  et  se 
prolonge  au-dehors  sous  la  forme  d’une  massue  comme  li- 
gneuse, à peu  près  cylindrique,  sillonnée  , un  peu  anguleuse, 
presque  obtuse,  très-glabre , luisante,  et  qui  acquiert  de- 
puis quatre  à cinq  pouces  jusqu’à  un  pied  et  plus  de  longueur. 
Hans  cet  état,  la  semence  est  pendante.  Cette  massue,  par 
son  poids  et  ses  oscillations  continuelles , parvient  à la  dé- 
tacher de  la  capsule,  et  tombe  sur  la  terre  où  elle  resté 
fichée  par  son  sommet  dans  une  position  verticale.  Lors- 
qu’elle a poussé  quelques  fibres  , on  voit  bientôt  un  déve- 
loppement inverse  du  premier.  Les deuxeotydédona  déchirent 
leur  enveloppe  ; la  plumule  ou  plan  tu!  e s’élève  et  croît , nour- 
rie dans  les  premiers  temps  par  les  sucs  que  lui  transmet  la 
massue  qui  se  trouve  alors  convertie  en  une  véritable  racine. 
L’humidité  perpétuelle  qui  règne  dans  les  endroits  où  croisé 
sent  les  palétuviers,  est  très-propre  à favoriser  cette  singulière 
germination.  En  effet , les  semenees  de  ces  arbres  pénètrent 
aisément  une  terre  qui  est  toujours  plus  ou  moins  molle. 

Lé  bois  Aapalétwier  des  bides  est  pesant,  dur  et  rougeâtre. 
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Lorsqu'il  viept  d’êtr«-coupé , il  exhale  une  odeur  sulfureuse 
très-marquée,  qui  paroît  plus  sensible  encore  dans  l’écorce. 
Ce  bois  vert  jeté  au  feu , brûle  avec  activité  et  répand  une 
lumière  très-vive.  Les  Chinois  en  emploient  l’écorce  à la  tein- 
ture en  noir.  Les  fruits  contiennent  une  espèce  de  moelle 
que  les  Indiens  mangent  après  l'avoir  fait  cuire  dans  du  vin 
de  palmier  ou  dans  du  jus  de  poisson. 

Sa vigny  ( l\ouv.  Encyel. , Dkt.  de  Butait.}  a fait  un  genre  du 
palétuvier  des  Lides , pour  placer  une  espèce  du  genre  Rhizo- 
phoce.  V.  ce  dernier  mot. 

Les  voyageurs  ont  donné  le  notta  An  palétuvier  b plusieurs 
arbres  qui  croissent  en  Amérique,  et  dont  les  genres  ne  sont 
pas  déterminés. 

Préfontaine,  dans  la  Maison  ruslitfue  de  Cayenne , dit  qu’il  y 
a à la  Guyane  trois  sortes  de  palétuviers  ; le  blanc  , le  rouge 
et  le  violet.  « Il  part  de  leurs  brandies  une  grande  quantité 
de  filamens  qui  tombent  à terre  et  s’y  enracinent.  Les  Ca- 
raïbes en  font  des  liens.  Le  bois  dè  ces  palétuviers  n’est  bon 
qu’à  brûler.  L'écorce  du  violet  est  employée  a teindre  en  cette 
couleur  ou  en  noir.  Quand  on  veut  conserver  les  filets,  les  li- 
gnes et  les  autres  instruinens  de  pèche,  on  les  fait  bouillir 
avec  cette  écorce  à laquelle  on  joint  un  peu  de  gomme  d’a- 
cajou pour  rendre  la  teinture  pius  durable  ».  (i>.) 

PALETU  VIER  GRIS.  V.  au  mol  Avicenne  luisant  (ln.) 
PALÉTUVIER  DE  MONTAGNES.  C’est  le  Clu- 

SIEtt  VEINEUX,  et  le  VoLOMITE.  (b.) 

PALÉTUVIER  S VU V AG  E.  C’est,  à Cayenne,  le  nom 
d’une  espece  . d’AcaciE  , Mimosa  bnrgoni , Alibi,  (ln.) 

PALGO.  Nom  donné,  par  les  Tartares  Ostiaks,  à une  es- 
pèce de  Ronce,  Rubus chamœmorns.  (ln:) 

PAL1AYAJNE , PaUtvona.  Genre  établi  par  Vandeili , 
mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Gloxinie.  (b.) 

PAL1COUR.  V.  P ALLKOUR.  (S.) 

PaLICOURE  , Paiicourea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Aubiel , dans  sa  Flore  de  la  Guyane.  Il  a été  nommé  Ste- 
pbanon  par  Schrebcr,  Smihe  par  Jussieu  , et  réuni  aux  Psy- 
CHOTRES  par  Willdenow.  (B.) 

PALIKOUR.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
donnent  aux  oiseaux  du  genre  des  Fouhmiliers.  (s.) 

PAL1NG  EN  ESI  E.  Ce  mol,  qui  signifie  reproduction  ou 
régénération , a été  employé  par  des  amateurs  du  merveilleux, 
qui  prétendoient  qu'on  pouvoit,  par  des  moyens  chimiques, 
faire  reparoître  dans  leur  premier  état  des  corps  organisés 
qui  avoient  été  décomposes  par  le  feu  ou  autrement;  mais 
une  opinion  aussi  contraire  aux  principes  d’une  saine  physi- 
que , n’est  admise  aujourd’hui  par  aucun  homme  éclairé. 
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Je  sais  qu’un  écrivain  célèbre,  le  sage  Bonnet,  regarde 
au  moins  comme  probable,  que  la  mort  des  animaux  n’en- 
trainc  point  la  destruction  de  leur  individu.  .<  Quelle  difficulté 
« y auroit-il  , dit  ce  philosophe,  à concevoir  que  le  véritable 
« siège  de  lame  des  bêtes  est  à peu  près  de  même  nature  que 
« celui  que  la  suite  de  mes  méditations  m’a  porté  à attribuer 
« à notre  âme?  Si  l’on  veut  bien  , ajoute-t-il,  admettre  cette 
« supposition  unique , l’on  aura  le  fondement  physique  d’un 
« état  futur  réservé  aux  animaux.  Le  petit  corps  organique  et 
« indestructible , vrai  siège  de  l’âme , et  logé , dès  le  comruen- 
« cernent , dans  le  corps  grossier  et  destructible,  conservera 
<t  l’animal  et  la  personnalité  de  l'animal.»  {P alinsén.  philos 
part.  i.  ) r • i 

On  voit  qu’il  n’est  ici  question  que  d’une  palingénésie  pu- 
rement métaphysique , qui  n’a  nul  rapport  avec  celle  qui 
feroit  reparoître  dans  son  premier  état  la  partie  matérielle 
des  corps  organisés,  après  qu’ils  auroient  été  décomposés- 
système  que  Bonnet  ctoit,  certes,  bien  loin  d’admettre. 

Quelques  naturalistes  modernes  semblent  avoir  voulu 
transporter  dans  le  règne  minéral  cette  dernière  espèce  de 
palingénésie  : ils  ont  supposé  que  les  laves , qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  le  granité,  le  trapp  et  le  porphyre,  ont  été 
formées  par  ces  roches  elles  mêmes,  qui , après  avoir  éprouvé 
dans  le  sein  de  la  terre  une  fusion  complète  ( puisqu’elles  ont 
coulé  comme  un  métal  fondu),  ont  repris  ensuite  une  con- 
texture parfaitement  semblable  à celle  qu’elles  avoient  eue 
d'abord.  Mais  par  une  contradiction  tout-à-fait  évidente 
ils  ont  en  même  temps  soutenu  que  les  cristaux  de  pyroxène  • * 
de  hornblende , de  feldspath  , de  mica,  etc. , n’avoient  pas  reçu 
la  plus  légère  atteinte  de  l’action  du  feu  qui  avait  mis  en 
fusion  la  masse  totale  , et  que  ceux  qu’on  y voit  aujourd’hui 
sont  les  mêmes  qui  existoient  dans  les  roches  primitives  J’m 

fait  voir  ailleurs  l’invraisemblance  de  ces  suppositions  Vare*. 
Lave , Leucite , etc.  ^ * 

La  prétendue  palingénésie  minérale,  qui  rendroit  aux  laves 
la  coutexture  des  roches  dont  ôn  les  suppose  formées  est 
d’autant  moins  admissible  , que  Dolomieu  ainsi  que  tous  les 
lithologistes  les  plus  éclairés,  reconnoissenl  que  la  plupart 
des  roches  primitives  sont  composées  des  mêmes  parties  élé 
menlaires  , quelquefois  même  dans  des  proportions  très-neû 

différentes.  Le  trapp,  par  exemple,  n’est,  suivant  Dolomieu 

qu’un  granité  à très-petits  grains  ; ainsi  des  roches  de  traoo 
formeraient  tout  aussi  bien  dçs  laves  granitiques  que  des  laves 
trapéennes.  D’ailleurs,  n’est-ii  pas  évident  qu’aussitôt  que  le* 

/ parties  constituantes  d’une  roche  auroient  été  désunies  Dah 
Inaction  du  feu,  clics  formergieut  des  combinaisons  nou- 
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Telles  , suivant  les  différentes  proportions  dahs  lesquelles 
elles  se  trouveroient  fortuitement  réunies  par  les  ballolleinens 
multipliés  qu’elles  éprduveroient  après  leur  fusion  ; et  né 
verroit-on  pas  surtout  les  parties  similaires  se  réunir  cri 
masses  plus  ou  moins  considérables,  au  lieu  de  demeurer 
disséminées  d’une  manière  aussi  égale  qu’elles  le  Sont  dans 
les  laves  granitiques  ? 

Ainsi  donc  la  ressemblance  parfaite  qu’on  observe  entre 
les  laves  et  les  roches  primitives  , bien  loin  de  prouver  que 
les  unes  proviennent  de  la  fusion  des  autres,  démontre  au 
contraire  que  les  Unes  et  les  autres  ont  été  formées  de  la 
même  manière,  Ç’csS-fl-dire  par  la  combinaison  chirhiqué  de 
divers  fluides  aériformes.  Voyez  Géologue,  LâFes  et 
.Volcans.  ( pat.  ) 

J£n  conservant  cet  article  de  Paîrin , nous  sommes  loin  dé 
partager  ses  opinions  , bien  que  nous  pensions  avec  lui  que 
les  laves  tic  sont  point  une  reproduction  d’une  roche  analo- 
gue à celles  que  nous  connaissons  ; c’est  ce  qui  est  prouvé 
maintenant  et  ce  qui  fut  ignoré  jusqu’à  Dolomieü  , et  même 
long-temps  après  la  mort  de  Palrin.  L’on  sait  que  les  laves 
sont  composées  de  très-petits  éléfnerià  de  feldspath,  de  py— 
roxène  et  defertitané,  accidentellement  réunis  à d’aütreS 
Substances,  comme  lepéridot;  l’amphigèrie  Ou  leucite,  etc.- 
Les  expériences  entreprises  par  M.  de  Drée  ont  démontré 
<jue  les  roches  peuvent  être  amenées , par  une  application  par- 
ticulière de  la  chaleur,  à un  état  de  mollesse  qui  établit  uné 
fluidité  pâteuse  , laquelle  leur  perrhet  de  changer  de  couleur 
- .sans  passera  l'état  de  verre,-  ni  San»  perdre  la  structure 
lithoïde,  bien  que  les  autres  caractères  puissent  être  altérés. 
Dans  celte  opération  , l’on  voit  qu’îl  n’ÿ  a pas  de  pa/ïrigènesié 
réelle,  et  encore  moins  , une  raison  de  Croire  à la  forma- 
tion des  roches  et  des  laves,  par  la  combinaison  chimique 
des  fluides  aérifornws’,  base  d’tm  système  qui  séduisit  tou- 
jours Patrîn  , ét  qui  n’est  étayé  par  auCUn  fait.  (LN.) 

PALINIJftE  i l’ulmurus ,,  Fab.  Genre  de  Crustacés.  V. 
Langouste,  (l.) 

PAL1NURES  FOSSILES.  V.  l’article  Crustacés  Fos- 
siles. (DES».) 

P AÙPOÜ.G?esttme  espèce d’AvorRA  dé  Cayenne,  dont  où 
mange  les  fruits,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  fort  atirayans.  (B.) 

PALIURE,  Paiiurns.  Arbrisseau  qui  fait  partie  du  genré 
des  Nerpruns  dans  les  ouvrages  de  LinnæuS,  mais  qui  a des 
caractères  trés-suffisans  pont1  former  un  genre  particulier.  11 
S’élève  à dix  ou  douée  pieds;  sa  tige  est  tortueuse  et  très-ra- 
meuse ; ses  rameaux  sont  fléchis  en  zigzag , et  munis  à chaque 
pœud  de  deux  aiguillons  lisses  j très-piquans  , inégaux , dont 
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l’un  est  droit  et  l’autre  courbé  ; ses  feuilles  sont  alternes, 
pétiolécs  , ovales,  légèrement  dentées  , glabres,  nerrées  et 
•un  peu  obliques;  ses  (leurs  sont  petites  et  forment  de  petites 
grappes  axillaires.  • 

-,  . Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  plane  , quinqué- 
fide  et  persistant  ; cinq  pétales  très-ouverts,  petits , concaves., 
onguiculés  , insérés  entre  les-  divisions  du  calice  ; cinq  ela- 
tnines  ;.  un  disque  charnu  , orbiculaire  , couvrant  le  milieu  do 
la  (leur  et  environnant  le  pistil  ; un  ovaire  supérieur  enfoncé 
dans  le  disque  , et  chargé  de  trois  styles  courts  à stigmate^ 
obtus  ; un  drupe  sec  , subéreux,  hémisphérique,  -aplati  , 
comme  pellé , et  très-remarquable  par  un  large  rebord  mem- 
braneux et  strié  , contenant  un  noyau  à deux  ou  trois  loges  et 
à deux  ou  trois  semences.  a - . . 

■ Le  paliure  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
etfleurit  au  milieu  de  l'été.  Ses  semences  passent  pour  diuré- 
tiques; sa  racine  , sa  lige  et  ses  feuilles,  pour  astringentes.  11 
est  très-propre  à faire  des  haies,  en  ce  que  les  bestiaux  ne  le 
broutent  point.  11  ne  demande  pour  cela  qu’à  être  semé  et 
-ensuite  couché  parallèlement,  11  est  surprenant  qit’ou  ne  i’y 
emploie  pas  plus  fréquemment  dans  nos  provinces  du  Midi. 

L’Aubletie  de  Loureiro  a été  réuni  à ce  genre  par  Jus- 
sieu. (b.) 

PAL1UROS,  Puliurus.  C’éloit,  selon  Dioscoride,  un  ar- 
bre très-connu,  épineuxet  dur.  llproduisoitune  grainegrosse, 
couleur  de  suie;  ta  décoction  de  cette  graine  éloit  bonne  contre 
la  toux  et  la  pierre  , et  guérissait  les  morsures  de  serpens  ; 
les  feuilles  et  les  racines  étoiont  astringentes,  etc.  Théo- 
phasle  et  Athénée  mentionnent  aussi  le  puliurus  ; mais  il  pa- 
rait que  ce  sont  deux  autres  plantes.  11  est  néanmoins  proba- 
ble qu’ils  ont  voulu  parler  d’une  espèce  de  jujubier,  par  exem- 
ple , du  zizy plais  spina  chrisii , Lino.  C’est  l’avis  de  Prosper 
Alpin  , quant  au  paliums  d’Athénée.  Dodonée , Lobei,  etc. , 
«•royent  que  le  paliurus  de  Théophraste  est  notre  Abgaloü  , 
ou  Paliure  dont  on  fait  maintenant,  avec  Tourneforl , 
un  genre  paliurus  distinct  du  rhamnus  et  du  zizy  pli  us  Lion, 
liueilius  crûitque  I’Azeroueh  est  le  paliurus  àc  Théophraste. 
L’on  a encore  cité  le  Houx  ( ilex  aquifolium  ) , le  Liciet  d’A- 
ïftiQUE  et  quelques  autres  nerpruns;  aussi  trouve- t-on  que 
ces  plantes  ont  été  anciennement  décrites  sons  le  nom  de 
■paliurus.  V.  Pai.iure,  Aubletie  et  Buamnus.  (ln.) 

PALKA.  Nom  brame  de  la  Muscade,  (en.) 

PALLA.  Nom  persan  du  Bananier  à fruit  long  ( musa pa- 
radisiaca,  L.  ) Il  dérive  de  Palan  ou  de  Bala,  noms  que , sur 
la  cote  Malabarc  , ou  donue  à la  même  plante.  (t-N.) 

xxiv. 
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PALLA.  C’est  sous  ce  nom  indien  que  Garzias  décrit  la 
Muscade,  (un.) 

PALLADIA.  Genre  établi  par  Moench  , pour  placer  le 
lysimachia  atropurpurea  L. , qui  diffère  des  autres  espèces  par 
sa  corolle  campanulée  , obtuse  , à limbe  quinquéfide,  et  par 
ses  étamines  libres,  plus- courtes  que  la  corolle,  (ln.) 

PALLAD1E,  Palladio.  Genre  de  plantes»  établi  par 
Gærlner  sous  le  nom  de  Blakewelie.  11  a pour  caractè- 
res : un  calice  monophylle  , coloré  , à tube  court , à limbe 
divisé  en  quatre  parties;  une  corolle  monopétale,  infundibu- 
liforme,  plissée  et  divisée  en  huit  lanières  ; huit  étamines  , 
dont  les  filamens  sont  en  partie  adnés  au  tube  ; deux  ovaires 
supérieurs , oblongs,  appliqués  contre  un  style  simple  , com- 
primé , denté  sur  ses  bords,  et  terminé  par  deux  stigmates 
divergens  ; deux  capsules  oblongues , un  peu  en  massue , 
minces,  coriaces,  légèrement  anguleuses  d’un  côté,  pro- 
fondément sillonnées  de  l’autre,  uniloculaires, s’ouvrant  lon- 
gitudinalement en  deux  valves,  qui  se  contournent  sur  elles- 
mêmes.  Ces  capsules  contiennent  un  grand  nombre  de  petites 
semences  attachées  à un  réceptacle  spongieux  , adné  à la  su- 
ture interne. 

Ce  genre  a été  découvert  dans  la  nier  du  Sud.  Il  fait  le 
passage  entre  la  famille  des  Gentianées  et  celle  des  Apo- 
cinéhs.  (b.) 

PALLADION.  L’un  des  noms  que  les  anciens  donnoient 
à la  plante 'nommée  Léontopodium  par  Dioscoride.  (un.) 

PA  LL  AD  1 U M.  Métal  qui  se  rencontre  en  très-petits  grains 
d’un  gris  d’acier  et  à structure  ûbreuse , dans  le  sable  aurifère 
et  plalinifèrc  de  Malto-Grosso  , au  Brésil. 

La  découverte  et  la  connoissance  des  caractères  du  palla- 
dium sont  dues  au  docteur  Wollaston  ( x8o3-4). 

Le  palladium  natif  est  infusible  au  feu  ordinaire.  Pour  le 
réduire,  on  doit  l’exposer  à un  haut  feu  de  forge  ; cependant, 
lorsqu’on  le  mêle  avec  du  soufre,  il  se  fond  aisément,  et  en 
continuant  à le  chauffer,  le  soufre  se- dégage  et  il  reste  un 
globule  de  palladium  malléable. 

Ce  métal  natif  est  toujours  allié  avec  un  peu  de  platine  et 
d’iridium  dont  on  le  debarrasse  par  des  procédés  chimiques 
particuliers.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  n,3  et  n,8,  se- 
lon Wollaston , ou  de  xa, 148 , suivant  M.  Lowry.  » 

Le  palladium  n’a  aucune  action  sur. le  gaz  oxygène  ni  sur 
l’air;  néanmoins  , il  paroit  qu'à  l’aide  d’une  légère  chaleur, 
il  se  ternit  et  prend  une  couleur  bleue , phénomène  qui , d’a- 
près M.  Thénard,  semble  indiquer  un  commencement  d oxy- 
dation. 
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On  lamine  aisément  le  palladium  , et  le  docteur  Wollas- 
ton  est  même  parvenu  à en  obtenir  des  feuilles  très-minces 
de  plusieurs  pouces  carrés. 

Les  alliages  dans  lesquels  ce  métal  entre  , sont  très-peu 
nombreux.  Celui  de  partie  égale  de  bismuth  et  de  palladium 
est  cassant;  celui  de  ce  métal,  même  en  petite  quantité,  et  d’or, 
est  d’un  jaune  pâle.  Avant  les  travaux  de  M.  Wollaston,  on 
avoit  pris  le  palladium  pour  un  alliage  de  platine  et  de  mer- 
cure; mais  l’on  sait  que  le  platine  ne  s’allie  point  aumercure. 

Le  palladium  est  dissoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  sa  dis- 
solution est  d'un  rouge  foncé;  il  en  est  précipité  par  le  sul- 
fate de  1er  ; le  muriate  d’étain  y forme  un  précipité  noir,  et 
le  prussiate  de  potasse,  un  précipité  olive.  En  faisant  évapo- 
rer cette  dissolution  à l’aide  de  la  chaleur  rouge  et  à siccite  , 
on  décompose  ce  nitrate,  et  même  l’oxyde  de  palladium  qui 
en  fait  la  base.  C’est  un  des  moyens  employés  pour  obtenir 
l’oxyde  de  ce  métal  ; les  autres  consistent  à décomposer  les 
sels  de  palladium , par  la  potasse  ou  par  la  soude  ; avec  ce 
dernier  alkali  il  forme  un  sel  triple  , soluble  dans  l’alcool. 

Ce  métal  est  sans  usage;  il  a été  reconnu  par  M.  Cloud 
des  Etats-Unis  , dans  deux  lingots  d’or  apportés  du  Brésil 
V.  Platine,  (ln.) 

PALLAR  et  PALLARI.  Noms  qu’on  donne,  au  Chili,  à 
une  espèce  de  Haricot  ( phaseolus pal/ar , Moiin.  Y (ln.') 
PALLAS.  Voy.  Planètes,  (lib.) 

PALLASiA.  Nom  qui  rappelle  celui  de  Pallas,  célèbre 
naturaliste  russe.  11  a été  donné  par  llouttuyne  au  diclamnu» 
capensu  de  Linmeus  fils,  dont  il  fit  un  genre  qui  se  trouve  le 
même  que  le  calodaulron  de  Thunberg , \ ahl  , etc.  Le 
nomde  pallasia  a été  aussi  donné  au  genre  crypsis  par  Scopoii, 
et  a été  encore  appliqué  au  genre  plerococcus  établi  par  Pâl- 
las’,  mais  qui  a été  réuni  au  çalligonum  par  Lamarck.  Enfin 
Alton,  Willdcnow,  nomment  pallasia  le  genre  encelia  d’A- 
aa"s ; a<loP,ë  s°us  ce  nom  par  Jussieu , Cavanilles , etc. 

PALLE.  U.  Pale,  (s.) 

P ALLERFOLD.  Nom  hongrois  du  Tripoli.  (i,n^ 

PALLIOIÎRANCHES.  Ordre  établi  par  Blainville  dans 
la  classe  des  Mollusques  acéphales,  (b.) 

PALLOUN.  C’est.le  Squale  milandre  à Nice,  (desm.) 

PALMA.  Nom  donné  par  les  Latins  au  dattier  etaucAa- 
mcerops  hùmilis  , les  deux  seuls  palmiers  qui  croissent  en 
Europe.  Les  botanistes  l’ont  appliqué  jusqu’à  Linmeus,  non- 
seulement  a tous  les  palmiers  qu’ils  connurent,  mais  aussi  à 
des  plantes  qui  en  ont  l’aspect , telles  sont  les  Bananiers  et 
quelques  plantes  de  la  même  famille  , les  ZamI.V,  les  Cycus 
lo  DtiAGONlEii  ( dracizuii  Jtuco)  9 çlc.  (ln.) 
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PALMA  DE  B ANNON.  C’est  le  nom  de  I’Alaterne  , 
en  Espagne,  (lis.) 

PALMA-BARRIGONA.  C’est , à l’île  de  Cuba  , le  nom 
d’une  espèce  de  Cocotier  {cocos  crispa , Kunlh).  (ln.) 
PALMA-CHRISTI.  C’est  le  Ricin  commun,  en  France. 

(LN.) 


PALMA-CHRISI’I.  Nom  sous  lequel  les  anciens  bota- 
nistcs  ont  décrit  un  grand  nombre  de  plantes  du  genre  Orcuis 
de  Willdenow,  à cause  de  leurs  racines  bulbeuses  et  dont  les 
bulbes  aplaties  ont  la  forme  de  la  main.  Ces  espèces  sont 
principalement  l'on: tris  latifolia , et  ses  nombreuses  variétés  , 
les  orchis  coiuspsta  , maculata  et  mgra , Willd.  (un.) 

PALMA  DECORIJA.  Nom  vulgaire  du  Coryphe  des 
TOITS  ( corypha  teclorum  ).  Ce  palmier  fut  observé  par  MM. 
Humboldt  et  Bonpland,  dans  la  vaste  plaine  de  Caracasano 
de  Cumana.  Il  y est  aussi  appelé  Palma  redonda  et  Palma 

SOMBRERO.  (EN.) 

PALMA  DE  CUESCO.  Nom  vulgaire  du  Cocotier  du 
Brésil,  (b  ) 

PALMA  FIL1X.  Nom  sous  lequel  Ehrhet  a figuré  une 
espèce  de  Aamia.  (en.) 

PALMA  MINOR.  V.  Palmito.  (en.) 

PALMA-REAL*  Palmier  qui  s’élève  à cinquante  pieds 
de  hauteur  et  qui  se  fait  remarquer  par  sa  beauté  , il  crot 
abondamment  dans  Vile  de  Cuba.  C’est  Voreodoxa  frigida 


rv un i ii. 

P \LMA-SANCTA.  Nom  donné  autrefois  aux  Gayacs. 

(LN.) 

PALMAIRE,  Palmarium.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort,  dans  la  famille  des  Patelles.  Ses  carac- 
tèresJ  sont  : coquille  libre  , univalve  , aplatie , en  bonnet 
phrygien  , à sommet  non  spire , placé  au  tiers  et  dans  le 
milieu  âii  test  ; ouverture  allongée  en  bec,  arrondie,  et 
horizontale  , entaillée  par  une  fissure. 

Ge  genre  se  rapproche  des  Émakginulf.s  , mais  s en  dis- 
tingue suffisamment  par  son  aplatissement  et  son  bec  longue- 
ment fendu.  ...  , 

L’espèce  qui  lui  sert  de  type  a deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre-,  et  se  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Martinique.  (B.) 
PALMAIRES.  Storr  donne  çe  jfom  à une  section  de 

mammifères  compris dans!la  première  cohorte  de  la  première 

phalange,  de  sa  méthode  de  classification  de  ces  animaux. 
Celte  sectionne  renferme queMe genre  Homme,  pourvu  tle 
mains  seulement  aux  extrémités  supérieures.  V . l’art.  MaM- 
MALOatE  , tome  jt>  ‘,  page  4yi.  (t»EsM.) 
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J ■ Paytyta/fr  acû/e 
-a  . J\i/nifttr  ve/i'tr  . 


<?  . J'iipm/er  (7/ntrriyne 

j ■ J'urie'/ture  o/pctnafe  ■ 
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PALMARIA.  Tabernæmontanus  donne  ce  nom  au  sa&i- 
fraga  cotyltdua  , avant  que  cette  plante  ne  soit  montée  en 
tige,  (ln.) 

PALMARIUM.  V.  Palmaires,  (desm.) 

PALMATA.  Nom  donné  par  Rai  à Vorrhis  mascula , à 
cause  de  ses  bulles  palmées;  et  par  Haller,  et  pourlamèmc 
raison,  au  saiyrium  nigrum , Linn.,  qui  est  Vurc/iis  mgra , Wjltd. 

CwO 

PALME  DE  CHRIST.  Nom  vulgaire  ancien  du  satyrium 
nigrum , L.  (LN.) 

PALME  DE  CHRIST.  Le  Rtcts  porte  ce  nom  dans  nos 
colonies  d’Amérique,  (b.) 

PALME  MARINE.  V.  Palmier  maris,  (s.) 

PALMENDISTEL.  L’un  des  noms  du  Houx , en  Alle- 
magne. (ls.) 

PALMER  A.  Nom  du  Da.ttier  , en  Espagne.  (l>\)  > 

PALME I R A-M ACH A-B RA  VA.  Les  Portugais  de  J’Inde 
donnent  ce  nom  à un  très-beau  PALMIER  (fronusus  flalcllifcr ), 

(LN.)‘ 

PALMÉRINA.  Nom  espagnol  de  la  Paxserire  ( passe - 
ri  lui  hirsuJa  , L.).  (LS.). 

PALMETTE  , Chamuerops.  Petit  palmier  qui  ni  s’élève 
jamais  au-delà  de  quatre  à cinq  pieds  dans  son  pays  natal  ; 
«es;  racines  sont  un  paquet  de  grosses  fibres  en  partie  hors  de 
terre;  son  tronc  est  iiu  à sa  base,  chargé  dans  le  reste  de  sa 
longueur  de  grandes  écailles  triangulaires,  engagées  dans  un 
tissa  filamenteux  et  roussâtre  , lesquelles  ne  sont  que  les 
restes  des  pétioles  des  feuilles.  Le  sommet  de  ce  tronc  est 
couronné  par  un  faisceau  de  trente  à quarante  feuilles  en 
éventail,  dont  les  extérieures  sont  horizontales  ou  réfléchies, 
et  les  autres  d’autant  moins  ouvertes , qu’elles  sont  plus  près 
du  bourgeon  qui  occupe  le  centre.  Ces  feuilles  sont  palmées, 
plissées  , et  divisées  à leur  sommet  en  douze  nu  quinze  fo- 
lioles étroites , cariné  es  , pointues,  nerrées  longitudinale- 
ment , disposées  comme  les  rayons  d’ua  éventail  à l'extré- 
mité d’un  pétiole  épais,  lisse , à bords tranchans  et  hérissés 
d’épines  obliques  et  écartées. 

De  l'aisselle  de  ces  pétioles , dont  la  hase  est  fortifiée  par 
un  réseau  de  filamens  bruns , sortent  des  spathes  longues  de 
sept  à huit  pouces  , très- comprimées  , d’une  seule  pièce  , 
chargées  de  poils  sur  les  bords  ; elles  s'ouvrênt  par  une  de 
leurs  carènes  , et  laissent  sortir  un  régime  épais  , aplati , 
qui  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  médiocrement 
ouverts,  la  plupart  simplex,  couverts  dans  toute  leur  éten-. 
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duc.  de  petites  fleurs  jaunâtres  , sessiles.  Chaque  panicule  ne 
porte  jamais  qu’une  sorte  de  fleurs  qui  sont  toutes  mâles  sur 
certains  pieds,  et  toutes  hermaphrodites  sur  d’autres. 

Chacune  de  ces  (leurs  a un  calice  à trois  divisions  ; une 
corolle  de  trois  pétales  coriaces  et  infléchis  au  sommet;  six 
à neuf  étamines  réunies  en  un  godet  dans  les  hermaphrodites; 
trois  ovaires  surmontés  chacun  d’un  style  persistant  à stig- 
mate pointu. 

Le  fruit  consiste  en  trois  petits  drupes  globuleux  , mono- 
spermes , obscurément  trigones  et  noirâtres. 

Ce  palmier  qui  est  figuré  pl.  M.  i ï , et  qui  diffère  peu  du 
Coryphe  , qu’on  appeloit  aussi  Palmiste  , comme  tant 
d’autres  , croît  naturellement  en  Espagne,  en  Barbarie,  en 
Sicile,  et  généralement  dans  tout  le  pourtour  de  la  Médi- 
terranée. Roland  de  la  Platière  , Poiret , Desfontaines  et 
Cavanilles,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  successivement 
observé  ses  Usages.  Il  en  résulte  que  l’on  mange  la  pulpe 
de  ses  fruits,  qui  est  douce  et  mielleuse-,  la  fécule  qui 
se  trouve  dans  le  bas  de  sa  tige  , fécule  analogue  à celle  du 
Sagoutier  et  ses  jeunes  pousses,  quoique  très-acerbes;  que 
l’on  fait  avec  scs  feuilles,  des  cordes,  des  paniers,  etc.; 
qu’enfin  , on  en  tire  en  petit  les  mêmes  avantages  que  du 
Dattie*.  V.  ce  mot  et  les  mots  Palmiers  et  Sabal.. 

La  pnlmclle  croît  dans  les  plus  mauvais  terrains,  et  se  mul- 
tiplie très -facilement.  On  ne  le  cultive  pas,  aussi  n'est-il  pas 
aussi  abondant  qu’il  seroit  bon  qu’il  le  fût , et  qu’il  le  seroit 
si  on  ne  le  détruisoit  pas  pour  avoir  la  fécule  dont  il  a été 

Îiarlé.  Il  se  conserve- l’hiver  dans  l’orangerie  sous  le  climat  de 
’aris  , et  y donne  des  fleurs  et  des  fruits.  (B.) 

PALMIER.  V.  Palm  fers,  (b.) 

PALMIER  AOL  ARA.  C’est  L’Avoira.  (b.) 

PALM  1ER  -CAN N E , Cocos  guineeasis , Linu.  V.  Cocotier 

'a  CANNE  , vol.  7,  p.  200.  (ln.)  •">  • ! . ■ r ■ . 

PALMIER  A COCO.  V.  Cocotier,  (ln.) 
PALMIER-FOUGERES  ou  PALMI- FOUGERES. 
Ces  noms  sont  donnés  aux  espèces  des  genres  Cycas  et 
Zahia.  (ln.)  1 . 

PALMIER-MARIN.  On  a donné  ce  nom  à une  espèce 
d’ENCRlNE  qui , par  la  disposition  de  ses  branches  , a quel- 
ques rapports  avec  un  Palmier. (b.) 

PALMIER  DE  SAINT-PIERRE.  Les  Italiens  donnent 
ce  nom  à la  Palmette  ( chamczrops  humilis  ).  (ln.) 
PALMIER  DELA  THÉBAIDE.  V.  Doum.(ln.) 
PALMI  ER  DATTIER.  V.  au  mot  Dattier,  (b.) 
PALMIER  ÉVENTAIL.  V.  au  mot  Rondier  latanier. 

(b.) 
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PALMIER  DU  JAPON.  V.  au  mot  Sagoutier.  (b.) 

PALMIER  NAIN.  C’est  le  Coryphe.  (b.) 

PALMIER  ROYAL.  Nom  vulgaire  de  la  Palmettk.Fo/. 
ce  mot.  (b.) 

PALMIER  A SAGOU.  V.  au  mot  Sagoutier.  (b.) 
PALMIER  A SANG  DE  DRAGON.  V.  au  motÜRA- 
GONIER.  (B.)  . ... 

PALMIER  URCE.  Ç’est  I'Arec  cachou,  (b.) 

PALMIER  VINIFÈRE.  C'est,  suivant  Romare  , un. 
palmier  toujours  vert , qui  croît  en  Ethiopie , et  qui  fournit 
aux  habitans  du  pays  , une  liqueur  fort  agréable  , ayant , 
dit-on  , le  goût  du  vin  d’Anjou.  Les  Éthiopiens  l’obtiennent 
en  perçant  le  tronc  de  l’arbre  à deux  pieds  au.— dessus  de 
terre,  (d.) 

PALMIERS  Famille  de  plantes  dont  la  plupart  croissent 
entre  lestropiques , et  sont  d’une  importance  majeure  pour 
les  habitans  de  ces  contrées,  auxquels  elles  offrent  la  nourri- 
ture, l’habillement,  le  logement  et  plusieurs  autres  commodi- 
tés et  utilités , presque  sans  aucune  autre  peine  que  celle  de- 
I exploitation.  Cette  famille  lient  en  conséquence  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  productions  végétales,  et  mérite  , plus 
que  beaucoup  d’autres,  d’exciter  l’intérêt  des  sorutateurs  de 
ta  nature  ; mais  c’est  malheureusement  une  de  celles  qui  ont' 
été  le  moins  observées  par  les  voyageurs  , soit  à cause  de  la 
difficulté  de  trouver  les  plantes  qu’elle  renferme  en  même 
temps  en  fleurs  et  en  fruits  , soit  par  la  hauteur  des  individus  , 
qui  ne  permet  pas  d’y  atteindre  aisément;  d’où  il  résulte  que 
dans  toutes  les  collections  on  conserve  des  fruits,  sans  con- 
noître  les  (leurs  des  individus  auxquels  ils  appartiennent,  ou 
des  fleurs  dont  le  fruit  est  inconnu. 

Les  palmiers  sont  remarquables  par  la  hauteur  à laquelle 
ils  s’élèvent , par  le  feuillage  toujours  vert  dont  leur  cime  est- 
ornée  , et  par  l’abondance  de  leurs  fruits.  Leur  tige  est  simple- 
et  frutiqueuse.  Elle  est  revêtue  d'une  écorce  Composée  de  plu- 
sieurs feuillets , formés  par  la  base  des  feuilles.  Le  sommet  est 
couronné  de  feuilles  vivaces,  rangées  circulairement  cl  par 
étages,  engainantes  à leur  base.  Ces  feuilles  s’échappentd’uu 
gros  bourgeon  qui  termine  la  tige. 

La  tige  des  palmiers  «'augmente  pas,  comme  celle  des  au- 
tres arbres,  par  l’addition  de  couches  annuelles.  Daubenlou 
a ainsi  expliqué  ce  phénomène.  Chaque  feuille  du  dattier, 
que  ce  naturaliste  a pris  pour  exemple,  est,  dit-il,  formée 
par  un  prolongement  des  filets  ligneux,  et  de  la  substance 
cellulaire  , qui  sont  dans  le  tronc  de  l’arbre.  On  les  voit  dans- 
le  pétiole  , et  ils  sont  très-apparens  dans  les  restes  de  ce  pé* 
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tioie  qui  tiennent  an  tronc.  L’accroissement  de  ce  tronc  est 
donc  produit  par  les  feuilles  qui  en  sortent  chaque  année  « 
Comme  les  filets  ligneux  et  la  substance  cellulaire  , dont  les 
nouvelles  feuilles  sont  un  prolongement,  partent  toujours 
du  centre , ils  forcent  toujours  les  feuilles  précédentes  à se 
rejeter  en  dehors  ; c’est  pourquoi  la  substance  du  tronc  a 
d'autant  plus  dé  compacité  , qu’elle  se  trouve  plus  près  do 
la  circonférence  , et  qu’à  un  certain  point  de  densité  , elle' 
ne  peut  plus  céder  à l’effet  des  parties  intérieures  du  tronc  , 
et  se-  porter  au-dehors  ; aussi,  il  paroîlroit  que  l’arbre  par- 
venu à ce  point  ne  grossit  plus.  , - 

Desfontaines,  dans  un  excellent  mémoire  sur  l’organisation 
des  monocotylédons,  inséré  dans  le  premier  volume  des  Mémoi- 
res Je  l Institut , observe  que  la  lige  des  palmiers  n’a  pas  ce- 
pendant toujours  exactement  la  môme  grosseur.  11  paroîtquo 
ces  irrégularités  arrivent  toutes  les  fois  que  la  plante  'reçoit 
une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  nourriture. 
Si,  par  exemple,  où  transplante  un  jeune  palmier  d’un  sol 
aride  dans  un  terrain  fertile.,  les  fibres  de  la  nouvelle  pousse 
prenderout  un  volume  plus  considérable  que  les  anciennes  y 
et  c.elui  de.  la  lige  augmentera  dans  cette  partie,  tandis 
que  l’inférieure  conservera  exactement  la  grosseur  qu’elle  avoit 
auparavant.  Si , par  un  accident  contraire , la  force  de  la  vé- 
gétation se  rallentil,  les  nouvelles  pousses  seront  plus  grêles 
que  les  anciennes. 

L’enveloppe  extérieure  des  palmiers , ajoute  ce  savant  ob- 
servateur, est  fort  différente  de  celle  des  autres  arbres  ; ello 
n’est  évidemment  qu’une  expansion  des  fibres  de  la  base  des 
pétioles  , qui , se  portant  à droite  et.  à ganebe , forment  au- 
tant de  réseaux  dont  les  mailles  sont  plus  ou  moins  larges  , 
et  diversement  configurées  dans  chaque  espèce  de  palmier. 
Ces  réseaux  sont  imbriqués,  c’est-à-dire  qu  ils  se  recouvrent 
r.omme*Ies  tuiles  de  nos  toits.  Ils  n’adhèrent  point  ensemble, 
et  on  peut  les  séparer  avec  la  plus  grande  facilité.  Chacun 
est  composé  de  trois  plapsde  fibres  très-distincts  ; les  deux 
plans  extérieurs  suivent  une  direction  transversale  et  paral- 
lèle ; l’intermédiaire,  que  l’on  peut  comparer  à la  trarne 
d'upe  étoffe  , les  coupe  obliquement  do  haut  en  bas.  Les  fi- 
bres ne  sont  point  entrelacées,  mais  seule  ment  unies  par  des. 
filaniens  capillaires- qui  vont  s’attacher  de  l’une  à l 'autre  ; 
enfin  l’enveloppe  des  palmiers  s<s  détruit  avec  le  temps,  de 
sorte  qu’on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  véritable 
écorce.  '■■■■. 

Les  feuilles  des  palmiers  sont  de  deux  sortes  : }es  unes 
ressemblent  à des  éventails  ; les  autre»  sont  composées  de 
plusieurs  folioles  placées  sur  un  pétiole  commun.  Leur  norn- 
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bre  reste  presque  toujours  le  môme  sur  chaque  individu, 
parce  qu’il  en  renaît  de  nouvelles  à mesure  que  les  anciennes 
se  desséchent  et  tombent.  Les  folioles  sont  pliées  en  deux 
dans  toute  leur  longueur , appliquées  contre  le  pétiole  qui 
est  redressé  , et  leurs  nervures  sont  longitudinales  ou  paral- 
lèles à la  côte  du  milieu  , comme  dans  les  graminées  et  la 
plupart  des  plantes  rnonocotylédones. 

Ces  feuilles  sortant  toujours  du  centre  de  l’arbre , doivent 
avoir  sur  la  tige  une  autre  disposition  que  dans  les  autres  ar-. 
bres.  Cette  disposition  , déjà  observée,  et  depuis  long  temps, 
par  Rumphius,  est  presque  la  môme  que  celle  des  fougères 
avec  lesquelles  les  palmiers  ont  beaucoup  de  rapport.  1 
Ainsi , on  peut  dire  que  les  palmiers  n'ont  point  de  vérita- 
ble tige  ; que  la. partie  à laquelle  on  donne  communément 
ce  nom  , et  qui  s'élève  souvent  à plus  de  cent  pieds , n’est 
qu’un  prolongement  du  collet  des  racines;  et  par  suite  que 
les  feuilles  ne  sont  réellement  que  des  feuilles  radicales. 
Cette  opinion  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  déduire  des  ob- 
servations de  Desfontaines, est  encore  confirmée  par  l’orga- 
nisation si  simple  de  la  prétendue  tige  des  palmiers,  qui , à 
une  seule  espèce  près , le  Doume  , ne  prend  jamais  de  bran- 
ches , se  bifurque  rarement , et  meurt  dès  qu’on  coupc  le 
bouquet  de  feuilles  qui  la  termine.  1 ‘ 1 

Les  Heurs  des  palmiers  sont  en.  général  assez  petites,  jan-» 
nôtres  ou  verdâtres,  et  n’ont  que  peu  ou  point  d'éclat.  Elle» 
ne  sont  jamais  pourvues  de  pédoncules  partiels , mais  on  lea 
trouve  ramassées  en  grand  nombre  sur  des  pédoncules  com- 
muns, simples  et  nus  «leur  base  , plus  ou  moins  ramifiés  o« 
paniculés  dans  leur  .partie  supérieure. ‘C’est  à l’assemblage, 
de  ces  pédoncules  cotnmnns  qu’à  été  donné  le  nonpde;  /rv. 
gime  ou  spadix.  Ces  régimes  naissent  dans  les  aisselles  des» 
feuilles,  Ils  sont  renfermés  avant  la  floraison  dans  de*  spothes 
membraneuses  , coriaces;,  souvent  très-épaisses.,  mtmophy-* 
les  nudiphyltes,  et  susceptibles  de  sc  déchirer  en  deux  ou 
plusieurs. pièces.  C’est. ce  qu'on  appelle  EmVoNdBE  à l’îlé  de 
iïoucbon,  où  on  les  emploie  â beaucoup  de  petits  usages  do- 
mestiques, môme  à cuire  le  viz.  La  spatfce  de  I’Arec  a cnr?*  , 
qui  croît  dans  cette  île.  est  couverte  de  poils  qlti  la  font  res- 
sembler à la  peau  dumatreaa.  Outre  celte  spatheumverselte,' 
qui  n’existe  pas  dans  plusieurs  genres  , on  en  remarque  quel-* 
quefois  de  moins  considérables  placées  sous  chacune  des  sub- 
divisions du  régime  qu’ elles  enveloppent  séparément. 

Très-peu  de  palmiers  portent  des  fleurs  hermaphrodites  » 
et  la  disposition  des  sexes  varie  de  trois  manières ‘dans  la 

El  up  art  des  autres;  leurs  fleurs  sont  ou  dioïques  ou  monoïques. 
Uns  ce  dernier  cas , l’un  et  l’autre  sexe  sont  lautôt  mêlés 
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sur  le  même  régime , tantôt  placés  sur  des  régimes  différensi 
On  remarque  ordinairement  dans  chaque  sexe  les  rudiment 
du  sexe  qui  lui  manque;  ce  qui  fait  soupçonner  qn’en  géné- 
rai les  palmiers  ne  sont  monoïques  ou  dioïqucs  que  par  avor- 
tement. L’Avoira  et  le  MaripasoiU  des  exemple»  frappansde 
ce  que  nous  avançons.  Les  régimes  mâles  sont  ordinairement 
d’un  seul  sexe  , mais  les  rameaux  des  régimes  femelles  sont 
souvent  terminés  par  des  fleurs  mâles.  Celte  anomalie  , ou 
plutôt  cette  organisation  extraordinaire  , se  retrouve  dans 
plusieurs  espèces  du  genre  Laicue  de  Linn.,  dont  les  épis  fe- 
melles se  terminent  par  des  fleurs  mâles.  Il  est  plus  rarede 
voir  des  épis  mâles  porter  en  même  temps  et  inférieurement 
des  fleurs  femelles;  mais  il  est  digne  de  remarque  que  dans 
l'un  et  l’autre  cas  les  fleurs  femelles  sont  généralement  infé- 
rieures.   

Fourcroy  a donné,  dans  le  sixième  cahier  des  Annales  du 
Muséum  tf Histoire  naturelle  de  Paris  , une  analyse  du  pollen  , 
ou  poussière  fécondante  du  dattier,  d'où  il  résulte  qu’il  con- 
tient une  assez  grande  quantité  d’acide  malique  tout  formé 
«t  qui  peut  être  séparé  par  l’eau  froide  ; des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  , dont  la  plus  grande  partie  est  enlevée 
par  les  lavages  en  même  temps  que  l’acide  malique  qui  les 
rend  dissolubles;  une  matière,  animale  qui  se  dissout  dans 
l’eau  à l’aide  de  l’acide,  et  qui,  étant  précipitée  par  1 infusion 
de  noix  de  galle  , s’annonce  comme  une  sorte  de  gélatine  j 
une  substance  pulvérulente  que  les  corps  précédens  semblent 
recouvrir,  qui  est  insoluble  dans  l’eau,  susceptible  de  don- 
ner de  l’ammoniaque,  de  se  convertir  en  un  savon  ammoniacal 
par  la  putréfaction  , par  les  alkalis  fixes  , et  qui , en  raison  do 
« ses  propriétés,  paroît  être  analogue  à une  matière  glulincuse 
ou  albumineuse  sèche. 

Ainsi  ce  pollen  a de  grands  rapports  de  composition  avec 
les  substances  animales  , et  encore  plus  avec  la  liqueur  sémi- 
nale ; fait  qui  avoit  déjà  été  indiqué  par  l’odeur  des  fleurs  do 
Vinetier  et  du  Châtaignier,  et  qui  peut  devenir  un  jour 
d’une  très-grande  importance  physiologique.  V.  cesdeuxmots,. 
le  mot  Plante  et  le  mot  Pollen. 

Bory  Saint-Vincent,  que  ses  expériences  sur  la  chaleur 
des  étamines  desaroïdes  , déjà  indiqué^ par  M:  de  Lamarck, 
ont  conduit  à examiner  les  fleurs  des  Baquois  , qui  forment 
une  famille.très-voisine  des  palmiers,  a aussi  remarqué  qu’au 
moment  de  la  floraison  , les  anthères  des  palmiers  dévoient 
avoir  un  certain  degré  de  chaleur  supérieur  à celui  de  Pat  - 
raosphère  pour  cela  il  a placé  de  petites  parcelles  de  beurre  de 
cacao  sur  les  côtes  de  l’étamine,  dont  réchauffement  ayant  fait 
fondrela  surface  en  contact,  y a imprimé  saforme.  Onpourroit 
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étendre  celte  observation  , et  la  répéter  sur  les  arilhères  de 
toutes  les  plantes.  Les  Balisiers  (canna)  semblent  aussi  doués 
de  la  même  faculté. 

Les  caractères  généraux  de  la  fructification  des  palmiers 
peuvent  être  exprimés  ainsi: 

«Un  calice  divisé  en  une  ou  trois  parties  persistantes; 
une  corolle  monopétale  à trois  divisions  du  tripétale  ordinai- 
rement plus  grandes  que  le  calice,  et  que  Jussieu  regarde 
même  comme  un  calice  intérieur  ; communément  six  éta- 
mines insérées  à la  base  des  divisions  de  la  corolle,  à filamens 
souvent  réunis  à leur  base , et  à pollen  composé  de  grains 
ovoïdes,  jaunâtres  et  transparens  ; un  ovaire  supérieur,  sim- 
ple , souvent  triple , à une  ou  trois  loges,  dont  deux  avortent 
souvent  ; un  style  unique  ou  trois  styles  à stigmates  simples  on 
trifides.  ^ 

Le  fruit  est  ordinairement  un  drupe  sec , nommé  akene  par  » 

Richard  , dont  l’enveloppe  extérieure,  qu’on  appelle  Caire  , 
estsouvent  formée  de  fibres  nombreuses  très-serrées,  et  cache 
un  noyau  ligneux,  sujet  à varier  dans  sa  forme,  et  surtout 
dans  sa  grosseur,  qui  approche  quelquefois  de  la  tête  d’un 
homme , à une  ou  à trois  semences.  Les  semences  sont  osseu- 
ses, à embryon  très-petit,  situé  dans  une  cavité  pratiqué!»  t 

ou  sur  le  dos,  ou  sur  les  côtés,  ou  à la  base  on  au  sommet 
d’un  périsperme  d’abord  mou,  bon  à manger,  prenant  peu 
à peu  de  la  consistance  , devenant  même  dur  comme  de  la 
corne,  et  contenant  dans  le  centre  une  liqueur  très-agréable 
à boire.  ' •> 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  3,  n.°  4-  du  Tableau  du  règne- 
végétal,  parVenlenat. 

Les  genres  établis  parmi  les  palmiers  sont  très-nombreux 
et  sous  quatre  divisions,  tirées  du  sexe  de  leurs  fleurs,  et  qu’on 
peut  subdiviser  à raison  de  la  forme  de  leurs  feuilles;  mais 
plusieurs  de  ces  genres  sont  encore  imparfaitement  connus, 
et  ne  peuvent  entrer  dans  cette  nomenclature  que  sous  le  titre 
A'Jppendiz. 

1.  Les  palmiers  à fleurs  hermaphrodites:  RotaïîG,  Licuale  , 

CoRYPHE.  * 

2.  ^Les  palmiers  à fleurs  polygames:  Palmette,  RapiïIS  et 

CérÉoxylon.  . : , ‘ ' • • 

3.  Les  palmiers  à fleurs  monoïques:  Arec  , Indel  , Nipa  , 

Sagoutier,  Bactris  , Arexg,  Eüterpe  et  Doume  (ce 
genre  paroft  appartenir  aux  Pandanées,  nouvelle  famille 
proposée  par M.  R.  Brown);  IriaRTÉe,  Geonome,  Oreo- 
doxe,  Lontare,  Raphie,  Sabal. 

Les  palmiers  à fleurs  dioïrpies:  Dattier,  Avoira,  MaRIPA  , 

Rondier,  Lodoïcée  et  Latanier. 

/ 
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Les  palmiers  dont  les  sexes  soûl  peu  ou  point  connus:  HyÔ-  ' 
phobbe,  Maurice,  Manicaire,  G arandier,  Martinese  , 
Numcsarie.  . . ■' 

MM.Humboldt,  Kunlhet  Bonpland  ont  «lepwis proposé  de 
«ouveauxgenres;  savoir, Kunthie,Aiphane,  Alfonsie,Jubée 
et  Ata lee.  M.  Correa  a donné , dans  Tes  Annales  du  Muséuii), 
ladescriplion  du  genre  Mocea  , indiqué  seulement  par  AubleU 

Plusieurs  espèces  de  palmiers  , de  ceux  surtout  qui  crois- 
sent entre  les  tropiques,  peuvent  seules  fournir  tous  les  be- 
soins de  la  vie;  aussi  sont-ils  regardés  par  tous  les  peuples 
comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. Ou  se 
sert  de  presque  toutes  leurs  parties.  Les  couches  les  plus  ex- 
térieures du  tronc  de  certaines  espèces  fournissent  un  bois 
dont  la  pesanteur , ia  dureté  et  la  durée  sont  comparables  à 
celles  du  fer,  et  qui  lui  est  en  effet  substitué  par  plusieurs 
hordes  de  sauvages  de  l’Inde  etde  l’Amérique.  Ils  en  font  des 
pointes  de  flèches  , qui,  étant  amincies,  percent  sans  casserv 
comme  si  elles  étoient  du  fer  le  plus  dur.  Dans  quelques  au- 
tres, les  spathes  , ces  sortes  de  coffres  qui  renferment  les  ré- 
gimes, acquièrent  une  consistance  et  une  épaisseur  telles, 
qu’elles  peuvent  contenir  les  liquides  les  plusténus;  et  on  en 
faiten  divers  endroits,  des  vases  qui , soutenant  assez  bien  la 
chaleur  du  feu,  deviennent,  jusqu'à  un  certain  point , sus- 
ceptibles de  remplacer  les  nôtres , et  servent  à peu  près  aur 
mêmes  usages.  Il  faut  ajouter  que  les  troncs  des  plus  gros  pal- 
miers peuvent  se  fendre,  s’aplatir  et, servir  de  planchesavec 
lesquelles  on  construit  des  maisons  inaltérables  aux  influences . 
de  l’air  et  inattaquables  par  les  insectes.  On  voyoit  encore  à 
Saint-Domingue  des  cases  , maisons  très-anciennes  , cons- 
truites du  temps  des  flibustiers,  avec  des  planches  de  tronc  de 
chou  palmiste  (areca  oleracea),  dont  }e  bois  étoit  aussi  sain 
que  le  premier  jour  qu’il  avoit  été.  employé.  Enfin  les  feuilles 
de  palmiers  dans  l’état  naturel,  servent  à couvrir  ces  maisons, 
et  transformées  en  nattes,  en  paniers,  en  jalousies, etc.,  elles 
concourent  à les  orner  intérieurement.  .iû  .-  ' V f. 

. Rhéedc,  dans  Vliortus  malaharicus , apprend  que  les  feuilles 
du  corypha  uml/raculifera  peuvent  mettre  six  hommes  à l’abri 
de  la  pluie  et  du  soleil.  On  voit  une  de  ces  feuilles  (encore 
jeune),  dans  une  des  salles  du  Muséum  d' Histoire  naturelle. 

, Le  péricarpe  fibreux  d’un  grand  nombre  d’espèces,  les 
feuilles  et  leur  pétiole  dans  plusieurs, ,1e  tissu  filamenteux  qui 
recouvre  le  tronc  dans  presque  toutes,  fournissent  une  sorte 
de  fil  ou  filasse  qui  sert  à faire  des  habillemens,  des  filets  , 
des  cordes  , à calfater  les  vaisseaux , etc.,  etc.  . 

h'Ulats  fournit  de  l’huile  ; le  céréoxylon  de  la  cire,  l’areng 
une  liqueur  sucrée  très-abondante  , etc. 
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Outre  ces  avantages  principaux  , on  en  tire  encore 

condaires  dignes  d’attention.  On  fait  avec  leurs  feuilles  des 
«éventails,  des  parasols  et  des  chapeaux;  on  écrit  sur  plu- 
sieurs , comme  nous  écrivons  sur  le  papier  par  le  moyen 
d’un  stylet  de  métal  ; on  compose  des  fleurs  artificielles  avec 
la  moelle  de  quelques-uns  ; on  se  procure  avec  les  tiges  des 
rotangs  , des  cannes  souples  et  légères,  et  avec  le  fruit  des 
cocos  et  autres  , des  tasses  très-solides  et  même  agréables 
que  le  luxe  le  plus  recherché  ne  dédaigne  pas. 

Mais,  c’est  dans  les  besoins  de  première  nécessité,  c’est 
comme  objet  de  nourriture,  que  les  palmiers  sont  principale- 
ment précieux.  Presqu’aucune  espèce  ne  possède  de  proprié- 
tés nuisibles,  et  plusieurs  en  ont  de  très-bienfaisantes.  Ainsi, 
on  trouve  dans  la  chair  douce  et  pulpeuse  de  quelques-uns,  dans 
le  périsperme  des  semences  de  plusieurs,  dans  le  bourgeon 
terminal  de  la  plupart , un  aliment  sain  et  savoureux , qu’on 
apprête  de  plusieurs  manières.  La  liqueur  qui  coule  du  tronc 
ou  desspathes  encore  vertes , dont  on  a retranché  uneporlion, 
celle  qui  se  trouve  dans  la  vaste  cavité  du  périsperme  , offre 
une  boisson  abondante  et  salutaire,  dont  on  peut  extraire , 

parrévaporatiou,unsucredelrès-bonnequalité.Ces  liqueurs, 

connues  sous  les  dénomination  de  vin  de  palme  dansune  partie 
de  l’Afrique  , de  bourdon  à Ovvare  et  à Bénin,  se  conver- 
tissent, en  passant  par  divers  degrés  de  fermentation  , en  un 
vin  plus  ou  moins  délicat , qui  fourbit  par  la  distillation  un 
alkool  très-violent,  ou  qui  se  change  en  on  vinaigre  très-actif. 
11  suffit  d’exprimer  tantôt  le  péricarpe  , tantôt  la  semence  , 
souvent  l’un  et  l’autre,  de  quelques  espèces,  pour  obtenir  une 
huile  douce , communément  assez  épaisse  , unê  sorte  de 
• beurre  végétal , qui  ne  le  cède  pas  au  nôtre  pour  le  goût.  11 
suffit  de  fendre  le  tronc  de  quelques  autres  pour  trouver  une 
fécule  abondante  qui  se  conserve  de  longues  années,  qui  nour- 
rit beaucoup  sous  un  petit  volume , et  qui  est  'si  facile  à di- 
gérer, qu’en  Europe  même  on  la  recoinmâftde,  sous  letionc 
de  sugou  , aux  valétudinaires  dont  l’estomac  est  délabré. 

V oyez  aux  genres  cités  plus  haut,  et  surtout  aux  mots  Co- 
cotier , Sagoutier,  Dattier,  Rondier,  Cereoxylon  , 
Areng  , les  propriétés  particulières  à chaque  espèce,  et  le 
détail  des  avantages  dont  on  vient  de  tracer  l’eDsemble. 

Il  ne  croit  naturellement  eu  Europe  que  deux  espèces  de 
palmier,  la  Palmette,  Chamarops,  Linn.  , et  le  Dattier  , 
, Linn.  Lorsqu’on  veut  cultiver  les  autres  dans  le» 
serres , il  faut  les  tenir  perpétuellemeiit  dans  une  couche  de 
tan.  En  général,  elles  sont  très-difficiles  à faire  fructifier  dans 
nos  climats,  et  leurs  fruits  n’y  sont  jamais  de  bonne  qualité; 
c est  pourquoi  ellcsne  se  trouvent  que  dans  quelques  jardins  de 
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botanique  , tels  que  ceux  de  Paris,  deVienne  eide  Londres. 

La  multiplication  a presque  cxclusiveinentlieu  par  le  semis 
de  leurs  graines  ; cependant  ceux  qui  sont  cultivés,  poussent 
quelquefois  des  drageons  , qui  donnant  la  même  variété  que 
leur  souche , sont  préférés  aux  graines  qui  en  produisent 
souvent  d’inférieures. 

En  Egypte,  par  exemple  aurapport  deDclille,  on  multiplie 
de  préférence  les  dattiers,  à raison  de  la  supériorité  de  telle 
ou  telle  variété,  par  le  moyen  des  bourgeons  qui  poussent  sur 
leurs  racines  ou  sur  leur  troue , et  on  rajeunit  les  vieux  en  les 
coupant  à quelques  pieds  au-dessous  de  leur  tête  , en  mettant 
cette  tête  en  terre  et  en  l’arrosant  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris 
racines.  Ces  pratiques  étoient  déjà  connues  des  anciens  , si 
on  en  juge  par  un  passage  d’Hérodote,  (il) 

PALMl  JUNCUS.  Rumphius  désigne  parce  nom  les  ro- 
tangs ( Culamus  ).  Ces  plantes  appartiennent  à la  famille  des 
palmiers,  etontleur  tige  llexible  comme  celle  des  joncs.  Rum- 
phius  décrit  un  assez  grand  nombre  de  rotangs  des  Moluques , 
que  Loureiro  a retrouvés  en  Cochinchine:  il  est  vrai  qu’il  com- 
prend le  Jlagellaria  indien,  Linn. , et  l 'antipnthes  spiratis  , qui  est 
un  polypier.  F".  Rotang,  (ln.) 

PALMILLO.  Nom  mexicain  d’un  Palmier  , Corypha 
nana  , Kunth , qui  croît  sur  le  sommet  du  mont  Cuesta  de  los 
Pozuelos  , entre  Acapulco  et  Masallan,  à la  hauteur  de  deux 
cent  trente  toises.  (LN.) 

PALMIPEDES,  Palmipeda.  Illiger  forme  sous  ce  nom 
une  famille  de  quadrupèdes  rongeurs  claviculés,  cl  qui  com- 
prend seulement  les  Hydromys  et  les  Castors  , dont  les 
doigts  sont , en  effet,  palmés  et  propres  à la  natation  ; mais , 
sous  tous  les  autres  rapports,  ces  animaux  sont  fort  éloignés ^ 
les  uns  des  autres.  Les  dents  des  castors  sont  composées , et 
celles  des  hydromys  sont  à tubercules  mousses  comme  celles 
des  rats  ; la  queue  des  premiers  est  aplatie  , nue  , en  truelle  ; 
celle  des  seconds  est  allongée  et  térétile  ; les  hydromys  ont 
des  abajoues  qui  manquent  aux  castors  ; les  mœurs  de  ces 
rongeurs  sont  toutes  différentes,  etc. , etc.  (desm.) 

PALMIPÈDES,  Palmipèdes.  Dernière  famille  de  l’ordre 
des  Oiseaux  échassiers  , de  la  tribu  des  Tétradactyles. 
Caractères  : pieds  longs  ; tarses  réticulés  ; quatre  doigts  , trois 
devant,  un  derrière  ; les  antérieurs  réunis  par  une  membrane 
échancrée  dans  le  milieu  ; le  postérieur  libre  , court , élevé  de 
terre  , ou  n’y  posant  que  sur  le  bout  ; bgc  grêle  , entier  et  re- 
troussé, ou  robuste,  épais,  dentelé  en  lame , courbé  brusque 
en  bas;  rectriecs  , douze  au  moins  , seize  au  plus.  Cette  fa- 
mille ne  contient  que  deux  genres  , sous  les  noms  d'Avo- 
GE1TE  et  de  PliÉ*iC0PTÈUE,  qui , dans  l 'Index  de  Lalham  , 


P A L 431 

composent  La  première  seclian  «le  son  ordre  palmipèdes.  En 
effet , ces  oiseaux  peuvent  bien  être  rangés  parmi  les  nageurs 
d’après  leurs  pieds  palmés  ; mais  si  l’on  a égard  à la  longueur 
de  leurs  pieds,  on  les  présentera  comme  des  échassiers , ainsi 
que  l’ont  fait  Linnæus  , llliger , Cuvier,  etc.  La  seconde  sec- 
tion des  palmipèdes  du  savant  méthodiste  anglais , contient 
tous  les  genres  de  l’ordre  des  nageurs,  à l’exception  des  grèbes 
qu’il  a classés  dans  son  nom  ordre  pinnatipèdes.  (v.) 

PALMISTE.  On  donne  ce  nom  à un  quadrupède  du  genre 
des  Écureuils  , parce  qu’il  habite  sur  les  palmiers.  Y.  Ecu-r 
reuil  palmiste.  11  est  figuré  pi.  D.  a5  de  ce  Dict.  (desm.) 

PALMISTE.  V.  Palmette.  (b.) 

PALMISTE  {Ornithologie').  V.  l’article  Taciiyphone.  (v.) 

PALMISTE.  Nom  générique  et  vulgaire  des  palmiers 
dont  la  cime  , non  développée , est  mangeable.  L’arbre  meurt 
quand  on  lui  ôte  celle  partie  qu’on  nomme  chou.  C’est  Vareca 
oteracea  qui  fournit  le  meilleur  chou.  Cet  arbre  est  très-élevé, 
et  abonde  dans  les  forêts  de  la  moyenne  région  aux  Antilles , 
aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion;  on  y nomme  empondres 
la  spathe,  qui  est  ligneuse,  en  forme  de  cu-vette,  et  ca- 
pable de  contenir  plusieurs  pintes  d’eau.  Ces  empondres 
servent  de  vases,  et  surtout  pour  faire  le  sel  ; on  les  rem- 
plit pour  cela  d’eau  de  mer  , qu’on  laisse  évaporer,  et 
qu’ou  renouvelle  jusqu’à  ce  que  l’empondre  'soit  rempli  de 
cristaux.  Les  palmistes  sont  la  nourriture  habituelle  des  noirs 
marrons;  mais  bientôt  ces  malheureux  n’auront  plus  cette 
ressource  , car  on  détruit  annuellement  plus  de  ces  arbres 
qu’il  n’en  germe. 

L’ile  de  la  Réunion  offre  encore  une  espèce  nouvelle  du 
même  genre , que  les  créoles  nomment  palmiste  poison.  Ils 
prétendent  que  le  chou  en  est  vénéneux,  mais  cependant  ils 
en  mangent  les  fruits,  dont  la  graine  est  plus  grosse  que  dans 
l’espèce  précédente , mais  plus  petite  que  dans  l’arequier  or- 
dinaire. Cette  graine  est  enveloppée  d’une  sorte  de  chair  ver- 
dâtre et  mucilagineuse  d’un  goût  assez  désagréable.  Pour  le 
chou , il  n’est  pas  malsain , mais  il  est  amer  , ce  qui  peut  avoir 
fait  regarder  son  usage  comme  dangereux.  Le  palmiste  poison 
s’élève  moins  que  l’autre;  son  écorce  est  plus  unie,  ses  feuilles 
plus  longues  , plus  flexibles , et  point  glauques  en  dessous  ;le 
régime  très-rameux  de  ses  fleurs  est  le  caractère  le  plus  tran- 
chant de  cette  espèce,  qui  ne  croît  que  jusqu’à  vingt-cinq  toise» 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  (b.) 

PALM  ISTE.  C’est,  à la  Martinique,  I’Arec  d’Amérique, 
Areca  oleracea  , Linn.  (B.) 

PALMISTE  AMER.  C’est  le- Cocotier.  V.  ce  mot.  (b^ 


Digitized  by  Google 


43a  PAL 

PALMISTE  DES  BOIS.  A U Guadeloupe , I’Arec  ote- 
Racé  , porte  ce  nom.  A Saint-Domingue,  on  nomme  ainsi  * 
dans  quelques  quartiers,  le  bactris  miuor  plus  communément 
connu  sous  le  nom  de  Grocro.  (b.) 

PALMISTE  EPINEUX.  On  donne  ce  nom  à I’Avoira. 

(B.) 

PALMISTE  FRANC.  V:  Aréquier,  (ln.) 

PALMISTE  ROUGE.  Espèce  de  Palmier  qui  croît  4 
l'île  Rodrigue  et  à l’ile  de  Bourbon , et  dont  le  chou  est  vé- 
néneux, au  rapport  deCossigni.  F.  Palmiste,  (b.) 

PALjVIITES  et  PALMITAS  ou  PALMA  - MINOR. 
Expressions  employées  par  Garzias  , Lobel  , le  voyageur 
Linscolt , etc.  , pour  désigner  les  palmiers  de  petite  stature, 
au  nombre  desquels  sc  trouve  le  charuœrops  humilis , L.  (LN.) 

PALMITO.  Nom  espagnol  d’un  Palmier  d’Amérique  , 
qui  croît  sur  les  rochers  des  montagnes  des  Andes,  de 
Quindiu,  entre  le  fleuve  Azufras  et  Los-Galiegos,  4 tooo  et 
i4oo  toises  de  hauteur.  Ce  palmier  est  Yureoduxa  jngida  , 
Kunth.  (i.n.) 

PALMITO.  La  Palmiste,  Clamœrops  humilis , porte  ce 
nom  en  Espagne»  (ln.) 

PALMIUNCUS.  C’est,  dans  Ktimphius,  les  diverses  es- 
pèces du  genre  Rotang.  Le  palrniuur.us  lavis  est  la  Fla- 
gellaire.  (b.) 

PALMOPLANTAIRES.  Storr  , dans  sa  Méthode  , ap- 
pelle ainsi  les  mammifères  qui , tels  que  les  singes  et  le»  ma- 
kis, ont  les  quatre  exlrémités  terminées  par  des  mains.  Celle 
section  appartient  à la  première  tribu  de  la  première  phalange 
de  la  classe  des  mammifères.  V.  les  articles  MaMmalogie  et 
Palmaires,  (desm.) 

PALMU.LA-INDICA.  Nom  donné  par  d’anciens  au- 
teurs au  TaMAJUN  , non  pas  que  cet  arbre  ressemble,  au  dat- 
tier, ce  qui  n’est  pas  , mais  parce  que  son  fruit,  qui  est  une 
.gousse,  a quelque  ressemblance  avec  la  dalle.  P ALMULA  ctoil , 
chez  les  Latins,  de  même  que  chumaeriphes  chez  les  Grecs,  le 
nom  du  r.hamitrops  humilis , L.  (LN.)  ...  ...  . . . 

PALM  WiElDE.  C'est  un  dès  noms  allemands  du  Saule 
MARSA«L1’.'(4.N.,)  ...... 

^ALlttV-RE,  Palmyra.  Genre  établi  par  SavignV  et  adopté 
■par  Lamtorek , 'datas  la  famille  des  âpiisodites.  Ses  carac- 
tères sont  : point  de  tcnlacwles  à Torifice  dè  la  ttompe  ; mâ- 
choires demi-CitrlïlaigineBscs;  antennes  extérieures  plus  gran- 
des que  les  autres  ; deux  yeux  ; point  d’éoaillesidorsales. 

V . Cegeni>e'iie  i:o!»ticntqu'une:cspàcc,  la  PaLiiïiiEAURirÈliE, 
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qui  vil  sur  les  cMes  de  l’Ile-de-France , et  qui  brille  de  l'é- 
clat de  l’or,  (b.) 

PALO  DE  CALENDURAS.  Le  Quinquina  porte  ce 
nom  au  Mexique  (b.)  • ■ 

PALO  DEL  DARDO.  Le  Styrax  ( S.  offidnalis ) reçoit 
ce  nom  en  Espagne,  (ln.;  * 

PALO  D HZ.  On  donne  ce  nom  à la  Réglisse,  en  Es- 
pagne. (l.N.) 

PALO  DE  LUZ.  Nom  péruvien  d’une  plante  dont  les 
tiges,  quoique  velues,  s'enflamment  parle  ctèilact  du  feu  et 
peuvent  servir  de  chandelle.  Ou  ignore  à quel  genre  ap- 
partient cette  plante,  dont  la  propriété  est  sans  doute  exaeé- 
rée.  (B.)  » 

PALO  MAR  IA  ( Bols  Marie).  Nom  que  les  espagnols  d’A- 
menquedonnent  àunCAi  ABAquc  Jacquincroit  être  1cCal\BA 

• à fruits  allongés  ( i.aluphjHum  calai, a , L.  ) ; mais  il  paraît  nue 
ce  n talophytium  inoplyl/um,  Linn.  (in.) 

HALO  MEMO.  Le  Chêne  égilore  et  I’AlaTerne  re- 
çoivent ce  nom  en  Espagne.  (LN.)  a .. 

PALO  DE  VACA.  Arbre  de  Caracas  de  la  famille  des 
saponliers,  qui  fourmi  un  lait  doux  et  fort  nourrissant  dont 
ois  lait  un  grand  emploidans  les  contrées  où  il  croit.  Ses  feuil- 
les sont  alternes  , coriaces,  mucronées,  delà  largueur  de  la 
main  ; ses  fleurs  ne  sont  point  connues. 

Le  suc  dé  cet  arbre  a une  odeur  balsamique  et  se  coagule 
à l’air.  Il  s’altère  comme  les  matières  animales,  au  bout  de 
quelques  jours,  lorsqu’il  fait  chaud.  (B.) 

PALOiYIA.  Nom  espagnol  du  Pigeon  (v.) 

PALOMBE.  Nom  vulgaire  du  Pigeon  Sauvage,  et, 
selon  quelques  uns  , du  R AMIE#-  (v.)  * 

■ PA  LO  MUETTE.  Synonyme  de  Palowette.  (b.) 

PALOMBINO.  Les  marbriers  romains  donnent  ce  nom 
à un  marbre  blanc,  grisâtre  ou  jaunâtre  , qui  ne  prend  pas 
le  lustre  brillant  du  beau  marbre , et  qui  se  trouve  parmi  les 
débris  des  anciens  inobuinens.  Ce  marbre  est  de  deux  sortes  • 
Tune  compacte  , à cassure  conchoïde  et  mate  , eomme  dans 
le  calcaire  alpiu,  et  qui  prend  un  assez  beau  poli  et  un  lustre 
de  faïence  ou  de  porcelaine  ; elle  offre  quelquefois  des  lignes 
ou  veines  plus  grises.  La  seconde  sorte  est  un  pulombino  à 
grains  terreux,  d’un  blanc  terne,  avec  des  pointiliures  et  de 
petites  taches  grises  ; elle  ne  prend  pas  un  aussi  beau  poli. 

Le  pulombino  ne  se  trouve  p is  en  gros  blocs  et  est  moins 
estiméque  la  plupart  des  marbres  antiques.  La  première  sorte 
sst  peut-être  le  marbre  corallitique  des  anciens.  Quant  à la 
xxiv.  uîJ 
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seconde  sorte , il  est  probable  qu’on  la  tiroit  de  l’Apennin , où 
l’on  trouve  des  calcaires  analogues.  Parmi  lesblocs  rejetés  par 
l’ancien  vésuve  , on  rencontre  des  calcaires  qui,  étant  polis, 
ont  tout-à-fait  l’aspect  du  palombino. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  marbre  avec  la  pielra  pulorn- 
lina.  Celle-ci  est  une  brèche  marneuse  grise,  avec  des  veines 
spathiques  rougeâtres,  qui,  d’après  l’observation  de  Breislack, 
abonde  entre  Monterone  et  Civita-Vecchia  , et  doit  son  nom 
à sa  couleur  qui  resemble  à celle  des  pigeons  sauvages.  F.  Mar- 
brf.s.  (ln.) 

PALOMET.  Agaric  qu’on  mange  dans  les  Landes  dé 
Bordeaux,  (b  ) 

PALOMETTE.  Espèce  de  Mousseron  dont  la  peau  est 
changeante  comme  la  gorge  des  Pigeons  RAMiERs(Palonibes). 
Il  croît  dans  le  Béarn,  (b.) 

PALOMLDA.  Selon  De  la  Boche,  c’est  le  nom  du  Scom- 
bre  Pelamide  à Iviça.  (desm.) 

PALOM1ER  , Gaultheria.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
dric  monogynie  et  delà  famille  des  bicornes  , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  campanule  , à cinq  divisions;  une  co- 
rolle presque  en  grelot,  à cinq  découpures  courtes  et  roulées 
en  dehors;  dix  étamines  à filainens  velus  et  à anthères  four- 
chues à leur  sommet  ; un  ovaire  déprimé  , entouré  de  dix 
écailles  alternes  avec  les  étamines , et  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  obtus  ; une  capsule  à cinq  loges  , à cinq  valves,  en- 
tourée par  le  calice,  qui  devient  coloré  et  bacciforme , et  con- 
tient plusieurs  semences  ovoïdes  , dures  et  anguleuses. 

Ce  genre,  auquclRichard  a rapporté  le  Brossé,  renferme 
six  arbustes  à feuilles  alternes,  entières,  et  à (leurs  disposées 
en  grappes  axillaires  ou  terminales. 

L’un,  le  Paeomier  couché,  a la  tige  couchée,  ses  feuilles 
ovales  oblongues,  mucronées,  dentées  et  ramassées  au  som- 
met des  rameaux  , ainsique  les  fleurs.  11  se  trouve  dans  toute 
l'Amérique  septentrionale,  sur  lescollines  ombragées.J’ai  ob- 
servé dans  ce  pays,  qu’il  est  toujours  à moitié  caché  sous  les 
autres  plantes  , et  qu’il  offre  au  premier  printemps  des  bou- 
quets de  fleurs  d’une  odeur  très-suave.  On  le  cultive  dans  le 
jardin  de  Cels. 

Le  second,  le  Palomier  droit,  a les  feuilles  ovales,  inu- 
cronées,  la  tige  droite  , et  les  fleurs  en  grappes.  Il  vient  du 
Pérou  , et  se  cultive  dans  le  jardin  de  Cels.  Ventenat  en  a 
donné  une  très-belle  figure  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes 
de  ce  jardin. 

Le  troisième,  le  Palomier  des  Antipodes,  a les  feuilles 
presque  rondes,  dentées,  et  la  tige  frutescente.  11  se  trouve 
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^FJVL?MnLLA‘  Les  EsPaSnoIs  appellent  ainsi  la  Fume-! 
ïdnn^LN  ) AL°MILLV  deS  teinturiers  est  Vanchusa  tincloria  , 

PALONAT.  V.  Caymit.  (ln.) 

PALOUE,  Gijmania.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublet 
et  conservé  par  Jussieu  et  Lamarck,  mais  nue  Willdenow  î 
réuni  aux  Browtsêes.  (b.) 

PALOURDE.  Il  paroît  que  c’est  la  venus  virent  de  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  venus. 

Les  deux  siphons  de  l’animal  de  cette  espèce  sont  suscep- 
tibles de  s ecarter  beaucoup , et  de  jeter  l’eau  à plus  de  Quinze- 
pmds.  bon  pied  est  fort  grand.  On  dit  sa  chair  inférieure  en 
«piaille  a celle  de  I’Huître  et  de  la  Moule.  * 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  variété  de  Courge  oui  se 
cultive  aux  environs  ff  Angers  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. (b.)  : 

PaLP  AT  ORES.  V.  Palpeurs,  (desm.) 

PALPES.  V.  Antennules.  (o.) 

ALP^URS  , Palpaiores  , Latr.  Tribu  (auparavant  fa- 
mille) d insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des 
pentamères,  famille  des  clavicornes  , ayant  pour  caractères 
cinq  articles  a tous  les  tarses  et  tous  entiers  ; quatre  palpes  * 
l_es  maxillaires  fort  longs,  mais  plus  courts  que  les  antennes’ 
rennes  vers  leur  extrémité  ; antennes  de  on2e  articles  et  tfoflè 
les  derniers  plus  gros;  corps  oblong,  avec  la  tête  et’ le  fcor 
sclet  plus  étroits  que  l’abdomen;  tête  distincte  du  corselet 
par  un  col  ou  un  étranglement  ; corselet  presque  en  flhne 
d ovoïde  tronqué  ou  presque  cylindrique;  abdomen  ovoïde 
ou  ovalaire  , embrasse  par  les  élytres. 

Ces  coléoptères  sont  d’une  petite  'taille , d’une  couleur 
obscure  et  uniforme,  et  ont  des  rapports  avec  les  ptines  Ils 
ment  a terre  , cachés  sous  des  pierres  et  des  détritus  de  vé- 
gétaux. On  n en  connoît  qu’un  petit  nombre  d’espèces  Les 
genres.de  cette  tribu  sont  ceux  qui  ont  reçu  les  i 

Mastïge  et  de  Scyomène.  (l.)  * Ç ' DOms  de 

PALPICORNES , t ajpicornes.  F amille  d’insectes  de  l’or 
dre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  ayant  pour  ca- 
ractères : cinq  articles  à tous  les  tarses,  mais  dont  Je  Dr<f_ 
ra»er  tres-petit  ou  presque  nul  dans  plusieurs;  quatre  naluex- 
elytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  l’abdo- 
men; antennes  composées  de  six  ou  de  neuf  articles  nlne 
courtes  ou  à peine  plus  longues  que  les  palpes  maxillaires 
insérées  dans  une  fossette  profonde  , sous  un  avancement 
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remarquable  des  bords  de  la  tête  , et  terminées  en  massue 
perfoliée  ou  solide  ; corps  presque  toujours  ovale  ou  arrondi, 
souvent  bombé  , avec  l'extremité  antérieure  de  la  tête  avan- 
cée et  arrondie  en  manière  de  chaperon  ; menton  grand,  en 
forme  de  bouclier,  couronné  par  la  languette. 

Ces  coléoptères  ont  ordinairement  les  palpes  si  allongés, 
qu'on  les  prendrait  pour  les  antennes.  Telle  est  l’origine  du 
nom  que  j’ai  donné  à cette  famille.  Beaucodp  d’espèces  sont 
aquatiques  , et  paraissent  faire  le  passage  des  coléoptères 
clavicornes  aux  coléoptères  lamellicornes.  Je  partage  cette 
famille  en  deux  tribus , les  Hydropuiliens  et  les  Spueri— 
diotes.  V.  ces  mots,  (l.) 

PALQU1N.  C’est  une  espèce  de  Budi.ège  du  Pérou.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PALSTER  et  PALSTERNAKEL.  Noms  allemands  du 
Panais,  (ln.) 

P ALTO  et  PALTA.  Noms  espagnols  du  Laurier  avo- 
catier ( Laurus  persea  ).  (EN.) 

PALTORE , Palloria.  Arbrisseau  du  Pérou,  à rameaux 
anguleux , dont  on  avoit  fait  un  genre  qui  a été  réuni  aux 
Houx.  (B.) 

PALUDAPIUM.  Traduction  latine  du  grec  ElaeÔseu- 
NON  , Persil  de  marais , nom  sous  lequel  I'Ache  des  marais, 
Apium  graceolens , Liun. , étoit  désigné  par  Théophraste. 

(EN.) 

PALUMBES.  Nom  latin  du  Ramier,  que  les  ornitholo- 
gistes modernes  ont  changé  en  celui  de palumbus.  (s.) 

♦ PALUMEDDA.  Le  Pied-d’Alouette,  Delphinium  con- 

solida , porte  ce  nom  en  Sicile,  (en.) 

PÆHJS-SANCTUM.  Nom  donné  autrefois  à une  espèce 
de  (jrAYAC  ( Guayacum  sanctum , L.  ).  (EN.) 

PALUSZNICZEK.  Nom  polonais  de  la  Digitale  pour- 
prée. (ln.)  ; , . . . : 

PALYTHOÉ,  PulyÛioé. "Genre  de  Polypiers  en  plaques 
étendues,  couvertes  de  mamelons  tres-rapprochés,  cylindri- 
ques , d’environ  un  centimètre  de  hauteur,- et  ne  contenant 
qu’un  seul  polype.  11  a et#  établi  par  Lamouroux  aux  dé- 
pens des  Alcyons. 

Ce  genre  réunit  deux  espèces  , la  Palythoé  étoilée  , 
dont  la  cellulle  polypifère  a l’ouverture  éloilee  , et  la  Paly— 
Thoe  ocgellée  , dont  le  mamelon  est  rugueux  ^ et  dont 
l’ouverture  de  la  cellule  est  radiée. 

Toutes  deux  vivent  dans  la  mer  des  Antilles  , et  rant  figu- 
rées pl.  i.r*  de  l’ouvrage  de  Soliander  et  Etlîs.  (b.) 

P A-MA.  En  Chine,  on  donne  ce  nom  aune  espèce  d’ClRTlfi 
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X'Vrllra  nivea') , qui  fournil  une  filasse  dont  on  fail  «les  cordes 
de  toutes  espèces  , et  des  filets  d’une  grande  durée.  V.  Çay- 
Gay.  (ln.) 

PAMBE.  Poisson  plat  qui  est  fort  estimé  dans  les  Indes, 
et  qu’on  fait  sccher  ou  confire  dans  la  pulpe  de  tamarin  pour 
les  voyages  de  long  cours.  On  ne  peut  pas , d’après  les  in- 
complètes descriptions  des  voyageurs  , indiquer  même  le 
genre  auquel  appartient  ce  poisson,  (b). 

PAMBORE , Pamlorus.  J'ai  donné  ce  nom  à un  genre 
d’insectes  coléoptères  , de  la  section  des  pentamères  , fa- 
mille des  carnassiers  , très-voisin  des  genres  Cychre  , Ca- 
rabe et  Calosome,  par  la  forme  des  antennes,  celle  des 
palpes  extérieurs  et  du  corps,  mais  qui  en  est  très-distinct  par 
plusieurs  caractères.  Les  jambes  antérieures  sont  terminées 
par  une  pointe  très  forte  et  deux  épines  ; les  mandibules 
sont  très-  dentées  ; le  menton  est  court,  transversal,  large- 
ment échancré  au  bord  supérieur,  et  sans  aucune  saillie  en 
forme  de  dent  à son  milieu.  Ces  insectes  ressemblent  d’ail- 
leurs beaucoup  aux  carabes  proprement  dits.  Le  corselet  est 
en  cœur,  presque  aussi  long  que  large  , et  largement  échan- 
cré au  bord  postérieur;  l’abdomen  est  ovale;  les  ailes  man- 
quent ; les  élytres  sont  bombées  et  soudées. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande qui  m’a  été  donnée  par  mon  ami  M.  Alexandre  Mac- 
Leay  , et  qui  a été  apportée  du  même  pays  par  feu  Péron  et 
M.  L esucur. 

» 

Cet  insecte,  le  P.  Alternant,  P.  Alternons,  a un  peu  plus 
d’un  pouce  de  long  ; il  est  noir , avec  les  côtés  du  corselet  d’un 
bleu  violet;  les  élytres  d’un  bronzé  foncé  et  sillonnées  ; les 
sillons  sont  coupés  par  des  incisions  traosverses,  et  présen- 
tent chacun  une  rangée  de  grains  élevés  , ou  de  petits  tuber- 
cules. (I,.)  £ 

PAMELLE.  Nom  de  I’Orge  en  Picardie  et  dans  quel- 
que autre  contrée  de  la  France,  (s.) 

PAMET.  C’est  le  donax  rugosa  de  Linnæus.  Voy.  au  mot 
Donace.  (b.) 

P AM  1ER  , Pamaea.  Nom  donné  par  Anblct  à un  arbre 
dont  il  n’a  connu  que  le  fruit  et  les  feuilles  , mais  qu’il 
croyoit  appartenir  au  genre  Badamier.  Depuis  on  a acquis 
la  preuve  qu’il  forme  un  genre  distinct  dans  la  décandrie 
monogynic  , et  dans  la  famille  des  mirobolanées  , dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  calice  à trois  dents;  dix  étamines  ; 
un  drup^  ovoïde  , trigone  , qui  contient  une  amande  bonne  à 
manger,  (b.) 

Q 
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PAMOULO.  Nom  languedocien  de  I’Escouhgeon  on 
Paumelle  , espèce  d’ÜRGE  ( Hordeum  distichum , L.).  (ln.) 

PA-MOU-YONG.  Nom  chinois  d’un  grand  arbre  qui 
forme  un  genre  particulier  que  Loureiro  a nommé  Ophispr.r- 
tnum  sinense.  V.  Uphisperme.  (ln.) 

PAMPA  ou  CHAT-PAMPA.  D'Azara  donne  ce  nom  à 
un  mammifère  du  genre  des  Chats  , qui  ne  se  trouve  pas  au 
Paraguay , mais  que  l’on  rencontre  au  sud  de  Buénos-Àyres, 
entre  le  35.'  et  le  36.'  degré  de  latitude.  Le  pampa  a vingt- 
neuf  pouces  de  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jus- 
qu’à l’origine  de  la  queue  ; celle-ci  est  longue  de  dix  pouces; 
au  train  de  devant,  il  a treize  pouces  de  hauteur,  et  à celui  de 
derrière  quatorze  pouces;  sa  tête  est  arrondie  comme  celle- 
des  chats  ; ses  oreilles  sont  courtes , sa  langue  âpre , etc. 

Le  corps  est  d’un  brun  clair  en  dessus , et  d'un  assez  beau 
blanc  en  dessous;  la  base  des  pattes  estd’un  cannelle  clair;  le 
poil  de  l’intérieur  de  l’oreille  est  blanc  ; à l’extérieur , elle  est 
noire  à son  extrémité  ; les  moustaches  sont  blanches  et  très- 
longues  ; les  lèvres  sont  noires  ; une  raie  très-marquée  d’un 
brun  cannelle  sort  de  l’angle  extérieur  de  l’œil,  et  suit  tout  le 
côté  de  la  tète  au-dessous  de  l’oreille;  une  autre  raie  pareille 
et  parallèle  naît  de  la  moustache  : le  long  de  l’épine  du  dos 
il  y a une  raie  d’un  brun  clair  peu  distincte,  et  sur  les  côtés  on 
en  voit  quelques-unes  aussi  peu  marquées,  qui  sont  parallèles 
à ta  première  ; la  queue  est  sans  anneaux  ni  raies,  et  très- 
gonflée  et  touffue  , principalement  vers  sa  naissance  ; tout  le 
poil  est  très-doux , et  excellent  pour  là  fourrure  d’habits. 

Comme  le  chat  pampa  préfère , à ce  qu'il  paroît,  les  pays 
froids  et  tempérés,  elqu’ila  le  poil  très-longsur  tout  son  corps 
et  sur  ses  oreilles , avec  une  queue  courte  , on  l’a  regardé 
peut-être  avec  raison  comme  un  lynx , ou  du  moins  comme 
une  espèce  voisine.  On  a assuré  à d’ Azara  que  le  pampa  mange 
les  perdrix  et  les  chcvtÉuils  lorsqu’ils  sont  petits,  et  même 
grands  ; mais  il  n’ajoute  pas  foi  à cette  assertion.  M.  Cuvier 
pense  que  cet  animal  ne  diffère  pas  du  Chatpajeros.  V.  ce 
mot.  (desm.)  .uitiA  si  Ad*  - 

PAMPALOTTI.  C’est  le  nom  nicéen  d’une  espèce  de 
Pleuronecte  , décrite  par  M.  Rlsso  sous  le  nom  de  Pleu- 
tiONLC  l e Boscien.  (desm.) 

PAMPAX  et  BAMBAX,  BOMBAX,  BOMBASUM 
ou  BOMBAC1UM.  Divers  noms  anciens  du  Coton,  (ln.) 

PAMPE  et  PAMPRE.  Partie  herbacée,  roulée  sou* 
forme  d’un  petit  ruban,  qui  vient  attachée  an  tuyau  de  la  plu- 
part des  grains  , lorsqu’un  tuyau  est  pendant  par  les  racines 
et  qu’il  se  forme  en  épi.  Ces  noms  se  donnent  aussi  aux  bran- 
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«lies  cl  sarmens  pendans  de  la  vigne,  ornés  de  ses  feuilles  et 
de  son  fruit,  (lis.) 

PAMPEL-BLUME.  Le  Pissenlit  ( Leontodon  taraia- 
Cum  ) reçoit  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

PAMPELMOUSSE.  Espèce  d’ORANGER  dont  le  fruit  est 
quelquefois  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un  homme.  (B.) 

PAMPHALÉE , Mumphajea.  Plante  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  syn^énésic 
égale , et  dans  la  famille  des  composées  bilabiées.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  de  sept  folioles  , légèrement  caliculé  ; 
onze  fleurons  presque  égaux  et  bilabiés;  aigrette  nulle,  (b.) 

PAMPHILIE,Pam/jôi7û«,  Latft,  Oliv.;  Tenthreilo,  Linn., 
Geoffr.,  Deg.  ; Lyda,  Fab.,  Kliig  ; Cephaleia , Jur. , Panz.  ; 
Psen  , Schrank.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménoptè- 
res , section  des  térébrans  , famille  des  porte-scies  , tribu  des 
tenthrédines  , ayant  pour  caractères  : abdomen  parfaitement 
sessile  ; celui  de  la  femelle  ayant  une  tarière  composée  du 
deux  lames  dentelées  en  scie  , et  reçue  dans  une  couiisse, 
sous  l’anus;  tête  grande,  paroissant,  vue  en  dessus,  presque 
carrée  ; point  de  labre  apparent  ; antennes  insérées  vers  le 
milieududevantde  la  tête,sétacées,  simples,  deseize à trente 
articles  ; mandibules  grandes  , arquées , croisées  , terminées 
en  une  poiute  forte  , avec  une  entaille  et  une  dent  robuste  , 
au  côté  interne;  le  même  côté  des  quatre  jambes  postérieures 
garni  de  petites  épines  ; ailes  supérieures  ayant  deux  cellules 
radiales  fermées,  dont  la  première  presque  demi-circulaire* 
et  trois  cellules  cubitales  complètes,  dont  la  seconde  et  1* 
troisième  reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente. 

Les  pamphilies  ont  leurs  antennes  composées  de  plus  de 
neuf  articles  , ce  qui  les  sépare  des  cimbex , des  ierUhrèdes  et 
des  liylolûmes  ; simples , ce  qui  les  éloigne  des  lophyres,  et  des. 
mègalodontes;  sétacées,  au  lieu  que  celles  des  nepJius  grossissent 
vers  leur  extrémité.  Les  xyphidries  ont  bien  les  antennes  des. 
pamphilies  ; mais  leurs  mandibules  sont  grosses,  et  ont  plu- 
sieurs dentelures  ; la  forme  de  leur  corps  , celle  de  leur  tète1 
et  de  leur  abdomen  sont  différentes. 

Ces  insectes  ont  le  corps  peu  allongé;  la  tête  grande,  large 
et  très-obtuse  en  devant;  les  ailes  grandes,  relativement  au 
corps  ; l’abomcn  déprimé , et  les  jambes  postérieures  épineu- 
ses sur  les  côtés,  de  même  que  celles  des  rephus.  Ils  forment 
nu  genre  nombreux  en  espèces  , mais  qui  sont  peu  répan- 
dues. Il  paroîl  qu’elles  sont  généralement  printanières,  et 
que  la  durée  de  leur  vie  en  état  parfait  est  très-courte.  M.  Ju- 
rine  les  a désignés  sons  le  nom  générique  de  cépholeies;  mais 
il  leur  réunit  nos  meçaladontes.  ou  les  tarpçs  de  Fabricius. 

V 
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Nous  connoissons  les  métamorphoses  de  quelques  espèce* 
de  ce  genre  , par  les  Mémoires  de  ï’risch , de  Bergman  et 
de  Degéer.  Leurs  larves  diffèrent  des  autres  fausses  chenilles  r 
en  ce  qu’elles  n’ont  point  de  pattes  membraneuses,  et  que 
leur  derrière  est  terminé  par  deux  espèces  de  cornes  poin- 
tues ; les  trois  premiers  anneaux  du  corps  portent  chacun 
deux  parties  coniques  et  écailleuses,  aq^ogues  aux  pattes  écail- 
leuses des  chenilles,  mais  qui  sont  presque  inutiles  dans  le 
mouvement  ; de  manière  que  Bergman  dit  que  ces  larves 
sont  dépourvues  de  pattes , et  que  Degéer  lui-même  est  pres- 
que tenté  de  ne  regarder  ces  parties  que  comme  des  appen- 
dices du  corps.  Ces  fausses  chenilles  ont  le  corps  allongé , et 
nu-,  leur  premier  anneau",  de  chaque  côté  , une  plaque  écail- 
leuse , et  en  dessous,  deux  autres  plaques,  mais  plus  petites  et 
noires.  Leur  tête  est  conformée  de  même  que  celle  des  autres 
fausses  chenilles  ; elle  a deux  fortes  dents  qui  leur  serveut  à 
ronger  les  feuilles;  quatre  petits  palpes  coniques,  dont  les  ex- 
térieurs ou. les  maxillaires  plus  grands  , et  une  filière  placée  à 
l’extrémité  de  la  lèvre  inférieure.  Cette  tête  a,  en  outre  , deux 
petites  antennes  saillantes,  de  figure  couique  , terminées  en 
pointe  fine  , de  huit  pièces  , ce  qui  distingue  encore  ces  larves 
de  celles  des  insectes  des  aatres  genres  de  la  famille.  Les  six 
pattes  ou  appendices  pédiformes  ont  la  même  figure  ; mais 
elles  ne  sont  que  de  six  pièces.  Le  dernier  anneau  du  corps 
est  tantôt  arrondi,  avec  un  mamelon  en  dessus;  tantôt  aplati, 
et  presque  semi-circulaire  : sous  cet  anneau  se  voit  dans  la 
fausse  chenille  de  ce  genre,  qui  vit  en  société  sur  l’abrico- 
tier, une  bande  écailleuse  et  eu  arc,  proche  de  laquelle  est 
l’ouverture  destinée  aux  excrémens.  Les  deux  cornes  que  l’on 
remarque  à cette  extrémité  du  corps,  sont  coniques , déliées 
et  divisées  entrois  parties,  dont  la  première  ou  celle  du  bas 
est  plus  longue. 

Les  fausses  chenilles  qui  virent  en  société  sur  l’abricotier , 
en  lient  ensemble  les  feuilles  avec  de  la  soie  blanche  , et  les 
mangent;  chacune  d’elles  se  file  , outre  cela  , une  petite  de- 
meure particulière , un  tuyau  de  soie  proportionné  à la  gros- 
seur du  corps  ; et  tous  ces  tuyaux  sont  renfermés  dans  le  pa- 
quet des  feuilles. 

Ces  fausses  chenilles  sont  incapables  de  marcher.  C’est  par 
des  mouvemens  de  contraction  et  l’allongement  des  anneaux 
du  corps,  qu’elles  glissent  en  avançant  et  en  reculant,  dans  leur 
tuyau  de  soie;  elles  allongent  toujours  ce  tuyau  et  y ajoutent 
de  nouveaux  fils  de  soie,  lorsqu’elles  veulent  aller  plus  loin. 
Leurs  pattes  ne  font  qu’appuyer  contre  les  fils.  Mais  ce  qu’il 
y a encore  de  singulier,  c’est  que  ces  lames  sont  toujours  pla- 
cées sur  le  dos , lorsqu’elles  veulent  changer  de  place , et  glifr- 
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ter  en  avant  ou  en  arrière.  Si  on  ôte  une  de  ces  fausses  che- 
nilles de  son  nid,  et  qu’on  la  nietle  sur  une  feuille  ou  sur  une 
table , elle  se  pose  d'abord  sur  le  dos , puis  elle  tend  de  côté 
et  d’autre,  autour  de  son  corps,  des  arcs  de  soie,  qu’elle  fixe 
contre  le  plan  de  position  ; elle  construit  ainsi  une  espère 
de  voûte  ou  d’arcade  soyeuse,  de  la  hauteur  de  son  corps, 
«imposée  de  boucles  placées  de  distance  en  distance  , 
et  elle  glisse  et  avance  en  dessous  «le  celle  arcade,  par  les 
mouvemens  des  anneaux  qui  touchent  aux  boucles  de  soie. 
C’est  la  seule  façon  dont  elle  se  transporte  d un  lieu  à l’au- 
tre ; les  pattes  ne  lui  servent  qu’à  se  cramponner  légèrement 
dans  la  soie.  Dcgéer  en  a vu  un  individu  placé  sur  la  glaçe 
d’un  miroir  pendu  contre  la  muraille,  avancer  de  cette  ma- 
nière. 

Nos  fausses  chenilles  forcées  d’abandonner  momentané- 
ment leur  domicile,  savent  descendre  à terre,  suspendues  à 
un  fil  de  soie  qu’elles  dévident  en  descendant , comme  le  font 
un  très-grand  nombre  de  chenilles  véritables  , surtout  les  ar- 
penleuses;  mais  elles  remontent  d’une  autre  manière  qu’elles. 
La  fausse  chenille  se  courbe  d’abord  , et  applique  la  tête  au 
milieu  du  corps , pour  y attarher  le  bout  du  fil  de  soie  auquel 
elle  est  suspendue  ; là  elle  s'entoure  d’une  ceinture  et  d’une 
boucle  de  la  même  matière.  Son  corps  glisse  en  avant  dam 
celte  ceinture  , de  sorte  qu’au  lieu  d’embrasser  son  milieu, 
cette  boucle  de  soie  se  trouve  maintenant  près  de  son  der- 
rière. Elle  a soin  de  ne  pas  tirer  lout-à-fait  son  corps  hors 
de  la  ceinture  , puisqu’elle  doit  en  faire  un  point  d’appui.  Sa 
tête  étant  portée  le  plus  haut  qu’il  est  possible  , elle  se  fixe 
et  fait  une  manœuvre  semblable  à la  précédente.  Elle  re- 
monte ainsi  en  glissanf  toujours  par  le  mouvement  vermicu- 
laire  des  anneaux , et  se  contourne  sans  cesse  pour  filer  de 
nouvelles  boucles  , qui  sont  comme  autant  d'échelons  sépa- 
rés d’un  à un  par  un  intervalle  dont  la  longueur  égale  la  moi- 
tié environ  de  celle  du  corps  de  la  faiiss*  chenille.  Ces  petits 
animaux  ont  une  grande  abondance  de  matière  soyeuse  , et 
ils  en  emploient  une  assez  forte  quantité , lorsqu'ils  lient  en- 
semble les  feuilles  dont  ils  veulent  faire  leur  nid  ; ils  muent 
de  la  même  manière  que  les  autres  fausses  chenilles.  La  peau 
écailleuse  de  leur  tête  , et  celle  de  quelques-uns  de  leurs 
premiers  anneaux  reçoit  une  fente  au-dessus  et  donne  pas- 
sage au  corps.  Parvenues  à leur  dernier  terme  d’accroisse- 
ment , ces  fausses  chenilles  s’enfoncent  dans  la  terre  , pour 
s’y  transformer  en  nymphes.  L’insecte  parfait  est , suivant 
Bergman,  noir,  avec  la  tête  mélangée  , une  tache  dentée  et 
des  lunules  jaunes  , sur  le  dessus  de  l’abdomen. 

On  trouve  sur  le  poirier  une  autre  fausse  chenille  sembla* 
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ble,  vivant  en  société,  mais  qui  a la  peau  luisante  et  gîtinnfe. 
Celle-ci  est  jaune  et  l’autre  est  verte.  Lorsqu’on  touche  ces 
fausses  chenilles  du  poirier  , elles  jettent  par  la  bouche  une 
liqueur  noirâtre.  Elles  mangent  et  filent  beanconp.  Lors- 
qu’elles ont  dévoré  les  feuilles  de  l’endroit  où  elles  s’étoient 
établies,  elles  passent  dans  un  autre,  pour  y faire  les  mômes 
dégâts.  Leurs  autres  changcmens  s’opèrent  en  terre.  £ 

Le  tremble  fournit  une  autre  fausse  chenille  de  ce  genre  , 
verte  , avec  la  tête  brune , une  raie  plus  foncée  le  long  du 
dos  , et  des  rides  et  des  plis.  Elle  ne  vit  pas  en  société.  Son. 
nid  consiste  dans  une  feuille  dont  elle  fait  un  rouleau,  ta- 
pissé de  soie  à l’intérieur. Elle  se  traîne  sur  le  ventre, en  con- 
tractant et  allongeant  ses  anneaux,  sans  se  servir  de  ses  pattes* 
tenant  en  même  temps  le  derrière  un  peu  élevé.  Celle-ci  n’ai- 
me pas  , ou  du  moins  autant , à se  traîner  sur  le  dos,  Degcer 
l’ayant  vue  glisser  sur  le  ventre. 

Le  docteur  Klüg  nous  a donné  , dans  les  Antes  des  Curieux 
de  la  nature  deBerlin,  une  excellente  Monographie  de  ce  genre, 
auquel  il  conserve  le  nom  de  Lyda  de  Fabricins.  J’ai  traité  le 
même  sujet  avec  plus  d’étendue,  à l’article  Pamphiue  du 
Dictionnaire  d’Histoire  naturelle  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique. On  y trouvera  la  description  de  vingt-neuf  espèces  , 
parmi  lesquelles  je  citerai  les  suivantes  : 

P AM  Pii  I I.IE  TÈTë-ROE  GE,  Puniphilius  erylroeephalus  ; Tenthre- 
do  erytrocephala , Linn. , Panz.,  Faim.  Inser.l.  Germ. , fasc.  7 , 
tab.  9.  Cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  le  Nord,  et  y est 
même  très-rare.  Son  corps  est  d’un  bleu  verdâtre  luisant  » 
avec  la  tête  d’un  jaune  d’ocre  ; les  ailes  ont  une  teinte  brune 
légère. 

Pamphiue  du  bouleau  , l'amphilius letuloe;  Tenthredo  lie - 
iulœ , Linn.  ; Panz.,  ibid. , fasc.  87  , tab.  if?.  Son  corps  est 
d’un  jaune  roux  , avec  les  yeux,  le  corselet  et  le  bout  de  l’ab- 
domen noirs  ; ses  ailes  supérieures  ont  une  grande  tache 
brune. 

Pamphiue  des  FORÊTS,  P amphilius sybaticus ; Tenthredosyl- 
vatir.a  , Linn.  ; Panz.  , ibid. , fasc.  65  , tab.  10.  Elle  est  noire, 
avec  les  antennes , deux  lignes  sur  le  derrière  de  la  tête , une 
tache  sur  le  corselet , jaunes  ; les  pattes  sont  d’un  jaune  fau- 
ve. On  trouve  cette  espèce  au  printemps  sur  le  bois  de  Sainte- 
Lucie  , où  elle  dépose  ses  œufs. 

On  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  Jurine  sur  les  hymé- 
noptères , la  figure  d’une  autre  espèce  , la  plus  grande  et  la 
plus  belle  du  genre  , celle  qu’il  a nommée  Clarkii , mais  que 
Linnæus  avoit  décrite  sous  la  dénomination  de  reticulata. 

Je  suis  redevable  à l’amitié  de  M.  le  baron  Déjean  , d’une 
jolie  espèce  qu’il  a prise  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche, 
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et  que  M.  Klüg  a nommée fausta  ; elle  est  noire , avec  la  tête 
"Ct  l’abdomen  , et  les  deux  extrémités  exceptées , rouges.  Les 
ailes  sont  noires  ; l^t  côte  et  le  bout  des  supérieures  sont 
blancs.  (L.)  . 

PAMPHRACTUS.  Illiger  place  sous  cette  dénomina- 
tion, dans  la  classe  des  mammifères,  un  animal  fort  incom- 
plètement décrit  et  figuré  par  Bontius  sous  le  nom  de  tesludo 
squamata. 

Il  lui  assigne  pour  caractères  d’avoir  les  mâchoires  garnies 
de  dents  aiguës  ; la  tête  plus  étroite  que  le  cou;  le  museau 
prolongé  , pointu  ; les  yeux  petits  ; les  oreilles  sans  conque 
externe  ; le  corps,  ainsi  que  la  face  supérieure  des  quatre 
membres , recouverts  d'écailles  imbriquées  ; le  dessous  nu  et 
mou;  la  queue  médiocre,  écailleuse;  les  pieds  courts,  pen- 
tadactyles  ; les  ongles  arqués  et  forts. 

Il  p lace  ce  genre  pamphrar.im  avec  les  Ornithorhynqoes 
et  les  EchidnéS  dans  son  ordre  des  repianlia , qui  correspond 
à notre  famille  des  Edentés  monotrèmes.  V.  Monotrèmes. 

Nous  avons  cherché  à reconnoître  si  cette  détermination 
présentoit  quelque  exactitude , et  nous  sommes  restés  dans 
l’intime  conviction  que  la  figure  donnée  par  Bontius  , de 
son  tesludo  squamata,  appartient  bien  réellement  à une 
tortue  , dont  l’espèce  néanmoins  est  indéterminable  , il  cause 
du  peu  de  correction  de  cette  figure. 

Cet  animal , au  rapport  de  Bontius , habiterait  sur  les 
bords  des  rivières  de  l’île  de  Java  , où  il  se  creuseroit  des 
terriers  ; sa  chair  serait  très-sapide.  (df.sm.) 

• PAMPLEMOUSSE.  V.  Pampelmousse.  (s.) 

PAMP1LHO.  Les  Portugais  donnent  ce  nom  à plusieurs 
plantes  syngénèses.  Le  Pampii.ho  aqüatico  est  le  Buphthal- 
mum  aqualir.um  , Linn.  ; le  Pampilho  maritimo  est  le  Btiph- 
thalmum  marilimum;  et  le  Pampilho  de  Valença  est  V An- 
thémis valentina.  (ln.) 

PAMPINELLA.  Synonyme  de  Pimpinella  chez  les  an- 
ciens. (LN.) 

PAMPLINA.  Nom  de  I’Htpécoon  couché,  en  espa- 
gnol. (ln.) 

PAMPLINA  DE  BAYAS.  Les  Espagnols  nomment 
ainsi  le  Cucubale  baccifère.  L.  (ln.) 

PAMPRE.  V.  Pampe.  (ln.) 

PAN.  Muller  a donné  ce  nom  au  Macaque  magot  ( Simia 
innus , Linn.  ) (desm.) 

PAN.  V.  Paon,  (s.) 

PAIN  A.  Nom  que  les  nègres  du  Sénégal  donnent  au  Cod~  - 
Da-pail,  plante  aquatique,  (ln.) 
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PANACÉE.  Nom  de  la  Berce.  C’est  sfojsi  la  Galops 

des  marais,  (b.) 

PANACÉE  ANTABCT1QUE.  C’est  le  Tabac,  (ln.) 

PANACÉE  BATARJDE.  Espèce  de  Laser  (Laserpitium 
«Mronium , Linn.  ).  (lu.) 

PANACÉE  DE  BAUHIN.  C’est  I’Opoponax  , espèce 
du  genre  Panais,  (ln.)  • 

PANACÉE  DES  FIÈVRES  QUARTES.  C,est  le  . 
Cabaret  ( Asarum  europœum,  Linn.  ).  (LN.) 

PANACÉE  DES  LABOURS.  C’est  I’Ortie  puante. 

(LN.) 

PANACÉE  DE  MONTAGNE  C’est  une  espèce  de 
Berce  ( Heradeum  panaces , Linn.  ).  (ln.) 

PANACHE.  C’est  la  femelle  du  Paon  pour  quelques- 
uns.  («.) 

PANACHE.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un  genre  d’in- 
sectes , qu’il  compose  de  deux  espèces  , dont  l’une  appar- 
tient au  genre  de  Ptilin  , et  l’autre  à celui  de  Drile.  V. 
ccs  mots,  (o.) 

PANACHE  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  aux  Serpules,  Sàbelles  , Amphitrites,  et 
autres  vers  à tuyaux  , qui  font  saillir  des  tentacules  en  forme 
de  panaches,  (b.) 

PANACHE  DE  PERSE.  C’est  la  Fritillaire  de 
Perse,  (ln.) 

PANACHES  , PANACHURES  ou  TACHES.  Noms 

donnés  aux  rayures  de  différentes  couleurs  qui  se  mêlent  à 
la  couleur  principale  d’une  fleur  ou  d’une  feuille.  F.  Plan- 
tes panachées  , et  Arbre,  (d.) 

PANACOCO.  V.  Panococo.  (b.) 

PANACOCO  DE  LA  GUYANE  ( PETIT  ).  C’est 

V Al/rus  precatorius , Linn.  (LN.) 

PANAGÉE  , Panagœus  , Lalr. , Clairv. , OJiv.  ; Carabus  , 
Linn.,  Geof.,  Fabr.  Genre  d'insectes , de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères , famille  des  carnassiers  , 
tribu  des  carabiqnes. 

Des  convenances  générales  de  formes  annoncent  que  ces 
insectes  avoisinent  les  carabes  proprement  dits  , les  cyrhres 
et  les  calosomes.  De  part  et  d’autre  les  antennes  sont  filifor- 
mes ; les  palpes  extérieurs  sont  terminés  par  un  article  plus 
grand  et  presque  triangulaire  ; la  languette  est  petite  et  peu 
saillante  hors  du  menton  ; les  yeux  sont  globuleux  etsaillans; 
les  côtés  du  corselet  sont  arrondis  et  l’abdomen  est  ovale  : 
mais  les  panagées  ont  une  entaille  au  côté  interne  des  jam- 
bes antérieures  , et  la  bord  supérieur  de  leur  languette  est 
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droit  ou  sans  saillie  en  forme  de  dent.  Leur  tête  est  propor- 
tionnellement plus  petite  et  séparée  du  corselet  par  une  es- 
pèce de  noeud  ou  de  col;  leur  corselet  est  presque  orbiculaire; 
leurs  mandibules  sont  petites  et  sans  dentelures. 

Olivier  en  mentionne  cinq  espèces  , qui,  à l'exception 
d’une  , sont  toutes  propres  aux  contrées  orientales  et  méri- 
dionales de  l’Asie.  Celle  qu’il  nomme  P.  recourbé  ( rejlexus  ) , 
a été  placée  par  Fabricius  avec  les  cychres. 

Le  Panacée  quand-choix  , Panagœus  crux  major , Clairv. 
Eiiloni.  heh.,  tom.  a,  pl.i5;  carabus crux  major,  Fabr.  V.'çA.litht- 
graphiée  de  ce  Dict. , pl.  G 43,  fig.  i.  Son  corps  a de  trois  à 
quatre  lignes  de  long.  Il  est  noir,  pointillé  et  velu,  avec  le  cor- 
selet raboteux  et  orbiculaire  ; les  élytres  chargées  de  stries 
ponctuéeset  marquées  chacune  de  deux  grandes  taches  fauves; 
l’espace  noir  qui  divise  cette  couleur  forme,  les  élytres  réu- 
nies , une  sorte  de  croix.  On  le  trouve  en  Europe , dans  les 
lieux  humides,  (l.) 

PANAIS,  Paslinaca , Linn.  ( pentandrie  dtgynie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  ombellifères  dépourvues  ordi- 
nairement d’involucreet  d’involucelle.  Chaque  fleur  a : un 
calice  entier,  à peine  visible;  cinq  pétales  lancéolés,  pres- 
que inégaux  et  roulés  en  dedans  ; cinq  étamines  à anthères 
obrondes;  un  germe  inférieur;  et  deux  styles  réfléchis  et  cou- 
ronnes par  des  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  elliptique,  coin- 

r trimé  et  formé  de  deux  semences  appliquées  l'une  contra 
'autre,  et  entourées  d’un  petit  rebord  membraneux. 

Les  six  espèces  que  renferme  ce  genre  sont  des  plantes  à 
tige  herbacée,  et  à feuilles  alternes,  le  plus  souvent  ailées. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

Panais  sauvage,  Pastinaca  syloestris.  C’est  une  plante  bis- 
annuelle , dont  toutes  les  parties  sont  légèrement  velues,  et 
qui  croit  spontanément  dans  les  prairies,  les  lieux  incultes, 
et  le  long  des  haies.  La  première  année  , elle  pousse  des 
feuilles  qui  s’étendent  sur  la  terre  et  qui  sont  simplement  ai- 
lées et  à lobes  irrégulièrement  découpés.  L’année  suivante 
ou  voit  paroitre  des  liges  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur, 
cannelées,  velues  , et  garnies  de  feuilles  ailées  comme  celles 
du  bas , mais  plus  petites.  Ces  tiges  se  divisent , vers  le  haut , 
en  branches , terminées  chacune  par  une  ombelle  de  fleurs 
jaunes  qui  paroissent  au  milieu  de  l’été. 

Quoique  les  racines  et  les  semences  de  cette  espèce  soient 
quelquefois  employées  en  médecine,  on  ne  la  cultive  cepen- 
dant pas  dans  les  jardins  ; mais  on  va  chercher  les  plantes 
dans  les  champs  pour  les  vendre  aux  droguistes. 

Panais  cultivé,  Panais  ordinaire,  Pastenade,  Pasti- 
tipctt  sotwa,  Linn.  Plusieurs  botanistes  , à l’exemple  de  Liu- 
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næus , regardent  cette  espèce  comme  une  variété  de  la  pré- 
cédente. Miller  est  d’un  avis  contraire.  La  racine  de  celle-ci 
est  beaucoup  plus  grosse  et  plus  charnue  ; sa  tige  s’élève  da- 
vantage ; elle  est  entièrement  lisse  dans  toutesses  parties  ; ses 
feuilles  sont  d’un  vert  plus  clair  ; ses  fleurs  d'un  jaune  moins 
foncé  ; elle  a enfin  ses  tiges  cannelées  plus  profondément,  et 
les  pédoncules  de  ses  ombelles  beaucoup  plus  longs.  Dans 
tout  le  reste,  elle  ressemble  au  panais  des  champs,  et  son  port 
est  le  même.  On  la  cultive  dans  les  jardins  comme  plante 
alimentaire.  Elle  est  bisannuelle  et  fleurit  la  seconde  année 
qu’elle  a été  semée. 

La  racine  de  panais  est  jaunâtre  et  faite  en  fuseau;  elle  a 
une  saveur  sucrée  et  aromatique;  quoiqu’elle  contienne  peu 
de  principes  nutritifs,  on  l’emploie  fréquemment  dans  les 
cuisines. 

En  Thuringe , on  tire  des  panais  une  espèce  de  sirop  dont 
les  gens  du  pays  se  servent  au  lieu  de  sucre  ; ils  en  mangent 
même  sur  le  pain  ; il  passe  pour  être  un  bon  remède  contre 
les  rhumes,  la  pulmonie,  et  contre  les  vers  auxquels  les  en- 
fans  sont  sujets.  Pour, faire  ce  sirop , on  coupe  les  panais  en 
petits  morceaux;  on  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron  , jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  assez  tendres  pour  s’écraser  entre  les 
doigts  ; on  a soin  de  les  remuer  pour  qu’ils  ne  brûlent  point; 
après  cela , on  les  écrase  pour  en  exprimer  le  suc , qu’on  re- 
met bouillir  avec  d’autres  panais  coupés  aussi  par  petits 
morceaux;  on  fait  évaporer  le  jus  en  observant  d’enlever  l’é- 
cume qui  s’y  formé  ; la  cuisson  peut  durer  quatorze  ou  seize 
heures  ; quand  la  liqueur  a acquis  la  consistance  de  sirop,  on 
la  relire  de  dessus  le  feu;  en  continuant  la  cuisson  plus  long- 
temps , on  obtiendra  du  vrai  sucre.  * ’ 

La  panais  est  une  bonne  nourriture  pour  le  bétail.  Dans 
la  disette  de  fourrage  on  le  donne  aux  vaches  , et  il  leur  pro- 
cure de  bon  lait.  En  Bretagne,  on  en  nourrit  les  cochon» 
pendant  tout  l’hiver. 

Au  nord  de  la  Erance , on  sème  le  panais  au  premier  prin- 
temps et  à la  fin  de  l’été.  Dans  le  midi,  le  second  semis  ne 
peut  avoir  lieu.  Cette  plante  ayant  une  racine  pivotante  , 
exige  une  terre  substantielle  meuble  et  bien  labourée.  Elle 
souffre  la  transplantation , mais  il  vaut  mieux  la  semer  en 
place , à la  volée  ou  par  rayons.  Quand  les  jeunes  pieds  com- 
mencent à s’élever,  on  les  éclaircit,  on  les  espace  conve- 
nablement, et  on  les  sarcle  trois  ou  quatre  fois;  devenus 
forts  , ils  étouffent  les  mauvaises  herbes , et  ne  demandent 
plus  aucun  soin.  . ■ • • • 

Panais  opopanax,  Pastinaca  opopanax , Linn.  11  croit  na- 
turellement dans  les  contrées  méridionales  de  la  Erance  , en 
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Italie  , en  Sicile  et  dans  le  Levant.  Sa  racine  est  vivace  , 
jaunâtre,  et  de  la  grosseur  du  bras.  Sa  tige,  haute  de  sis 
à huit  pieds  , est  parsemée  d’écailles  roussâtres  , et  garnie  de 
feuilles  ailées  , décomposées,  fort  rudes  au  toucher,  et  d'un 
vert  foncé.  Elle  se  divise  supérieurement  en  plusieurs  ra- 
meaux ouverts,  terminés  , chacun  ,'par  une  grande  ombelle 
un  peu  convexe.  Ces  ombelles  , munies  d’involucres  et  d’in- 
yolucelles,  portent  des  fleurs  d’un  jaune  très  vif,  qui  se  mon- 
trent en  juillet,  et  auxquelles  succèdent  des  fruits  lisses, 
bordés,  et  moins  comprimés  que  dans  l’espèce  précédente. 

Il  découle  de  cette  plante , par  incision  , une  gomme-ré- 
sine particulière , connue  sous  le  nom  de  gomme  opopanax ; 
on  nous  l’apporte  de  l'Orient;  quoiqu’elle  soit  souvent  rem- 
plie d’impuretés  , elle  est  trcs-chère  et  très-recherchée. 

Le  Panais  a feuilles  très-divisées  , Pastinaca  disserta , 
a les  feuilles  caulinaires  surdécomposées,  celles  des  rameaux 
souvent  bipinnées  , et  les  folioles  inégalement  dentelées. 
Il  est  bisannuel , et  figuré  pl.  78  de  1 ouvrage  de  Ventenal, 
intitulé  Plantes  nouvelles  du  jaidin  de  Ce/s.  Il  croît  naturelle- 
ment dans  l’Asie  mineure  ; ses  racines  et  ses  graines , qui 
diffèrent  peu  de  celles  du  panais  cultivé , sont  réputées  chez 
les  Arabes  comme  propres  à augmenter  leurs  facultés  pro- 
lifiques. On  les  vend  en  conséquence  dans  les  marchés  sous 
le  nom  de  secacul  ou  Seccacuul.  Voyez  ce  mot.  (b.) 

PANAIS  EPINEUX.  Nom  vulg.des  Echinophores.  (ln.) 

PANAIS  SAUVAGE.  Le  Panaisqui  croît  habituellement 
dans  les  champs  , et  la  Berce , portent  ce  nom.  (b.) 

PANAIS-MARIN.  C’  est  le  Gingidium , espèce  du  genre 
carotte  ( Daucus  ).  (LIS). 

PANAM BU-VALLI.  (Rhéed.  Malab.  7,  tab.  53.)  C’est 
le  nom  de  la  fiagellaire  indienne  ( Jlagellaria  indica , Linn.), 
sur  la  côte  Malabare.  (ln.)  >■ 

PANAM  PALCA.  Espèce  de  Muscadier  ( myristica 
mahiliarrcà,  Linn.),  ainsi  nommé  au  Malabar,  (ln.) 

PANAPANA.  Nom  de  pays  du  Squale  pantouflier. 

(b.) 

PANARGVRE,  Punarg)rum.  Plante  à feuilles  entières 
et  à fleurs  en  corymbe  , originaire  de  l’Amérique  inéridio-1 
nale,  qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  syngénésie  égale  et 
dans  la  famille  des  composées  bilabiées.  Ses  caractères  sont: 
calice  oblong,  à demi  imbrique,  à trois  folioles  extérieures 
et  à cinq  intérieures;  fleurons  bilabiés  ; aigrette  sessile , 
plumeuse  ; plusieurs  écailles  égales  à la  longueur  du  calice. 

(B.) 

P AN  AR  IN  E,  Paronychia.  Genre  de  plantes  delà  pentan- 
drjc  naonogynie  et  delà  famille  4cs  araaranthoïdes  , qui  offre 
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pour  caractères  : un  calice  à cinq  découpures  acuminées  utt 
peu  au-dessous  du  sommet,  et  colorées  intérieurement;  point 
de  corolle;  cinq  étamines  alternes  avec  cinq  squainules  li- 
néaires qui  leur  sont  interposées;  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  style  bifide , qu’on  peut  regarder  comme  deux 
styles,  et  terminé  par  deux  stigmates;  une  capsule  mono- 
sperme,  à cinq  ou  sans  valves,  recouverte  parle  calice,  qui 
Se  ferme. 

Ce  genre  renferme  desplantes  quifaisoient  partie  dugenre 
illér.èltre  de  Linnæus,  et  dont  la  plus  connue  est  celle  qui  lui 
a donné  son  nom  , Y illecebrum  paronyhia , qui  croit  eu  Es- 
pagne, où  on  la  regarde  comme  astringente  , et  où  on  l’em- 

Ïiloie  dans  les  crachernens  de  sang  et  contre  les  pauaris.  Ou 
'appelle  aussi  vulgairement  la  renouée  argentée.  (B*) 
PANCAL1KR.  Variété  de  Chou,  (b.) 

PANATALIO.  Non»  languedocien  de  la  Pariétaire. 

0*0’ 

FANA'PIEIRO  ou  Babakoto.  La  Blatte  domestique, 
en  languedocien.  (DtSM.) 

PANAVA.  Le  Choton  cathartique  porte  ce  nom.  (b.) 
PANAU-LAU  (pain  de  loup).  Nom  patois  de  I’HellÊ- 
BORE  FÉTIDE  ( helleb  fœtidus , L.).  (t.N.) 

PANAXet  PANACES-Cc  s mots  dérivent  du  Grec*«»» 
2L.<r,  remedium  omnibus , c.  à.  d.  , remède  propre  à tous  maux. 
C’est  ainsi  que  londésignoit,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
des  plantes  remarquables  par  leurs  nombreuses  propriétés 
médicinales;  aussine  manquèrent-ils  point  de  supposer  que  la 
connoissance  de  Ces  précieux  végétaux  éloit  due  à des  dieux 
et  à des  rois.  II  est  question  des  panax  dans  Théophraste  , 
qui  en  indique  cinq  ; dans  Dioscoride,  qui  en  décrit  trois  ; 
et  dans  Pline  , où  I on  en  retrouve  cinq;  en  outre , le  iigus- 
ticum .,  V.  ce  mot,  éloit  aussi  appelé  panures. 

Les  quatre  espèces  de  panax  de  Théophraste  sont  : i.®  le 
panax  syriatum:  2.“  le  p.  chironium,  qui  avoit  les  feuilles  du  la- 
palhon  ; 3.°  le  p.  oesru/apicum  à feuilles  pareilles  à celles  du 
thapsis ; 4 ° le  p.  heradœion  à feuilles  grandes  et  amples;  5.®  le 
panuii  leplophylium,  remarquable  par  ses  feuilles  finement  dé- 
coupées. 

Lioscoride  décrit  ainsi  ses  trois  panax  : i.°  le  p.  heraclion  , 
« c’est  celui  dont  on  retire  cette  liqueur  appelée  opopanax ; il 
croit  en  grande  abondance  en  Béolie , en  Phocide  , contrée 
de  l’Arcadie  , où  il  est  cultivé  avec  grand  so'm  , à cause  du 
grand  profit  que  procure  la  vente  de  Y opopanax.  II  produit 
des  feuilles  rudes,  couchées  parterre,  semblables  à celles 
du  figuier,  divisées  en  cinq  parties,  dans  leur  pourtour;  sa 
tige  est  très-haute , comme  celle  de  la  férule , environnée 
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d'une  mousse  blanche  et  de  plusieurs  petites  feuilles  ; à sa 
sommité  est  une  touffe  comme  dans  l 'unethum  , et  la  fleur,  qui 
de  jaune  devient  rousse.  Sa  graine  est  odoriférante  et  d’une 
saveur  aiguë.  Il  a plusieurs  racines  , qui  partent  d'un  même 
point  et  qui  sont  blanches,  dune  forte  odeur,  à grosse 
écorce  et  qqflque  peu  amères  au  goût.  11  croît  aussi  à Cy- 
rène  en  Libye  et  tn  Macédoine. 

a.°  Le  panai  asdepion.  Sa  tige  est  fine,  haute  d’une  coudée, 
noueuse  et  garnie  de  feuilles  semblables  à celles  du  fenouil , 
plus  grandes  cependant,  plus  velues  et  plus  odorantes  ; à son 
extrémité  naissent  des  fleurs  dorées,  aiguës  et  odoriférantes. 
Sa  racine  est  petite.  Quelques  personnes  l’appellent  origan 
sauvage  «t  cunila  , etc. 

3.°  Le  panax  r.hironion , qui  naît  en  abondance  sur  le  mont 
Pélion.  Ses  feuilles  sont  semblables  à celles  delà  marjolaine, 
et  ses  fleurs  dorées  ; sa  racine  est  fine  , superficielle  et  d’un 
goût  aigu.  ( V . Dios.,  liv.  3,  cap.  55,  56  elSy). 

Les  panac.es  de  Pline  sont  les  suivans  : 

i.°  Le  panax  asclepium,  qui  prit  son  nom  de  celui  de  Pa- 
naeæa , fille  d’Esculape. 

a.°  L ’opopanax,  car  Pline  parle  de  cette  plante  après  le 
panac.es  asclepium  ; après  l’avoir  décrite  , il  reprend  ainsi 
son  discours  : quant  au  suc  qu’on  retire  des  autres  panaces  , 
etc.  ; ce  qui  prouve  que  l’opopanax  est  classé  par  lui  au  rang 
de  ces  plantes; 

3.°  Le  p.  heracleum , dont  la  connoissance  éloit  due  à Her- 
cule , et  qui  étoit  appelé  par  quelques  personnes  origan  he- 
racléotique  sauvage  , parce  qu’il  ressembloit  à Voriganum  hera- 
cleoücum.  Sa  racine  étoit  sans  usage.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  Yheracleum  , qui  étoit  une  autre  plante. 

4-*?  Le  p.  chironium , découvert  par  le  centaure  Chiron.  Il 
avoit  des  feuilles  semblables  à celles  du  lapathum,  plus  velues 
et  plus  grandes;  ses  (leurs éloient  jaunes  etses  racines  petites. 
Cette  plante  croissoit  dans  les  lieux  gras,  on  employoit  ses 
fleurs  en  médecine. 

5.°  Le  p.  centaurium  ou  phamac.es , ou  phamacaum,  et  aussi 
chironium  par  quelques  auteurs  , diversité  de  nom  qui  fait 
douter,  ajoute  Pline,  si  l’on  doit  la  découverte  de  cette  plante 
au  centaure  Chiron  plutôt  qu’au  roi  Pharnace.  On  semoit  et 
on  cultivoit  ce  panar.es;  il  avoit  les  feuilles  crénelées  et  dentées 
toutau  pourtour,  et  plus  grandes  que  celles  des  autres  espèces. 
Sa  racine  avoit  une  fort  bonne  odeur;  on  la  faisoit  sécher  à 
l’ombre , pour  ensuite  en  aromatiser  le  vin.  On  disliuguoit 
deux  sortes  de  phamac.es , l’un  à feuilles  très-légères , et  l’au- 
tre à feuilles  minces  et  subtiles. 

Les  propriétés  des  panax , selon  ce  qu’en  disent  Dioscoride, 
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Pline  , Galien  , etc. , étoient  à peu  près  les  mômes  ; Pline 
yante  surtout  le  panaces  chironium , et  Dioscoride  ne  s’étend 
que  sur  les  vertus  du  p.  herachxion  , cequi  peut  faire  soupçon- 
ner que  ces  auteurs  n’ont  pas  eu  en  vue  les  mômes  plantes. 
Les  panax  guérissoientousoulageoientdansun  grand  nombre 
de  maladies;  ilséleient  réputés  souverains  coq^re  les  morsu- 
res des  serpens.  Ils  étoient  odontalgiques,  ophthalmiques,  em- 
jnénagogues , échanffans,  stomachiques,  fébrifuges,  utiles 
pour  calmer  les  douleurs  de  la  goutte , dans  les  fractures , 
dans  les  descentes  et  les  sciatiques,  pour  guérir  les  ulcères  in- 
vétérés , etc. 

Voilà  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris  sur  leurs  panax  si 
vantés;  reste  à savoir  de  quelles  plantes  ils  ont  voulu  parler. 

Le  panax  asclcpium  de  Pline  et  de  Dioscoride,  ou  œsculu— 
picum  de  Théophraste,  sont-ils  la  même  plante?  C’est  ce 
qu’on  ne  peut  décider.  Seroit-ce  le  ferula  nodiflora , comme 
le  dit  Lobel,  ouïe  laserpilium  hirsuium,  d’après  C.  Bauhin; 
cette  dernière  plante  est  1 tlaserp  panax  de  Gouan , ou  le  tha- 
psia  asclqnum  , en  suivant  l’opinion  de  Columna , etc. 

Les  panax  chironium  seroient-ils  le  pastinaca  opopunax,  Linn. 
(Cam.Sprcng.),  ou  le  laserpilium  chironium  (Dalech. , Lugd.~)y 
ou  le  senecio  doria  (T abern.),  ou  le  cistus  hclianthemus , Linn. 
(Matlh.,  Cainer,  épit.  5oi.),  oui ' inu/a  helenium  (Aneuill,,  Cor- 
dus,  etc.);  ou  le  bupleorum  fakatum  (Lonic.)  , etc.  r 

Le  panax  ou  centaurium  pharnacceum  de  Pline  est  rapporté  , 
par  quelques  auteurs  , au  senecio  doria. 

Le  panax  heraclevm  seroit,  au  sentiment  de  presque  tous 
les  botanistes  , l 'heracleum  panaces  , Linn.  Quelques  auteurs 
dut  cependant  pris  pour  tel  le  laserpilium  chironium  , L.  , ou 
le  géranium  robertianum. 

Le  panax  leptophyllum  de  Théophraste  seroit  le  centaurium, 
appelé  lepton  dans  Pline  , qui  est  rapporté  au  centaurium 
minus , C.  B.  , ou  à notre  petite  centaurée  ( gentiuna  cenlaix- 
fium  , Linn.). 

Enfin  le  panax  syriactim  peut  être , selon  C.  Bauhin  , 
|e  laserpilium  chironium,  Linn. 

Au  milieu  de  ce  conflit  d’opinipns  nous  devons  dire  que 
Sprengel  réunit  en  une  seule  espèce,  qu’il  nomme  Ferula  opo- 
panax , le  pastinaca  opopanax  , L.,  et  te  laserpitium  chironium. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  opinions,  parce 
qu’elles  ne  fixeroient  pas  davantage  les  nôtres.  Observons 
que  c’est  principalement  dans  la  famille  des  ombdlifères  que 
l'on  rapporte  les  anciens  Panax,  et  c’est  effectivement  dans 
cette  famille  que  rentrent  nombre  de  plantes  qui , par  leurs 
propriétés , justifient  ce  rapprochement; 

Les  botanistes  qui  ont  piécédé  Liimæus , ont  continué  à 
réunir  sous  le  nom  de  Panax,  diverses  espèces  d’ombelli- 
fères;  ainsi,  par  exemple,  on  a ; 
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Le p.  sicubrm  (Boc. , i.t.  i),  qui  est!  e cachrys  paslinacn , Lk. 

Le  p.aJpina  ( iîocc.  ) , ou  VAngelica  Raiuli , Linn. 

Le  ponar.es  carpimum  , Coltl.  Canad. , ou  Varalia  racemosa. 

Le  pauax  pustinacotfolio , C.  B. , ou  las.  chironium. 

Le  panaxperegrinum , Dod.,  ou  luserpi/iitm  chironium,  Linn. 

Le  p.  c.oslinum , Tab.,  ou  paslinana  opopanax,  Linn. , elc. 
Linn;eus  regardant  le  non»  de  panaz  connue  sans  applica- 
tion Gxe  , s'en  servit  pour  désigner  génériquementd’un  genre 
très-voisin  de  là  famille  desombellifères,  et  dans  lequel  ren-, 
trent  les  ginseng , plantes  qui  jouissent  des  mêmes  propriétés 
et  de  la  même  célébrité  dont  les  panax  jouissaient  chez,  les 
anciens.  Cegen fe  panax,  Linn.,  est  Yandiaslrum  de  Y aillant, 
et  le  Ginseng  d'Adanson.  V.  GlNSENG.  (ln.) 

PANBACII.  Nom  arménien  du  Cotonnier  (gossypium  hcr- 
bareum) . ( i.N.) 

/ PAN  CAC  CIU  O LO.  L'un  des  noms  italiens  du  Glaïeul 
(gladiohis  commuais , Linn.).(LN.) 

PANCAGA  DES  MALAIS.  C'est l’HYDR0C0TYLfe  d'Asie 
( [hyd.asiatica ),  appelé  à Ternate  Colandini-Manoora.  (i.N.) 

PANCARPON.  L’un  des  noms  que  les  Grecs  donnoient 
à leur  chamceleon  noir,  qui  est  une  espèce  de  Carline,  etpeut- 
êlre  la  Carline  sans  tige  , dont  la  fleur  est  radicale  et  pro-  .. 
duit  un  grand  nombre  de  graines.  Puncarpon  signifie  TOUT- 
eruit.  (ln.) 

PANC.ASEOLUS  de  Césalpin.  C’est  le  Terre-noix 
( hunium  hulbomxianum , L.),  selon  C.  llauhin  (ln.) 

PANCHRAS.  Pline  met  cette  pierre  au  rang  des  opales; 
elle  est  imposée  , dit-il,  de  presque  routes  les  couleurs  ; 
d’après  cela  ce  pouvait  être  une  pierre  irisée,  (ln.) 

. PANCIATIQUE,  Panciahca.  Nom  donné  par  Piccivoli, 
au  genre  de  plantes  appelé  Cadie  par  Forster,  et  Spaén- 
noNCFE  par  Desfontaines.  (B.) 

PANCOVE,  Pancovia.  Arbre  de  Guinée , à .feuilles  al- 
ternes, ailées  , sans  impaire,  à folioles  coriaces,  elliptiques, 
et  à fleurs  accompagnées  de  bractées,  qui  forme  un  genre 
dans  l’heptandriemonogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  Campanule  à quatre 
divisions  ; une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés  , plissés, 
dentés  et  creusés  en  cuiller;  sêpt  étamines  relevées  et  de  la 
longueurdu  calice;  l’ovaire etle  fruitsontencore  inconnus,  (b.) 

PACRACON  ou  PACRANON-  Noms  donnés  par  lw 
anciens  à la  plante  que  Dioscoride  nomme  Thapsia.  F.  ce 
mot.  (LN.) 

P ANCRAIS , P ancrai ium.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
«nonogynie  et  de  la  famille  des  narcissoïdcs , qui  présente 
pour  caractères  : une  spathe  monophyüc  s’ouvrant  par  le 
côté  et  renfermant  une  ou  plusieurs  Heurs  ; une  corolle  mo- 
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nopétale  ( calice  Jussieu)  infundibuliforme , à tube  long , cy- 
lindrique , et  à limbe  double;  l’extérieur  composé  de  six  di- 
visions étroites  , lancéolées  , planes  , ouvertes  , l’intérieur 
( nectaire  Linn.  ) monophylle  , campanulé-,  ayant  son  bord 
ordinairement  partagé  en  douze  découpures  , dont  six  subu- 
lées  ; six  étamines  insérées  au  sommet  des  découpures  subu- 
lées  de  ta  corolle  intérieure  , à filamens  décurrens  et  à an- 
thères vacillantes  ; un  ovaire  inférieur , obtusément  trigone , 
surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus;  une  capsule  arrondie  , 
triquètre  ,trivalve , à trois  loges  renfermant  plusieurs  semen- 
ces globuleuses. 

Ce  genre  renfermé  une  trentaine  d’espèces  à racines  bul- 
beuses, tuniquées,  à feuilles  simples  et  radicales,  et  à fleurs  re- 
marquables par  leurgrandeur,  etsouventparleurbonne  odeur. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  : 

Le  PancRais  de  Ceylan  , qui  a la  spathe  uniflore  et  les 
découpures  extérieures  de  la  corolle  recourbées.  Il  croît  dans 
l’Inde. Ses  fleurs  sont  blanches  et  très-odorantes. 

Le  Panerais  maritime  qui  ala  spathe  multiflore,  les  feuilles 
lingulées  , les  découpures  de  la  corolle  planes  et  lancéolées , 
le  limbe  intérieur  allongé  et  les  étamines  très-courtes.  Il  croît 
sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée,  en  France  et  en  Es- 
pagne. Ses  fleurs  sont  blanches  et  nombreuses , mais  inodo- 
res. Son  ognon  a trois  pouces  de  diamètre.  On  le  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins,  mais  il  n’y  subsiste  qu’un  pe- 
tit nombre  d’années. 

Le  Panerais  de  la  Caroline  qui  a la  spathe  multÿlore;  les 
feuilles  linéaires  ; les  découpures  de  la  corolle  lancéolées , 
droites  , et  les  étamines  de  la  longueur  du  limbe  intérieur. 
J’ai  observé  dans  son  pays  natal,  qu’il  croît  dans  l’eau  douce 
et  fleurit  au  plus  fort  de  l’été. 

Le  P ancrais  des  Antilles,  Pancratium  carilœum,  qui  a la 
spathe  multiflore  , les  feuilles  lancéolées,  les  divisions  de  la 
corolle  à peine  plus  longues  que  le  tube  , elle  limbe  intérieur 
court.  Il  croît  dans  les  Antilles,  et  se  cultive  dans  les  jardins 
de  Paris.  Ses  Heurs  ont  une  odeur  très-suave  qui  approche 
beaucoup  de  celle  de  la  vanille.  Elles  sont  grandes , blanches, 
au  nombre  de  sept  à huit  sur  chaque  hampe , et  s’ouvrent  suc- 
cessivement. 

Le  P ancrais  d’Illyrie  qui  a la  spathe  multiflore,  les  feuil- 
les ensiformes,  les  divisions  delà  corolle  un  peu  plus  courtes 
que  le  tube,  le  limbe  intérieur  court.  Il  croît  dans  la  Turquie 
d’Asie  et  en  Sicile.  On  le  cultive  dans  les  jardins. 

Le  P ancrais  odorant  quialaspathe  multiflore;  les  feuilles 
elliptiques  ; les  divisions  de  la  corolle  plus  longues  que  le 
tube.  U croît  aux  Barbades.  Il  a la  corolle  plus  petite  que  celle: 
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des  précédens  , mais  il  répand  une  odeur  des  plus  agréables. 

Le  Pancrais  élégant  , originaire  de  la  Guyane  , et  le 
Pancrais  A tige  PENCHÉE  , qui  croît  naturellement  dans  les 
Antilles,  se  font  encore  plus  remarquer  que  les  précédents  à 
raison  de  lagrandeur  et  de  l’excellente  odeur  de  leurs  fleurs. 

Quatre  espèces  nouvelles  ont  été  mentionnées  dans  le  bel 
ouvrage  de  MM.  de  Humboldt , Bonplaud  et  Kunth  , sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (b.)  ■ 

PANCRATIUM.  ( Toute -puissance  , en  grec.  ).  Plante 
mentionnée  par  Dioscoride,  et  qui  devoit , sans  doute,  son 
nom  à ses  qualités  médicinales  ; cependant,  elles  seroient  peu 
de  chose  si  l’on  en  juge  par  ce  qu’en  dit  cet  auteur.  « Le  Pan- 
ovation  est  appelé  par  quelques  personnes,  petit  scillu.  lia  une 
racine  grosse,  bulbeuse,  roussâtre  ou  pourprée.  Sa  saveur  est 
amère  et  fervente;  ses  feuilles  ressemblent  A celles  du  linon 
( Lis) , mais  elles  sont  plus  longues.  Cette  herbe  a les  mêmes 
vertus  que  1 oscilla».  V.  Diosc. , liv.  a , c.  ao3.  On  la  prëpa— 
roit  et  on  l’administroit  à la  même  dose  que  le  sc.illa , mais 
dans  le  cas  seulement  où  les  mêmes  maladies  dans  lesquelles 
on  employosit  cette  dernière  plante  avoient  moins  de  violence  ; 
elle  entroitdansla  composiliondes  troehisques  qu’on  donnoit 
aux  hydropiques  et  à ceux  qui  étoient  tourmentés  de  maux 
de  la  rate. 

Les  botanistes  croient  que  le  pancra/ion  de  Dioscoride 
Tentre  dans  les  scilla  de  Pline  et  de  ‘Théophraste.  Adanson 
pensant,  comme  Lobcl,  que  cette  plante  est  notre  Pancrais 
maritime,  lui  rapporte  i'hélion  de  Théophraste.  Guilandi- 
nus , Clusitis , C.  Bauhin  , le  rapportent,  à la  variété  à ognon 
rouge  de  la  SctLiE  maritime  ou  Squille  ; Daléchamp  , Lo- 
bel , e te.,  à notre  Pancrais  maritime;  Gesncr  et  autres, 
à I’Hyacinthe  VACtET  ( hyae.  comosus  ) , Césalpin  , A l’AlL 
, magique,  etc.  Ces  mêmes  botanistes  ont  décrit  sous  le  nom 
de pancratium  quelques  Hyacinthes  , divers  Pancrais  , plu- 
sieurs amaryllis  , etc. , ele. 

Linnæus  a conservé  le  nom  dé  pancratium  au  genre  dans 
lequel  il  place  la  plante  nommée  plus  haut  pancrais  mari- 
time. Ce  genre  a été  adopté  par  tous  les  botanistes.  Salishury 
y-  rapporte  quelques  hemerocallis.  (ln.) 

PANCRÈ.  C’est  le  nom  que  les  paysans  du  département 
de  l’Ain  donnent  au  Petit  butor.  Ce  nom  lui  est  particu- 
lièrement appliqué  sur  les  bords  de  la  Saône,  (v.) 

PANDACA.  Arbre  de  la  famille  des  apocinëes  , observé 
par  Aubert  du  Pelit-Thouars,  dans  le  jardin  botanique  de 
r Ile-Maurice  , où  il  est  cultivé  sous  le  nom  de  morogasi. 

Cet  arbre  est  originaire  de  Madagascar;  il  y est  appelé,  pas 
les  naturels , loiwourou.  Il  est  gorgé  d'uu  suc  laiteux;  ses  ra- 
meaux sont  épais  et  garnis  de  feuilles  opposées,  obovüics', 
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très-foibles , presque  imperceptibles.  Dans  leurs  aisselle» 
naissent  des  épis  rouges  , triangulaires  , imbriqués  de  brac- 
tées , et  terminés  par  une  fleur  à trois  étamines , et  un 
pistil  qui  avorte. 

Cette  plante  croit  à Amboine  ; elle  demande  un  nouvel 
observateur  pour  être  complètement  connue. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  pandanus  de  Linnæus  , 
qui  est  le  Baquois.  V.  ce  mot.  (b.) 

PANDANÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  R.  Brown. 
Elle  a pour  type  le  genre  Baquois.  (b.) 

PANDARË  , Pandarus  , Léach.  Genre  de  crustacés.  V . 
Thoe.  (t.) 

PANDI-AVANACU  (Rhéed.  Mal.  2,  p.  60  ).  Nom  mala- 
bare  d'une  espèce  de  Ricin  ( ftidnus  viridis  , W.).  L'uva- 
naru  ( Rhéed.  2 , tab.  3a)  , est  le  Ricin  commun  ou  Palma- 
Christi.  (ln.) 

PANDION.  Nom  générique  du  Balbuzard  ,‘  dans  le» 
oiseaux  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  (v.) 

PANDION.  L ■un  des  noms  grecs  de  la  Cuélidoine.  (ln.) 

PANDIONIA  AVIS.  Le  Rossignol,  dans  tes  anciens 

poètes,  (s.) 

PANDIONIS  ALES.  Cher  les  poètes,  c’est  la  désigna- 
tion de  I’Hirondelle.  (s.) 

PANDI-PAVEL.  Nom  malabare,  d’une  espèce  deMoMOR- 
ntQUE  ( Mom . charaittia  , L.).  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  Pavel  , qui  est  une  autre  espèce  du  même  genre  ( M.  mu- 
ricata , W.  );  ces  deux  plantes  sont  figurées  pl.  g et  10  du 
huitième  volume  de  YJIortus  malaharicus.  (ln.) 

PANDORE,  Pandora.  Coquille  régulière,  inéquivalve  et 
inéquilalérale  , qui  a deux  dents  cardinales  oblongucs  , iné- 
gales et  divm-gentes  à la  valve  supérieure  ; deux  fossettes 
ublongues  à l'autre  valve  ; un  ligament  intérieur  et  deux  im- 
pressions musculaires. 

(jette  coquille  , qui  sert  de  type  k un  nouveau  genre  intro- 
duit par  Bruguières,  faisoit  partie  des  Tellines  de  Linnæus, 
dont  elle  s’éloigne  évidemment,  à raison  de  l’inégalité  de  ses- 
valves.  Elle  est  mince , demi-transparente  , et  nacrée  en  de- 
dans ; sa  suture  dorsale  est  droite  , et  une  de  ses  valves 
plane.  V.  pl.  M 13  , où  elle  est  figurée. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe,  et  principalement 
■dans  la  Méditerranée. 

L’animal  qui  l’habite  est  une  Hypogée,  (b.) 

PANE1S.  Nom  portugais  du  Panais,  (i.n.) 

PANEL.  Ce  nom  est  donné,  sur  la  côte  Malabare,  à plu- 
sieurs arbres  que  Rhéede  a figurés.  L’un,  est  le  perim-panel 
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( Rb,  Mal.  5,  t.  i5  ) , avec  lequel  Àdanson  a fait  son  genre 
kiinlo  , et  que  Jussieu  dit  avoir  du  rapport  avec  le  sebeslier , 
quoique  les  feuilles  soient  apposées  ; un  autre , le  nanim- 
punel  ( RI).  3 , tab.  io  ) , est  une  espèce  de  C ANANG  ( uvaria 
zeylanlca').  Le  premier  est  le  cali-apocaro  ; et  le  second  , le 
cala  - apor.aro  des  15 rames  ; le  panel  proprement  dit  (a , t.  g ), 
ou  gotlinga  des  Malabarcs.  Adanson  en  fait  son  genre  panel , 
auquel  il  rapporte  aussi  les  myrobolans  , chebules  , belliri- 
ques  , citrins,  etc.,  qui  sont  des  espèces  de  Badamiers  , 
c’est  à-dire,  des  terminalià , et  par  conséquent  le  panel  en  se- 
roit  aussi  une  espèce;  le  tsjerou -panel  { 5,  t.  iG),  ou  puait  tria 
sempennrens , Decand  ; le  cnrinti-pànel ( 5 , t.  l£)  , ou  g.  corinli , 
Dec.  ; le  kalsjerou -panel  (5  , t.  17  ),  ou  g',  monlana  , Dec. , 
enfin,  le  kals  j an  panel  (5  18),  est  le  gualterla  anli  jlora  , 
Dec.  , etc.  (ln.)  , 

PANEROS.  Pierre  cilée.par  Pline  , d’après  Métrodo- 
rus , qui  ne  disoit  cependant  pas  ce  qu’elle  étoit.  La  Rbine 
Timaris  l’avoit  célébrée  en  beaux  vers  adressés  à Vénus  , 
par. lesquels  elle  donnoit  à entendre  qu’elle  avoit  eu  des  en~ 
fans  au  moyen  de  ladite  pierre.  On  la  nommoit  aussi  pan- 
sebastos.  (I.N.) 

PANFROUMEN.  Nom  languedocien  de  la  Mâche  (va- 

leriana  locus/a  , Linn.  ).  (ln.) 

PANGATI.  V.  Pongati.  (l.N.) 

PANGGOELING.  Dans  l’Inde  méridionale  , c’est  le 
Pangolin.  V.  ce  mot.  (df.sm.) 

PANGI  , Pangium.  Arbre  des  Moluques.  Son  tronc  est 
très-élcvé  et  droit;  ses  feuilles  sont  simples,  alternes,  éparses, 
pétiolées , cordiformes , fort  amples  et  à trois  lobes , et  quel- 
quefois entières  ; son  fruit  est  un  drupe  de  la  grosseur  et  de 
la  l'orme  d’un  œuf  d 'autruche;  il  est  ridé  à l’eUérieur  , et 
renferme,  sous  une  chair  blanchâtre  et  peu  épaisse,  plu- 
sieurs noyaux  qui  contiennent  une  amande  huileuse  et  bonne 
à manger,  (n.) 

PANGITES.  Pierre  dont  il  est  parlé  dans  Strabon,  et  qui 
paroît  <^ire  notre  Jayet.  (ln.)  ' 

PANGOLIN.  Manis , Linn.,  Schreb.,  Lacép. , Cuv. , 
Gcoff.,  buin. , Illig.  — Pholiilotus , Brisson.  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  édentés  et  de  la  famille  des  édentés 
proprement  dits. 

Les  pangolins,  par  leur  organisation  interne , se  rappro- 
cbcntdes  Fourmiliers,  ( V . ce  mot);  mais  ilsdiffèrent  beau- 
coup de  ces  animaux  par  leurs  caractères  extérieurs.  Ils  ont 
le  corps  allongé,  très-bas  sur  pattes,  la  tête  pointue,  la 
queue  fort  grosse  à la  basé  et  plus  ou  moins  longue  ; toutes. 
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les  parties  supérieures  revêtues  de  fortes  écailles  cornées , 
triangulaires,  tranchantes  et  imbriquées , ce  qui  les  fait  res- 
sembler, au  premier  aspect,  à des  reptiles  sauriens. 

Leur  museau,  assez  prolongé  , est  terminé  par  une  bou- 
che assez  petite;  leurs  mâchoires  n’ont  de  dents  d’aucune 
sorte;  leur  langue  est  fort  longue,  ronde  et  susceptible  d’ex- 
tension , comme  celle  .des  fourmiliers,  mais  à un  moindre 
degré  ; leur  tête  n’est  point  séparée  du^orps  par  un  cou  dis- 
tinct; ils  n’ont  point  de  conques  auriculaires  ; tous  leurs  pieds 
sont  à cinq  doigts,  munis  d’ongles  longs  et  très-robustes  ; 
leurs  organes  génitaux  sont  séparés  de  1 anus;  leur  estomac 
est  légèrement  divisé  dans  le  milieu;  ils  manquent  de  cæcum. 

La  manière  de  vivre  de  ces  animaux  est  la  même  qpe  celle 
des  fourmiliers,  c’est-à-dire  , qu’il  déchirent  avec  leurs  on- 
gles les  habitations  des  termès  et  des  fourmis , pour  se  pro- 
curer ces  insectes  , dont  ils  font  leur  unique  nourriture.  Ils 
les  engluent  avec  leur  langue,  afin  de  les  avaler. 

Les  Pangolins  sont  particuliers  à l’ancien  continent,  tan- 
dis que  les  fourmiliers  sont  propres  aux  contrées  méridio- 
nales du  nouveau. 

Première  espèce.  — Le  Pangolin  a queue  courte.  Munis 
brarhyura  , Rrxleb.  — Munis  penladar.tyla , Lion.  — Schreb., 
tab.  89.  — Lacertus  indiens  squamosus , fiontius,  Indes  orient., 
pag.  60.  V.  pl.  M a5  de  cet  ouvrage.  — Le  Pangolin  , Buff. , 
tom.  X , pl.  34-  — Phallugen , d’Ælien  , liv.  26,  cap.  6,  sui- 
vant M.  Cuvier. 

La  longueur  de  ce  singulier  animal  est  de  trois  à quatre 
pieds  environ  ; sa  forme  est  beaucoup  plus  racourcie  que 
celle  de  l’espèce  suivante  , ce  qui  est  dû  à la  brièveté  dé  la 
queue,  laquelle  est  un  peu  plus  courte  que  le  corps.  Cette 
queue  est  convexe  en  dessus  , plate  en  dessous  , et  munie 
sur  scs  bordsd’écaillestranchanteset  comme  repliées  sur  elles- 
mêmes.  Toutes  les  écailles  du  corps  sont  épaisses,  triangulai- 
res , tranchantes  sur  leurs  bords  (surtout  dans  les  jeunes  in- 
dividus ) , et  ont  leur  pointe  simple.  Entre  elles  o#  voit  quel- 
ques soies  très-longues,  mais  rares;  les  ongles  des  pieds  de 
devant  sont  plus  longs  que  ceux  des  pieds  de  derrière,-  et 
ceux-ci  sont  presque  égaux  entre  eut  ; toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  et  du  corps,  ainsi  que  la  face  interne  des 
membres  à leur  base,  sont  couvertes  d’une  peau  nue. 

On  a long-temps  cru  que  cette  espèce,  ainsi  que  la  sui- 
vante , se  trouvoient  également  en  Afrique  et  dans  l'Inde  ; 
mais  M.  Cuvier  s’est  assuré  que  chacune  d’elles  avoit 
une  patrie  distincte.  Le  pangolin  à longue  queue  est  seul 
africain  , tandis  que  le  pangolin  à queue  courte  appartient  ex- 
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culsivemcnt  à l’Inde  et  aux  îles  qui  en  dépendent.  Pangeolingî 
dit-il , d’après  Seba,  est , à Java  , le  nom  de  cet  animal  ; il 
indique  la  faculté  qu’il  a de  sc  rouler  en  boule.  On  le  nom- 
me, au  Bengale,  budjarkila  ou  reptile  de  pierre ; on  l’apî 
pelle  aussi  carpe  de  terre , et  des  matelots  hollandais  l’ont 
désigné  par  la  dénomination  de  diable  de  Formose. 

Cuirassé  comme  il  l’est , le  pangolin  n’a  rien  à craindre 
des  quadrupèdes  les  plus  féroces  ; en  vain  le  tigre  et  les  au- 
tres grands  animaux  du  même  genre , font  de  grands  efforts 
pour  le  dévorer  ; ils  le  foulent  aux  pieds,  ils  le  roulent  ; mais 
ils  se  font  eux-mêmes  de  nombreuses  blessures  lorsqu’ils  veu- 
lent le  saisir  , et  ne  peuvent  presque  jamais  ni  l'entamer,  ni 
l'écrase^,  ni  l’étouffer  en  le  surchargeant  de  tout  leur  poids. 

En  sé  contractant  sur  lui-même . le  pangolin  ne  prend  pas 
cousine  le  hérisson,  une  forme  globuleuse  ; son  corps  se  met 
en  peloton , mais  sa  grosse  et  longue  queue  ( qui  est  presque 
égale  .en  volume  au  reste  de  l’ animal ) reste  en  dehors,  eten- 
toure  le  corps  roulé.  » 

Dans  les  jeunes  pangolins  , celte  partie  paroît  moins  lon- 
gue que  celle  des  individus  adultes.  Les  écailles  de  ces  jeunes 
sont  aussi  moins  grandes  , plus  minces,  et  d’une  couleur  plu» 
pâle;  elles  prennent  une  teinte  brune  plus  forte;  lorsque 
l'animal  est  plus  âgé  leur  pointe  s’émousse,  se  détruit  tout  à 
tait,  et  elles  acquièrent  alors  une  dureté  si  grande,  qu’elles 
résistent  à la  balle  du  mousquet. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Bengale  et  à 
Java,  mais  encore  à Ceylan  et  à l’ile  Formose. 

Seconde  Espère. — Le  Pangolin  a queue  longue,  Mania 
macrouru  , Erxleb.  — Manis  tetradactyta  , Linn. — Schreber, 
tab.  70.  — Le  Phatagin,  Buff. , tom.  x,  pl.  34.  — Lucertus 
squamosus  peregrinns,  Clusias,  Exotic.,  pàg.  3y4> 

Le  pangolin  à longue  queue  est  propre  à l’Afrique  , et  no- 
1 animent  au  Sénégal  et  à la  Guinée  , ainsi  que  M.  Cuvier  l’a 
constaté,  srn-le  rapport  d’Adanson  et  d’autres  voyageurs.  Il 
est  plus  petit  que  le  précédent , et  beaucoup  plus  mince.  11 
est  particulièrement  caractérisé  par  la  longueur  de  sa  queue 
qui  est  du  double  plus  considérable  que  celle  du  corps.  Cette 
queue  est  aussi  moins  renflée  en  dessus  , et  plus  aplatie  laté- 
ralement. Les  écailles  dont  le  corps  est  couvert,  sont  plus 
courtes;  plus  minces , plus  plates  et  plus  caunclées  que  celtes 
du  pangolin  à queue  courte  , et  sont  armées,  à leur  extrémi- 
té, de  trois  pointes  très-aiguës , qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  premières. 

Le  ventre  et  la  poitrine  , dans  l’espèce  du  pangolin  à lon- 
gue queue , sont  couverts  de  poils  roideset  bruns;  l’ongle  du. 
, pouce  du  pied  de  derrière  est  très-petit. 


Digitized  by  Google 


PAN  45g 

Cet  animal  est  très-drtux  et  très-innocent;  il  ne  vit  que  d’in- 
•ectés  qu’il  attrape  à l aide  de  sa  longue  langue  , ainsi  que  le 
font  les  fourmiliers  ; ses  jambes  étant  très-courtes,  et  ses 
pieds  étant  munis  de  cinq  ongles  très-longs,  il  court  mal , et 
n’échappe  aux  poursuites  de  l’homme  qu’en  se  cachant  dan*  • 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  terriers  qu’il  se  creuse  , et 
où  il  fait  des  petits  vivans  , qu’il  nourrit  de  son  lait,  ce  qui 
distingue  principalementcet  animal  des  lézards,  avec  lesquels 
• il  a beaucoup  de  rapports  de  formes. 

Les  nègres  l’assomment  à coups  de  bâton,  l'écorchent, 
vendent  sa  peau  aux  blancs,  et  mangent  sa  chair;  on  dit 
qu’elle  est  blanche  et  délicate,  (desm.) 

PANGQNIAS  ( tons-anglef , en  grec  ).  Pierre  mention- 
née par  Pline  , pas  plus  longue  que  le  doigt  et  différente 
du  cristal  par  le  grand  nombre  de  ses  angles.  Nous  pensons 
qu’il  a voulu  indiquer  un  prisme  de  quarz  ou  cristal  de  roche. 

(en.) 

PAN GONIE,  Pangonia,  Lat.,Fab.,  Oliv.;  Tabanus , Lion., 
liinygJossus , Meig.  Genre  d’insectes, del’ordredes diptères,  fa- 
mille des  tauystomes  , -tribu  des  taouiens,  ayant  pour  carac- 
tères :anlcnncs  à peine  de  la  longueur  de  la  tête,  très-rap- 
prochées,  de  trois  articlesj  dont  le  dernier  plus  long,  conique 
ou  eu  foCme  d’alèoe,  divisé  en  huit  anneaux  , sans  avance- 
ment en  manière  de  dent  à sa  base  ; trompe  beaucoup  plus 
longue  que  la  tête,  filiforme  ou  sétacée  , avancée  , droite  , 
renfermant  un  suçoir  de  quatre  soies  longues  et  presque  éga- 
les; deux  palpes  très-courts  , filiformes,  insérés  près  de  la 
base  de  Ja  trompe,  de  deux  articles,  et  dont  le  dernier  ter- 
miné en  pointe  ; port  de  la  mouche  tlomeslà/ue  et  des  taons  ; 
tèie  presque  hémisphérique,  presque  entièrement  occupée  par 
les  yeux  , de  la  largeur  et  de  la  hauteur  du  corselet  ; trois  pe- 
tits yeux  lisses;  ailes  grandes , écartées,  horizontales , ayant 
plusieurs  cellules  complètes;  balanciers  peu  découverts  ; 
pattes  longues,  filiformes  ; deux  petites  épines  au  bout  des 
jambes  ét  trois  pelotes  à l’extrémité  des  tarses. 

Liumeus  et  Fabricius  avoient  placé  ces  insectes  avec  les 
iaous , dont  en  effet  ils  ne  diffèrent  essentiellement  que  par 
la  f OFine  et  rallongement  de  la  trompe  et  la  petitesse  du 
leurs  palpes.  Degéer  et  Olivier  les  ont  réunis  aux  bombillcs\ 
üs  leur  ressemblent  sous  ce  dernier  rapport  et  par  leur  ma- 
nière de  vivre.  Us  volent  avec  la  plus  grande  agilité  de  fleurs 
en  fleurs,  y enfoncent  leur  trompe  pour  y puiser  les  sucs 
mielleux  qu’elles  renferment,  et  ne  s’y  arrêtent  qu’un  instant. 

Ces  diptères  sont  propres  à l’Afrique  et  aux  contrées  mé- 
ridionales des  autres  parties  du  monde.  On  ü'apas  encor* 
observé  leurs  métamorphoses. 
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PANGONIE  RAYÉE,  Pangonia  Une  ata.  Fab.  ; Bomhille  trom- 
pette , Oliv. , Encyd.  Méthod.  Elle  a environ  sept  à huit  lignes 
de  longueur;  son  corps  est  noirâtre,  avec  des  raies  grises, 
peu  marquées  sur  le  corselet,  et  des  bandes  transverses  de 
celte  couleur  sur  l’abdomen  ; scs  ailes  sont  lavées  de  brun ',1a 
trompe  est  de  la  longueur  du  corps. 

On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Pangonie  tabaniforme,  Pangonia  tabaruformis , Lat.;  Bom- 
lille  labartiforrne,  Oliv.,  ibid.;  Tahanus.  haustellatus,\  ill.,  Eniom » * 

Lirai. , loin.  3 , tab.  10,  fig.  i3.  Elle  est  de  la  grandeur 
de  la  précédente;  son  corps  est  noirâtre,  avec  les  anten- 
nes, les  jambes  et  les  tarses  fauves;  l’anus  d’un  gris, 
roussâtre , et  une  rangée  de  taches  grises,  formées  par  un  du- 
vet, sur  le  milieu  du  dessus  de  l’abdomen  et  sur  les  côtés  ; les 
ailes  sont  obscures,  avec  la  base  jaunâtre;  la  trompe  est  courte. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Lyon  et  dans  d’autres  con- 
trées méridionales  de  la  France. 

Pangonie  BORDÉE,  Pangonia  marginata,  Fab.  ; Tabanus 
f/austeUaius,  Coqueb.,  Illusi.  Icon.  Insect.,  dec.  3,  tab.  27,  fig.  4- 
Voyez,  la  planche  lithographiée  , G.  4-i  de  ce  Dictionnaire. 

Elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente  ; mais  son  corps, 
ses  antennes  et  ses  pattes  sont  entièrement  unis  ; le  corselet 
et  les  bords  de  l’abdomen  ont  un  duvet  fauve  ; les  ailes  sont 
noirâtres.  Elle  se  trouve  en  Barbarie  et  en  Espagne. 

Le  Bombile  barbu  d’Olivier  ( Encyd.  Méih.)  paroît  être 
très-voisin  de  la  pangonie  latérale  de  Fabricius. 

La  Nouvelle-Hollande  produit  quelques  espèces  du  même 
genre,  mais  qui,  par  leur  trompe  plus  courte  et  plus  grosse, 
sont  plus  rapprochées  des  taons  que  les  autres.  Yoyea  L’article 
Pangonie  de  Y Encyclopédie  Méthodique.  (i„) 

PANGOR.  Espèce  de  Soucuet  qui  croît  dans  l’Inde. 
PANGUESO  et  Panhueso.  V.  Pan-y-queso.  (en.) 

PANGULLING.  A Java,  c’est  le  Pangolin.  F,  ce  mou 

(DESM.) 

PANHURSO.  Nom  du  Tblaspi,  en  Espagne,  (ln.) 

PANIA-PANIABA.  Rhéede  donne  ce  nom  au  Ceiba. 

(R.) 

PANIC  ou  PANIS  , MILLET  , Panicum , Linn.  (7Vian- 
drie  digynie.  ) Genre  de  plantes  à un  seul  cotylédon , de  la 
famille  des  Graminées,  qui  a beaucoup.de  rapports  avec 
IcsHouques  ou  Sorghos,  et  dans  lequel  les  balles  calicina- 
les  sont  uniflores,  et  les  fleurs  disposées  soit  en  épi,  soit  eu 
panicule  lâche  ou  serrée,  et  souvent  garnies  de  soies.  Le 
calice  de  chaque  fleur  est  formé  de  trois  balles,  dont  une  est 
extérieure  et  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres  ; cel- 
les-ci sont  égales,  opposées,  ^ovales  et  à pointe  aiguë,  sans. 
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arête.  Deux  valves  cartilagineuses  et  persistantes  représen- 
tent la  corolle,  et  renferment  trois  étamines  à filets  capil- 
laires et  à anthères  oblongues.  Le  germe  est  supérieur  et 
ovoïde  : il  porte  deux  styles  minces,  couronnés  par  des  stig- 
mates plumeux,  et,  après  sa  flreondation , il  se  change  en 
«ne  semence  arrondie;  un  peu  plate  d’un  côté  et  adhérente 
aux  valves  delà  corolle.  Les  genres  Echinoléne  , Ecmrlo- 
CI.OÉ,  Opusmène  , Penniset  , Gymnotrix,  Pénicellaire  , 
Cynode,  Trachys,  Anthænante,  Digitaire,  Solaire, 
Setaire,  Paractænf.,  Anatuère,  ont  été  établis  aux  dé- 
pens de  celui-ci. 

Les  panics  , dont  on  connott  près  de  deux  cents  espèces  , 
croissent  dans  des  pays  et  dans  des  climats  différens  ; la  plu- 
part sont  des  herbes  : il  y en  a dont  la  tige  est  ligneuse  ; un  de 
ceux-ci,  ijp rborescent,  est  appelé  bambou  de  haie  , et  se  sub- 
stitue quelquefois  aux  usages  du  vrai  Bambou  ( V.  ce  mot  ) : 
beaucoup  servent  ou  peuvent  servir  de  fourrages  ; quelques 
espèces  sont  cultivées  pour  leurs  graines , qu’on  donne  aux 
oiseaux  et  à la  volaille,  et  que  les  hommes  mangent  aussi 
apprêtées  de  différentes  manières.  De  ce  nombre  sont  : 

Le  Panis  cultivé,  ou  petit  Millet  a épi  , ou  Millet 
des  oiseaux,  Panicum  iialicum , Linu. , dont  on  distingue  deux 
variétés  : l’une  à épis  barbus , d’un  blanc  jaunâtre  ou  de  cou- 
leur pourpre  ; l’autre  à épis  nus.  La  première  a une  tige  plus 
élevée  que  la  seconde,  des  feuilles  plus  grandes,  des  épis  plus 
allongés  et  plus  gros;  mais  dans  les  deux  variétés,  les  racines 
«ont  fortes  et  fibreuses,  les  tiges  droites  et  noueuses  , et  les 
feuilles  semblables  , pour  la  forme  , à celles  du  roseau  , gla- 
bres , et  cependant  revêtues  d’un  duvet  à l’entrée  de  leur. 

Î;aîne  qui  embrasse  la  tige.  Les  semences,  qui  varient  de  cou- 
eur,  sont  lisses  et  luisantes  : les  oiseaux  les  aiment  heaucoup; 
On  s’en  sert  communément  pour  engraisser  la  volaille;  dans 
quelques  pays  et  dans  des  temps  de  disette  , on  fait  du  pain 
avec  la  farine  qu’clles  donnent , ou  on  mange  cette  farine 
cuite  dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon.  Cette  plante  est  an- 
nuelle et  originaire  de  l'Inde  ; on  la  cultive  en  grand  depuis 
long-temps  dans  quelques  contrées  de  l’Europe  , surtout  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Nous  dirons  tout  à l'heure  un  mot 
de  sa  culture. 

Le  Panic  millet,  Panicum  miliacnim,  Linn. , est  cultivé 
également  en  Europe , dans  les  champs , et  on  fait  à peu- 
près  le  même  emploi  de  sa  graine,  qui  est  petite,  blanche, 
quelquefois  jaune,  rougeâtre,  plus  ou  moins  foncée:  elle 
donne  une  farine  peu  abondante nutritive,  excellente  en 
bouillie.  Dans  le  midi  de  la  France  , et  particulièrement  à 
JSQ/tjkftu*».011  prépare  avec  cette  graine  mondée  et  cuite 
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dans  du  lait,  un  mets  fort  agréable  et  qui  ressemble  assez  ai# 
riz. 

Cette  espèce  dè  panic  est  annuelle , comme  la  précéden- 
te , et  originaire  du  même  pays. 

Ces  deux  sortes  de  mMlels  aiment  les  sols  légers, 
mais  substantiels , et  surtout  point  humides.  Ils  craignent 
beaucoup  les  plus  petites  gelées;  ainsi  l’époque  où  on  les 
sème  dépend  du  lieu,  du  climat  et  de  la  saison;  c’est  ordi- 
nairement en  avril  ou  en  mai;  on  doit  semer  fort  clair  et  à 
la  volée  , bien  recouvrir  la  semence , et  éclaircir  le  plant  un 
mois  après  sa  levée.  Quand  il  a pris  de  la  force , il  est  à 
propos  de  chausser  le  collet  de  sa  racine. 

Le  Panic  léger,  Panicum  lave , Lam.,  est  cultivé  dans  les 
Antilles  , principalement  à Saint-Domingue,  où  on  l’appelle 
herbe  de  Guinée , nom  qui  indique  le  pays  dont  c^ te  espèce 
est  originaire.  Elle  forme  un  bon  fourrage  : on  en  coupe  les 
feuilles  et  les  jeunes  tiges  plusieurs  fois  l’année , et  on  les 
donne  aux  chevaux  et  aux  mulets , qui  en  sont  très-friands. 
Ce  panic  a une  racine  vivace  , des  tiges  droites,  lisses  et  ar- 
ticulées, d’un  vert  gai,  glabres  sur  les  deux  surfaces,  et  parta- 

fée's  par  une  nervure  blanche  ; des  fleurs  verdâtres  et  sans 
arbes , disposées  en  panicules  terminales , lâches  et  allon- 
gées. 

On  cultive  aussi , à Saint-Domingue,  le  Panic  couché  , 
Panicum  grossarium,  Linn.,  qui  y croît  naturellement , et  qui, 
semé  dans  un  terrain  préparé , fournit  un  pâturage  abondant. 

Les  Panics  vert  et  verticillé,  sont  des  mauvaises 
herbes  les  plus  difficiles  à faire  disparoître  des  jardins  en  ter- 
rain humide.  Leurs  graines  s’attachent  aux  habits  des  hom- 
mes et  aux  an'imaux.qui  les  touchent , et  sont  ainsi  transpor- 
tées au  loin. 

Le  panicum  dactylon  de  Linnæus  est  une  espèce  de  chien- 
dent dont  on  fait  usage  en  médecine.  ( Voyez  Chiendent.  ) 
Quelques  botanistes  en  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Di-> 
GiTAtRE  cité  plus  haut;  d’autres  l’ont  réuni  aux  Paspales. 
Voyez  ce  mot. 

Les  autres  espèces  de  paniçs  ne  sont  pas  dans  le  cas  d’être 
ici  mentionnées,  parce  qu’on  n’en  fait  aucun  usage.  Il  suffit 
de  dire  qu’on  les  divise  en  panics  à épis  et  en  panics  à particu- 
les; qu’on  en  connoît  près  de  deux  cents  espèces  décrites 
dans  les  auteurs , et  que  le  nombre  en  sera  sans  doute  beau- 
coup augmenté  , lorsque  les  botanistes  voyageurs  s’en  Seront 
plus  occupés  qu’ils"  ne  l’ont  fait  jusqu'à  présent,  puisque  Bosc, 
dans  les  environs  seuls  de  la  ville  de  Charleslon,  en  Ca- 
roline, en  a découvert  vingt-deux  espèces  nouvelles,  qu’il 
çomptç  publier.dans  1 ' slgroslograpitie  Camlinicnne j.  (d.J 
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iPANICASTRELLA  do  Césalpin.  C’est  une  espèce  de 
’Panic  ( Panirum  vîride  ? ).  (LN.) 

PANICASTRELLE,  Panicaslrella.  Genre  de  plantes 
établi  par  Micheli , mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Racle. 

(b.) 

PANICAUT,  Eryngitim.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  ombclliféres  , qui  présente 
pour  caractères:  des  Heurs  rassemblées  en  télé,  accompagnées 
d’un  involucre  de  plusieurs  folioles  roides  , ordinairement 
pinnatifides  et  épineuses,  et  composées  de  : un  calice  divisé  en 
cinq  parties  et  persistant;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs, 
courbés  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  de 
deux  styles,  à stigmates  en  tête  ; une  semence  ovale,  oblon- 
gue  , glabre  ou  hérissée  , couronnée  par  le  calice  , portée 
sur  un  réceptacle  conique,  et  séparée  par  des  paillettes  lan- 
céolées et  piquantes. 

* Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou 
vivaces , dont  les  ombelles  sont  souvent  irrégulières  et  ra- 
meuses, et  les  feuilles  simples  ou  composées,  ordinairement 
épineuses. On  en  compte  nne  cinquantaine  d’espèces,  suivant 
Delaroche  qui  en  a publié  une  superbe  monographie  , parmi 
lesquelles  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  î 
Le  Panicaut  fétide,  qui  a les  feuilles  radicales,  lancéo- 
lées, dentelées;  les  florales  multifides  , et  la  tige  dichotome. 
Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et  en  Caroline,  où 
je  l’ai  observé  dans  les  lieux  humideS.  Il  répand  une  odeur 
fétide  quand  on  l’écrase , et  produit  une  amertume  très-forte 
lorsqu’on  le  mâche.  Sa  déeqetion  passe  pour  un  excellent  fé- 
brifuge. 

Le  Panicaut  aquatique  qui  a les  feuilles  en  forme  d’épée, 
dentées  par  des  épines,  leurs  (leurs  entières  , et  la  tige  sim- 
ple. Il  vient  en  V irginie  et  en  Caroline , dans  les  marais , sur 
Je  bord  des  rivières  , dans  l’eau,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 

Le  Panicaut  Maritime  qui  a les  fçuilles  radicales  presque 
rondes  , plissées,  épineuses  : les  têtes  de  fleurs  pédonculee», 
et  les  paillettes  à trois  pointés.  1!  se  trouvé  sur  les  bor^s  de 
la  mer  : c’est  une  assez  belle  plante,  dont  les  feuilles  sont 
grandes  et  d’un  blai|jjfc!eiiâtre.  N 

Le  Panicaut commun,  Eryngium  campestrè,  qui  a les  feuilles 
radicales  artiplexicaules,  pinnées  cl  lancéolées.  On  le  trouve 
très-abondamment  par  toute  l’Europe  , dans  les  lieux  incul- 
tes , sur  le  bord  des  chemins.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
panicaut , chardon  roland  , chardon  à cciit'tèles.  T ouïes  scs  par- 
ties sont  d’usage  en  médecine  , et  surtout  sa  racine  qui  est 
diarétique  , néphrétique  , propre  à exciter  les  règles  On  la 
confit , et  on  la  fait  prendre,  avec  lagraine,  pour  remédier  à 
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l'impuissance. Elle  est  au  nombre  des  cinq  petites  racines  apé- 
rilives.  Après  l’hiver  , la  carcasse  de  ce  panicaut  est  souvent  ' 
emportée  par  les  vents,  et  roule  dans  les  plaines  d’une  ma- 
nière assez  pittoresque.  Son  incinération,  au  moment  de  la 
floraison,  fournit  beaucoup  de  potasse,  lorsqu’on  l’opère  len- 
tement dans  un  trou  creusé  en  terre  ; et  il  est  quelquefois  si 
abondant  dans  certains  cantons  , qu'il  y aurait  un  bénéfice 
important  à ne  pas  le  laisser  perdre. 

Le  Panicaut  améthyste  , qui  a les  feuilles  radicales  tri- 
fides  , et  celles  de  la  base  presque  pinuées.  Il  se  trouve  en 
Espagne.  Sa  belle  couleur  de  bleu  clair  le  rend  remarquable. 

Le  PANiCAUTdesAï.PES,  qui  aies  feuilles  radicales  en  cœur; 
celles  de  la  tige  ternées  et  fendues,  et  l’involucre  pinné  , 
épineux  et  cilié.  Il  se  trouve  dans  les  Alpes.  C’est  une  plante 
très-élégante  par  sa  forme  et  sa  couleur  bleu  clair,  (b.) 

PANICEA.  On  a décrit  autrefois  sous  ce  nom  plusieurs 
espèces  de  Panicum,  et  quelques  graminées  à fleurs  en  épP 
mollet,  (ln.) 

PAN1CO.  Nom  portugais  des  Panis  et  Millet,  (ln.) 

PAN1CO  d’Amérique.  C’est,  en  Italie  , le  nom  que  l’on 
donne  à la  Persicaire  de  Virginie,  Pofyg.  virginicum.  (ln.) 

PANICO  d’Espagne.  Les  Italiens  nomment  ainsi 
I’Amaranthepaniculé.  (ln.) 

PANICULARIA  d’Heister.  Ce  genre  de  plante  rentre 
dans  celui  des  Paturins.  (ln.) 

PANICULE,  Panicula.  Disposition  de  fleurs  ou  de  fruits 
dont  les  pédoncules  divisés  plusieurs  fois  et  de  différentes  ma- 
nières , s’élèvent  inégalement,  (d.) 

PANICUM.  Ce  nom  dérive  du  latin panicula  , panache.  Il 
fut  donné  à la  plante  panicum  , parce  que  ses  graines  , très- 
nombreuses,  sont  portées  sur  un  grand  nombre  de  rameaux 
disposés  en  panaches  ou  pompons.  On  veut  aussi  qu'il  dérive 
de  panis  , pain  , parce  qu’on  faisoit  avec  les  graines  du  pani- 
cum un  pain  semblable  à celui  que  l’on  faisoit  avec  le  milium  , 
mais  moins  nourrissant!  Le  panicum  des  Latins  , celui  men- 
tionné par  Pline  , est  le  meluiê  ou  melinos  et  clymos  des  Grecs  , 
cité  ou  décrit  par  Théophraste  et  Dioscoride.  On  le  recou- 
noîl  dans  notre  panic  commun  , panicafi  italicum.  L.  Tragus 
veut  que  ce  soit  Yholcus  bicolor , Linn.  , espèce  de  sorgho. 

Les  panicum  de  C.  Bauhin  sont  notre  panicum  italicum  et 
ses  variétés,  et  Yholcus  spicatus. Tragus  nomme  le  Maïs,  pa- 
nicum peregrinum  ; cette  même  plante  et  les  Sorghos  sont  les 
panicum  indicurn  de  beaucoup  d’auteurs  contemporains  aux 
deux  cités  plus  haut. 

Tournefort  ne  laisse  , dans  son  genre  panicum , que  le  pa- 
nicum italicum  et  les  espèces  à fleurs  en  épis  du  genre  puni-- 
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eum , Lion.;  celui-ci  contient  eu  outre ‘le  milium  et  quelques 
gramen  de  Tournefort.  On  a fait  dernièrement , à ses  dépens , 
les  genres  echinochloa , se/atia,  cynodon,  oplis  menus , hymcnarhiw, 
punit  il/aria  , digiüiria  , arundinariu  , anatherum  , urthuthladn  , et 
quelques-unes  des  espèces  que  Linnæus  et  autres  botanistes 
y avoient  rapportées  , sont  renvoyées  aux  genres  paspulum  , 
po/ypogôn,  pennisetum  , gymnutrix , axunopus , antennunlia , ecAj- 
nohr-na,  trachys,  etc.,  etc.  F.  Panic.  (ln.) 

PAJNIOS.  Nom  donné  par  les  Grecs  à leur  conyia,  et 
adopté  par  Adanson  , pour  désigner  le  genre  Erigeron  de 
Unuaeus.  (ln.) 

PANIS.  V.  Panic.  (n.) 

PAN1T1NG  - ROOT.  Nom  anglais  du  Grémil  des 

CHAMPS.  (LN.) 

PAN  1TSJIK A-MARAM.  Arbre  du  Malabar,  qui  paroît 
élire  le  Mangoustan,  (ln.) 

PA-NIU.  C’est,  en  Chine,  le  nom  du  lagu/iea  pochât-; 
chinensis  de  Loureiro.  (ln.)  . . _ , 

PAN1ZOLA.  Le  Panis  des  vignes,  Paninum  viride , porte 
ce  nom  en  Italie,  (ln.)  ■ ; ■ , ; d -,  . ■ 

PANJA-PANJALA.  Nom  malabare  d’une  espèce  de 
Fromager  , Bombax  pentandrum  , Linn.  (ln.), 

PANJA  et  PANSA  ou'KUSA  PANJA.  Divers- noms 
japonais  de  la  Danaïd'e  fétide,  (ln.)  ■ -‘loi.i  , 

PANKAMA.  Poisson  de  mer  de  la  Gilyarte',  dont  la 
chaires!  glutineuse  et  fort  estimée.  J’ignore  le  nom  du  genre 
auquel  il  appartient.  (B.)  • - •••■■>.  ■ 

PANKë.  Plante  du  Chili , qui  sert  à teindre  et  à tanner 
lés  cuirs,  et  qui  forme  un  genre  , selon  Lairtarck.  D’autres 
botanistes  la  regardent  comme  congénère  avec  les  Gtjné- 
res.  (b.)  ■ ••  ) 

PANNA.  Un  des  noms  indiens  du  Bétel,  (ln.)  " 
PÀNNA-KELENGU-MARAVA.  Fougère  du  Malabar, 
qui  se  rapporte  au  Polypode  a feuilles  de  chêne,  (b.) 

PANNEAUX  ( Botanique ).  Ce  sont  les  deux  baltans  ou  les 
deux  valves  de  la  Silique.  V.  ce  mot.  (d.)  • * 

1 .PANNET1ÈRE.  Nom  de  la  Blatte  de  cuisine,  Blalta 
o rfenUilis  , Fabr. , dans  quelques  endroits,  (de^ïj.) 

PÀNNEXTERNE.  Synonyme  d’ÉPiCARPE  ; c’est  l’en- 
veloppe .extérieure  des  Fruits,  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment leur  Ecorce  , leur  Peau.  V.  ces  mots,  (b.) 

PANNINTERNE.  Membrane  qui  tapisse  le  plus  sou- 
vent l’intérieur  des  Péricarpes.  C’est  le  Sarcocarpe  de 
quelques  botanistes.  V.  ces  mots  et  celui  de  Fruit,  (b.) 

axiy.  3o 
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PANNES  (Fauconnerie).  V.  Pennes,  (s.) 

PANNI  VALU.  V.  Solori.  (ln.) 

PANOCOCO.  Très-grand  arbre  de  Cayenne  , dont  le 
bois  est  très-dur.  C’est  I’Erythrine  a fruits  de  cou  ail.  On 
l’appelle  bois  de  fer  Le  petit  panococo  est  I’Abrüs.  (b.) 

PANOE.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  valeria  , Linn. 

(LN.) 

PANOTVIA.  V.  Panava.  (s.) 

PANON.  Oiseau  de  l’Amérique  méridionale  , peu  con- 
nu; il  a la  taille  d’un  petit  corbeau,  ta  'poitrine  rouge,  le  bec 
cendré  ; il  se  nourrit  du  fruit  d’une  espèce  de  palmier,  (v.) 

PAN  OPE  , Chenalopes , Moehring,  Geu.  68  ; Alca , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  nageurs , de  la  tribu  des  AtÉ- 
léopodes  et  de  la  .famille  des  Bracuyptères.  V.  ces  mots. 
Caractères-.  Bec  couvert  à S à base  de  petites  plumes  veloutées  , 
plus  long  que  la  tète  , très-comprimé  latéralement , beaucoup 
plus  hàdt  que  large , élHonné  transversalement  vers  le  bout 
de  ses  deux  parties  ; mandibule  supérieure  recourbée  et 
comme  coupée  carrément  à sa  pointe;  l’inferieure  anguleuse 
en  dessous  vers  son  extrémité  et  aiguë  ; narines  oblongues, 
cachées  sous  les  plumes  , qirès  de  couverture  du  bec  ; lan- 
gue ' . . ; ailes  impropres  au  vol,  à rémiges  très-cour- 

tes là  deuxième  la  plus  longue  de  toutes  ; trois  doigts  de- 
vant, entièrement  palmés  ; le  postérieur  nul  ; queue  com- 
posée de  sgfce  penne?-  x . . 

e&pèçc,  décrite  a 1 article 
Alque  sous  la  dénomination  de  grand  alque  ou  grand  pin- 
gouin. Elle  a-,  dans  la  conformation  de  son  hec  , une  très- 
grande  analogie  avec  les  macareux;  mais  elle  en  différé  essen- 
tiel! entent  eu  çe.que.  ses  ailes  ne  sont  nullement  propres  au  vol , 
ccquila  rapproche  des  manchots,  dontèlles’éloigne  cependant, 
parce  que  s^  ailwsontgarni.es  dç  véritables  rémiges,  quoique 
très-cpuçtés,  ; tandis  que  celles  des  manchots  n en  présentent 
pas  le  mofn^re.  vestige,  (v.) 

PANOPE.  Panape.  Genre  de  coquilles,  de  la  classe  des 
bivalves,  transverses,  inégalement  bâillantes  aux  deux  bouts, 
pourvues  antérieurement  d’une  callosité  décurrente,  et  pos- 
térieure frierit  d’une  dent  cardinale  un  peu  comprimée  et  ar- 
quée , d’qn  ligament  bxtérieur,  de  crochets  légèrement  protus 
bérans,  et  de  dettt impressions  musculaires. 

Ce  genre  , établi  par  Ménard  de  la  Groye  , renferme  deux 
espèces  : une  marine  , qui  est  ie'inpa  glycimtris  des  auteurs , 
«îu  Aldrovaade  a décrite  elfiguree  et  qu’on  trouvedanslesmers 
d’Europe  ; l’autre  fossile  et  nouvelle , et  trouvée  près  de  Plai- 
sance. Ce  sont  de  grandes,  coquilles  intermédiaires  entre  les 
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Myes  , les  Süeens  et  les  Glycuhères.  Elles  sont  très-rares 
dans  les  collections,  (b.) 

PANOPS,  Panops , Lam.,  Latr.,  Oliv.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  diptères  famille  des  tanystomes , tribu  des 
Tésiculeux. 

Nous  devons  la  connoissance  de  ce  genre  à M.  le  cheva- 
lier de  Laniarclc , qui  en  a publié  les  caractères  dans  les  An- 
nales du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Ce  genre  appartient 
évidemment  à ce  petit  groupe  de  diptères , que  j’ai  désigné 
sous  le  nom  de  vésiculeux  , et  qui  se  compose  des  acrocères , des 
hénops  de  M-  Meigen  et  de  mes  cyrtes.  Les  panops  ont  de  même 
que  les  cyrtes  ( acrocera , Fab.),  une  trompe  longue,  cylin- 
drique , étendue  horizontalement  sous  le  corps , et  accom- 
pagnée, à sa  base,  de  deux  palpes  saillans , presque  filiformes 
et  biarticulés  ; mais  iis  en  différent  par  leurs  antennes  qui 
«ont  cylindriques , avancées , un  peu  plus  longues  que  la  tête, 
de  trois  articles , dont  les  deux  premiers  sont  courts  et  dont 
le  dernier  estlong  , sans  divisions  apparentes. 

On  en  connoît  deux  espèces,  et  qui  sont  propres  l'une  et 
l’autre  à la  Nouvelle-Hollande , où  elles  ont  été  trouvées 
par  Péron  et  M.  Lesueur. 

La  première  est  Ta  Panops  de  Baudin , panops  Baudini , 
Lam.,  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat.  , tom.  3 , pl.  22 , fig.  3-  Son 
corps  est  long  de  six  lignes  , noir , avec  les  genoux  et  le  bout 
des  jambes  blanchâtres  ; les  yeux  lisses  sont  peudistincts  ; les 
antennes  sont  entièrement  noires,  et  leur  dernier  article  est 
aminci  à son  extrémité. 

La  seconde  espèce  est  le  Panops  flavipède  , panops 
flavipes,  Latr.  ; Encyl.  méthod.  Elle  est  d’un  noir  bronzé , avec 
la  base  des  antennes,  les  jambes  et  les  tarses  jaunâtres  ; les 
yeux  lisses  sont  apparens  et  portés  sur  un  tubercule  ; le  der- 
nier article  des  antennes  est  aminci  à sa  base,  (l.) 

PANORPATES  , Panorpatœ.  Tribu , auparavant  famille, 
d'insectes  de  l’ordre  des  névroptères,  famille  des  plani- 
pennes  , formée  du  genre  panurpa  de  Linnæus  et  qui  a pour 
caractères  : cinq  articles  à tous  les  tarses  ; antennes  filifor- 
mes ou  sétacées  , composées  d’un  grand  nombre  de  petits 
articles;  extrémité  antérieure  de  la  tête  prolongée  en  forme 
de  bec  ou  de  trompe. 

Cette  tribu  comprend  les  genres:  Némoptère,  Panorpe  , 
Bittaque  et  Borée.  V.  ces  mots,  (l.) 

PANORPE  , Panurpa  , Linn. , Geoff. , Deg.  , Fab.  ,etc. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  névroptères,  famille  de* 
planipennes  , tribu  des  panorpates. 

Sous  le  nom  générique  de  panorpe  , les  naturalistes 
avoienj  réuni  des  insectes  qui  ont  bien  des  traits  distinctifs^ 
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communs , tels  que  des  antennes  filiformes  ou  sétacées  , sim- 
ples , et  composées  d’un  grand  nombre  de  petits  articles  ; des 
tarses  à cinq  articles  , et  l’extrémité  antérieure  de  la  tête 
prolongée  en  forme  de  museau- ou  bec,  mais  qui , consi- 
dérés sous  d’autres  rapports,  présentent  des  différences  ma- 
jeures, et  d’après  lesquelles  j’ai  établi  les  genres  : némoplère, 
hitlaque  et  borée.  Celui  des  panorpes  a maintenant  pour  carac- 
tères : les  deux  sexes  ailés  ; ailes  couchées  horizontalement 
sur  le  corps,  égales  , réticulées;  leur  réseau  formé  de  grandes 
mailles  ; antennes  sétacées  ; de  petits  yeux  lisses  ; quatre 
palpes;  tarses  terminés  par  deux  crochets  et  une  pelote';  les 
trois  derniers  anneaux  de  l’abdomen  du  mâle  en  forme  de 
nœuds  arrondis  , imitant  la  queue  d’un  scorpion  , et  dont  le 
dernier  plus  gros  , en  pince  ; l’abdomen  de  la  femelle  coni- 
que et  finissant  en  une  pointe  écailleuse. 

Ces  insectes  , que  l’on  trouve  sur  les  buissons,  dans  les 
bois  et  les  lieux  humides,  ont  été  nommés  par  Geoffroy 
muuches-seorpiuns.  Ils  vivent  de  rapine  ; leurs  transformations 
«ont  inconnues. 

La  Panorpe  commune  , Ptinorpa  communis , Lion.  ; pi.  M, 
29 , 1 de  cet  ouvrage  ( la  femelle  ) , a environ  sept  lignes  de 
longueur;  scs  antennes  sont  noires,  avec  le  premier  article 
d’un  fauve  obscur  ; la  tête  est  noire  , avec  le  bec  brun  et  un 
^peu  de  jaune  près  du  col  ; le  corselet  est  d’un  bi  un  noirâtre  , 
tacheté  de  jaune  ; les  ailes  sont  transparentes  , avec  des  ta- 
ches noires  , plus  ou  moins  nombreuses  ; l'abdomen  est  noir, 
avec  les  trois  derniers  articles  fauves  ; les  pattes  sont  d un 
fauve  pâle. 

La  Panorpe  germanique,  Panorpa  germaniai , Linn.  ; 
'est  une  fois  plus  petite  que  la  précédente  ; sa . queue  est 

{dus  pâle  ; les  ailes  n’offrent  qu'une  tache  obscure  , située  à 
eur  extrémité  et  un  point  de  la  même  couleur  au  bord 
extérieur. 

La  Panorpe  scorpion  , Punorpa  scorpio  , apportée  de  la 
Caroline  par  M.  Bosc  , est  d’un  noir  foncé.  Les  ailes  sont 
de  cette  couleur  avec  des  taches  blanches  ; l'abdomen  est 
d’un  brun  rougeâtre  M.  Léach  l’a  figurée  dans  ses  Mélanges 
de  Zoologie  , pl.  g4»  % 3 , 4- 

Il  y a représenté  , fig.  1 et  a , sous  le  nom  d 'affinis  , une 
autre  espèce  de  l’Amérique  septentrionale  , et  qui  avoit  été 
nommée  par  Olivier  ( Encycl.  méthod.  ) fasciÉE,  fasc.iala; 
elle  est  d’un  roussâlre  obscur , avec  des  points  et  des  taches 
noirâtres  sur  les  ailes,  (l.) 

PANOUIL.  Synonyme  de  Maïs,  (e.) 
m PANOVER-TSIERAAA.  C’est  la  Màcre  dans  l'Inde  % 
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( trapa  natans  , Linn.  ) ; elle  est  figurée  pl.  33  du  second  vo- 
lume de  l’ hurlas  malahaiicus.  (LS.) 

PANPHALÉE  , Panphalea.  Genre  établi  par  Lagasca. 
Dans  sa  classification,  cet  auteur  le  place  parmi  la  syngénésie 
égale  et  dans  la  famille  des  bilabiécs.  Ses  caractères  sont  : 
calice  de  sept  folioles  égales  et  sur  un  seul  rang  : sept  fleu- 
rons égaux,  bilabiés,  portés  chacun  sur  un  petit  calice  propre; 

{mint  d aigrettes  ; réceptacle  alvéolaire  ; on  n’indique  pas 
es  espèces  de  ce  genre,  (b.) 

PANSAPAN.  Nom  qu'on  donne  à Ceylan  au  bois  de 
Sapan  ouBresillf.t  des  Indes (Ccesalpina  sapan,  Linn.).(LN.) 

PAN-PORCINUS  de  Césalpiu.  C’est  le  cyclamen  d’Eu- 
rope. (ln.) 

P ANSE , Rumen.  C’est  le  plus  grand  des  quatre  estomacs 
des  Ruminans.  Il  sert  cojnme  de  dépôt  aux  herbes  dont  ces 
animaux  se  nourrissent.  Après  les  y avoir  laissées  quelque 
temps  , ils  les  font  remonter  à la  bouche  par  un  mécanisme 
particulier,  pour  les  triturer  de  nouveau , et  ensuite  les  ali— 
mens  passent  directement  dans  les  autres  estom^s. 

La  panse  des  chameaux  a cela  de  particulier , qu’elle  est 
garnie  de  vésicules  ou  de  réservoirs  celluleux  , ou  l’eau  se 
conserve  long-temps  pure  , et  sans  se  corrompre.  V.  Esto- 
mac et  Rumination,  (oesm.)  * 

PANSE ÜASTOS.  V.  Paneros.  (en.) 

PAN  SI.  Nom  anglais  de  la  Pensée  ( viola  tncolor.  )'  (ln.) 
PANTACHATES.  Les  agates  mouchetées  comme  la 
peau  de  la  Panthère  , sont  ainsi  nommées  par  Wallerius. 
Ce  minéralogiste  croyoil  que  ces  agates  sont  les  Pantacha- 
tes  et  Pardalios  des  anciens,  (ln.) 

PANTACOUSTOS  et  MANÈTOS.  Noms  du  Chèvre- 
feuille, en  Languedoc.  On  donne  le  fruit  de  cet  arbuste  à 
la  volaille.  (LN.) 

PANTAGATON.  L’un  des  noms  grecs  donnés  au  Pule- 
gium.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PANTE.  Plante  figurée  dans  Rumphius,  et  qui  fait  partie 
des  Gensengs.  (b.) 

PANTERNO.  L’on  donne  ce  nom,  en  Languedoc,  aune 
espèce  d’ Aristoloche  ( arist.  rotunda , L.  ).  (ln.) 

PANTAGRUELION.  Nom  duchanvre.  Le pantagruelion 
sauvage  e.sl  I’Eupatoire  commun,  (ln.) 

PANTHER.  Sous  cette  dénomination,  les  anciens  Grecs 
désignoient  1’ Hyène  , selon  quelques  auteurs  , et  notamment 
M.  Cuvier  ; et  le  Chacal  , selon  d’autres,  (uesm.) 

PANTHER  A.  Pierre  des  anciens,  nommée  aussi  Evanto,. 
qui  est  marquée  de  diverses  couleurs  , de  façon  à ressembler 
à la  peau  d’une  pitulhère  ; on  la  irouvoil  dans  la  Médie.  Ces 


Digitized  by  Google 


470  PAN 

lâches  étoient  noires  , rouges , blafardes  vertes  , pour- 

(ires  , etc.  L’on  disoit  que  si  quelqu’un  regardoit  le  soleil 
evant  à travers  celte  pierre’,  touté  la  journée  il  vien- 
droit  à bout  de  ce  qu’il  entreprendroit.  Cette  fable  a fait 
Croire  à plusieurs  auteurs  que  le  nom  de  panthera  rappe— 
loit  la  force  ou  le  pouvoir  de  vaincre  tout , qualité  physi- 
que propre  à la  panthère.  D’autres  auteurs  n’y  voient,  et  avec 
raison , qu’une  agate  jaspée  ou  bréchée.  (ln.) 

PANTHÈRE  , Felis  pardus.  Quadrupède  africain  r du 
genre  des  Chat$.  Cette  espèce , qui  n’est  bien  déterminée 
que  depuis  quelque  temps  , est  intermédiaire  par  sa  taille  , 
et  pour  le  nombre  de  taches  dont  sa  robe  est  marquée,  entre 
le  . Jaguar  d’Amérique  , /élis  unça  , Linn. , et  le  Léopard 
d’Afrique  , felis  leopardus.  V.  l’article  Chat,  (desm.) 

PANTIATIQUE  , Pantiatlca.  Nom  donné  par  Piccivoli 
au  genre  de  plantes  appelé  Cadie  par  Forster  , et  Span- 
s doncée  par  Desfontaines,  (b.) 

PANTICERATON.  L’un  des  noms  des  Pivoines,  chez 
les  Grecs,  if.  Pæonja.  (i,n.) 

PANTIÈRE  ( chasse  ).  Espèce  de  filet  4 prendre  les  bê- 
tasses à leur  passage  ; il  y a des  paniières  simples  , et  des  pa li- 
tières à bouclettes  et  contremaille'es.  V.  l’article  Bécasse,  (v.) 

PANTINE.  On  donne  ce  nom  4 I’Ophhvde  homme  , à 
raison  de  la  forme  de  sa  (leur,  (b.) 

PANTOFFELHOLZ.  Le  Chêne-liége  porte  ce  nom 
allemand.  (LN.) 

PANTOFFELN  et  PANTUFFELN.  Ces  deux  noms 
désignent  la  Pomme-de-terre  en  Allemagne,  (ln.) 

PANTOIS  ou  PANTOIMENT  ( fauconnerie  ).  Es- 
pèce d'asthme  qui  attaque  les  oiseaux  de  vol.  Voyez  au  mot 
Faucon,  (s.) 

PANTOPTERES.  Famille  de  poissons  apodes  établie 
parDuméril , et  dont  les  caractères  sont  : poissons  osseux  4 
branchies  complètes  * manquant  de  nageoires  paires  infé- 
rieures , et  munis  de  toutes  les  impaires. 

Les  genres  qui  y entrent  sont  : Murène  , Opiudie  r 
Anarrhique,  Coméphore  , Macrognathb  , XlPHIAS  , Am- 
NODYTE  , StROMATÉË  Ct  RflOMBE.  (B.) 

PANTOUFLE  DE  NOTRE-DAME.  Nom  vulgaire 
du  Sabot  ( eypripedlum  ).  (b.)  1 

PANTOtJFLlER.  Poisson  du  genre  des  Squales  (syua- 
h/s  tiburo , Linn.).  A la  Martinique,  c’est  une  Euphorbe,  (b.) 

PANTR1E.  C’est  I’Opuryde  homme  dans  quelques  can- 
tons. (b.) 

PANURGE , Panurgus , Panz.  , Xntr.  , Spin.,  Oliv.  ; 
Apist  Scop, , Kirbÿ;  Dasypudp , Fab. , lllig.  Genre  d’insecte» 
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de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons  , 
famille  des  mcllifères  , tribu  des  apiaircs. 

Par  la  forme  générale  de  leur  corps  , celle  de  leurs  pal- 
pes et  de  quelques  autres  parties  , et  par  leurs  habitudes  , 
ces  hyménoptères  ont  de  l’affinité  avec  les  andrènes  et  les 
dasypodes  ; mais  leur  fansse-trompe  , ainsi  que  celle  des  au- 
tres apiaires  , se  dirige  d'abord, en  avant , et  fait  ensuite  un 
coude , pour  se  replier  en  dessous  , sur  elle-même  ; carac- 
tère qui  distingue  ces  insectes  des  andrenètes.  Leur  corps 
est  velu  ou  pubscent  ; la  tête  est  grosse  ; les  antennes  sont 
courtes,  grossissent  un  peu  vers  leur  extrémité  , et  forment 
même,  depuis  leur  troisième  article  4 une  sorte  de  fuseau 
allongé  ou  de  massue  cylindrique.  Le  labre  est  petit , taillé 
en  manière  de  segment  de  cercle  , incliné  et  reçu  dans  une 
échancrure  du  chaperon.  Les  mandibules  sont  étroites,  termi- 
nées en  pointe , striées  en  dessus  , et  sans  dentelures  au  côté 
interne.  Les  quatre  palpes  sont  sétacés  , menus,  et  presque 
semblables  pour  la  forme  et  la  couleur  ; les  maxillaires  ont 
six  articles , dont  le  second  plus  long  ; les  postérieurs  en  ont 
quatre , dont  le  premier  fort  allongé.  La  languette  est  li- 
néaire. Les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  et  ap- 

fiendicée  , et  deux  cellules  cubitales  , presque  égales , dont 
a seconde  reçoit  les  deux  nervures  récurrentes.  L’abdomen 
est  ovoïde  , aplati , et  armé  d'un  petit  aiguillon  dans  les 
femelles.  Les  jambes  et  le  premier  article  des  tarses  des 
pattes  postérieures  sont  très-veltis,  dans  les  individus  du 
même  sexe  ; cet  article  des  tarses  est  très-long.  Les  mâles  de 
quelques  espèces  ont  les  cuisses  ou  les  jambes  postérieures 
armées  d’une  dent. 

Les  panurges  sont  des  apiaires  solitaires  qui  vivent  sur  les- 
fleurs  , les  semi-flosculeuses  particulièrement.  11»  habitent  * 
en  général , les  pays  chauds  ou  tempérés,  et  font  leurs  nids 
dans  la  terre.  Leurs  mœurs  sont  analogues  à celles  des  da- 
sypodes. . r 

J’ai  décrit  dans  l’Encyclopédie  méthodique  six  espèces  de 
ce  genre.  Les  plus  connues  sont  ; le  PaNürge  lobé  , panurgue 
lobaius , Panz.  ; Andrtna  lobata , ejusd.  , Faun.  Insect,  Gêrm. 
fasc.  8a  , tab.  16  , le  mâle  ; ejusd.  Trachusa  lobata  , mas  , 
ibid , fasc.  96  , tab.  18  , la  femelle  ; Apis  calcarata  , Scop.  , 
üliv-  ; Apis  limuBella , Kirby,  le  mâle.  Son  corps  est  long  d’un 
peu  plus  de  trois  lignes  , très-noir , luisant , pointillé , avec 
des  poils  noirâtres , les  antennes  sont  d’un  fauve  pâle  , avec 
les  premiers  articles  noirs  ; le  milieu  du  bord  antérieur  du 
labre  est  bidenté  ; lés  jambes  et  les  tarses  des  pattes  pos- 
térieures surtout , sont  garnis  de  poils  roussâtres.  Les  cuisses 
postérieures  du  mâle  out  au  milieu  de  leur  côté  interne  une 
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dent  aiguë  et  crochue.  Les  ailes  sont  transparentes . avec  les 
nervures  et  les  stigmates  noirâtres. 

Le  PjtNtiiRGE  TRÈS  - HOIR  , ~Paaurgus  uter , Panz.  ; ejusd. 
Trachusa atra . ibid.,  fasc.  96,  tab.  19,  le  mâle  ; Apisbanskiana , 
Kirbv  , le  mâle.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent , 
très-noir,  avèc  les  antennes  et  les  mandibules  de  cette  cou- 
leur ; la  tâte  est  grosse  ; les  poils  des  jambes  et  des  tarses 
sont  d'un  roussâtre  pâle;  les  cuisses  et  les  jambes  des  pattes 

fiostérieures  sont  simples  et  sans  épines  dans  les  deux  sexes  ; 
es  derniers  articles  des  tarses  sont  d’une  fauve  clair.  11  est 
très-rare  aux  environs  de  Paris.  f 

Le  Panurge  dentipède  , panurgus  dentipes , est  très-voisin 
du  précédent  ; mais  les  pattes  postérieures  du  mâle  ont  une 
dent  aux  hanches  et  les  jambes  arquées , avec  un  faisceau  de 
poils.  ■>  ’ 

M.  Kirby  paroît  avoir  connu  la  femelle,  et  l’avoir  regardée 
comme  une  variété  de  son  apis  ursirui.  (l.) 

PANZÈRE,  Panieria.  Genre  de  plante» de  la  télrandrie 
monogynie,  qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ; une  corolle  infundibuliforme  , dont  l’ouverture  est 
fermée  par  les  poils  des  étamines  ; quatre  étamines  velues  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  ; une  baie  à deux  loges. 

Ce  genre  a été  formé  d’une  plante  de  la  Caroline  à feuilles 
linéaires',  que  Walter  avoit  cru  être  un  Lyciet.  Willdenow 
a donné  le  même  nom  à I’Eperu  d’Aublet.  (b/) 

PANZERIE  , Panieria.  Genre  établi  par  Mbënch  , pour 
séparer  des  Agripaumes  les  espèces  dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  en  voûte  et  l’inférieure  à trois  lobes,  dont  celui 
du  milieu  est  échancré.  Il  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

PAN-Y-QUESO.  Nom  espagnol  du  Thlaspi  cham- 
pêtre ( thlaspi  campeslre  , L.  ).  pan  y-quesiUti , est  celni  du 
Thlaspi  bursa-pastoris.  (ln.) 

PAO  DE  KOBRA.  Nom  portugais  du  Bois  de  COU- 


LEUVRE. (LN.) 

PAO  FOGEL.  Nom  suédois  du  Paon,  (v.) 

PAO  DE  GALINHA.  Nom  d’un  ver  qui  ronge  les  ra- 
cines des  cannes  à sucre.  V . Guira-peacoja.  (b.)  , . 

PAO-ROSADO.  C’est,  en  Portugal,  le  Genêt  des  îles 
Canaries  (•  Grnisla  canariensis , Lion.  ).  (LN.) 

PAO- SERINGA.  Nom  du  Hêvé  ou  Caoutchouc  de 
la  Guyane,  (ln.) 

PAO-TUC  et  LEAM.  Ce  sont  les  noms  du  Maïs,  en 

Cliiüe.  (t.n.)  1 : "•  * ■ 

PAON  , P upo,  Linn.,  Lath.  Genrede  l’ordre  des  oiseaux 
Gallinacés  et  de  la  famille  des  Nudipédes  , V.  ces  mots. 
Caractères  : Bec  nu  à sa  base  , robuste , convexe  en  dessus  , 
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nn  peu  épais  ; mandibule  supérieure  voûtée,  plus  longue  que 
1 inférieure,  courbée  vers  le  bout;  narines  garnies  d’une  mem- 
brane gontiéc  et  cartilagineuse  , situées  près  du  capistruin  et 
sur  les  côtés  ; langue  charnue  entière  ; joues  en  partie  nues  ; 
tarses  du  môle,  armés  d’un  éperon;  quatre  doigts,  Iroisdevant, 
un  derrière;  les  antérieurs  unis  à leur  base  par  une  mem- 
brane ; le  postérieur  ne  portant  à terre  que  sur  l’ongle;  ailes 
concaves,  arrondies;  les  cinquième  et  sixième  rémiges  les 
plus  longues  de  toutes.;  queue  composée  de  dix-huit  pennes 
disposées  en  forme  de  coin  et  susceptibles  de  se  relever,  avec 
les  plumes  du  croupion  qui  sont  larges  , fort  longues  , très- 
nombreuses  , et  qui  étant  relevées  , forment  la  roue  citez  les 
mâles  adultes,  (v.) 

Le  Paon  , Paoo  rristatus , Lath.,  fig.  pl.  enlum.  de  YHist. 
nat.  de  Buffon  , n.°  433. 

Prêt  à écrire  l'histoire  du  paon,  il  me  fallut  songer  à le  pein- 
dre. La  riche  et  élégante  description  qu'en  a donnée  Gueneau 
de  Monlbeillard,  et  qui  parut  assez  belle  pour  être  attribuée 
à Buffon  , tout  en  charmant  mon  esprit  , ne  me  satisfaisoit 
pas  pleinement.  J’y  trouvois  à la  vérité  le  brillant  des  idées , 
[ harmonie  et  une  sorte  de  magic  dans  les  expressions  ; mais 
il  me  seinbloit  que  plusieurs  beautés  du  paon  n’étoient  point 
exprimées  dans  ce  tableau  d'une  fraîcheur  exquise  et  d'un 
vif  coloris.  Je  résolus  d’examiner  avec  attention  tous  ces  dé- 
tails de  magnificence, et  je  me  rendis  au  Jardin  des  Plantes,  où, 
dans  un  vaste  enclos,  des  paons  sont  élevés  au  milieu  d’une 
quantité  d’autres  oiseaux  de  forme  et  de  nature  étrangement 
éloignées  , des  oies  et  des  raruirds.  Ces  paons  sont  familiers  ; 
ils  approchent  dès  qu’ils  voient  quelqu’un  se  présenter  à la 
grille  de  leur  enceinte,  et  viennent  pour  ainsi  dire  lui  deman- 
der le  prix  de  leur  complaisance  à se  faire  voir.  De  petits  mor- 
ceaux de  pain  suffisent  pour  les  retenir  près  de  l’observa- 
teur. Le  mâle  se  plaît  à étaler  et  à relever  en  roue  les  plumes 
«le  sa  queue.  Si,  fatigué  d’une  forte  contraction  musculaire  , 
d'une  tension  générale  de  ses  nerfs  , il  laisse  retomber  dou- 
cement ces  longues  plumes  qui  paraissent  surchargées  de  tous 
[es  trésors  de  l’Orient , un  claquement  de  la  langue,  sembla- 
ble à celui  dont  les  cochers  excitent  leurs  chevaux  , suffit 
pour  l’animer  de  nouveamet  lui  faire  reprendre  une  attitude 
dans  laquelle  il  devient  à lui  seul  le  spectacle  le  plus  pom- 
peux et  le  plus  admirable.  Un  soleil  brûlant  des  feux  de  la 
canicule  versoit  à grands  flots  la  lumière  la  plus  vive  ; l’occa- 
sion étoit  favorable  , je  pris  la  plume  et  me  disposai  à énu- 
mérer de  point  en  point  les  beautés  dont  l’ensemble  me  ravis- 
soit.  Je  voulus  d’abord  parler  des  couleurs  du  plus  superbe 
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<les  plumages;  mais  lorsque  je  crovois  avoir  saisi  Tune  d’elles, 
un  léger  mouvement  de  l’oiseau  la  remplaçoit  par  une  autre 
non  moins  brillante,  non  moins  décidée.  Comment  saisir  cea 
reflets  ondoyans  . cet  éclat  pétillant  mais  fugitif  de  l’or  et  des 
pierreries,  ces  riches  nuances  qui  se  multiplient  et  changent 
à chaque  nouvelle  position  ? Mes  yeux  éloient  imprégnés  de 
cette  variété  d’efféts  dans  le  plus  magnifique  échantillon  de 
1 opulence  de  la  nature  ; ils  en  éprouvoient  une  sensation 
moelleuse  et  suave,  et  n’en  étoient  point' fatigués.  L’admira- 
tion s empara  de  tout  mon  Être , je  sentis  ma  plume  s’échap- 
per de  ma  main  ; un  pinceau,  la  palette  la  mieux  assortie  , 
en  seroient  également  tombés,  et  je  renonçai  au  projet  de  ren- 
dre par  des  paroles  un  spectacle  ravissant  qui  me  captivoit, 
mtiis  qui  ne  me  permetloit  plus  d’être  un  froid  descripteur. 

Je  nepuis  donc  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
à la  belle  et  rapide  peinture  de  Gueneau  de  Monlheillard. 
( ? °)'el  le  tome  27,  page  86,  de  mon  édition  de  Y Histoire  Na- 
turelle de  BufTon.  ) Cependant  comme  ces  sortes  de  tableaux, 
quelque  vrais  qu’ils  puissent  être  , par  cela  même  qu’ils  sont 
déssinés  à grands  traits,  ne  conviennent  point  aux  naturalis- 
tes partisans  des  détails , j’insérerai  ici  la  description  que 
Mauduyt  a eu  le  courage  d’écrire  d’après  Brisson,  en  dépeçant 
pour  ainsi  dire  froidement  les  beautés  que  la  nature  s’est  plu 
a répandre  sur  le  paon  , avec  tant  de  grâce  et  de  profusion. 

« \ u dans  son  exemple,  le  paon  est  le  plus  beau  des  oiseaux; 
il  réunit  la  grandeur,  l’élégance  dans  les  formes,  l’éclat  du 
plumage  ; c’est  principalement  au  paon  qu’on  peut  appliquer 
ce  qui  a été  dit  aussi  des  oiseaux-mouches  et  des  colibris,  qu’il 
semble  que  la  nature  ait  broyé  en  leur  faveur  les  pierres  pré- 
cieuses pour  en  former  des  couleurs  qui  servissent  à peindre 
|eur  plumage;  aussi  richement  paré  que  ces brillans  volatiles, 
il  les  efface  par  sa  taille , et  il  semble  que  ce  soit  pour  lui 
que  la  nature  ait  chargé  sa  palette,  tandis  quelle  n’emploie 
que  le  surabondant  pour  embellir  les  oiseaux  qui  partagent 
la  magni6eence  de  son  vêtement. 

* Le  paon  est  de  la  grosseur  d’un  dindon  de  moyenne  taille: 
sa  longueur  est  de  trois  pieds  huit  pouces  ; ses  ailes  pliées 
dépassent  de  cinq  pouces  l’origine  de  la  queue;  la  tète  , la 
gorge,  le  cou  et  la  poitrine,  sont  d’un  vert  changeant  en 
bleu  et  à reflets  dorés  ; l’œil  est  placé  entre  deux  bandes  blan- 
ches transversales  , l’une  supérieure,  plus  longue  et  plus 
étroite,  l’autre  plus  courte  et  plus  large  ; l’aigrette  qui  orne 
le  dessus  de  la  tête  est  composée  de  vingt-quatre  plumes  ; 
leurs  tuyaux  sont  garnis  dans  leur  longueur  de  barbes  rares  , 
très-courtes,  noirâtres,  et  ils  sont  Couronnés  par  de  plus  lon- 
gues barbes  du  même  vert  doré  que  le  dessus  de  la  tête  ; lo 
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dos  et  le  croupion  sont  couverts  de  plumes  d’un  vert  doré  k 
reflets  couleur  de  cuivre  de  rosette  : un  cercle  d’un  noir  de 
velours  termine  et  borde  ces  plumes  ; elles  imitent , par  leur 
position  , l’arrangement  des  écailles  de  poissons  ; les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  sont  très-nombreuses,  fort  lon- 
gues et  partagées  en  plusieurs  rangs  placés  an-dessus  les  uns 
des  autres  ; les  plus  longues  de  chaque  rang  en  occupent  le 
milieu  , et  les  latérales  vont  en  diminuant  par  degrés  ; les 
plus  grandes  de  ces  plumes  ont  jusqu’à  quatre  pieds  et  quel- 
ques pouces  ; toutes  ont  la  tige  blanche , garnie  dans  toute 
sa  longueur  et  des  deux  côtés  de  longues  barbes , désunies , 
d’un  vert  doré  à reflets  de  couleur  de  cuivre  de  rosette;  à l’ex- 
trémité des  plumes  les  barbes  se  réunissent;  elles  forment  un 
épanouissement  entouré  desmêmesbarbes  qui  accompagnent 
le  tuyau  dans  sa  longueur;  sur  le  centre  de  cet  épanouissement 
est  une  tache  que  sa  forme  a fait  comparer  à un  œil  ; elle  est  d’un 
noir  violet  ; elle  a le  moelleux  du  velours  ; un  cercle  chan- 
geant en  bleu  et  en  violet  l’entoure  ; il  est  lui-même  enfermé 
entre  deux  cercles  couleur  d’or  ,mais  d’un  or  changeant  et  à 
reflets  : les  plumes  du  dernier  plan  des  couvertures  ne  sont 
point  marquées  des  taches  que  je  viens  de  décrire  ; elles  se 
terminent  par  un  épanouissement  d’une  couleur  sombre , et 
dont  le  bout  est  comme  coupé  carrément  ; le  ventre  et  les 
côtés  sont  d’un  vert  foncé  noirâtre  et  mêlé  de  quelques 
légères  nuances  dorées;  les  jambes  d’un  fauve  clair;  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  ses  pennes  sont 
d’un  gris-brun  ; elle  est  légèrement  étagée  du  centre  sur  les 
bords  ; les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  les  plu- 
mes scapulaires  sont  variées  de  fauve  et  de  noirâtre , et  d’une 
légère  teinte  de  vert  doré  sur  les  petites  couvertures  seule- 
ment ; les  moyennes  sont  d’un  bleu  foncé  , changeant  en  vert 
doré  , et  les  grandes , les  plus  éloignées  du  corps , sontrous- 
sâtres;  l’aile  est  composée  de  vingt-quatre  pennes,  dont  les 
dixpremièret  ou  les  dix  plus  extérieures,  sont  rousses,  et  les 
autres  sont  noirâtres,  très-légèrement  embellies  de  vert  doré 
du  côté  extérieur  ; le  bec  est  blanchâtre , les  pieds  et  les  on- 
gles sont  gris  ; le  mâle  a nn  ergot  à chaque  pied. 

« La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  en  diffère 
surtout  en  ce  que  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
dénuées  de  cette  belle  tache  en  forme  d’oeil , et  si  courtes 
qu’elles  sont  dépassées  par  les  pennes  de  la  queue  ; tout  son 
plumage  sur  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  cendré  ; l’ai- 
grette posée  sur  le  sommet  de  la  tête,  est  de  cette  même  cou- 
leur avec  quelques  points  de  vert  doré;  la  gorge  est  blanche; 
tes  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  vertes,  et  celles  qui 
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couvrent  la  poitrine  sont,  de  plus,  terminées  de  blanc.  *; 

( Eju yclopédie  méthodique.  ) (s.) 

M.  Lathain  ( Gener.  Syuops.  of  birds  ) parle  d’une  paonne 
qui  resseinbloit  au  mâle  par  le  beauté  de  son  plumage.  Les 
paons  sauvages,  de  même  que  dans  l’espèce  du  dindon,  sont , 
dit-°n  , plus  gros  que  ceux  que  l’on  nourrit  en  domesticité. 

C est  une  erreur,  selon  Temminck,  qui  a reçu  de  Batavia 
un  paon  sauvage,  lequel  « est,  dit-il,  de  la  taille  d’une  poule 
dinde  ; sa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  est  de  quatre  pieds  cinq  pouces;  sa  queue  a dix-neuf 
pouces,  le  tarse  quatre  pouces  sept  lignes,  le  bec  un  pouce 
buii  lignes  ; 1 aigrette  qui  orne  le  dessus  de  sa  tète  s’élève  de 
deux  pouces;  1 on  voit,  ajoute-t-il,  par  le  résultat  de  ce  mesu- 
1 aSe»/Iue  taille  ne  dittère  presque  pas  dans  les  dimensions 
principales,  et  que  les  voyageurs  ont  eu  tort  d indiquer  cette 
différence  comme  l unique  qui  se  trouve  entre  le  piton  sauvage 
et  le  paon  domesiùpte.  » Les  dissemblances  qu'il  remarque 
entre  ces  «leux  oiseaux  consistent  dans  les  couleurs,  il  décrit 
ainsi  le  paon  sauvage  : « la  huppe  élégante  et  légère  qui  orne 
la  tète  du  paon  domestique  est  pareille  en  tout  dans  celui-ci  ; 
les  couleurs  brillantes  de  bleu  éclatant  à reflets  de  vert 
et  lustrés  «1  or , qui  décorent  la  tète  , le  cou  et  la  poitrine  , 
ainsi  que  les  écailles  veloutées  qui  recouvrent  le  dos,  sont 
d une  teinte  plus  pure;  mais  c'est  dans  les  couleurs  richement 
assorties  des  couvertures  alaires  que  se  remarque  uue  des 
principales  différences.  Le  nuon  sauvage  a toutes  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes , ainsi  que  les  plumes  subalai- 
res,  d un  vert  foncé  et  brillant;  elles  sont  bordées  d’un  vert  à 
iedets  dor;  les  petites  et  les  moyennes  couvertures  sont  d un 
bleu  foncé,  bordées  de  vert  doré;  les  grandes  couvertures  sont 
«l  un  noir  verdâtre  et  métallique;  toutes  ont  de  larges  bordures 
«1  un  beau  pourpre  bronzé  changeant  en  couleur  de  cuivre  de 
rosette;  1 aile  bâtarde  est  brun  de  bistre;  les  dix  premières 
grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un  roux  de  rouille  foncé  ; les 
autres  ont  leurs  barbes  extérieures  d’un  beau  vert  à légers  re- 
flets bronzés  ; les  barbes  intérieures  sont  d’un  bistre  foncé  ; 

Je  ventre,  les  flancs  et  l'abdomen  sont  noirâtres  à reflets  de 
vert  doré  ; les  cuisses  sont  d’un  noir  grisâtre  avec  des  teintes 
de  vert  doré  ; ces  plumes  sont  terminées  sur  le  genou  par  une 
bande  de  couleur  fauve. 

La  paonne  sauvage,  que  nous  n’avons  jamais  eu  occasion  de 
von  en  nature,  ne  fait  qu’une  couvée  par  an  ; elle  pond  de 
vingt-cinq  à trente  œufs  qu’elle  dépose  à terre  dans  des  lieux  * 
abi  ités  qui  mettent  sa  couvée  hors  de  toute  alta«|ue  du  tigre.  » 

A 1 intérieur , ta  trachée-artère  a un  muscle  de  chaque 
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tête;  les  anneaux  <lcs  bronches  qui  s’étendent  snus  les  pou- 
mons, sont  divisés  chacun  en  deux  parties  , dont  l'une  est 
large  et  l’autre  étroite;  celle-ci  se  prolonge  en  forme  de  mem- 
brane , et  dans  le  temps  de  l’inspiration , l’air  passe  par  les 
interstices  des  anneaux  des  bronches  dans  les  cavités  des 
membranes.  L’estomac  est  recouvert  d'un  grand  nombre  de 
fibres , et  au-dessus  de  son  orifice , dans  l’œsophage , l’on  voit 
un  corps  glanduleux  d’où  suinte  une  humeur  limpide.  Il  y 
a deux  cæcums  assez  amples  , et  dont  la  longueur  égale  celle 
des  autres  intestins  ensemble.  ( Gasp.  Barlholin,  Aeiesde  Co- 
penhague. ) 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  le  paon  et  le  dindon  , 
autre  gallinacé  également  étranger  à nos  climats , et  qui  a 
de  même  la  puissance  de  se  pavaner  et  de  faire  la  roue  en 
relevant  les  longues  plumes  de  sa  queue.  Ces  deux  oiseaux 
élevés  ensemble  dans  la  basse-cour,  montrent  une  grande 
sympathie  l'un  pour  l’autre  , et  l’on  prétend  môme  qu’il  se 
forme  entre  les  deux  espèces  des  binions  passagères  , mais 
infécondes.  Les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  avoient  re- 
marqué aussi  de  la  sympathie  entre  les  paons  et  les  pigeons  ; 
mais  celle-ci  a moins  de  réalité,  parce  qu’elle  n’est  pas  fon- 
dée comme  l’autre  sur  des  rapports  de  conformation,  d’ins- 
tinct et  d’habitudes. 

. C’est  dans  l’Inde  que  le  paon  se  trouve  sauvage.  Les  pays 
qu’il. affectionne  le  plus,  sont  le  Guzarate  , Barroche,  Cam- 
baye,  la  côte  du  Malabar,  le  royaume  de  Siam , Pile  de  Java. 
Ces  contrées  sont  aussi  la  patrie  dçs  pierreries  et  des  aro- 
mates les  plus  précieux,  le  théâtre  du  plus  grand  luxe  de  la 
nature.  ... 

Des  Indes, lespaons  ont  été  apportésdans  l’Asie -Mineure', 
puis  à Saraos  , où  ils  furent  jadis  très-multipliés  et  consacrés 
à Junon.  Il  n’en  reste  plus  à présent  dans  cette  île,  non  plus 
que  dans  les  autres  îles  de  l’Archipel.  Ces  oiseaux  passèrent 
ensuite  dans  la  Grèce;  ils  y éloient  encore  fort  rares  et  d’un 
grand  prix  au  temps  de  Périclès  ; ils  commencèrent  à paraî- 
tre à Rome  vers  la  décadence  de  la  république,  à l’époque  où 
le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs  préparaient  aux  Romaios 
aies  fers  qu'ils  n’ont  pas  quittésdepuis.  Pline  dit  qu’Hortea- 
sius  , le  rival  de  Cicéron  dans  la  carrière' du  barreau,  homme 
magnifique  dans  ses  dépenses , fut  le  premier  qui  fit  apprê- 
ter des  paons  à Rome,  dans  un  repas  qu’il  donna  au  collège 
des  augures.  .. 

De  proche  en  proche,  le  paon  fut  transporté  dans  nos  cli- 
mats, auxquels  U s’est  assez  accommodé  pour  y multiplier.  II 
réussit  aussi  fort  bien  en  Amérique  où  il  ne  vit,  comme 
|>armi  nous , qu’en  domesticité,  / 
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Sa  constitution  robuste  lui  permet  de  subsister  dans  des 
climats  fort  opposés  ; il  est  môme  capable  de  résister  au  plus 
grandfroid.  Les  papiers  publics  ont  fait  mention,  en  1776» 
d’un  paon  qui  fut  enseveli  pendant  plusieurs  jours  sous  la 
neige,  dans  une  cour  de  la  ville  de  Dunkerque,  sans  que  l’on 
sût  ce  qu’il  étoit  devenu;  on  le  retrouva  bien  vivant,  mais 
tout  gelé  sous  ungrostas  de  neige;  on  le  fit  dégeler  doucement  à 
une  chaleur  modérée , il  prit  bientôt  de  la  nourriture,  et  con- 
tinua à se  bien  porter  comme  s’il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 

Malgré  le  peu  de  longueur  de  ses  ailes  et  les  grandes  di  - 
mensions  de  sa  queue  , le  paon  ne  laisse  pas  de  voler  assez 
haut,  et  de  fournir  d’assez  grands  trajets.  11  recherche  les 
lieux  les  plus  élevés  ; on  le  voit  se  percher  sur  les  grands  ar- 
bres , sur  les  toitures  des  édifices,  la  cime  des  tours,  la  flè- 
che des  clochers.  Cet  oiseau  passe  pour  vivre  vingt-cinq  an- 
nées; ce  n’est  qu’à  la  seconde  que  le  mâle  se  pare  de  l'opu- 
lente variété  de  couleur  dont  la  nature  l'a  décoré;  il  n’est 
fécond  qu’à  trois  ans.  Il  cessent  très-vivement  les  feux  de  l’a- 
mour. La  femelle,  dit-on,  l’emporte  encore  sur  lui  à cet 
égard  ; peu  de  temps  après  avoir  été  fécondée  , elle  pond  de 
trois  à quatre  jours  l’un  , cinq  à six  œufs  de  la  grosseur  des 
oeufs  de  dinde  , et  tachés  de  brun  sur  un  fond  blanc.  Elle  ne 
fait  dans  nos  climats  qu’une  seule  ponte  par  an,  et  l’incuba- 
tion dure  environ  trente  jours.  La  fécondité  de  cette  espèce 
est  plus  grande  dans  les  pays  qui  lui  sont  naturels  , et  des 
voyageurs  assurent  que  la  ponte  y est!  de  vingt  à trente  œufs. 

Si  le  paon  se  fait  admirer  par  l’éclat  et  le  jeu  de  sa  magni- 
fique parure  , il  cesse  de  paroître  aimable  dès  qu’on  l’entend; 
sa  voix  est  forte  , et  son  cri  blesse  l’oreille.  Ce  cri  souvent  ré- 
pété est  un  présage  de  pluie. 

Bien  des  gens  redoutent  le  voisinage  du  paon , à cause  de 
cette  espèce  de  gémissement  très-bruyant.  L’on  a comparé 
proverbialement  sa  voix  désagréable  à celle  du  diable.  Mais 
on  l’a  bientôt  oubliée  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  le  manteau 
d’ange  dont  H est  revêtu. 

Angélus  est  peams , pede  latro  , voce  g-ehenous. 

Et  l’on  est  tenté  de  répéter  ce  que  La  Fontaine  met  dane 
U bouché  de  Junon  , en  s’adressant  au  paon  : 

Est-ce  à toi  d’envier  la  voix  du  rossignol  ? 

Toi  quel’on  voit  porter  à l’entour  de<ton  col, 

Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies  ; 

Qui  te  pavanes , qui  déploies 
Une  si  riche  queue  , et  qui  semble  à nos  yeux 
La  boutique  d’un  lapidaire  ? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cicux  , 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  f 
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Le  cri  déplaisant  du  paon  ne  laisse  pas  d’être  de  quelque 
utilité  dans  les  campagnes. C’est  un  son  d’alarme  que  l’oiseau, 
perché  de  nuit  auprès  de  la  maison,  ne  manque  pas  de  ren- 
dre si  quelqu’un  approche  ou  rôde  dans  les  environs.  Indé- 
pendamment de  ce  cri  , il  fait  entendre  souvent  un  bruit 
fiourd  , un  murmure  intérieur. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  , la  chair  du  paon  fournis- 
«oit  un  mets  très-estime;  nos  ancêtres  en  faisoient  aussi  le 
plus  grand  cas.  « C’est , dit  Olivier  de  Serres,  le  roi  de  la 
volaille  terrestre , comme  la  primauté  de  l’aquatique  est  due 
au  cygne...  Le  paon  a deux  excellentes  qualités , il  plaît  à la 
vue  et  au  goût.  Car  que  pouvez  vous  regarder  de  plus  agréable 
que  le  manteau  du  paon , ni  quelle  plus  exquise  chair  pouvez» 
vous  manger  que  la  sienne  ? »De  nos  jours,  c’est  un  aliment 
peu  estimé.  L’on  sert  pourtant  encore  sur  nos  tables  le  jeune 
paon  , qu’on  appelle  communément  paonneau.  Aussi  l’éduca- 
tion des  paons  n’est  plus  guère  qu’un  objet  de  curiosité.  On 
les  élève  de  la  même  manière  que  le^  Dindons.  Voyez  ce  mot. 

Variétés  du  Paon. 

La  domesticité  produit  sur  cette  espèce  plusieurs  variétés 
de  plumage  ; autrefois,  lorsqu’on  en  faisoit  de  nombreux  élè- 
ves, il  naissoit  des  paons  gris,  des  blancs,  des  noirs,  des  verts, 
des  bleus,  des  jaunes,  des  incarnats , des  orangés,  etc.  A pré- 
sent l’on  en  voit  encore  de  tout  blancs,  qui  ne  forment  pas 
une  race  constante,  comme  la  plupart  des  naturalistes  l’ont 
pensé,  mais  qui  sont  des  produits  accidentel?,  puisque  dan?  U 
même  couvée  d’œufs  pondus  par  les  paons  ordinaires , l’on  en 
a vu  éclore  quelques-uns  de  blancs.  L’on  prétendoit  même 
anciennement  que  pour,  se  procurer  despaons  de  cette  couleur, 
il  suffisoit  d’enfermer  la  femelle  dans  un  endroit , pendant 
l’incubation,  où.  tout  fût  blanchi.  Au  reste,  ces  paons  blancs  sont 
très-beaux , et  quand  ils  se  pavanent  au  milieu  des  autres , ils 
forment  un  contraste  très-agréable  et  un  charmant  coup  d’œil. 

La  paon  panaché  naît  du  mélange  du  paon  blanc  avec  le 
paon  ordinaire.  Ces  deux  variétés  sont  aujourd’hui  fort  rares 
en  France,  parce  que  l’on  s’y  occupepeu  de  l’éducation  et 
de  la  multiplication  de  l’espèce. . 

L’on  y distinguoit  autrefois  ces  oiseaux  en  célestes  et  en  ter- 
restres-, « différant  en  ce.seulement,. que  ceux-ci  sont  domes- 
tiques, et  ceux-là  presque  sauvages , n’entrant  que  très-rare- 
ment sous  les  couvertures  du  logis,  mais  demeurant  continuel- 
lement en  campagne , se  branchant  sur  les  arbres , quel  temps 
qu’il  fasse , pondans,  cou  vans,  et  éclosans  leurs  œufs , quel- 
quefois sur  les  arbres , et  le  plus  souvent  par  les  halliers  et 
^buissons,  que  les  mères  choisissent  à leur  fantaisie,  d’où  elles 
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emmènent  leurs  petits  pour  les  faire  paître.  En  somme , ils 
ne  tiennent  du  privé  que  la  fréquentation  et  hantise  avec  l’au- 
tre poulaille  , mangeans  ensemble  ordinairement , etc.  (Oli- 
vier de  Serres,  Théâtre  d Agriculture.  ) Il  n’y  a donc  d’autre 
différence  entre  les  paons  célestes  et  les  paons  terrestres  de  nos 
pères  , qu’une  domesticité  plus  ou  moins  exacte  ; et  je  ne  puis 
comprendre  comment  M.  Salerne  a pu  imaginer  que  le  paon 
céleste  des  anciens  Français  ctoitle  vanneau.  < 

Il  se  trouve  quelquefois  dans  les  paons  élevés  en  domesti- 
cité, des  individus  d’un  blanc  mat  comme  le  papier,  de  vrais 
ollnnos.  (s.)  -,  ...  ..  . . 

PAON  d’ AFRIQUE.  Dénomination  impropre,,  donnée, 
par  quelques  voyageurs  , à la,  Demoiselle  de  Numidie. 
V.  Anthropoïde,  (s.)  ; • . « '! 

PAON  BLEU.  C’est  une  espèce  de  Labre  ( lahruseao - 

Ictus.)  (DEsatO  

PAON  CELESTE.  Nos  ancêtres  appeloient  ainli  les 
paons  qui  vivoient  autour  des  habitations , comme  à demi- 
sauvages,  mais  qui  néanmoins  venoienl  prendre  leur  nour- 
riture dans  la  basse-cour  avec  lés  autres  volailles.  V.  l’article 
du  Paon.  ji.il-c ■ 

M.  Salerne  a appliqué  fort  mal  à propos  cette  dénomi- 
nation au  panneau.  ($.)  :■ 

PAON  DE  LA  CHINE.  Dénomination  donnée  ÿ 
PEperonnier.  F.  ce  mot.  (s.)  ut- 

PAON  (demi).  C’est  un  lépidoptère  crépusculaire , du 
genre  Sphinx  (sphinx  ocellala).  (dksm.)  'h.  . .. 

PAON-FAISAN  DE  LA  CHINE.  Voyez  Eperon- 
nier  (s.)  ; 

PAON  DE  GUINÉE.  Nom  imposé  à la  Demoiselle 
deNumidie.  F.  Anthropoïde,  (s.)  • ■-  - 

PAON  D’INDE.  C’est  un  poisson  du  genre  Bandouil- 
LÈre  ( clietodon  paoo  ).  (desh.)  . ’ ■ • 

PAON  DES  INDES.  Nom  que  les  Espagnols  donnè- 
rent au  dindon , parce  que  cet  oiseau  étale  sa  queue  comme 
le  paon.  F.  Dindon,  (s.)  .»<  • • i 

PAON  DU  JAPON.  Voyez  Spicifère.  (s.) 

PAON  DE  JOUR.  Insecte  de  l’ordre  des  lépidoptères- 
et  du  genre  Vanesse.  F.  ce  mot.  (l.)  i r . 

PAON  (PETIT)  DE  MALACA.  C’est  sous  cette  dé- 
nomination que  M.  Sonnerat , dons  son  Voyage  aux-  Indes  et 
à la  Chine  , a décrit  I’Epebonnier.  F.  ce  mot.  (S.)  *• 

PAON  DE  MARAIS.  C’est  le  Combattant.'  F.  ce 
mot  à l’art.  Trinoa.  (s.)  , 

PAON  MARIN.  Nom  donné , par  quelques  naturalistes,^ 
à rOisKAU  royal , parce  qu’il  imite  le  cri  du  paon , et  quet 
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comme  lui , il  se  perche  en  plein  air  pour  dormir.  V.  ce 
mot  à l’article  Anthropoïde. 

PAON  MARIN.  Ver  marin  décrit  par  Godelieu  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  présentés  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  est  allongé  , a deux  cornes  terminées 
par  quelques  tentacules  ; sa  queue  a deux  branches  , de  cha- 
cune desquelles  sortent  quatre  plumules  couleur  de  rose  , 
qui  contrastent  avec  la  couleur  verdâtre  de  son  corps.  Cet 
animal  a été  trouvé  dans  les  mers  de  l’Inde.  11  forme  sans 
doute  un  genre , mais  il  a besoin  d'être  examiné  de  nou- 
veau. (B.)  ■ • :■-!  • *.  . • • >.  . 

PAON  DE  MER.  Nom  spécifiqucde  plusieurs  poissons, 
d’un  Spare,  Perça saxatilis , Linn.  ; d’un  Labre,  Labrus paoo, 
d’un  Coryphénb  et  d’un  Chetodon.  (b.) 

PAON  DE.  MER.  V.  Combattant,  à l’art.  Tringa.  (s.) 

PAON  DE  NUIT.  V.  Bombyx,  (l.) 

PAON  DES  PALETUVIERS.  V.  Caurale.  (s.) 

PAON  A QUEU  E COURTE.  V.  Oiseau  royal,  (s.) 

PAON  DES  ROSES.  V:  Caurale.  (s.) 

PAON  SAUVAGE. Dénominantion  que  l’on  donne,  aux 
Philippines,  à l’espèce  d’OüTARDE  que  M.  Sonnerat  a dé- 
crite sous  le  nom  &' outarde  défilé  de  Luçon. 

L’ outarde  huppée  d'Afrique  porte  aussi  le  nom  de  Paon 
sauvage  aur  Gap  de  Bonne-Espérance,  (s.) 

PAON  SAUVAGE  DES  PYRÉNÉES. Dénomination 
donnée  au  coq  de  bruyère.  V.  aü  mot  Tétras,  (s.) 

PAON  (PETIT  ) SAUVAGE.  V.  Vanneau,  (s.) 

PAON  TERRESTRE.  G’étoit,  chez  nos  aïeux,  qui 
élevoient  beaucoup  de  paons  , celui  de  ces  oiseaux  qui  ne 
quittoit  pas  la  basse  cour.  V.  au  mot  ,P  AON. (s.)  . 

PAONDU  THIBET.  F.Chinquis  ài’art.  Eperonnier. 

PAONCELLO  , PAONCHELLO.  Noms  italiens  du 
^Vanneau,  (v.)  .• 

PAONNE.'  Femelle  de  l’espèce  de  paon,  (s.) 

PAONNEAU.  Jeune  Paon  (s.) 

PAQUMOULEi  Variété  d’ORGE  cultivée,  (b.) 

PAOUNASSA.  Un  des  noms  piémontais  du  V ANNEAU 
jiuppéJ(bj).-' 

PAOURO.  Nom  de  pays  du  Squale  milandre.  (b.) 

PAPA-FUvNomdu  Chardon  bénit  (centaurea  benetÿcta), 
en  Hongrie,  (fc)  - • 

PAPA  GAIO.  Nom  espagnol  des  perroquets,  (v.)  , 

PAPA  GALLO.  Un  des  noms  italiens  du  perroquet  , 
en  quoi  Aldrovan  le  s’imagine  trouver  une  expression  de  la 
dignité  et  de  l’excellence  de  cet  oiseau  , que  ses  talens  et 
#a  beauté  firent  regarder  comme  le  pape  des  oiseaux,  (v.) 

3t 
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PAPA  GAYO.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  à l’A— 

MARANTE  TRICOLORE.  (LN.) 

PAPAGAS.  En  grec  moderne  , c’est  le  nom  générique 
des  perroquets,  (s.) 

PAPA  et  GIRASOL.  Deux  noms  donnés  aux  Jacquiers, 
selon  C.  Bauhin.  (ln.) 

PAPA  DE  LOMA  ( Papa  montana  , Feuill.  peruv.  3 , 
tab.  46.  } Les  Péruviens,  au  rapport  de  Feuillceet  de  Ruiz 
et  Pavon,  donnent  ce  nom  à une  espèce  de  Morellk  , autre 
que  la  pomme-de-terre  , qui  est  le  véritable  papa  on  papas. 
Cette  MoRELLE,le  papa  de  lama,  a cela  de  remarquable,  que 
sa  racine  est  une  tubérosité  unique  , ovale,  d’où  naît  la  tige. 
Elle  ne  fournit  ainsi  qu’une  seule  pomme-de-terre  delà  lon- 
gueur d’un  pouce.  Selon  Feuillée  , les  Indiens  en  faisoient 
grand  usage  en  soupes  et  en  ragoûts.  Lorsque  Ruiz  et  Pavon 
ont  été  au  Pérou,  l’on  s’en  servoit  seulement  pour  engraisser 
les  cochons.  Cette  plante  est  le  solanum  montanum  des  au- 
teurs. (ln.) 

PAPACTASSUS.  Nom  d’une  plante  observée  dans  les 
Indes  orientales  par  Camelli,  et  que  Adanson  rapporte  à 
son  genre  Remé.(ln). 

PA-PAI.  Nom  qu’on  donne  , en  Chine  , à un  arbrisseau 
que  Louréiro  rapporte  à Vatiagyris  fizlida  de  Liimwus  , qui 
non-seulement  en  est  différent , mais  aussi  ne  paroît  pas  de- 
voir âtnei  du  même  genre.,  (ln.) 

PAPAICOT.  Nom  vulgaire  d’un  arbre  des  îles  de  l’Amé- 
rique , qui,  pour  le  part  «Jt  la  forme  du  fruit,  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  papayer.  11  est  peu  connu;  on  ignore 
le  genre  auquel  il  appartient,  (d.) 

P AP  ALU.  Arbre  figuré  dans  Rhéede,mais  qu’on  ne  peut 
rapporter  à son  genre.  Ses  fruits  servent  à remplacer  1 arec 
dans  la  mastication  du  bétel , et  l’ccorce  passe  pour  arrêter 
les  mouvemcns  de  la  bile,  (b.)  . v 

PAPAN.  C’est,  à l’îlede  Luçon,  le  nom  du  Canard- 
iiUSQUÉ.  V.  ce  mot.  (s.) 

PAPANGA  ou  PAPANGAY.  Nom  de  là  Momordique 
et  de  I’ânouine.  (b.) 

PAPA  P1EXE.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  ont 
imposé  au  Martin-pêcheur  saguacati  quacu.  (v.) 

PAP^RIAN.  Arbre  d’Amboine  , figuré  dans  Rumphius, 
mais  dont  ou  ne  connoil  pas  le  genre.  Ses  feuilles  ont  une 
odeur  forte  et  une  saveur  amère,  (n.) 

PAPAROI.  Nom  que  les  Provençaux  donnent  à une  es- 
pèce de  Grenadier  à Heurs  doubles,  (d.) 

PAPARRAX.  Nom  espagnol  de  la  Stapuisaigre  , plante 
du  genre  Daupuinelle.  (ln.) 
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PAPAS.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  ci  du  Pérou  don- 
nent à la  Pomme-de-teime.  (b.) 

PAPATASI.  Nom  du  Cousin  serpentant  , daus  les  île» 
iouiennes.  (B.) 

PAPAU.  V.  Papayer,  (s.) 

PAPAVElldes  Latins;  Mecon  , Mecion  et  Oxytonon, 
des  Grecs.  Ce  sont  les  Pavots.  L’on  prétend  que  le  nom  de 
PaPaver  vient  de  papa  , bouillie.  Il  étoit  devenu  celui  du 

fiavot,  parce  qu’on  metloit  des  graines  de  cette  plante  dans  de 
a bouillie  qu’on  donnoit  aux  enfans.  L’étymologie  du  noin 
grec  rappelle  une  autre  propriété  du  pavot  , car  mecon 
dérive  d’un  mot  qui  sighifieroit  à ne  pas  donner  ; en  effet  ceux 
qui  mangeoient  de  cette  plante  ne  pouvoient  plus  remplir 
leurs  fonctions  naturelles. 

Théophraste  a plusieurs  sortes  de  mecon  ; savoir  : le 
mecon  cultivé , le  sauvage  , le  cornu  ( ceratkis  ) , le  noir  , 
l'erratique  à fleurs  rouges  , et  Yhcrculeum  à feuilles  de  stru- 

Dioscoride  en  a cinq  espèces  : 

i.°  Le  Ruæas  , espèce  de  pavot  sauvage,  qui  devoit 
son  nom  à la  fugacité  de  ses  fleurs.  Ses  feuilles  étoient  com- 
parées , par  Dioscoride  , à celles  de  Veruca  , de  l 'origanôn , du 
chichorium  et  du  thymus  ; mais  elles  sont,  dit-il,  plus  longues, 
découpées  et  rudes.  Les  fleurs  s’épanouissoient  de  bonne 
heure  , étoient  semblables  à celles  de  l’anémone  sauvage  y 
rouges  , quelquefois  blanches,  avec  une  tête  (capsule  ) lon- 
guette , mais  plus  petite  que  celle  de  l’anémone  en  question. 

La  graine  étoit  rousse  , la  racine  longue , moins  grosse  que 
lé  petit  doigt  , et  amère  au  goût , etc. 

a.n  L’Hejieros.  Sous  ce  nom  étoient  comprises  toutes  les 
variétés  des  pavots  cultivés.  La  graine  de  la  variété  qu’on 
semoit  dans  les  jardins,  étoit  blanche.  On  en  mettoit  dans  le 
pain , et  aussi  dans  le  miel , en  place  de  sésame  : cette  variété 
s’appeloit  thylacitis. 

3.°  L’Agria,  qui  se  partageoit  en  deux:  i.°  le  pithylis  , 
appelé  aussi  rliœas  ( d’un  verbe  qui  signifie  couler  ),  parce 
qu’il  laissoit  fluer  un  suc  laiteux.  Sa  tête  ( capsule  ) étoit 
plate  , resserrée  , et  la  graine  noire  ; a.0  une  grande  variété 
beaucoup  plus  estimée  que  les  autres  en  médecine. 

4-°  Le  CÉRATtTts  ou  Cornu,  dont  lesfeuilles  étoient  blan- 
ches, velues  , semblables  à celles  du  verbascum , dentelées 
au  pourtour,  comine  celles  du  mecion  agria , dont  il  avoil  la 
tige.  Il  produisoit  des  fleurs  pâles  ; le  fruit  étoit  petit , imi- 
tant une  petite  corne  , d’où  il  avoit  reçu  son  nom,  et  pareil 
au  fruit  du  fenu-grec.  Sa  graine  étoit  noire  et  petite  comme  * 
celle  des  mecion  ; sa  racine  étoit  superficielle  , rampante  » 
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grosse  et  noire.  Oh  trouvoitcette  plante  dans  les  lieux  arides 
sur  les  Lords  de  la  mer.  L’on  croyoit  que  le  suc  , nommé 
glaurion  ou  glaucinion  s’extrayoit  de  cette  plante. 

5.°  L’AphRODE  ou  écumeux , appelé  aussi  fieracleia,  avoit 
une  tige  haute  de  douze  doigts  , les  feuilles  fort  petites  , et 
semblables  à celles  du  Lanaria  , et  le  fruit  blanc,  en  compa- 
raison de  cette  dernière  plante;  sa  racine éloit  superficielle, 
blanche  ; elle  éloit  écumeuse  et  vomitive , même  à petite 
dose. 

Pline  a également  plusieurs  espèces  de  papaver  : 

i.°  Le  papaver  sativum  ou  cultivé.  11  dit  qu’il  y en  a trois 
sortes;  l’one  à graine  blanche.  Trois  capsules  de  cette  va- 
riété , broyées  et  mangées,  sursoient  pour  provoquer  le 
sommeil.  Une  seconde  variété,  étoit  celle  à graine  noire  , 
de  laquelle  s’extrayoit  V opium.  Pline  décrit  la  manière  em- 
ployée pour  retirer  cet  extrait  végétal , et  les  caractères 
qui  le  distinguent  du  méconium  , sorte  d'opium  inférieur, 
retiré  de  toutes  les  parties  de  la  plante  , cuites  ensemble 
Tous  les  papaver  cultivés  se  distinguoient  des  papaver  sau- 
vages par  leurs  capsules  plus  rondes.  Celles  des  papaver  sau- 
vages étant  plus  petites  et  plus  longues , on  les  estimoit  davan- 
tage pour  l’emploi  de  la  médecine.  On  préféroit,  en  outre  , 
les  capsules  des  papaver  sauvages  qui  croissoient  dans  des  lieux 
secs  et  arides.  • 

a.°  Le  papaver  sîlveslre  ou  sauvage.  Pline  dit  qu’il  y en  avoit 
de  beaucoup  de  sortes  : nous  venons  de  dire  leqrs  carac- 
tères. 

3. °  Le  papaver  rhccas  o u erraticum  , intermédiaire  entre  les 
papaver  cultivés  et  les  papaver  sauvages.  11  vient  çà  et  là 
dans  les  champs.  Les  Grecs,  dit  Pline,  l’appellent ~rhœas. 
Quelques  personnes  mangent  les  jeunes  poussés  du  rhœas 
après  les  avoir  assaisonnées.  Cinq  têtes  ou  capsules  cuites 
dans  du  vin , suffisent  pour  provoquer  le  sommeil.  » 

4. °  Le  papaver  ceratilis  ou  cornu,  dont  le  fruit  a la  forme  d’une 
petite  corne.  La  description  de  Pline  rappelle  à peu  près 
dans  les  mêmes  termes  ce  que  Dioscoride  rapporte  du  mecion 
ceratilis.  On  lui  donnoit  aussi  les  noms  de  glaucion  et  de  pa- 
ralios.  11  croissoit  dans  les  lieux  maritimes  et  les  plages  salées. 
Pline  le  met  au  rang  des  papaver  sauvages  , de  même  que 
le  suivant. 

5. ®  Le  lJ.  herackum,  aphros  ou  spumeum.  Ses  feuilles  ressem- 
bloient  à celles  du  struthium  ; sa  racine  étoit  à fleur  de  terre , 
et  sa  graine  chargée  d’une  écume  particulière.  On  en  blan- 
chissoit  le  linge  en  été  , et  il  paroît  qu’il  communiquoit  à la 
toile  une  blancheur  sans  égale.  11  entroit  dans  la  confection  de 

• la  composition  nommée  par  les  Grecs  diacodion  cl  arteriace. 
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Pline  décrit  la  manière  de  faire  cette  composition.  La  graine, 

( concassée  et  prise  dans  du  vin , au  poids  d’un  acétabule , 
étoit  fort  bonne  contre  le  mal  caduc,  et  faisoit  vomir. 

6.°  Le  papcwer  lithy malus, paralias  ou  mecona.  Sa  feuille  étoil 
blanche  , lisse  , et  la  tête  de  la  grosseur  d’une  fève  ; on  la 
cueilloit  lorsque  la  vigne  ileurissoit , on  la  faisoit  sécher  à 
l'ombre,  et  on  l’administroit  comme  purgative. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Théophraste  , Dioscoride  et  Pline,- 
ont  parlé  des  mêmes  plantes.  On  trouve  un  plus  grand  ac- 
cord lorsqu'on  examine  les  vertus  et  les  usages  que  chacun 
de  ces  auteurs  et  Galien  attribuent  à ces  plantes  ; tous 
accordent  la  propriété  des  narcotiques  comme  particu- 
lière aux  papaveron  meciun  ; que  ces  plantes  calment  la  toux  , 
les  douleurs  , appaisent  les  inflammations  , guérissent  les 
blessures;  que  l 'opium  est  fourni  par  l’une  d’elles;  que  les 
graines  de  quelques  variétés  se  mangent,  etc.  D’après  ce 
que  les  anciens  nous  en  ont  dit,  on  voit  que  ces  plantes  étoient 
connues  dès  la  plus  haute  antiquité  ; que  la  culture  de  quel- 
ques-unes étoit  assez  importante  pour  avoir  été  rendue  res- 
pectable par  la  religion , et  que  c’est  de  nos  pavots  qu’ils 
ont  parlé.  Les  épis  qui  ornoient  la  tête  de  Gérés  , étoient 
quelquefois  entremêlés  de  pavots,  plante  spécialement  con- 
sacrée à Morphée , dieu  du  sommeil.  On  voit  la  tête  de 
pavot  figurer  parmi  lesorneinens  qui  caractérisent  les  bustes 
et  les  statues  des  Panthécs,  figures  qui  présentoient  à la  fois 
les  attributs  de  plusieurs  divinités.  La  culture  du  pavot  eut 
lieu  en  grand  et  aussi  dans  les  jardins  , pour  l’ornement  ou 
pour  la  médecine.  Onreconnoissoil  que  cette  culture  épui— 
soit  le  terrain  ; aussi  Virgile , en  parlant  de  la  nécessité 
d’alterner  les  espèces  de  culture , dans  le  même  champ, 
s’exprime  ainsi  : 

Urit  enim  lini  cayn puni  seges  ; uritavenæ; 

Urunt  Letliæo  perfusa  papavera  somnt). 

Gkorg.  LU.  I. 

Voici  comme  les  commentateurs  pensent  que  l’on  doit 
rapporter  les  pavots  des  anciens  à nos  pavots. 

Le  mecon  licmcros , de  Théophraste  et  de  Dioscoride  , ou 
papuoer  salivum  Pline  , et  leurs  variétés  , h notre  pavot 
somnifère  ( pap . somniferum  , Linn.  ). 

Le  mecon  agria  ou  sylvestres , aux  variétés^  sauvages  de  la 
même  plante. 

Le  mecon  rhoeas  ou  rhoias  et  papaver  erraticum , à notre  co- 
quelicot ( papaver  rhveas  , Linn.  ). 

Le  mecon  ceralilis  ou  le  ceraiitis  tout  simplement,  au  Gla.U- 
ciON  ( chelidonlum  gfaucèum  , Linn.  ) , appelé  vulgairement 
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paool  cornu , pasce  que  sa  fleur  , analogue  à celle  du  pavot , 
produit  une  silique  longue  et  cornue. 

Le  mecon  heradea  , dit  aussi  heradeum  ou  aphrodes  et 
papaver  spumeum.  Dioscoride  lui  attribue  une.  racine,  et 
Pline  des  graines  écumeuscs.  Celui-ci  ajoute  qu’elle  blanchit 
le  linge,  et  l’un  et  l’autre  la  comparent  aus/ruthium  ou  lanaria, 
plante  qui  faisoit  écumer  l’eau  comme  du  savon  , dont  on  se 
servoit  pour  nettoyer  les  draps,  et  qu’on  croit  être  l’espèce  de 
gypsophite (gy.  struthium) , employée  au  même  usage  à Naples, 
il  est  possible  que  Y aphrodes  écumât  de  la  même  façon. 
Plusieurs  auteurs  ont  cité  , pour  cette  plante  , quelques  vé- 
gétaux , qui  présentent  , en  effet , de  petits  amas  d’écume 
blanche , que  l’on  sait  être  produite  par  la  piqûre  de  cer- 
tains insectes  ( Cerropis  spumaria , Fab.  ). 

Au  nombre  de  ces  végétaux,  sont  le  Behen  elanc  (ci/rit- 
balus  behen  ) , la  Centaurée  de  Salamanque  ou  Stœbé  , 
I’Euphorbe  fluette  ( E.  exigua)  , etc. 

Le  papaver  paralias  , de  Pline , est  encore  moins  recon- 
noissable  ; c’est  peut-être  uue  espèce  d’EuPHORBE. 

Les  diverses  plantes  que  nous  venons  de  citer  sont  dé- 
crites sous  le  nom  de  papaver  , dans  un  grand  nombre  d’an- 
ciens ouvrages. 

C.  fiauhin  (Pin.  ) réunit  sous  le  nom  de  papaver,  le  pavot 
somnifère  , le  coquelicot , le  papaver  cambricüm  , les  chelidonium 
p/auaum , comiculatum,  hybridum  etl ' argemonc  mexicana,  Linn. 
On  trouve  , sous  le  nom  d’argemone  , le  papaver  argemone  , 
hybridum  et  a/pinum. 

lourneforl  conserva  le  nom  de  papaver  au  seul  genre  que 
les  botanistes  nomment  encore  ainsi  , et  aux  dépens  duquel 
on  a fait  le  genre  mêconopsis  , il  a donné  son  nom  à une 
petite  famille  de  plantes.  V.  Papavéracf.es  , Pavot,  Arge- 
mone , Glaugium. 

•T.  Piukenet  plaçoit  le  cleome  pentaphylla  au  rang  des  pa- 

pwer.  (LN.) 

PAPA"\  ÉRACÉES  , Papaveraceœ,  Jussieu  , Famille  de 
plantes  dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  souvent 
diphylle  et  caduc  ; des  pétales  souvent  au  nombre  de  quatre; 
des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  indéterminé  , à an- 
thères biioculaires  ; un  ovaire  simple,  îi  style  presque  toujours 
nul,  et  à stigmate  divisé;  un  fruit  uniloculaire  , rarement 
biloculaire , communément  polysperme,  à placentas  laté- 
raux : des  semences  à demi-recouvertes  par  une  enveloppe 
membraneuse , à périsperme  charnu  , k embryon  droit , et 
à radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  berbarées 
et  vivaces  par  leurs  racines.  Leur  tige  , presque  toujours  ra- 
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meuse  , rarement  simple  et  scapiforme,  porte  des  feuilles 
alternes,  simples  ou  composées,  quelquefois  terminées  par 
Hne  vrille.  Leurs  fleurs  sont  terminales  , rarement  solitaires, 
disposées  en  épis,  en  paniculeou  en  ombelle. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
à cette  famille  , qui  est  la  sixième  de  la  treizième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés pl.  i5  , n.°  i du  même  ouvrage  * boit  genres  sous  deux 
divisions  , savoir: 

i.°  Les  papavéracêes  qui  ont  leurs  étamines  en  nombre 
indéterminé  , et  dont  les  anthères  sont  adnées  aux  fila- 
mens  : Sanguinaire  , Argémone  , Pavot,  Glaucienne  , 
Cuéudoine  et  Roccone. 

a.0  Les  papaoèracëe.i  qui  ont  leurs  étamines  en  nombre 
déterminé  : li  yi’écoon  , Fumeterre.  V.  ces  mots. 

Les  papaoèracées  contiennent  un  suc  propre  diversement 
coloré  , qui  est  ordinairement  narcotique  et  calmsnt.  (B.) 

PAPAYA-MARAM.  Nom  maiabare  du  pied  femelle  du 
Papayer  (carica  papaya,  Linn.  ) . Le  pied  mâle  est  nommé 
ambapaya.  (t.N.) 

PAPAYER,  Carica  , Linn.  ( dioéric  ddcandrie)  ; Ababaye 
des  Caraïbes.  C’est  un  arbre  fruitier  des  lieux-Indes  et  dos 
Antilles,  appartenant  à la  famille  des  cucufbitacées  , et 
constituant  un  genre  , dans  lequel  les  fleurs,  ordinairement 
unisexuelies  , naissent  , mâles  ou  femelles  , sur  des  pieds, 
différens.  Cet  arbre  s’élève'  à la  hauteur  de  dix -huit  à 
vingt  pieds.  11  a un  port  et  un  feuillage  qui  lui  sont  pro- 
pres ; et  il  sc  fait  surtout  remarquer  par  scs  fruits  dont  la 
grosseur  et  la  forme  approchent  de  celles  d’un  petit  melon. 

Sa  racine  est  pivotante,  blanchâtre  , comme  spongieuse  , 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  désagréables.  Sa  tige  , d’un  pied 
environ  de  diamètre  , et  dont  le  bois  a peu  de  consistance  , 
est  revêtue  d’une  écorce  molle  , épaisse,  raboteuse  et  ver- 
dâtre. Elle  est  nue  dans  presque  toute  sa  longueur,  pleine  et 
solide  vers  la  base , et  creuse  dans  sa  partie  supérieure.  Elle 
porte  à son  sommet  des  feuilles  très-amples,  divisées  en  lobes 
profonds  , et  irrégulièrement  découpées  : on  aperçoit  de 
petites  écailles  dans  les  points  où  se  rencontrent  les  ner- 
vures. Cet  feuilles  sont  placées  alternativement,  rapjffoehées 
les  unes  des  autres , et  soutenues  par  de  longs  pétioles  creux 
et  verdâtres.  Leurs  deux  surfaces  présentent  deux  verts  dif- 
férens, l’un  foncé,  l'antre  pâle. 

Les  fleurs  du  papayer  sont  blanches  et  d’une  odeur  suave. 
Elles  naissent  aux  aisselles  des  feuilles.  Dans  l'individu 
mâle , elles  forment  des  grappes  longues  et  pendantes.  Dans 
le  papayer  femelle  , elles  sont  en  petit  nombre  , et  portées 
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sur  an  pédoncule  épais , presque  drôit  et  fort  court.  Le* 

fleurs  mâles  n’ont  presque  pas  de  calice.  Elles  offrent 
une  corolle  monopétale  en  entonnoir  , dont  le  tube  est  long 
et  grêle , et  dont  le  limbe  est  découpé  en  cinq  parties  con- 
tournées en  spirale  ; au  sommet  du  tube  sont  insérées  dix 
étamines  , avec  des  filets  alternativement  inégaux , et  des 
anthères  oblongucs  et  droites.  Ces  fleurs  sont  dépourvues  de 
pistil  ; quand  elles  ont  répandu  leur  poussière  fécondante  , 
elles  tombent  et  ne  laissent  après  elles  aucun  fruit.  Les  fleurs 
fcmcllesont  un  très-petit  caliccà  cinq  dents,  et  persistant; 
une  corolle  formée  de  cinq  pétales  allongés  , obtus  , et  réflé- 
chis au  sommet , et  un  ovaire  oblong  portant  cinq  styles 
courts,  dont  les  stigmates  sont  dilatés  et  frangés.  Cet  ovaire, 
après  sa  fécondation  , devient  un  gros  fruit  charnu , appelé 
papaye  , et  qui  offre  différentes  formes.  Tantôt  il  est  angu- 
laire et  aplati  aux  deux  extrémités , tantôt  il  est  ovale  et 
rond  ; quelquefois  sa  forme  est  pyramidale.  Dans  sa  matu- 
rité il  a l’écorce  jaunâtre.  Il  contient  une  pulpe  jaune  et 
succulente,  d'une  saveur  douce  et  d’une  odeur  aromatique. 
Ses  semences  noirâtres  , ovoïdes  et  cannelées,  sont  envelop- 
pées chacune  dans  une  membrane  transparente  , disposées 
par  rangs  le  long  des  parois  d'une  cavité  qui  occupe  son 
centre.  Cet  arbre  est  figuré  pl.  M 1 1 de  ce  dictionnaire,  sous 
le  nom  vulgaire  de  papugule  acide. 

Les  fruits  du  papayer  se  mangent  rarement  crus.  On  les 
prépare  quelquefois  au  sucre  ou  au  vinaigre  , quand  ils  n’ont 
encore  que  la  moitié  de  leur  grosseur.  Ses  semences  sont 
vermifuges. 

On  peut  faire  des  cordages  avec  l’écorce  de  papayer.  Sur 
ia  côle.de  Malaguette  en  Afrique  , ses  feuilles  s’emploient 
au  lieu  de  savon.  Son  suc  est  regardé  comme  un  puissant  ver- 
mifuge. 

Cinq  autres  espèces,  toutes  de  l’Amérique  méridionale , 
se  réunissent  à celle-ci.  (D.) 

PAPAYER  SAUVAGE.  C’est  le  Papayer  épineux,  (b.) 

PAPAYES.  Nom  de  I’Hirondelle  chez  les  Garipons  , 
peuplade  de  la  Guyane  française.  (S.) 

PAPE.  Nom  imposé  à uue  très-belle  espèce  d’oiseau  de 
l’Amérique  septentrionale  , dont  le  mâle  ne  porte  les  riches 
couleurs  qui  le  distinguent , que  lorsqu’il  a subi  plusieurs 
mues  , cl  seulement  dans  le  temps  des  amours.  A toute  autre 
époque  il  ressemble  à sa  femelle.  Il  est  figuré  planche  M.  33 
de  ce  Dictionnaire.  V.  l’article  Passerine.  (v.) 

PAPECH1EU.  Nom  vulgaire  du  Vanneau  huppé,  (v.) 

PAPEGAI.  Nom  imposé  par  Buffon , à une  famille  de 
jserro^ucU  du  nouveau  continent,  qui  ne  diffèrent  des  a/nasanc» 
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et  des  criks ,'  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  rouge  dans  les 
ailes.  V.  l’article  Perroquet,  (v.) 

PAPEGAUT.  C’éloit  jadis  le  nom  des  perroquets , et  celui 
de  perroquet  s’appliquoit  aux  perruches  ; l’usage  contraire  a 
prévalu,  (v.) 

PAPEGAUT  (grand).  C’est,  dans  Belon,  le  Perroquet 

G1US.  (V.) 

PAPEGOYEN-BEKC.  Nom  que  les  habitans  de  Suri- 
nam donnent  à Yheliconia  psittacorum.  (ln.) 

PAPERINA.  Nom  italien  du  Mouron  et  de  la  Morge- 

LINE.  (EN.) 

PAPKLWEIDE.  Nom  allemand,  commun  au  Peuplier 
cosraim,  et  au  Saule  blanc  ( salixalbu ).  (ln.) 

PAPENBLUME.  V.  Pampelblume.  (ln.) 

PAPHIE,  Paphia.  Genre  de  coquilles  introduit  par  La- 
marck,  pour  séparer  <Jù  genre  des  Vénus  et  des  Mactres 
de  Linnæus  , quelques  espèces  qui  ne  convenoient  pas  en- 
tièrement avec  les  autres. 

Les  coquilles  qui  doivent  entrer  dans  ce  nouveau  genre  , 
sont  toutes  <t  peu  près  transverses  , inéquilatérales;  leurs 
valves  sont  closes  , et  la  fossette  de  leur  ligament  est  située 
sur  les  crochets  entre  les  dents  de  la  charnière  ou  près  d’elle. 

L’espèce  que  l’on  peut  regarder  comme  type  du  genre  des 
paphies  , est  la  Vénus  divariquÉe.  (b.) 

• PAPIA.  Genre  de  plantes  labiéés  établi  par  Micheli , sur 
une  espèce  de  LamiuW.  C’est  le  même  aussi  que  celui 
nommé  orvala  par  Linftœus  , et  que  depuis  il  rapporta  aux 
Lamium.  M.  Déeandolle  a rétabli  ce  genre  dans  la  Flore 
française.  V.  Lamier  et  Orval.  (ln.) 

PAPIERBLUME.  La  Jacée  et  le  Xéranthème  an- 
nuel sont  désignés  par  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

PAP1ERBROUILLARD.  C’est  aiusi  que  les  marchands 
appellent  une  coquille  du  genre  Cône,  figurée  dans  Dargen- 
ville , pl.  5 , lettre  B.  (B.) 

PAPIER  DE  LA  CHINE.  Favanc  donne  ce  nom  à une 
espèce  de  coquillage  chinois  du  genre  des  Olives,  (oesm.) 

PAPIER  FOSSILE,  Cuir  fossile,  Liège  fossile. 

Variétés  de  la  même  substance.  V.  Asbeste.  [(ln.)  * 

PAPIER  MARBRÉ.  Nom  marchand  d’une  coquille 
appelée  par  les  naturalistes,  cène  amiral , et  qui  est  figurée  par 
Gualtieri , pl.  ai  , lettre  I.  V.  au  mot  Cône,  (b.) 

PAPIERMERGEL  des  Allemands.  C’est  une  Argile 
calcarifère  en  feuillets  très-minces,  (ln.) 

PAPIER  DE  MONTAGNE.  V.  Asbeste.  (pat.) 

PAPIER  DU  NIL.  On  appelle  ainsi , dans  quelques  ou- 
vrages , le  SoUCRET  PAPYRIER.  (B.) 
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PAPIER  ROUL^Ê.  Nom  vulgaire  de  la  huila  lignaria  de 
Linnæus  , ou  Buulée  de  Lamarck,  dont  J)enys-dc-Montfort 
a formé  son  genre  Scaphandre,  scopluinder.  (desm.) 

PAPIERTORF.  Nom  allemand  d’uue  sorte  de  Tourbe, 
formée  de  feuillets  très-minces,  (ln.) 

PAPIER  TURC.  C’est  le  c.qtius  minimus  de  Linn.  V.  le 
mot  Cône,  (b.) 

PAPILLARIS.  J.  Camerarius  nous  apprend  que  l’on 
donnoit  ce  nom  à la  Lampsane  commune,  (ln.) 

PAPILLON  , Papilio.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  lé- 
pidoptères, qui , dans  la  Méthode  $e  Linnæus,  de  Geoffroy, 
de  Dcgéer , etc. , embrasse  notre  famille  des  lépidoptères 
diurnes , mais  qui  ne  comprend  aujourd’hui  que  ceux  de  cette 
même  famille  , ayant  pour  caractères  ; chrysalides  nues,  an- 
guleuses, fixées  par  la  queue  et  par'  un  cordon  de  soie , dis— 

riosé  transversalement  en  manière  d’anse  , au  - dessus  de 
eurs  corps  , et  arrêté  de  chaque  côté  sur  le  plan  de  posi- 
tion ; insecte  parfait  ayant  six  pattes  ambulatoires  et  sem- 
blables dans  les  deux  sexes  ; le  bord  interne  des  ailes  infé- 
rieures concave  pu  comme  échancré  ; les  crochets  des  tarses 
simples  ou  sans  dents  ; les  palpes  inférieurs  très-courts , at- 
teignant à peine  le  chaperon  , très-obtus  à leur  extrémité  su- 
périeure, avec  le  troisième  article  ou  le  dernier  point  ou 
peu  distinct  Ce  genre  est  presque  le  même  que  celui  auquel 
Fabricius , dans  son  Système  dcsglossates,  a conservé  la  dé- 
nomination àst  papillon;  nous  y réunissons  seulement  celui  qu’il 
nomme  zelima;  il  n’est  composé  que  d’uDe  espèce  , propre 
h l’Afrique  , et  ne  différant  génériquement  des  autres  qu’cn 
ce  queleboulon  de  ses  antennes  est  proportionnellement  plus 
court  et  presque  ovoïde.  En  un  mot , notre  genre  papillonne 
comprend  que  les  espèces  de  celui  de  Linnæus  avec  les- 
quelles il  a formé  sa  première  division,  celle  des  chevaliers 
{équités).  Leurs  chenilles,  dans  diverses  circonstances , et  par- 
ticulièrement lorsqu'elles  sont  inquiétées,  fontsortir  du  dessus 
de  la  partie  antérieure  du  premier  anneau  de  leur  corps,  proche 
la  tête,  une  corne. charnue,  répandant  souvent  une  odeur  dé- 
sagréable , et  fourchue  ou  divisée  en  deux  branches  à sou  ex- 
trémité. Ce  caractère  remarquable  distingue  ces  chenilles  et 
celles  des  parnassiens  {papilio  apoüo , Linn.,  et  autres  analo- 
gues ) des  antres  chenilles  des  diurnes  ; mais  les  chrysalides 
des  parnassiens  sont  courtes,  grosses , unies  et  renfermées  dans 
une  sorte  de  coque  eomposée  de  feuilles,  liées aveede  la  soie, 
tandis  que  celles  des  papillons  sont  coniques,  offrent  diverses 
pointes  ou  éminences , et  sont  fixées  , à découvert , de  la  ma- 
nière exposée  ci-dessus.  Les  femelles  n’ont  point  à l’extrémité 
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postérieure  de  leur  abdomen  une  poche  cornée  que  l’on  ob- 
serve en  cette  partie  dans  les  individus  du  même  sexe  des 
parnassiens.  * 

La  plupart  de  mes  lecteurs  étant  peu  familiarisés  avec  ces 
distinctions  chssiques  dont  les  besoins  de  la  science  ont  né- 
cessité  l’étabnssement,  et  désignant  encore  sous  le  noni  gé- 
néral et  populaire  de  papillons  , ces  insectes  qui  composent 
notre  famille  des  lépidoptères  diurnes,  je  me  vois  contraint  de 
m’écarter  un  peu  des  principes  d’une  méthode  rigoureuse , et 
de  rapprocher  ici  des  faits  qui  devroient  être  exposés  aux  ar- 
ticles : diurnes , papilionides  et  hespérides.  C’est  pour  ce  motif 
que  j’ai  donné  peu  d’étendue  au  premier  de  ces  articles  , et 
que  le  second  ne  sera  presque  qu’un  simple  renvoi.  Je  pré- 
viens , une  fois  pour  toutes , que  dans  les  généralités  histo- 
riques que  je  vais  offrir,  je  conserve , au  mot  papillon , son 
étendue  primitive  ou  celle  que  lui  ont  donnée  Linnæus,  Geof- 
froy et  Degéer;  il  est,  dans  ma  méthode,  synonyme  de  celui 
de  diurne.  Je  terminerai  cet  article  par  la  description  de 
quelques  espèces  du  genre,  mais  en  restreignant  cette  coupe, 
d’après  les  caractères  exposés  ci-dessus. 

Les  papillons  ont  le  corps  allongé , toujours  velu  ou  couvert 
d’écaillcs  ; la  tête  arrondie  , comprimée  en  devant,  plus 
large  que  longue , plus  étroite  que  le  corselet,  portant  deux 
antennes  ordinairement  plus  courtes  que  le  corps , com- 
posées d’un  grand  nombre  d’articles  peu  distincts , à tige 
cylindrique  et  terminée  par  un  bouton  ou  un  renflement  plus 
ou  moins  allongé  ; les  deux  palpes  extérieurs  ou  les  infé- 
rieurs cylindriques  ou  coniques,  couverts  d’écailles  ou  très- 
velus  , de  trois  articles , dont  le  dernier  très-petit  ou  pres- 
que nul  dans  plusieurs;  une  langue  filiforme,  roulée  en  spi- 
rale et  entre  les  palpes  dans  l’inaction , composée  de  deux 
pièces  s’engrenant  l’une  dans  l'autre , et  formant  un  tuyau  où 
passe  la  liqueur  mielleuse  des  fleurs  qui  y monte  et  parvient 
jusqu’à  l’œsophage  , au  moyen  du  rapprochement  partiel  et 
successif  des  parois  intérieures  du  canal , et  de  la  contraction 
successive  de  la  trompe  entière  ; deux  yeux  ovales  à réseau, 
grands  ; le  corselet  ovale  , de  trois  segmens  intimement  unis, 
et  dont  l’antérieur  très-court , transversal , en  forme  de  col- 
lier ; l’abdomen  ovale-allongé  ou  presque  cylindrique  , sou- 
vent comprimé  latéralement , toujours  mou  ; quatre  grandes 
ailes  farineuses  ou  couvertes  de  petites  écailles  disposées  sur 
le  fond  membraneux  de  l’aile  ; ces  ailes  sont  triangulaires 
dans  les  uns  ; oblongues  ou  ovales  dans  les  autres  ; l'insecte , 
lorsqu’il  est  en  repos , les  élève  presque  toujours  dans  une 
situation  perpendiculaire  ; leur  bord  postérieur,  dans  ceux 
qui  les  ont  en  triangle  curviligne , offre  souvent  beaucoup  di* 
négalités , couine  des  dentelures  de  diverses  figures  , des  es- 
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pèccs  de  queues  ; les  ailes  supérieures  se  couchent  sur  une 
bonne  partie  des  inférieures  ; celles-ci  ont  le  côté  interne  soit 
concave , soit  plissé  longitudinalement,  formant  même  par  ses 
plis  , dans  quelques  espèces  exotiques  , celles  de  notre  genre 
papillon  proprement  dit , une  poche  très-veldÉtée  à l’inté- 
rieur ; l’abdomen  du  mâle  est  profondément  divisé  à son  ex- 
trémité postérieure  en  deux  lobes  ou  valvules  presque  ovales , 
en  forme  de  pinces  ou  de  cuillers  , ayant  à leur  face  interne 
et  concave  un  appendice  écailleux  et  denté  ; au  point  supé- 
rieur de  réunion  de  ces  deux  lobes  , et  dans  leur  entre-deux, 
est  une  autre  pièce  de  la  même  consistance  , avancée  , li- 
néaire , arrondie,  et  un  peu  courbée  au  bout;  le  pénis  ou 
l'organe  sexuel  proprement  dit,  est  intérieur  et  renfermé 
entre  deux  autres  parties  pareillement  cornées,  comprimées  , 
anguleuses  ou  un  peu  dentées  à leur  bord  supérieur,  et  fai- 
sant, à ce  qu’il  paroît,  l’office  de  pinces  ; elles  occupent,  avec 
le  pénis , le  milieu  de  la  cavité  intérieure  , comprise  entre  les 
valvules  terminales,  llesttrès-essentieldc  connoîtreles  sexes 
de  ces  insectes,  les  ailes  des  deux  sortes  d'individus  étant  sou- 
vent différemment  colorées.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ; 
les  jambes  n’ont  souvent  que  deux  éperons  ou  deux  épines 
plus  longues,  et  situées  à leur  extrémité;  les  postérieures  des 
hespérides  en  ont  encore  deux  autres  placées  vers  le  milieu 
du  côté  interne  ; les  tarses  ont  cinq  articles  ; le  dernier  est 
terminé  par  deux  crochets  dont  la  forme  varie.  Les  pattes 
antérieures  sont,  dans  un  très-grand  nombre  , inutiles  podr 
l’action  de  marcher  ; tantôt  elles  ressemblent  essentiellement 
aux  autres  , mais  elles  sont  très-petites  et  cachées;  tantôt, 
quoique  toujours  plus  courtes,  elfes  sont  nautiques,  plus  ap- 
parentes, beaucoup  plus  velues  que  les  autres,  presque  re- 
pliées sur  elles-mêmes,  de  chaque  côté  du  cou,  en  manière 
de  cordon  ou  de  pendant  de  palatine  , ce  qui  les  a fait  nom- 
mer pattes  en  palatine.  Si  les  six  pattes  sont  semblables  et  à 
peu  près  également  propres  au  mouvement , le  papillon  est 
hexapode  ! si  les  deux  pattes  de  devant  sont  ou  très-petites  ou 
en  palatine,  il  est  tétrapode  ; c’est-à-dire,  que  l’insecte  a six 
pieds  dans  le  premier  cas , et  quatre  dans  le  second.  * 

Les  papillons  ont  probablement  été  dans  la  classe  des  in- 
sectes les  premiers  objets  qu’on  ait  observés,  et  ils  ont  fourni 
les  premiers  matériaux  de  l’entomologie.  Est  - il  quelqu’un 
parmi  nous  qui , dans  sa  tendre  enfance  , n’ait  fait  un  jouet  , 
un  amusement  de  ces  charmans  petits  animaux  ? Si  tout  ce  qui 
nous  présente  des  couleurs  vives , variées  et  brillantes,  fixe  de 
préférence  nos  regards , le  papillon,  dont  les  ailes  étalent  une 
pompe  de  couleurs  difficile  à concevoir  , des  dessins  d’une 
beauté  inimitable,  doit  s’offrir  d’abord  à notre  vue.  Dans  le 
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nombre  de  ses  productions,  lanature  en  a-t-elle  orné  d’antres 
avec  plus  de  soin  ? Si  l’on  envisage  cel  animal  sous  les  rap- 
ports de  ces  orneinens  et  de  la  facilité  du  vol,  n’est-on  pas  ten- 
té de  croire  que  cette  nature  a voulu  lui  accorder,  à cel  ég^rd  , 
une  sorte  de  suprématie  sur  les  autres  insectes  ? Une  telle 
idée  n’a  sans  doute  pas  dirigé  Degéer  et  Olivier , dans  leurs 
distributions  méthodiques  des  insectes  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’ils  ont  mis  les  papillons  à la  tête  de  la  classe 
des  insectes.  11  semble  que  la  nature  ait  eu  l’intention  de  re- 
produire ici  les  Colibris  et  les  oiseaux-mouches  qui , par  la  ri- 
chesse , l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  surpassent  les 
autres  animaux  de  la  classe  dont  ils  font  partie , celle  des 
oiseaux.  L imitation  se  retrouve  jusques  dans  les  organes  qui 
leur  servent  à prendre  leur  nourriture;  ils  sont  aussi  en  forme 
de  trompe , et  pareillement  destinés  à pomper  le  suc  mielleux 
des  Heurs.  Dans  la  plupart  des  autres  insectes,  les  ailes  n’ont 
exactement  que  l’étendue  nécessaire  à l’exécution  de  leurs  mou- 
vemens;  celles  qui  sont  membraneuses  ou  semblables  à du  talc 
sont  peu  et  rarement  colorées.  Dans  les  insectes  à étuis,  ou  les 
coléoptères,  les  teintes  de  ces  écailles  sont  produites  par  une 
espèce  de  tissu  muqueux  et  intérieur  , qui  fait  l’office  de  vernis. 
Mais  à l’égard  des  lépidoptères  et  des  papillons  surtout , la 
nature  a modifié  son  plan.  Elle  s’est  plu  à augmenter  la  sur- 
face des  ailes  et  à les  façonner  de  mille  manières  différentes. 
Comme  si  elle  s’étoit  proposé  de  jouer  ici  le  rôle  de  peintre, 
elle  adonné  plus  d’étendue  aux  corps  sur  lesquels  elle  devoit 
exercer  son  pinceau  ; et  pour  rendre  les  tableaux  plus  agréa- 
bles , elle  a même  voulu  eu  varier  les  formes.  Elle  a employé, 

Four  ces  insectes,  un  nouveau  genre  de  peinture  , celui  que 
on  désigne  sous  le  nom  de  mosaïque.  Des  écailles  en  nombre 
infini,  diversement  colorées,  implantées  sur  les  deux  surfaces 
des  ailes,  disposées,  par  imbrication,  comme  les  tuiles 
d’un  toit,  et  avec  une  harmonie  admirable  , composent , par 
leur  réunion,  ces  dessins  si  élégans  et  si  diversifiés  qui  sur- 
prennent et  charment  nos  regards.  Il  étoit  inutile  que  les 
parties  cachées  ou  qui  sont  habituellement  recouvertes  par 
d’autres,  fussent  parées  ; c’est  ainsi,  par  exemple  , que  daus 
lescoléoptères,  le  dessous  de  leurs  ély  très,  lors  même  qu’elles 
«ont  très-ornées  en  dessus,  est  ordinairement  d'une  teinte 
uniforme,  et  souvent  même  obscure  ; mais  comme  dans  les  pa- 
pillons les  ailes  forment  pn  volume  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  leur  corps,  et  que,  par  leur  position  naturelle, 
elles  présentent  leurs  deux  surfaces,  ces  organes  plus  ou  moins 
colorés  de  part  et  d’autre  , peuvent  nous  offrir,  dans  la  même 
espèce  «quatre  tableaux dilférens;  quelquefois  ceux  des  face» 
inférieure*  sont  plus  élégans  elplus  riches  que  ceux  des  face* 
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opposées.  Enfin  la  nature  , à l’égard  des  papillons,  a été  si 
prodigue,  en  quelque  sorte  , de  ce  genre  d’ornemens,  que, 
contre  son  habitude  , elle  a voulu  que  ces  animaux  les  eussent 
jusques  dans  leur  enfance , ou  sous  la  forme  de  chenilles  , et 
souvent  encore  sous  celle  de  chrysalides.  La  Heur,  sans  doute , 
a le  droit,  par  sa  beauté,  de  recevoir  aussi  les  premiers  hoin- 
inagas  de  notre  admiration  , mais  sa  conquête  n’est  point  pé- 
nible ; fixée  au  sol  qui  la  vit  naître,  elle  est  toujours  sous 
notre  main  ; elle  est  toujours  prête  à succomber  sans  la  moin- 
dre résistance  à un  simple  coup  de  ciseau  ; iffais  le  papillon  , 
en  cherchant  à se  dérobera  notre  poursuite , irrite  nos  désirs  ; 
pour  nous  en  rendre  maître , il  faut  être  quelques  instans 
volage  comme  lui  ; et  quel  plaisir,  quel  agréable  exercice  ne 
procure  pas  à cet  enfant  une  chasse  aussi  amusante  et  aussi 
paisible  ! Cet  exercice  développe  ses  (acuités  physiques,  les 
fortifie,  le  rend  plus  adroit;  car  il  faut  des  doigts  délicats  pour 
ne  pas  détruire , ou  altérer  du  moins  , la  riche  et  éclatante 
parure  du  très-frêle  papillon.  Vous  êtes  frappé  de  l’éclat  du 
coloris  de  cette  Heur;  vous  vous  extasiez  à sa  vue;  mais  pen- 
dant que  vous  l’admirez , ses  charmes  commencent  déjà  à 
s’affoiblir;  sa  fraîcheur  et  son  éclat  s’éteignent;  son  existence 
éphémère  est  terminée.  11  n’en  est  pas  ainsi  du  papillon.  Sa 
beauté  lui  survivra;  et  long-temps  après  sa  mort,  il  vous 
ravira  d'admiration,  et  fera  l'ornement  de  ce  cabinet  où  vous 
avez  rassemblé  les  productions  de  la  nature.  Sorti  des  jeux  de 
l’enfance  , adolescent  ou  homme  mûr,  l’étude  des  insectes  , 
des  papillons  surtout , vous  serà  encore  utile.  A tous  ces  faux 
plaisirs  qui  absorbcntla  vie,  vous  substituerez  ces  jouissances 
pures  et  délicieuses  attachées  à là  contemplation  des  œuvres 
du  Créateur.  L’ennui  ne  vous  tourmentera  jamais  ; et  com- 
ment pourroit-il  vous  atteindre,  puisque  vous  conversez  sans 
cesse  avec  la  nature  ? Vos  momens  de  loisir  seront  agréable- 
- ment  remplis;  les  instructions  que  vous  acquerrez  tourneront 
encore,  sous  un  autre  rapport,  à votre  avanlage.Vôus  appren- 
drez, en  survàntlcs  niétamorphpsesdes  papillons,  àconnoîtrc 
les  ennemis  des  richesses  végétales , spécialement  de  celles  de 
vos  jardins  et  de  vos  vergers.  Vous  détruirez  ces  chenilles  dé- 
vastatrices ; vous  éteindrez  les  germes  de  la  postérité  de  ces 
papillons  qui  vdus  sont  nuisibles  dans  leur  premier  âgé. 

Oh!  combien  eSt  surprenant  et  digne  de  fixer  notre  atten- 
tion, ce  plan  qüe  la  nature  a suivi  en  créant  ces  aimables  Iia- 
bitans  de  l’air  ! Qui  pourroit  s’imaginer  qu’un  insecte  aussi 
léger,  aussi  délicat,  aussi  brillant,  aussi  recherché  dans  les 
substances  dont  il  se  nourrit , doive  son  origine  à un  animal  . 
se  traînant  lourdement  à terre,  incapable  de  s’élever  étant 
privé  d’ailes , presque  toujours  de  couleurs  sombres  ou  peu 
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éclatantes , broutant  les  parties  grossières  des  végétaux  , un 
animai  hideux , qui  nous  repousse  autant  que  le  papillon  nous 
plaît , une  chenille  en  un  mot  ? et  cependant  rien  de  plus  vrai. 

« Nous  avons  dit  que  le  papillon  , au  sortir  de  sa  coque,  est 
entièrement  formé  ; il  n’a  plus  rien  de  son  premier  état  ; fi- 
gure industrie,  mœurs,  tout  est  changé  de  manière  à ne  plus 
le  reconnoître.  En  effet,  ce  n’est  plus  cet  animal  vil,  pesant 
et  proscrit , qui  n’avoit  que  des  inclinations  terrestres  , con- 
damné au  travail  , réduit  à ramper  et  à brouter  avec  avidité 
la  nourriture  la  plus  grossière,  sujet  à des  maladies  continuelles 
et  périodiques,  n’offrant  enfin  à la  vue  qu’un  ejfférieur  hideux 
et  dégoûtant  ; le  papillon  a , au  contraire , l’agilité  même  ; il 
ne  tient  plus  à la  terré,  il  semble  même  la  dédaigner;  orné 
des  plus  magnifiques  parures  et  couvert  des  plus  belles  cou- 
leurs , il  ne  vit  plus  que  de  miel  et  de  rosée  ; au  sortir  de  sa 
coque  , et  dès  l’instant  où  il  est  suffisamment  affermi , surpris 
agréablement  de  se  voir  rendu  au  jour,  il  ne  s’occupe  que  de 
sa  nouvelle  existence,  et  semble  se  plaire  à reconnoître  les 
lieux  qu’il  a habités  dans  son  enfance  ; il  agite  ses  ailes  avec  > 
un  doux  frémissement  ; il  doit  maintenant,  et  tout  le  reste  de 
sa  vie,  soutenir  l’éclat  de  la  lumière  , et  la  vivacité  de  l’air  ; 
bientôt  il  prend  1 essor , et  d’un  vol  sinueux  parcourt  les 
plaines,  les  vergers  , les  prairies  émaillées  de  Heurs,  plonge 
sa  trompe  dans  leur  calice  nectarifère  ; la  douce  liqueur  don* 
il  s’enivre , semble  lui  donner  plus  de  gaité,  plus  de  feu , plus 
d’action  , plus  d’agilité  ; heureux  dans  ses  amours,  il  n*  se  re- 
pose que  pour  jouir,  et  il  jouit  sans  réserve  et  sans  contrainte; 
ses  ailes  légères  le  transportent  de  plaisir  en  plaisir  ; dès  qu’il 
en  a cueilli  la  fleur  i il  s’élance  et  va  goûter  ailleurs  les  dou- 
ceurs apparentes  de- l’incons tance  et  de  la  nouveauté.  » ( üict. 
d'hisl.  nalur.  de  Valmonl  de  Bomare,  tom.  X,  pag.  toi.  ) 

Le  papillon  femelle  , devenu  fécond  par  sa  réunion  avec  un 
individu  de  la  même  éspèce  et  d’un  sexe  différent , pond  des 
œufs  ; de  ces  œufs  naissent  des  chenilles , qui  après  quelque 
temps  de  croissance,  quelques  changemens  de  peau  , pren- 
nent une  nouvelle  forme , ou  deviennent  chrysalides,  état  où 
le  papillon  est  cmmaillotlé  sous  une  peau  nue  , hérissée  de 
pointes  saillantes  , souvent  parsemée  dé  points  d or  et  d’ar- 
gent*  ce  qui  distingué  ces  cl-  ysalides  de. celles  des  autres  lé- 
pidoptères; tantôt  ces  chrysalides  sont  suspendues  verticale- 
ment et  fixées  par  l'extrémité  postérieure  de  leurs  corps  , au 
moyen  d’un  petit  monticule  de  soie  ; tantôt  elles  sont  atta- 
rdées , en  outre,  par  un  lien  de  la  même,  matière  qui , eu 
forme  d’anse  ou.  de  boucle,  les  retient  dans  une  situation  ho- 
rizontale. De  cette  chrysalide  enfin  sort  le  papillon.  Svvam- 
merdam  parvint,  le  grand-duc  de  Toscane  étant  présent , h 


496  ' P A P 

lirer  d’une  chenille,  avec  une  dextérité  vraiment  incroyable, 
le  papillon  qu’elle  renfermoit,  et  à développer  ses  membres 
si  cachés  et  si  ingénieusement  repliés  sur  eux-mêmes.  Avec 
quel  art,  quelle  finesse,  la  trompe  et  les  ailes  sont  roulées 
dans  la  chenille  ! 1 

Le  papillon  dépose  ses  œufs  sur  les  végétaux  propres  à 
nourrir  les  chenilles  qui  doivent  en  sortir  ; mais  il  paroît 
qu'il  se  contente  de  les  y agglutiner.  Nous  ne  voyons  pas  ici 
des  exemples  de  cette  prévoyance  extraordinaire  que  nous  ad- 
mirons dans  q#lques  bombyx  femelles. Les  œufs  des  papillons 
nous  offrent  d'ailleurs  à leur  surface  les  cannelures,  les  lignes, 
les  tubercules,  disposés  symétriquement  , que  nous  décou- 
vrons dans  la  généralité  des  œufs  de  lépidoptères. 

. Les  chenilles  des  papillons  ont  essentiellement  la  même 
organisation  que  celles  desautresgenres  de  lépidoptères  : même 
conformité  dans  la  structuré  générale  de  la  tète , dans  le  nom- 
bre des  anneaux  du  corps,  dans  celui  des  stigmates,  dans  la 
figure  des  pattes  écailleuses  et  des  pattes  membraneuses;  les 
modifications  accidentelles  ont  ici  pour  sujet  la  forme  géné- 
rale du  corps  et  ses  tégumens.  Quoique  nous  ayons  lieu  d’ad- 
mirer dans  les  chenilles  des  papillons,  comme  dans  celles  des 
autres  lépidoptère  s,  cette  variété  si  surprenante,  cette  bizarrerie 
grotesque  de  manière  d’être,  qui  eu  impose  à nos  yeux,  il 
faut  cependant  convenir  que  le  nombre  de  ces  combinaisons 
de  formes  n’est  pas  aussi  considérable  que  dans  d’autres 
genres  de  cet  ordre,  ceux  des  bombyx,  des  noctuelles  et  des 
phalènes.  Le  nombre  des  pptles  des  chenilles  des  papillons 
est  invariablement  de  seize , dont  six  écailleuses  , terminées 
par  un  crochet , et  placées  aux  anneaux  antérieurs  du  corps , , 
et  dix  membraneuses. 

Examinons  rapidement  les  formes  de  plusieurs  de  ces  che- 
nilles et  celles  de  leurs  chrysalides. 

Bans  le  genre  des  lépidoptères  diurnes , auquel  je  conserve 
exclusivement  le  nom  de  papillon  , les  espèces  nommées  le 
machaon  et  le  flambé  sont  les  seules , parmi  les  européennes  , 
dont  on  ait  observé  les  chenilles. 

On  rencontre,  pendant  tout  l’été , celle  du  premier  sur  le 
fenouil;  i’aneth,  la  carotte,  etc.  ; l’œuf  d’où  elle  est  sortie  étoit 
conique  et  jaunâtre.  La  chenille  du  second  vit  sur  plusieurs 
arbres  à noyau  de  nos  jardins,  le  prunier,  le  pêcher,  etc.  Le 
corps  de  ces  deux  sortes  de  chenilles  est  nu  ; de  l’intervalle 
qui  est  entre  le  sommet  de  la  tête  et  celui  de  Panneau  suivent, 
sortent,  à la  volonté  de  l’animal,  lorsqu’il  paraît  effrayé  ou 
lorsqu’il  veut  chasser  son  ennemi  ou  quelque  injecte  importun, 
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lieux  cornes  molles,  rorige  orangé  et  en  forme  de  la  lettre  Y. 
Cette  particularité  eslpropre,  ainsi  que  jè  l’ai  déjà  dit,  aux  i lie- 
iiilles  de  notre  genre  papillon  et  à celles  du  genrè  l'amassitH. 
Ces  cornes  rétractiles  exhalent  une  odeur  désagréable  ; l'on 
présume  de  là  qu’elles  sont  pour  la  chenille  un  moyen  de 
défense.  L'iinpressiori  qui  en  résulte  potn*  le  sens  dé  1 odorat 
de  l'animal  agresseur,  est  probablement  plusfortè  «Jète1  celle 
que  l'apparition  dé  ces  cornes  prodriif  sursa  vue.  Laclièrtillé 
dresse  alors  sa  tête  eu  l'air,  et  présente  cés  cornes  Comme  si 
c’étoît  une  arme  menaçante.  Leur  position  est  .marquée’,, 
dans  la  chenille  du  machaon,  par  deux  points  IhUvès.  Lorstjuè 
tes  chèriî lies  sont  parvenues  àu  dernier  périodé'  de  leur  crofÿ- 
sarice , elles  sc  disposent  à leur  transformation.  Le  choix- drii 
local  étant  fait,-  elles  s’y  fixent,  et  s’accrochent  fbètcitiérH  àveé 
les  pattes  de  derrière  à un  petit  monticule  dè  iôiè  qii’ettéS ont 
filé  ; leur  tête  est  tantôt  en  haut , tantôt  en  bas,  d’àttlfés  fôîs 
de  côté  , cela  est  indifférent.  Elles  s'attachent  ’ènsUWè'èérs  la 
milieu  du  corps  et  en  travers  avec  un  cordon  du  urth  'ééihv 
ture  de  soie,  dont  elles  collent  les  deux  bouts- Cpfilre  l'ôbjét 
sur  lequel  elles  se  sont  établies.  Né  prenant  p'fis  dè  nourri- 
ture , rejetant  les  matières  fécales  renfermé  es.  dans  leurs  in- 
testins, on  les  voit  bientôt  après  sc  contracter  jiiSqu’à  ce  que 
la  peau  jfe  fende  vers  le  cou , et  qu’après  bienf  djés  rivouvé^- 
ïnens  exécutés  avec  beaucoup  d' adresse  , ceïfé.peàu;  tombé 
entièrement  et  soit  refoulée  eri  bas , sans  (jtlela  Ceinturé  de 
Soie  soit  cassée,  iii  qu'il,  reste  des  iàmbcaqK  de  Cette  peau 
sur  l’envelop.pe  de  la  chrysalidé  qui  viéiit  de  naftéfe.- 

L’Europe  ne  nous  offre  point  d h diconirriic, ! liés ’ ében i H e s 
des  espèces  exotiques  connues  sont:  les  unes , sans  appen- 
dices* tout  à-fait  rases  \ elles  autres  nues  avec1  d'eux  opines 
sur  le  cou;  celles-ci  sont  garnies  de  poils,  cellesdà  Ont  séries 
côtés  des  pointes  ou  excroissances  charnues.  Leur  forrrie  est 
en  général  allongée  : pour  Sc  métamorphoser  ert  chrysalide^ 
elles  se  suspendent  perpendiculairement  , de  même  que  les' 
chenilles  des  nymphüles , et  rie  se  lient  point  avec  une  cein- 
ture, comme  cela  a lieu  dans  le  genre  précédent.  Ce  mode 
de  transformation  nous  prouve  que,  dans  l’ordre  naturel,  les 
héUconiens  sont  plus  près  des  nymphüles  que  des  papillons  pro- 
prement dits. 

Les  chenilles  des  danaides  bigarrées  ( festioi ) , dé  Lirrnæus  , 
ou  de  nos  danaides  propres,  sont  en  majeure  parlieinconnues. 
A en  juger  parcelles  de  la danaïde plexippe,  elles auroient  asseï' 
de  rapports  ayecles  chenilles  des  hèUc.utvens. 

On  est  plus  avancé  dans  la  connoissance  des  métamor- 
phoses des  papillons  nymphüles , ou  nymphes  de  Linmeus.  Ltf 
Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vienne , celui  des  pal- 
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pillons  du  Piémont,  de  Prunner , noos  offrent  à cet  égar<$  def 
divisions  naturelles.  Toutes  les  chrysalides  de  cette  divi- 
sion ont  leur  surface  anguleuse  et  inégale , ornée  souvent  de 
taches  dorées  ou  argentées  ; elles  n'ont  d’autre  attache  que 
celle  de  l’extrémité  postérieure  du  corps,  et  sont  toujours 
dans  une  situation  perpendiculaire.  Quant  aux  chenilles  , 
leur  forme  varie.  Nous  y apercevons  d’abord  deux  divisions 
principales  , qui  paroissent  s’accorder  avec  les  coupes  éta- 
blies dans  la  famille.  Les  chenilles  des  uns  ont  le  corps  ter- 
miné en  pointe  fourchue  , les  chenilles  des  autres  l’ont  plus 
ou  moins  cylindrique , sans  queue  fourchue  ; dans  les  pre- 
mières , le  corps  est  ordinairement  nu  ou  sans  épines.  Leurs 
chrysalides  sont  terminées  antérieurement  par  deux  pointes. 
Cette  division  embrasse  mon  ancienne  coupe  des  nymphales 
satyres , et  qui  compose  aujourd’hui  un  genre  portant  ce  der- 
nier nom.  Les  chenilles  de  l’autre  division,  qui  forme  dans 
ma  méthode  actuelle  les  genres  : argynne , vanesse  et  nymphale  , 
peuvent , sous  le  rapport  de  leurs  appendices  tégumentaires , 
Se  partager  ainsi  : 

i.°  Les  Chenilles  a fausses-épines  , Pseudo-spinosœ.  Des 
tubercules  un  peu  épineux  ou  velus , disposés  en  anneaux , au 
nombre  de  sept  à neuf  par  chaque,  les  deux  plus  grands  et  laté- 
raux situés  sur  le  cou.  Les  chrysalides  ont  sur  le  dos  des  pointa 
élevés  ; telles  sont  celles  des  argynnes  de  la  division  des  damiers. 

a."  Les  Chenilles  cou-épineux  , Collo-spinosœ.  Plusieurs 
lignes  longitudinales  ( ordinairement  six)  d’épines  rameuses, 
dont  deux  très-longues  sur  le  cou.  Les  chrysalides  ont  de  pe- 
tites pointes  dorées  à l’occiput.  Les  argynnes  de  la  division  des 
nacrés. 

3.°  Les  Chenilles  épines- aigues  , Acuio  -spinosœ.  Plu- 
sieurs rangs  d’épines  aiguës  et  rameuses;  tête  nue  et  bifide. 
Les  chrysalides  ont  la  tête  fourchue,  et  ordinairement  des 
taches  dorées  ou  argentées.  Les  espèces  du  genre  vanesse. 

4-“  Les  Chenilles  svithosvlzs,  Subspinosce.  Quelques  épines 
obtuses  et  rameuses  sur  le  dos  ; tête  presque  fourchue , nue. 
Les  chrysalides  ont  une  élévation  sur  le  do5. 

5.°  Les  Chenilles  cornues  , Comulue.  Deux  épines  à la 
tête;  deux  pointes  à la  queue.  Les  chrysalides  ont  la  partie 
antérieure  bifide. 

Les  chenilles  de  ces  deux  dernières  sections  appartiennent 
à notre  genre  nymphale  proprement  dit , qui  se  compose 
de  ces  petits  groupes  de  papillons  nommés  par  Engra- 
melle  , les  sylvains,  les  mars  , etc. 

lia  chenille  de  la  libythée  du  micocoulier  a de  grands  rap- 
ports avec  celles  des  danaldes  blanches  de  Linnæus,  on  de 

nos  piérides,  et  avec  celles  des  satyres.  Sa  chrysalide  est  ovale, 

. --  - «-•*.  ^ 
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obtuse,  presque  sans  éminences  et  suspendue  verticalemem 
semblable , par  son  tentacule  rétractile  et  en  forme  de 
corne,  aux  chenilles  des  papillons  proprement  dits  ; celle  du 
parnassien  apollon  a cependant  quelque  affinité  avec  les  che- 
nilles de  quelques  bombyx;  elle  est  nue,  tachetée,  et  a la  fa- 
culté de  retirer  sa  tête  dans  le  premier  anneau  du  corps  Elle 
opère  sa  métamorphosé  d’une  manière  anomale,  et  que  i’ai 
exposee  plus  haut.  ’ 4 d 

Les  chenilles  du  genre  pièris,  ou  des  àanaldes  blanches  de 
Luimeus,  sont  allongées  en  forme  de  fuseau,  ou  cylindriques 
r ;,sjmf;fment  P«b«centes  avec  des  raies  longitudina- 
le' «!vè  / arr,T ,e‘  Nous  ,es  nommerons  Guenilles 

dos  RAYE,  dorso  strmtœ. 

Dans  les  colla, les,  Ou  àanaldes  jaunes , les  chenilles  sont  cy- 
lindriques, avec  le  dos  vert  ou  obscur,  des  raies  iaunâtre, 
sur  ^s  côtés,  et  le  dessous  de  l’abdomen  plus  pâle  Ce  sont 
les  Ventre-pâle  , Pallidioenlres , de  quelques  auteurs. 

Les  chrysalides  de  ces  deux  genres  sont  renflées  au  mi- 
lieu , pointues  aux  extrémités,  attachées  par  l’extrémité 
postérieure  du  corps  , et  vers  le  milieu  , avec  une  ceinture 
ou  un  cordon  de  soie.  * UIC 

On  a désigné  les  chenilles  des  papillons  plébéiens  de  I In 
næus,  ou  de  nos  polyommates , tels  que  \eï petits  poiie  aueœ~ 
les  argus,  les  bronzés  , sous  le  nom  de  chenilles  cloportes  Leur 
forme  est  ovale  , plus  ou  moins  déprimée.  Leur  peau  n’ottîe 
au  plus  qu  un  court  duvet.  F lre 

Les  chenilles  des  argus  ont  le  dos  plus  élevé  que  les  autres 
agréablement  coloré,  avec  la  tête  noire;  leur  largeur  esi 

Cc  sont,es  c—  s 

ecltres , « la  léle  d'un  brun l„isan,r»„dCbte»u^ 
ni™'  Cc  so,,U"  Chesili.es  ECOSSOa-OHLOKC,  O&loiigo- 

Les  chenilles  des  petits  porte-queue  ont  une  grande  af- 
finité avec  celles  des  bronzés  ; elles  sont  plus  rétrécies  posté- 
rieurement que  les  autres.  v & poste 

Leurs  chrysalides  ont  une  forme  plus  ramassée  que  celle 
des  autres  lepidopteres  diurnes;  leur  surface  est  arrondie  et 
", °f,rePaS.Ces  ,né8a‘lté*  qu.e  1,on  observe  dans  les  précéden- 

crt’  qUi‘  rap?-r0Cje  ces  ,nsecles  des  hespéries.  Elles  sont 
fixées  parle  milieu  du  corps.  Celles  des  «et,#.  1 

sont  un  peu  velues  et  planes  en  dessous.  P Porte-q“eue 

♦Ae  !rChenilltS.ideS  hesPéries  sonl  des  rouleuses  des  lépidon- 
tère»  diurnes.  Elles  sont  allongée* , amincies  aux  deux  ïxtré- 
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unités,  nues,  et  vivent  dans  des  rouleaux  de  feuilles.  Leur 
chrysalide  est  renfermée  dans  une  coque. 

Le  très-grand  nombre  de  lépidoptères  des  autres  genres  de- 
meure huit  à neuf  mois  sous  la  forme  de  chrysalide  ; mais 
les  diurnes  éclosent  bien  plus  vite,  et  souvent  toutes  leurs 
métamorphoses  s’opèrent  dans  l’espace  d’environ  deux  mois. 
Quinze  jours  suffisent,  lorsque  le  temps  est  chaud,  pour  le 
passage  de  l’insecte  de  l’état  de  chrysalide  à l’état  parfait  ; - 
aussi  plusieurs  espèces  donnent-elles  deux  générations  par 
année.  Les  chenilles  qui  se  transforment  en  chrysalide  dans 
l’arrière-saison,  passent  l’hiver  sous  cette  forme,  et  l’insecte 
parfait  éclôt  atl  printemps  suivant. 

Quelques  espèces  de  piérides de  colwdes  et  de  /liais,  our 
des  diurnes  , désignés  sous  le  nom  de  papillons  brassir.aires , pa- 
roissent  dès  les  derniers  beaux  jours  de  l’hiver , ou  dans  les 
premiers  du  printemps.  Plusieurs  de  ces  espèces  néanmoins 
ne  produisent  qu’une  génération  par  année  , les  plantes  prin- 
tanières dont  leurs  chenilles  se  nourrissent  exclusivement 
ayant  disparu.  Mais  c’est  au  mois  de  juin  et  juillet  que  les 
lépidoptères  diurnes  se  montrent  en  plus  grande  abondance 
dans  nos  climats.  Quelques  espèces  du  genre  dés  sa/yres  sont 

{dus  tardives,  ainsi  que  l’indique  leur  désignation:  ils  ne  vo- 
ént  que  le  jour  , encore  faut-il  que  l’astre  qui  lui  préside  soit 
depuis  quelques  heures  sur  l’horizon  , et  que,  par  un  ac- 
croissement de  chaleur,  il  ait  invité  ces  animaux  à quitter 
leurs  retraites.  11  en  est  presque  de  leur  manière  de  voler, 
comme  de  celle  des  oiseaux  ; elle  varie  selon  les  raees , et  le 
naturaliste  , habitué  à ces  sortes  d’observations  , distingue 
souvent  par-là  les  espèces  auxquelles  il  voit  parcourir  les  airs. 
Plus  frêles  que  la  plupart  des  autres  insectes,  ces  lépidoptères 
doivenlappréhender  lestempspluvieux  ; lagaze  de  leurs  ailes 
seroit  bientôt  froissée  ou-allérée  ; et  hors  d’état  de  faire  usage 
de  ces  organes,  ils  périroient  sans  avoir  rempli  le  but  de  la 
nature.  Aussi  recomroît-on  aisément  à la  fraîcheur  du  coloris 
de  leurs  ailes  et  à leur  intégrité , les  individus  qui  ne  vien- 
nent que  de  naître.  Destinés  à vivre  du  suc  mielleux  des  fleurs, 
la  saison  de  l’hiver,  ou  celle  du  repos  de  ta  nature  , ne  pour- 
roit  convenir  à ces  insectes;  ceux  qui  existent  alors , soit  sous 
la  forme  dè  chenilles  et  de  chrysalides,  soit,  mais  rarement , 
en  état  parfait , soit  dans  un  état  léthargique,  n’ont  pasbesoin 
d’aliment  pendant  ce  long  sommeil.  Les  bois  et  les  forêts 
sont  très-favorables  à leur  multiplication , et  c’est  là'qu  il  faut 
les  chercher,  et  épier,  pour  ainsi  dire  , les  premiers  instans' 
de  leur  apparition,  afin  de  sé  procurer  des  individus  propres  à 
embellir,  par  leur  fraîcheur,  les  cabinets.  L’éducation  de  leurs 
chenilles,  ainsi  que  celle  des  chenilles  des  autres  lépidop- 
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tcres , quoique  exigeant  plus  de  soins  , est  plus  avantageuse 
sous  ce  rapport,  et  plus  profitable  à la  science  , par  les  con- 
noissances  qu’on  acquiert  des  moeurs  et  des  habitudes  de  ces 
animaux.  Quelques'espèces  du  genre  des  satyres  se  tiennent 
daus  les  endroits  rocailleux  ou  pierreux  ; d’autres  diurnes 
aiment  le  voisinage  des  ruisseaux  ou  les  lieux  humides.  Ln 
général , les  localités  que  fréquentent  ces  insectes  sont  déter- 
minées par  la  présence  des  végétaux  qui  doivent  servir  de 
nourriture  à leurs  races , cl  sur  lesquels  ou  auprès  desquels 
les  femelles  déposent  leurs  œufs.  Certaines  espèces  n'habi- 
tent  que  les  montagnes  , et  quelques-unes  même  ne  s’y  trou- 
vent qu’à  une  élévation  considérable  , parce  que  là  seule- 
ment croissent  les  plantes  qui  alimenteront  leur  famille..  La 
réunion  des  deux  sexes  s’opère  en  plein  jour,  et  souvent  le 
mâle  entraîne  dans  les  airs  la  compagne  de  ses  plaisirs.  Le 
premier  de  ces  individus  périt  bientôt  après;  mais  la  femelle 
a une  autre  tâche  à remplir,  celle  de  faire  sa  ponte,  et  dès 
qu’elle  est  terminée  et  qu'elle  a ainsi  satisfait  à lous  les  vœux 
de  la  nature,  elle  devient  inutile  pour  elle  , et  subit  la  même 
destinée. 

Je  vais  rendre  compte  des  diverses  distributions  méthodi- 
ques des  lépidoptères  diurnes  ; j’exposerai  ensuite  celle  que 
j'ai  suivie  dans  qet  ouvrage. 

Lînnæus;  dans  les  premières  éditions  de  son Systema  naturœ , 
et  dans  la  première  de  sa  Faune  suédoise , ne  divisa  l’ordre  des 
lépidoptères  qu’en  deux  genres:  les  papillons  et  les  phalènes; 
il  ^partagea  le  premier  de  la  manière  suivante  : s.?-  quatre 
pieds  ; 2. “six  pieds:  ailes  élevées,  anguleuses  ; 3.° six  pieds: 
ailes  élevées,  arrondies  : 4-°  six  pieds  : ailes  étendues  ; S.°  six 
pieds:  ailes  réfléchies.  11  ne  distinguoit  pas  alors  les  sphinx 
des  phalènes;  plus  tard,  ou  dans  les  dernières  éditions  de  son 
même  Systema , le  genre  papillon  , qu’il  n’avoit  jusqu’ici  ca- 
ractérisé que  par  le  renflement  des. antennes  , acquit  un  nou- 
veau signalement,  tiré  de  la  position  des  ailes  ; elles  sont 
élevées  et  conniventes  supérieurement;  le  vol  est  diurne. 

Les  espèces,  furent  distribuées  en  six  phalanges  : 

a.  Les  Chevaliers  ( equitesy  Les  ailes,  supérieures  sont 
plus  longues  de  l’angle  postérieur  à leur  extrémité,  que  de 
cet  angle  à leur  base,  ou,  ce  qui  est  plus  simple  , le  édité 
postérieur  est  plus  long  que  l’interne  ; les  ante  unes  sont  sou- 
vent filiformes. 

Parmi  ces  papillons  équités , ceux  qui  ont  des  taches  cou- 
leur de  sang  à la  poitrine  , et  dont  le  corps  est  le  plus  sou- 
vent noir,  forment  une  première  subdivision  : les  trayen* 
( troes ). 

Ceux  dont  la  poitrine  n’offre  point  de  taches  semblables  , 
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mais  qui  en  ont  une  en  forme  d’œil  à l’angle  anal  , ou  l’in- . 
terne  du  bord  postérieur  des  ailes  inférieures , composent 
la  seconde  subdivision  : celle  des  grecs  ( achivi  ). 

Plusieurs  des  espèces  qu’il  range  dans  cette  phalange  , ne 
sont  point,  pour  nous,  des  papillons  proprement  dits. 

b.  Les  Héliconiens,  heliconii.  Les  ailes  sont  étroites  , très- 
entières,  souvent  nues  ou  sans  écailles;  les  supérieures  ou  les 
premières  sont  oblongues  , et  les  postérieures  très-courtes. 

c.  Les  Danaïdes,  danai.  Les  ailes  sont  très-entières.  11 
les  distingue  en  danaïdes  blanches  (cartdidi)  , et  en  danaïdes 
bigarrées  ( festivi  ) , selon  que  les  ailes  sont  toul-à-fait  ou 
presque  entièrement  blanches  , ou  de  diverses  couleurs. 

Les  noms  de  plusieurs  espèces  de  cette  phalange  sem- 
bleroient  annoncer  que  Linnæus  a plutôt  voulu  faire  allusion 
aux  filles  de  Danaüs,  qu’aux  Argiens  et  aux  Grecs  en  général, 
et  qu’il  n’a  employé  le  mot  danai , que  comme  adjectif  de 
papilio. 

d.  Les  Nymphales  , nymphales.  Les  ailes  sont  dentelées  ; 
les  uns , gemmati , ont  des  taches  oculaires  sur  les  ailes  : ce 
sont  les  nymphes  à yeux  de  plusieurs  auteurs  ; les  autres  , 
phaleraii , n’en  ont  point  : ce  sont  les  nymphes  aveugles. 

e.  Les  Plébéiens  , plebeii.  La  chenille  a une  forme  courte 
ou  contractée.  Les  ruraux  (rurales),  ont  des  taches  plus 
obscures  que  le  fond.  Les  urbicoles  ( urbicolœ  ) ont  , le  plus 
souvent,  des  taches  transparentes. 

On  voit  que  Linnæus  avoit  abandonné  son  ancienne  mé- 
thode , du  moins  quant  aux  divisions  premières , celles  qui 
sont  fondées  sur  le  nombre  des  pieds  ; quatre  leirapi , six 
hexapi.  Elle  étoit  cependant  très-naturelle  et  bien  plus  sûre 
que  celle-ci. 

Geoffroy , Hist.  abrégée  des  insectes , tom.  a , pag.  3a , suivit 
et  perfectionna  la  première.  Son  genre  papillon  se  compose 
de  deux  familles,  selon  que  les  espèces  n’ont  que  quatre 
pieds  propres  pour  marcher,  les  deux  antérieurs  étant  re- 

{>liés  ; ou  qu’elles  en  ont  six  , tous  semblables , et  dont 
’animal  se  sert  pareillement,  soit  pour  marcher , soit  pour 
se  soutenir.  Les  premiers,  qui  ont  été  appelés  maçons  ou  grim- 
peurs , sont  distribués  dans  trois  paragraphes.  Dans  le  pre- 
mier , les  papillons  viennent  de  chenilles  épineuses  ; leurs 
antennes  sont  terminées  par  un  bouton  presque  rond  ; les 
pattes  de  devant  sont  courtes  , velues , ramassées  près  du 
col  ; les  ailes  sont  anguleuses  et  souvent  très-découpces  à 
leurs  bords.  Les  espèces  du  second  paragraphe  offrent  les 
mêmes  caractères , à cette  seule  différence  près  que  les 
bords  de  leurs  ailes  sont  arrondis  et  nullement  découpés.  , 
Dans  le  troisième  paragraphe , les  chenilles  ne  sont  point 
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épineuses  ; les  deux  pattes  antérieures  de  l’insecte  parfait 
sont  très-courtes , mais  nullement  velues.  Les  chrysalides 
des  papillons  de  cette  famille  sont  toutes  posées  perpendi- 
culairement et  suspendues  par  la  queue , la  tête  en  bas.  Celles 
de  la  seconde  famille , ou  des  papillons  à six  pattes  ambu- 
latoires , sont  posées  transversalement , et  attachées  par  1* 
queue  et  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d’un  anneau  et  d’une 
anse  de  fils  ; aucun  de  ces  papillons  ne  vient  de  chenille 
épineuse  , et  plusieurs  ont  le  bouton  qui  termine  chaque  an-* 
tenne,  allongé  comme  un  fuseau.  Cette  famille  est  subdivisée 
de  la  manière  suivante  : les  grands  porte-queue  , les  petits  porte- 
queue  , les  argus  , les  estropiés  et  les  papillons  de  chou  ou  brassi- 
caires.  Les  seconde  , troisième  et  quatrième  sections  em- 
brassent les  papillons  plébéiens  de  Linnæus,  ceux  avec  lesquel* 
Eabricius  compose  le  genre  hesperia  de  son  Entomologie 
systématique.  Ces  améliorations  de  la  méthode  ne  sont 
qu’une  application  des  principes  établis  par  Réaumur  dans 
ses  excellens  mémoires  sur  les  insectes.  — Un  de  ses  autres 
disciples  , et  qui  écrivit  après  Geoffroy,  Degéer,  profita  ha- 
bilement des  lumières  de  l’un  et  de  l’autre , et  fit  faire  , par 
ses  propres  observations  , de  grands  pas  à la  science.  II 
divise  les  papillons  en  cinq  familles,  dont  les  caractères  sont 
les  mêmes , de  son  propre  aveu  , que  ceux  des  classes  des 
papillons  diurnes , établis  par  Réaumur. 

Famille  première. — -Six  pattes  égales  ; bord  inférieur  ( ou 
plutôt  intérieur)  des  ailes  inférieures  embrassant  le  dessous 
du  ventre. 

Famille  deuxième.  — Six  pattes  égales  ; bord  inférieur  des 
mêmes  ailes  se  recourbant  pour  venir  embrasser  et  couvrir 
le  dessus  du  ventre. 

Famille  troisième.  — Six  pattes  égales  ; ailes  supérieures  , 
lorsqu’elles  sont  redressées , n’étant  jamais  perpendiculaires 
au  corps , mais  dans  une  situation  inclinée  en  arrière , par 
rapport  à la  ligne  du  corps.  Ce  sont  les  papillons  estropiés , 
de  lieoffroy  , ou  les  papillons  plébéiens  urbicoles. 

Famille  quatrième.  — Quatre  pattes  : les  deux  antérieures 
repliées  et  appliquées  contre  la  poitrine  ; elles  sont  comme 
fausses  et  terminées  par  des  espèces  de  cordons  semblables 
aux  pendans  de  palatines  de  peau. 

Famille  cinquième.  — Quatre  pattes  : les  deux  antérieures 
appliquées  contre  la  poitrine  , mais  d’ailleurs  faites  comme 
les  autres  , et  simplement  très-petites. 

Degéer , à l’égard  des  trois  premières  familles , s’est  servi 
d’un  caractère  dont  Geoffroy  n’avoît  point  fait  usage  , celui 
de  la  direction  du  bord  interne  des  ailes  inférieures;  mais  % 
d’autre  part , il  n’a  pas  employé  , pour  signaler  ses  coupes  » 
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un  caractère  impartant,  dont  le  naturaliste  français  avoi{ 
tiré  avantage  , relui  que  fournit  la  considération  des  chenilles 
et  des  chrysalides.  Sa  quatrième  famille  se  compose  de  genres 
de  diurnes  trèsdifférens  sous  ces  rapports  , comme  de  va- 
nesses  , d’argynnes  et  de  satyres. 

Il  est  évident  que  les  plébéiens^e  Linnrrus  conduisent  f 
par  ceux  qu  il  appelle  urbicoles,  à la  famille  des  lépidop- 
tères crépusculaires  ou  au  genre  sphinx  de  cet  auteur.  Il 
avoit  très-bien  senti  ces  rapports  ; mais  , dans  les  deux  mé- 
thodes que  nous  vêtions  d'exposer,  ces  papillons  plébéiens 
sont  réellement  déplacés  ou  hors  de  leur  rang  naturel. 

Scopoli  avoit  d’abord  (Fuupe  de  la  Curjilole')  divisé  les 
espèces  du  genre  papillon  en  lélrapes  ( quatre  pieds)  et  cq 
hexapes.  Ce  même  genre  , dans  son  Introduction  d Histoire 
naturelle  , imprimée  en  1777,  et  à une  époque  à laquelle  la 
méthode  de  SIM.  Denis  et  Schiffenniiiler  (Calai.  sysl.  des 
léphl.  devienne)  , étoit  connue  , forme  la  troisième  race  ou 
peuplade  ( gens)  de  sa  tribu  sixième  du  règne  animal , celle 
<le  Roësel  ou  des  lépidoptères.  Il  sépare  des  papillons  pro- 
prement dits  , les  plébéiens  ruriculcs  de  Linnæus  , et  en  com- 
pose les  genres uirgyreus , argus  , f> tendus  , battus  , graphium  et 
asria.  Mars  je  ne  puis  concevoir  comment  un  naturaliste 
aussi  instruit  a pu  les  établir  sur  des  caractères  tirés  de 
l’absence  et  de  la  présence  des  taches  des  ailes  , de  leur  dis- 
position , et  de  la  forme  des  ailes  inférieures  ( avec  une 
queue  ou  sans  queue).  On  pourroil  tout  au  plus  le  pardonner 
aux  naturalistes  antérieurs  à Aristote. 

EabrLcius  , dans  ses  premiers  ouvrages  sur  l’entomologie  , 
ne  fit  aucun  changement  à la  distribution  du  genre  papilio  de 
jLinnarus  ; mais  dans  son  Entomologie  systématique  , il  en 
détacha  les  papilluns  plébéiens  , sous  le  nom  A'hespéne , et  aux 
autres  divisions  du  genre  papillon  , en  ajouta  deux  autres; 
celle  des  parnassiens  , précédant  immédiatement  les  dunaides 
blanches  , et  celle  des  satyres  , qui  vient  après  les  daqaides , 
extermine  le  genre  papillon. 

Le  groupe  îles  satyres  est  une  sorte  de  magasin,  où  cet 
auteur  a réuni  les  espèces  dont  il  n’avoit  su  que  faire  , oq 
qu’il  ne  pouvait  rapporter  aux  coupesprécédentcs;  il  paroît, 
en  le  composant , avoir  prjs  pour  type  la  quatrième  famille 
des  papillons  de  Degéçr.  ’ 

Le  nombre  des  espèces  nouvelles  découvertes  en  Europe 
ou  dans  les  pays  étrangers,  étant  fort  considérable  , l’é- 
tude du  genre  papillon , quoique  restreint  par  la  séparation, 
de  celui  des  bespéries  , devenoit  très-difficile  , et.  il  étoit  né- 
cessaire d’en  diminuer  l’étendue  par  la  formation  de  plu- 
sieurs nouvelles  coupes  génériques.  J’en  avois  indiqué  quel- 
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flijes-unes  flans  mon  TI  ht.  gcn.  des  insectes.  Fabricius  a é.tabli, 
flans  son  dernier  ouvrage  , ie  Système  îles  glossales  , qua- 
rante genres  de  plus.  L'exposition  de  leurs  caractères  nous 
meneroit  trop  loin  , et  nous  nous  bornerons  à donner  la 
correspondance  de  ces  coupes  avec  les  nôtres. 

Ce  célèbre  naturaliste  a fondé  les  siennes  sur  les  variétés 
de  formes  et  de  compositions  que  présentent  les  palpes  in- 
férieurs et  les  antennes  de  ees  insectes.  On  sait  que  leurs 
antennes  sont  composées  d’un  grand  nombre  de  petits  ar- 
ticles, toujours  simples;  qu’elles  sont  plus  courtes  que  le 
corps  , et  qu’en  général  elles  s’allongent'  progressivement 
avec  lui  et  avec  les  ailes  ; que  dans  les  unes  elles  se  terminent 
par  un  renflement  brusque,  semblable  à une  petite  massue. 
Soit  en  forme  de  cône  renversé  , soit  plus  ou  moins  ovoïde, 
Ct  qu’elles  sont,  dans  les  autres  , presque  filiformes,  ou  ne 
grossissenlqu’insensiblement  vers  leur  extrémité. Des  coupes 
parfaitement  naturelles,  par  la  généralité  de  leurs  rapports, 
offrent  cependant , dans  la  forme  de  ces  organes , quelques 
«différences;  ce  qui  nous  indique  combien  nous  devons  être 
réservés  dans  l’emploi  des  caractères  qu’ils  nous  fournissent. 
C’est  une  des  raisons  qui  nous  ont  déterminés  k ne  pas  en- 
core adopter  tous  les  genres  établis  par  Fabricius  dans  son 
système  des  glossales  ou  des  lépidoptères  , ouvrage  qu’il 
rédigeoit  , lorsque  la  mort  l’a  enlevé  à la  science  qu’il 
avoit  illustrée  , et  dont  llliger,  que  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  perdre  peu  de  temps  après  , a donné  un  extrait. 
( Magas.  des  insect.  1807.  ) 

Nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  d’observations  sur  le? 
métamorphoses  des  diurnes  exotiques,  et  cette  pénurie  de 
documcns  arrêtera  toujours  le  naturaliste  qui  s'occupera 
d’une  distribution  naturelle  de  ces  insectes.  Les  auteurs  du 
Catalogue  systématique  des  lépidoptères  des  environs  des 
Vienne  ont  tiré  un  parti  avantageux  des  connoissances  qu’ils 
avoient  recueillies  à cet  égard  ; mais,  outre  que  plusieurs  de 
leurs  coupes  , surtout  parmi  les  nocturnes  , ne  sont  pas 
■toujours  naturelles,  et  que  leurs  signalemens  sont  souvent 
très-vagues , combien  est  bornée  l’application  de  leur  mé- 
thode , si  on  la  compare  avec  un  système  général , ou  qui 
doit  embrasser  toutes  les  espèces  connues  ! L’analogie  peut, 
sans  doute , éclairer  notre  marche  incertaine  ; mais  que  d’es- 
pèces exotiques  se  refusent  à cette  subordination  et  nous 
déroutent  ! Enfin  , parmi  lès  lépidoptères  diurnes  étrangers 
des  collections  les  plusnombreuscs  etles  plusriches , il  en  est 
beaucoup  dont  les  antennes  ont  été  mutilées , souvent  même 
remplacées  par  d’autres  , qui  appartiennent  à des  fspèces 
très-différentes. 
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11  devient  presque  impossible, du  moins  dans  bien  des  cas, 
de  déterminer  d’une  manière  certaine  quelle  est  la  place 
naturelle  de  ces  insectes,  puisque  l’on  n’a  point  les  données 
nécessaires  pour  la  solution  de  ce  problème. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  de  la  méthode 
qu’ont  suivie  les  auteurs  du  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères de  Vienne.  M.  Ochsenheimer  l’a  étendue  à toutes 
les  espèces  d’Europe. 

Le  genre  papillon  de  Linnæus  est  partagé  en  quinze 
familles  , mais  dont  il  faut  retrancher  la  dernière  , parce 
qu’elle  est  composée  à'ascalaphes  de  Fabricius,  genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  névroplères.  Scopoli  avoit  déjà  commis 
«ne  erreur  semblable,  en  plaçant  une  de  ces  espèces  avec  les 
papillons.  Les  caractères  de  ces  coupes  ont  pour  base  la 
forme  , la  couleur  et  les  habitudes  des  chenilles  ; leur  ma- 
nière de  se  métamorphoser , la  figure  et  la  disposition  de 
leurs  chysalides  ; enfin  l’insecte  parfait  , considéré  sous 
le  rapport  du  nombre  de  ses  pieds  , de  la  position  de  ses 
ailes , de  leur  figure , de  leur  contour  , du  dessin  et  des  cou- 
leurs de  leurs  surfaces. 

Les  cinq  premières  familles  comprennent  les  lépido- 
ptères diurnes  hexapodes  ou  à six  pieds , et  répondent  aux 
genres  suivans  de  notre  méthode  : 

i.r®  Hespérie. 

а. ®  Parnassien. 

3.®  Thaïs  et  Papillon. 

4-®  Piéride. 

5.®  Coliade. 

Les  neuf  autres  familles  sont  composées  des  lépidoptères 
diurnes , tétrapodes  , ou  à quatre  pieds. 

б. ®  Satyre. 

y.®  et  8.®  Nymphale. 

9. *  Vanesse. 

10. ®  Première  division  des  Argynnes. 

n.®  La  seconde  division  des  Argynnes. 

12.® , i3.®  et  14.*  Polyommate. 

Mettant  à profit  ces  travaux  et  mes  propres  observations  , 
j’ai  essayé  moi-même  , dans  mes  divers  ouvrages  sur  les  in- 
sectes , de  faciliter  l’étude  du  genre  Papillon  de  Linnæus. 

„ Je  l’avois  d’abord  partagé  en  huit  genres:  Nymphale,  Héli- 
CON1EN  , 1>ANAÏDE  , PAPILLON  , PARNASSIEN  , PlÉRIS  , Po- 
LYOMMATE  et  HespÉRIE  ( Nouo.  Dict.  iTHist.  nat.,tom.  il*,  ta- 
bleaux pag.  ia4  et  ia5  ).  La  première  offroit  trois  coupes  : 
les  nymphales  propres , les  nymphales  nacrés  et  les  nymphales 
satyres.  J’ai  adopté  depuis  quelques-uns  des  nouveaux  genres 
introduits  par  Fabricius , ceux  dont  les  caractère»,  m’ont 
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paru  les  plus  tranchés  et  les  plus  constans.  La  méthode  que 
je  vais  présenter  est  néanmoins,  je  le  confesse  , très-im- 
parfaite. Espérons  que  M.  Stéven  , naturaliste  anglais,  qui 
s’occupe  , depuis  plusieurs  années,  d’un  système  général 
de  cet  ordre  d’insectes  , aplanira  enfin  les  difficultés  qui 
entravent  cette  partie  de  la  science. 

Je  divise  l’ordre  des  lépidoptères  en  trois  grandes  famil- 
les, les  Diurnes,  les  Crépusculaires  et  les  Nocturnes,  et 
qui  répondent  dans  la  même  série  , aux  trois  genres  Papilio , 
Sphinx  et  Phalœna  de  Linnæus.  La  première  est  distinguée 
des  deux  autres,  non-seulement  à raison  des  antennes  ordi- 
nairement terminées  par  un  renflement  en  forme  de  bouton 
ou  de  petite  massue,  mais  en  ce  que  les  quatre  ailes  sont  tou- 
jours libres  ; les  inférieures  n’offrentpoint,  vers  la  naissance 
de  leur  bord  antérieur , cette  soie  écailleuse , roide , acérée , 
ou  cette  espèce  de  frein  , que  l’on  observe  en  cette  partie 
des  mêmes  ailes  des  crépusculaires  et  des  nocturnes , et  qui 
se  glissant  dans  une  boucle  ou  dans  une  coulisse  de  la  partie 
correspondante  du  dessous  des  ailes  supérieures,  les  maintient 
dans  une  situation  horizontale  ou  inclinée  en  manière  de  toit. 
Les  quatre  ailes  des  diurnes,  ou  quelquefois  les  supérieures 
seulement , sont  toujours  élevées  perpendiculairement  dans 
le  repos.  Ces  considérations  nous  obligent  d’exclure  de  cette 
famille  quelques  espèces  qu’on  y a placées  et  qui  font  partie 
des  Dandides  bigarrées , tels  que  les  papillons  Cyparissias , Icarus , 
etc.  ; elles  forment  le  genre  Castnia  de  Fabricius  , et  sont  en- 
core rangées  par  lui  avec  les  papillons  de  jour  ou  les  diurnes. 
Cet  auteur  avoit  détaché  du  genre  papillon  de  Linnæus  les 
espèces  de  sa  division  des  plébéiens , et  en  avoit  composé  le 
genre  Hespecia.  J’ai  restreint  celui-ci,  et  sous  la  même  déno- 
mination, à la  seconde  section  du  genre,  celle  des  Urbicoles. 
Les  jambes  postérieures  de  ces  derniers  lépidoptères  ont, 
ainsi  que  celles  des  crépusculaires  et  des  nocturnes , deux 

Ïiaires  d’épines  ou  d’ergots,  l’une  au  bout  et  qui  est  ordinaire , 
'autre  près  du  milieu  et  dont  on  ne  voit  point  d’exemple 
dans  les  autres  diurnes.  Ce  genre  des  hespérics  et  le  genre 
Uranie  de  Fabricius , forment  une  seconde  et  dernière  tribu 
des  diurnes  , celle  des  Hespérides.  On  remarque  en  outre 
que  ces  insectes,  dans  le  repos,  ont  souvent  les  ailes  infé- 
rieures presque  horizontales  ; que  les  supérieures  , quoique 
relevées  , sont  écartées  l’une  de  l’autre  ou  ne  se  touchent 
point;  et  que  l’extrémité  supérieure  de  leurs  antennes  est 
loujours  crochue  ou  très-courbée.  Leurs  chenilles  sont  tou- 
jours rases  et  sans  épines.  Leurs  chrysalides  sont  toujours 
unies  ou  sans  pointes  coniques  et  renfermées  dans  une  toile 
légère  ou  dans  une  espèce  de  coque,  et  le  plus  souvent  entre 
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des  feuilles.  Je  rapporte  provisoirement  aux  Ifrféries,  les 
nouveaux  genres  : T/iymèle,  Helias  et  Pamphila  de  Fabricjus. 
On  peut  voir,  en  consultant  l’article  Hkspkrie  de  cet  ouvrage, 
que  celle  coupe  générique  est  susceptible  de  plusieursbonnes 
divisions  ; mais  je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  ud  exa- 
men particulier  des  espèces  que  chacune  d'elles  revendique. 

Les  espèces  de  notre  première  tribu  des  diurnes  , celle  des 
PaPILLONIDES  ( Papilionides  ) , ont  les  quatre  ailes  élevées 
perpendiculairement  et  contiguës  dans  le  repos;  leurs  jam- 
bes n’ont  d'autres  épines  que  celles  du  bout  ; l’extrémité  su- 
périeure de  leurs  antennes  est  droite  ou  simplement  un  peu 
arquée.  Plusieurs  de  leurs  chenilles  ont,  soit  des  épines,  soit 
des  tentacules  ou  autres  appendices  sur  le  corps.  Leurs  chry- 
salides sont  presque  toutes  nues  ou  à découvert , et  le  plus 
souvent  hérissées  de  pointes  ou  d éminences  , qui  les  tout 
paroître  anguleuses  bu  inégales.  Eiles  nous  présentent  dans 
la  manière  dont  eiles  sont  fixées  au  plan  de  position,  deux 
divisions  très-naturelles.  Les  unes  , toujours  nues  , sont  uni  - 
quement  suspendues,  au  moyen  d’un  petit  faisceau  de  fils  de 
soie,  parleur  extrémité  postérieure;  elles  sont  dans  une 
direction  perpendiculaire  , avec  la  tête  en  bas.  Toutes  ont 
une  forme  allongée  et  anguleuse,  et  proviennent  dechenilles 
dont  le  corps  est  plus  ou  moins  cylindrique  , et  donnent  nais- 
sance à des  lépidoptères  tétrapodes , ou  dont  les  deux  pieds 
antérieurs , du  moins  dans  les  mâles,  sont  très-courts,  re- 
pliés sur  la  poitrine  et  inutiles  au  mouvement  ; le  limbe  du 
bord  interne  des  ailes  inférieures  se  prolonge  le  plus  souvent 
sous  le  ventre  , de  sorte  que  l’abdomen  se  loge  dans  un  canal 
Ou  une  gouttière  formée  ainsi  par  les  ailes. 

Les  autres  chrysalides  des  papilionides  ne  sont  pas  seule- 
ment attachées  par  la  queue:  elles  sont , en  outre,  retenues 
au  moyen  d'un  petit  cordon  de  fils  de  soie  , disposé  trans- 
versalement au-dessus  du  milieu  de  leurs  corps,  en  manière 
d'anse  ou  de  boucle  , et  fixé  de  chaque  côté  au  plan  de  po- 
sition. Celles  néanmoins  de  quelques  espèces  ( les  parnas- 
siens) sont  renfermées  dans  une  coque  ébauchée  , entre  des 
feuilles  rapprochées  et  liées  ensemble  avec  des  fils  de  soie. 
Parmi  ces  chrysalides  , il  en  est  d’unies  ou  qui  ne  présente^ 
point  d’éminences.  Plusieurs  tirent  leur  origine  de  chenilles 
a forme  ovale  , et  qu’on  a désignées  sous  le  nom  de  cloportes. 
La  plupart  de  ces  lépidoptères  sont  hexapodes  , et  ceux  , en 
petit  nombre,  dont  les  deux  premières  pattes  sont  en  pala- 
tine, ne  se  trouvent  qu’en  Amérique.  Dans  plusieurs,  le  bord 
interne  des  ailes  inférieures  est  plissé  et  paroît  concave  ou 
échancré. 
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Je  divise  ainsi  les  Papillonides  dont  la  chrysalide  est  uni- 
quement suspendue  par  sou  extrémité  postérieure  : 

I.  Crochets  des  tarses  ayant  h leur  hase  un  appendice  qui  les 
fait  paraître  doubles  ou  profondément  bifides  ; pulpes  inférieurs 
trcs-rapprochés  fun  de  l'autre  , ou  contigus  en  grande  partie. 

A.  Palpes  inférieurs  très  - comprimés , avec  la  tranche  antérieure 
étroite  ou  aigue ; cellule  discoïdale  et  centrale  des  ailes  infe’- 
ricures  fermée  postérieurement.  ( Chenilles  ordinairement  nues 
ou  presque  rases , terminées  postérieurement  en  une  pointe  bi- 
fide. ) 4 

Les  Genres  : MoRPHOX  ( Morpho  , Amathusia  , Restera  t- 
Fab.  ) ; DraSsolide  et  Satyre  ( Htpparchia  , F air.). 

lt.  Palpes  inférieurs  peu  comprimés  ; la  face  anlérieuce  de  leurs  deu* 
premiers  articles  presque  aussi  large  ou  plus  large  que  leurs  faces 
latérales;  cellule  discoïdale  et  centrale  des  ailes  inférieures  ou- 
verte postérieurement.  (Cbeuillcs  plus  ou  moins  épineuses  ou 
tuberculées.  ) 

Palpes  inférieurs  très-itnsibleinent  pins  longs  que  la  tète,  formant 
une  sorte  de  bec  tres-avanré. 

Les  Genres  : LibytuÉe  et  IîtBLfS  ( Biblis , Melanilis , Fab.) 

•{-f  Longueur  des  palpes  inférieurs  ne  surpassant  point  notablement 
celle  de  la  tète. 

Les  Genres  : Nymph.vle  ( ’Neptis , Apatura,  Paphia , Fab.), 
Vanesse  ( Vunessa  , Cynthia  , Fab.  ) , AltGYNNE  ( Argynnis , 
Mclilœa  , Fab.  ) 

II.  Crochets  des  tarses  simples  ou  sans  appendice  bien  distinct  à leur 
base  ; palpes  inférieurs  sensiblement  écartés  Fun  de  l'autre. 

A.  Palpes  inférieurs  s’élevant  d'une  manière  notable  au-delà  du  cha- 

peron; leur  second  article  beaucoup  plus  long  que  le  premier, 
( Ailes  supérieures  et  abdonicp  le  plus  souvent  allongés.) 

Les  Genres  : Géthosie  , Acrée  , HÉucoNrEN  ( Mecha- 
nitoi , Fab.  ). 

Nota.  La  plupart  des  espèces  de  ce  dernieT  genre  portant 
des  noms  de  muses,  et  ayant  ainsi  une  terminaison  féminine^ 
je  changerai  ienoin  A Hcliconien  en  celui  d'HÉLicoNiE  ( Hé- 
lie onia  ). 

■ i • 1 

B.  Palpes  inférieurs  ne  s’élevant  point  ou  presque  pas  au-delà  du 

chaperon;  leur  second  article  à peine  une  fois  plus  long  que  le 
premier. 

Les  Genres  : Idea  et  Dahaïde  ( Euplxa , Fab;  ). 


• J 

Sot  P A P 

Je  passe  maintenant  aux  papillonides  dont  les  chrysalides 
sont  attachées  transversalement  par  un  lien  de  soie  , ou  bien 
renfermées  dans  une  coque  grossière  , et  qui,  à l’exception 
d'un  petit  nombre,  produisent  des  lépidoptères  ayant  six 
pieds  ambulatoires  ou  hexapodes.  Je  formerai  une  première 
division  des  espèces  dont  les  chenilles  ont  une  forme  plus  ou 
moins  cylindrique  , et  qui  se  transforment  en  chrysalides  , 
tantôt  nues  , allongées  , anguleuses,  fixées  par  une  ceinture 
de  soie  ; tantôt  plus  courtes  et  plus  grosses  et  renfermées 
dans  une  sorte  de  cocon;  l’insecte  parfait  a toujours  les  cro- 
chets des  tarses  très-apparens  ; et  le  troisième  ou  dernier  ar- 
ticle des  palpes  inférieurs,  lorsqu’il  est  distinct,  paroît  aussi 
couvert  d’écaillcs  ou  de  cils  que  les  articles  précédcns. 

Plusieurs  espèces  de  cette  division  ont  le  bord  interne  des 
ailes  inférieures  concave  ou  comme  échancré,  et  les  crochets 
simples.  Elles  composent  les  genres  Papillon  (.  Papüio  , Ze- 
lima  , Fab.)  , Parnassien  ( Doritis  , Fab.  ) et  Thaïs. 

. Dans  les  autres  espèces,  le  bord  interne  des  mêmes  ailes 
n’est  point  concave,  et  il  se  prolonge  sons  l’abdomen  pour  lui 
former  un  canal , dans  lequel  il  est  reçu  ; les  crochets  des 
tarses  sont  unidentés  ou  bifides.  Ici  viennent  les  genres  Co- 
liaoe  et  Piéride  ( Pontia , Fab.  ). 

Notre  seconde  division  comprendra  les  papillonides  que 
Linnæus  nomme  plébéiens  ruraux-,  leurs  chenilles  sont  ovales, 
en  forme  de  cloportes  ou  d’écusson;  leurs  chrysalides  sont 
courtes , contractées  et  obtuses  aux  deux  bouts  , sans  émi- 
nences remarquables.  Les  crochets  des  tarses  de  l’insecte  par- 
fait sont  très-petits  et  à peine  saillans  ; et  le  troisième  ou 
dernier  article  des  palpes  inférieurs  est  presque  nu  , ou  peu 
fourni,  soit  d’écailles,  soit  de  poils.  Fabricius  a établi  ici 
plusieurs  nouvelles  coupes  génériques,  telles  que  les  suivan- 
tes : Helkopis  , Lyccena  , Erycina , Myrina , Thecla  , Nymphi - 
dium  , Demis  , Emesis. 

D’autres  espèces  de  cette  division  conservent  la  dénomi- 
nation générique  d 'Hesperia.  Nous  nous  sommes  borné  à 
partager  les  papillons  plébéiens  ruraux  de  Linnæus  en  deux 
genres  : Polyommate  et  Erycine.  Dans  le  dernier,  se  ran- 
gent les  espèces  qui  sont  tétrapodes. 

"Voyez,  pour  la  connoissance  plus  détaillée  des  genres 
énoncés , leurs  articles  respectifs. 

Notre  famille  des  diurnes  est  la  même  que  celle  que  M. 
Duméril  ( Zool.  anal.)  a nommée  Glqbulicornes  ou  Rapa- 
Locères.  Il  la  compose  de  trois  genres  : Papillon , Hétérop- 
tère  et  Hespérie.  Le  second  comprend  les  papillons  plé- 
béiens urbiroles  ou  les  estropiés  de  Geoffroy , et  le  dernier  les 
plébéiens  ruraux  ou  nos  polyommates  et  nos  érycines. 
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La  même  famille  des  diurnes  forme , dans  l’Histoire  natu- 
relle des  animaux  sans  vertèbres  de  M.  le  chevalier  Dcla- 
marck,sa  seconde  section  des  lépidoptères,  celle  des  Papillo- 
nides.  11  y établit  deux  divisions , qui  embrassent  la  tribu 
que  je  désigne  ainsi  et  celle  des  hespérides.  Sa  seconde 
division  renferme  les  genres  uranie  et  hespérie,  et  l’autre  les 
genres  : argus  , nymphale , danaide,  lyLithée , piéride , parnassien , 
thais  cl  papillon.  Les  trois  derniers  ne  diffèrent  aucunement 
de  ceux  que  j’ai  désignés  de  la  même  manière.  Mais  il  réunit 
les  coliades  aux  piérides  ; les  héliconiens  , les  acrées  et  les 
idéa  aux  danaïdes  ; les  vanesses  , les  argynnes  , les  biblis  et 
nos  nymphalcs  aux  lybithées;  ses  nymphalessont  nos  satyres; 
enfin  son  genre  argus  est  un  composé  de  polyommates  et 
d’érycines. 

L’Europe  ne  fournit  que  trois  espèces  bien  distinctes  de 
papillons  proprement  dits,  et  qui  sont  tous  de  la  division 
des  chevaliers  grecs  et  porte-queues  de  Linnæus.  C’est  aussi  à 
cette  coupe  que  se  rapportent  la  plupart  des  autres  espèces 
flu  même  genre  , qui  habitent  l’Afrique;  et  Fabricius,  en 
plaçant  quelques-unes  d’elles  avec  les  Chevaliers  iroyens  , n’a 
point  suivi  les  principes  établis  , à cet  égard  , par  son  maître. 

Les  contrées  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  situées  entre  les 
tropiques,  sont  la  patrie  spéciale  des  papillons  de  cette  divi- 
sion , et  de  ceux  surtout  dont  les  ailes  inférieures  n’offrent 
point  de  prolongement  en  forme  de  queue.  C’est  particuliè- 
rement des  Moluqucs  et  des  contrées  plus  orientales  de  l’Asie 

Îue  nous  viennent  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  espèces. 
<e  domaine  de  ces  papillons  désignés  sous  le  nom  collectif 
d e Iroyens,  paroît  avoir  pour  limites  occidentales  le  Sind  ou 
l’Indus.  Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  propres  à la  Nou- 
velle-Hollande ont  plus  d’affinité  avec  les  espèces  des  Molu- 
ques  qu’avec  celles  de  l’Amérique  équinoxiale.  Plusieurs  de 
ceux  que  l’on  trouve  dans  cette  partie  du  nouveau  monde  ont 
les  ailes  noires  , sans  queue , et  les  inférieures  sont  ordi- 
nairement remarquables  par  des  taches  purpurines  et  placées 
sur  le  disque  ou  près  du  limbe  postérieur.  Les  autres  papil- 
lons proprement  dits  de  l’Amérique  se  rapprochent  des  nôtres 
quant  à la  coupe  des  ailes  , et  quelquefois  même  quant  aux 
couleurs  et  à leur  disposition. 

Ce  genre  est  composé  d’environ  cent  cinquante  espèces  , 
mais  dont  je  ne  citerai  que  cinq. 

I.  Ailes  inférieures  à queue. 

Papillon  Hector  , Papilio  Hector , Linn. , Fab.  Nous 
donnons  ici , pl.  M 3 4,  4i  la  figure  de  ce  beau  papillon , 
rangé  parmi  les  chevaliers  troyens.  Ses  ailes  sont  noires;  les 
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supérieures  ont  une  bande  blanche,  et  les  inférieures,  qui 
soni  terminées  en  queue,  ont  deux  lignes  de  points  d'un  beau  • 
Songe  vermillon. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Asie  , à la  côte  de  Coromandel 
et  ailleurs. 

Papillon  grand  forte-queue.  Pàpflio  Machaon,  Linn. , 

Fab. , pl.  M , 34  , 5 , de  cet  ouvrage  ; le  grand  papillon  à 
11  unir,  du  fenouil,  Geoff.;  le  grand pvrle-ifueue,  Eogram. , Papillons 
d'Europe,  pl.  xxxtv,  Lxx,  suppl.  ni  , pl.  vi , n°.  68.  Ses 
ailes  sont  jaunes  ou  d’un  jaune-verdâtre  foncé  dans  quelques 
variétés  , avec  les  nervures  noires  ; leur  bord  posiérieur  offre 
en  dessus  deux  rangées  parallèles  de  taches  jaunes  lunùlées} 
à la  rangée  interne  des  supérieures  , ces  taches  sont  rondes 
sur  un  fond  noir  ; les  ailes  supérieures  ont  trois  raies  courtes, 
noires,  presque  égales  à la  côte;  les  ailes  inférieures  sont  ter- 
minées en  queue  étroite  ;*elles  ont  snr  la  bordure  noire  qui 
les  termine  immédiatement,  au-dessus  des  taches  jaunes  dont 
nous  avons  parlé  , nnc  rangée  de  taches  bleues  ; fa  plus  in- 
terne est  en  forme  d’œil  ; sa  moitié  inférieure  est  rougeâtre} 
le  dessouda  moins  de  noir  au  bord  postérieur;  il  ressemble 
d’aifleurs  au  dessus.  . . 

La  chenille  vit  solitairement  sur  plusieurs  plantes  OmbeL 
liféres  , notamment  le  fenouil  , le  persil , la  carotte  , la  ,ruc, 
été.  Elle  est  d’un  beaû  vert  ou  d’un  vert  jaunâtre  , nue  , avec 
des  anneaux  noirs  , chargés  de  points  ronges.  Elle  fait  sortir  , 
dans  quelques  circonstances,  particulièrement  lorsqu'elle  est 
effrayée  , de  son  cou  en  dessus  , deux  cornes  molles  et  char- 
nues , fauves  , faites  en  Y.  ... 

La  chrysalide  est  d'un  vert  obscur  , avec  une  bande  longi- 
tudinale jaunâtre  de  chaque  côté  du  dos , et  une  blanchâtre 
au-dessous.  Ce  beau  papillon  est  fort  commun  dans  toute 
l’Europe. 

Papillon  fl/lmbé,  Papllio  poda/irins , Linn,,  Fab.  ; le  flam- 
bé, Geoff.  , Engn  , Papillons  d Europe,  pl.  xxxiv  , suppl.  iity 
pl.  vi  , n.“6g  V oy.  pl.  lithographiée  G,  42,  1 de  ce  dict.  Ses 
ailes  sont  jaunes;  les  supérieures  traversées  de  raies  noires 
de  longueur  inégale,  dont  celle  de  l'extrémité  fait  bordure} 
les  inférieures  en  ont  plusieurs  en  dessous;  leur  milieu  en  pré- 
sente deux  très- rapprochées  et  même  réunies  inférieurement, 
dans  l’intervalle  desquelles  est  une  ligne  fauve  ; Je  bord  pos- 
térieur dé  ces  ailes  a quelques  lunules  bleues  sur  un  fond 
noir  , et  à l’angle  anal  une  tache  rougeâtre,  ayant  une  lu- 
nule bleue,  reufermée  dans  un  demi-cercle  noir;  le  bord 
est  terminé  eu  une  queue  étroite  , noire  , à extrémité  d’un 
blanc  jaunâtre.  ' . 

La  chenille  est  d’un  jatute  citron , parsemé  de  taches 
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fhuves  et  brunes,  avec  une  bande^blanchâtre  le  loDgdudos; 
elle  a aussi  deux  cornes  rétractiles.  Elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  pocher,  d’épine-vinette,  de  trèfle  des  près,  de  prunier 
sauvagé  , etc. 

Sa  chrysalide  est  d’un  jaunâtre  un  peu  incarnat, hiarquée 
de  plusieurs  taches  fauves  ou  brunes , et  de  quelques  traits 
blanchâtres. 

Ce  papillon  ne  se  trouve  pas  dans  le  nord  de  l’Europe;  il 
est  commun  dans  le  midi  de  la  France.  Il  appartient,  ainsi 
que  le  précédent,  à la  division  des  chevaliers  grocs|dc  Linnæus. 

Papillon  àlexanor,  Papilio  Alexanor,  Esper,  SchmeUert , 
tom.  a,  tab.  ,xo,fig.  i,  mus.  11  ressemble  beaucoup  au 
précédent  , soit  quant  au  port,  soit  quant  aux  couleurs  ; niais 
il  forme  une  espèce  très-distincte.  Il  est  qn  peu  plus  grapd; 
les  dentelures  et  les  échancrures  des  ailes  inférieures  sont 
plus  fortes  ; le  jaune  domine  davantage  sur  le  dessus  des 
quatre  ailes,  et  n’est  point  coupé  sur  le  milieu  des  supérieures 
par  des  nervures  noires  ; ces  mûmes  ailes  n’ont  des  deux 
côtés  qu’un  peu  de  noir  à leur  base , et  o^ent , immédiate- 
ment après , une  grande  bande  jaune  transverse , puis  une 
bande  noire  qui  sa  prolonge  sur  les  inférieures  et  remonte  le 
long  de  leur  bord  interne.  La  tache  rougeâtre  et  ocellée  de 
l’angle  anal  de  ces  ailes  inférieures  est  plus  petite  et  surmon- 
tée d’une  tache  noire,  coupée  dans  son  milieu  par  une  lunule 
bleuâtre.  La  bande  noire  qui  traverse  les  quatre  ailes  , à peu 
de  distance  du  bord  postérieur,  est  plus  prononcée  en  dessous 
que  dans  l’espèce  précédente,  et  saupoudrée  dans  son  milieu 
d’une  poussière  bleuâtre  , qui  y forme  une  bande  ; le  dessous 
des  ailes  inférieuresn’offrcpoint  au-dessusde  cette  bande  «dire 
les  taches  safranées  que  l’on  y observe  dans  l’autre  espèce.  Le 
jaune  du  ventre  est  coupé  longitudinalement  par  trois  lignes 
noires  très-marquées  ; enfin  le  bout  des  antennes  est  blan- 
châtre. Cette  espèce  se  trouve,  tuais  très-rarement,  en  Italie. 
AL  le  baron  Dejean  en  a pris  un  individu  dans  une  des  Île9v 
qui  sont  à l’embouchure  du  Cataro  , et  me  . t’a  donné , ainsi 
que  plusieurs  autres  insectes  uniques  de  sa  collection. 

II.  Ailes  inférieures  sans  queue. 

I • 

PapM.uk,  Priam  , Papilio  Priâmes,  Lion. , Fab.  Ce  papil- 
* Ion  se  trouve  à Amboine  , et  est  un  des  plus  beaux  qui  nous 
soient  connus.  Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  vert  soyeux 
en  dessus,  avec  une  grande  tache  noire  qui  occupe  la  majeure 
partie,  et  ne  laisse  qu’une  bande  verte  autour  des  bords'; 
le  dessus  des  inférieures  est  d’un  vert  soyeux , avec 
quatre  taches  rondes  noires , et  trois  d’un  fauve  orangé  sur 
chaque  ; Iç  bord  postérieur  est  noir  \ le  dessous  des  mêmes 

' XXIY.  33 


Digitized  by  Google 


£,4  P A P 

ailes  offre  su  taches  noire»  , le  fond  est  d’ailleurs  le  même  ? 
le  dessous  des  supérieures  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  grand 

espace  noir  à la  base  et  près  la  côte,  et  plusieurs  taches  vertes 
disposées  en  bandes  et  coupées  en  majeure  partie. 

AL  Godard  présume , avec  fondement , que  le  papilio 
ponthous  de  Fabricius  est  la  femelle  de  cette  espèce,  (l.) 
PAPILLON.  V.  Colibri  noir  et  bleu,  (y.) 

PAPILLON.  On  donne  ce  nom  à la  Raie  bouclée  et 
à la  Blennie  gunelle.  (b.) 

PAPILLON  ANTIOCA,  pi.  M,  34,  fig.  i de  cet  ouvr. 

Est  (èce  d’HÉLICONIEN.  (L.) 

PAPILLON  AURORE,  pl.  M,  34,  fig.  a deceDict.  V. 
Piéride,  (l.) 

PAPILLON  DES  BLÉS.  V.  Alucite,  Œcophore  et 

.Teigne,  (l.) 

PAPILLON  BOURDON.  On  donne  ce  nom  à des 
Sphinx,  à ailes  transparentes,  et  qui  sont,  dans  le  système  • 
de  Fabricius , des  Sûtes,  (desm.)  ’ * 

PAPILLON  BU  CHARDON.  V.  Yanesse.  (l.) 
PAPILLON  DE  LA  CHENILLE  DU  SAULE.  Voyez 
Cossus  et  Bombyx  queue  fourchue,  (l.) 

PAPILLON  DU  CHOU.  V.  Piéride,  (l.) 

PAPILLON  CORYDON.  En-dessus  et  en-dessous,  sur 
la  planche  M , g de  cet  ouvrage.  V.  Polyommate.  Cl.) 
PAPILLON  DE  L’ÉCLAIRE.  V.  Aleyro6e.  (l.) 
PAPILLON  DES  FAUSSES  TEIGNES.  Les  lépidop- 
tères nocturnes  qui  viennent  de  chenilles  vivant  dans  des 
tuyaux  ou  galeries  fixes  , ou  de  Fausses  teignes.  Voyez 
Teigne,  (l.) 

PAPILLON  FEUILLE-MORTE  ou  PAPILLON 
PAQUET  DE  FEUILLES  SÈCHES.  Voyez  Bombyx 
feuille-morte,  (l.)  * 

PAPILLON  GALANTHIS,  pl.  M,  43,  fig.  3.  V.  Nym- 

PHALE.  (L.) 

PAPILLON  GALATHÉE,  pl,  M , 34,  fig.  3 de  cet  ouvr. 

V.  Satyre,  (l.) 

PAPILLON  DE  JOUR  ou  PAPILLON  DE  NUIT. 
y.  les  art.  Lépidoptères  diurnes  et  nocturnes,  (l.) 

PAPILLON  MÉGÈRE,  pl.  M,  34,  fig.  4 de  cet  ouvr.  , 
^ Satyre  (e  ) 

PAPILLON  DE  MONTAGNA.  C’est,  à Valence  , 
I’Hirondelle  de  rivage,  (s.) 

PAPILLON  MORIO,  pl.  M,  34,  5.  V.  Yanesse.  (l.) 
PAPILLON  NACRÉ.  F.  Argynne.  (l.)  , 

PAPILLON  A NUMÉROS.  V.  Yanesse  Vulcain.  (l.) 
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PAPILLON  DE  L’ORME.  Voyez  Vasesse  grande-* 

ÏORTÜE.  (L.) 

PAPILLON  PAON.  V.  Vanesse  paon  de  jour  , et 

Particle  Bombyx.  (l.) 

PAPILLON  DES  TEIGNES.  V.  Teigne,  (l.) 
PAPILLON  A TÈTE  DE  MORT.  Voyez  Sphinx 

ATROPOS.  (L.) 

PAPILLONACÉES,  Papilionacce.  J’avois donné  d’abord 
ce  nom  à une  famille  d’insectes  de  l’ordre  des  névroptères» 
comprenant  ceux  qui  n’ont  pas  de  mandibules,  dont  la  bou- 
che est  très-molle  , et  dont  tous  les  tarses  ont  cinq  articles  : 
cette  dénomination  étant  déjà  consacrée  en  botanique , à une 
famille  de  plantes , que  l'on  connoîl  aussi  ÿ)us  le  nom  de  lé- 
gumineuses, j’ai  substitué  à cette  désignation  celle  de  Phry- 
GAN1DES.  V.  PlICIPENNES.  (L.) 

PAPILLONACÉES.  Tournefort , et  après  lui  beaucoup 
de  botanistes , ont  donné  ce  nom  à la  famille  de  plantes  qu’on 
appelle  aujourd’hui  des  Légumineuses  , parce  que  ses  (leurs 
ont  une  grossière  ressemblance  avec  un  papillon  qui'vole.  (b.) 

PAPILLONIDES  , Papilionides.  Famille  d’insectes  , de 
l’ordre  des  lépidoptères,  et  comprenant  les  genres  Papillon 
et  Hespérie.  Ses  caractères  sont  : antennes  terminées  eu  mas- 
sue ; ailes  du  plus  grand  nombre  s’élevant  perpendiculaire- 
ment. Cette  famille  répond  au  genre papilio  de  Linnæus.  (l.) 

PAPILLONS  A AILES  EN  PLUMES.  Voyez  l’article 
Ptérophore.  (desm.) 

PAPILLONS  ESTROPIÉS.  V.  les  mots  Hespérie  et 
Papillon,  (l.) 

PAPION,  Papio.  On  appelle  de  ce  nom  des  singes  de  l’an- 
cien continent,  aussi  connus  sous  celui  deBABOuiNS.  V.  ce  mot. 
Les  espèces  distinguées  jusqu’à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
i.°  Le  Papion  proprement  dit  ( Simia  sphinx , Linn.)  ; 2.0  le 
Papion  porc  (Simia  porcaria)  ; 3."  le  Papion  des  bois  ( Simia 
sylvicola,  Shaw.);  4-°  IbPapion  chevelu  (Papio  eomalus,Geof.; 
et  5.°  I’Hamadryas  ou  Tartarin  (Simia  hamadry as , Linn.). 

PAPIR1E  , Papiria.  Nom  donné  par  Thunberg  au  genre 
appelé  Gethyllis  par  les  autres  botanistes,  (b.) 
PAPIRIER.  V.  Broussonnetie  et  Mûrier,  (b). 
PAPITS-FU.  Nom  de  PAnémone,  en  Hongrie,  (en.) 
PAPITZA  et  PAPPI.  C’est , en  grec  moderne  , la  dé- 
nomination générique  des  Canards  et  des  Sarcelles,  (s.)  • 
PAPOILA  et  PAPOILEIRA.  Noms  portugais  du  Co- 
quelicot ( papaoerrheas ).  (LN.) 

PA-POI-TSU.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Chaleè 
( elœat'nus  latifolia , Lour.  ).  (ln.) 

PAPONGE.  C’est  le  fruit  du  Concombre  a angles  ai- 
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PAPOU.  Nom  de  pays  du  Teütuis  hépate.  (b.) 

PAPOU  ( Manchot  ) , Aptenodytes  papua.  Voy.  AptÉ- 
SOD^TE.  (DESM.) 

PAPPEL  et  PAPPELN.  Noms  des  Mauves,  en  Alle- 
magne. On  nomme  aussi  : i.°  Weisse-PAPPEL  et  Wilde- 
pappel  , la  guimauve  officinale  ; a.0  Espe  ou  Pappel  , les 
peupliers;  3°.  Pappelbaom,  la  lavatère  en  arbre,  (en.) 

PAPPELKNOPFE.  C’est  le  Peuplier  noi b , en  Alle- 
magne. (ln.) 

PAPPELKRAUT.Nom  allemand  de  la  Mauve  sauvage. 

PAPPELN  et  POPPELBLUME.  Noms  de  la  Mauve, 
en  Allemagne,  (lw.) 

PAPPELSTAtTDE.  L’un  des  noms  allemands  de  laMAN- 
TIENNE  ( Viburnum  lanlana  , L.  ).  (LN.)  f 

PAPPEL-STEIN.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Ma- 

EACBITE.  (LN.) 

PAPP1NGEY.  Nom  allemand  du  Perroquet,  (v.) 

PAPPÎ.  V.  Papitza.  (s.) 

PAPPOPHORE  , Pappophorum.  Plante  graminée  , de 
trois  à quatre  pieds  de  haut , dont  les  feuilles  sont  subulécs  et 
courtes,  et  dont  la  panicule  est  presque  en  épis.  Elle  est  origi- 
naire de  l’Amérique  méridionale.  Lamarck  l’a  placée  parmi  les 
Canamelles  , mais  Vahl  la  regarde  comme  devant  for- 
mer un  genre  dans  la  triandrie  digynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : une  balle  calicinale  de  deux 
valves  et  deux  (leurs  ; une  balle  florale  de  deux  valves  gar- 
nies d’un  grand  nombre  d’arêtes  ; trois  étamines  ; un  ovaire 
à deux  styles,  et  une  semence  renfermée  dans  la  valve  florale. 

Plusieurs  autres  espèces  avoient  été  placées  sous  ce  genre , 
mais  Desvaux  les  en  a retirées  pour  former  celui  qu’il  a ap- 
pelé Ennéapogon.  (b.) 

PAPPULES  DE  CRÈTE.  C.  Bauhin  indique  sous  ce 
nom  , à la  suite  de  son  Ocurus  , qui  est  le  pisunt  ochrus , L. , 
une  graine  jaunâtre  , brune  ou  noire,  qu’il  avoit  reçue  de 
Crète  , et  qu’il  présume  être  une  espèce  analogue  à IV 

thru*.  (ln.) 

PAP-SAITJÂ.  Nom  de  la  Mauve  a feuilles  rondes 
( ma/m  rotundifqlia  ')  , en  Hongrie.  (LN.) 

. PAPULAIRE,  Papularui.  Genre  de  plantés,  établi  par 
Forskael , et  dont  les  caractères  consistent  en  une  corolle  ca-  - 
lirî.'orme , à cinq  divisions  alternes  avec  les  étamines:;  cinq 
i ..-mines.;-  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul. style. 

La  plante  qui  forme  ce  genre  croît  en  Arabid,  et  a été  réu- 
ioj,  par  Yahj  j.apit  TRLANXuÈaiES.  V.  ce  mot.  (b.-> 
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PAPYRACÉE  (coquille).  On  appelle  ainsi  toute  coquille 
qui  eslmince  comme  du  papier,  et  en  même  temps  demi- 
transparente.  JL  'argonaute  , 1 anomie  pelure  d'egnon,  etc. , sont 
des  coquilles  papyracèes.  (B.) 

PAPYRjfER,  Papyria.  Nom  donne  par  Lamarck  au  genre 
appelé  Broussonetie  par  Lhérilier.  C’est  le  mûrier  aï*a- 
ntiR  de  Linnæus.  (b.) 

PAPYRUS.  Nom  spécifique  du  Souchet  , qui  croît  en 
Egypte  , et  qui  scrvoit  aux  anciens  à faire  le  papier. 

Cette  espèce  sert  de  type  à un  genre  dont  les  caractères 
sont  : épillcls  mulliflores  ; balles  calicinales  distiques  , imbri- 
quées , unidores  ; deux  écailleâ  membraneuses  , opposées  , 
libres  , contraires  à la  base  ; point  de  soie  ; fruit  triangu- 
laire. Ce  genre  , outre  cette  espèce  , en  contient  plusieurs 
autres  des  Indes , et  deux  de  l’Amérique  méridionale.  Ces 
der  ières  sont  mentionnées  dans  l'ouvrage  de  MM.  de  Hum- 
boldt,  Bonpland  et  kunth , sur  les  plantes  de  ce  pays,  (b.) 

PAQUERETTE,  Bellis.  Genre  de  plantes,  de  la  syngc- 
nésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères, 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  hémisphérique  , simple, 
polyphylle , à folioles  égales  ; un  réceptacle  conique  , tuber- 
culé  , chargé,  dans  son  disque,  de  fleurons  hermaphrodites, 
tubulés  et quiuquéfides,  et  à sa  circonférence,  de  demi-fleu- 
rons lancéolés,  entiers,  femelles  fertiles;  plusieurs  semences 
ovales  , comprimées  et  sans  aigrettes. 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  plantes  à feuilles  radicales  , 
entières  , et  à demi-fleurons  blanchâtres  ou  purpurins,  dont 
deux  sont  propres  à l’Europe  ; ce  sont  : 

La  Pâquerette  vivace,  qui  a la  tige  nue.  Elle  se  trouve 
très-abondamment  partoute  l’Europe  , dans  les  prés  , sur  les 
pelouses  , et  est  vulgairemenlconnue  sous  le  nom  de  petite  mar- 
guerite. Elle  fleurit  presque  pendant  toute  l’année  , et  varie 
selon  le  sol  et  l’exposition.  On  la  recommande  en  infusion, 
comme  diurétique, et  dans  le  crachement  purulent,  en  cata- 
plasme, comme  astringente,  pour  résoudre  le  sang  coagulé. 
Elle  purge  légèrement. 

Elle  double  aisément  lorsqu’on  la  cultive.  On  en  fait  des 
bordures,  des  gazons  d’un  très-grand  éclat,  tantôt  par  le 
rouge  foncé  de  ses  fleurs,  tantôt  par  leur  blanc  de  neige.  Elle 
se  multiplie  très-facilement  de  plants  et  de  graines.  * 

La  Pâquerette  annuelle  a la  tige  rameuse , multiflore 
et  feuillée.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

Labillardière  a décrit  quatre  espèces  de  ce  genre  , pro- 
venant de  la  Nouvelle-Hollande  , mais  qui  semblent  s’en 
écarter  par  leur  port,  (b  ) 
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PAQUEROLLE.  V,.  Bellion.  (b.) 

PAQUETTE.  V.  Pâquerette.  La  Grande  Paqüett* 
esl  la  Reine-marguerite  des  prés  ( chrysanthemum  leucan - 
themum , L.  ) (EN.) 

PAQUIRE.  Aux  Antilles,  c’est  le  nom  du  Pécari.  V.  et 
mot.  (s.) 

r PAQUOVER  des  Américains.  Plante  mentionnée  par 
ïhevet , et  qui  n’est  autre  chose  que  le  Bananier,  (lv.) 

PARACÂUS.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  don- 
nent aux  Perroquets,  (v.) 

PÀRACHI.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  donnent 
à POlivarez.  V.  l’article  Eringille,  pag.  16  . (v.) 

PARACOCCALON  et  BARYCQCCALON.  Ces  deux 
noms  sont  donnés,  par  les  Grecs  modernes, à la  Stramoine 
MF.TEL  ( daturn  melel , L.  ).  (LN.) 

PAR  ACTE  NE  , Paractanum.  Genre  de  plantes,  établi 

Sar  jPalisot-de-Beauvois  pour  placer  une  Graminée  de  la 
fouvelle-Hollande,  fort  voisine  des  Cu*mæraphis  de  R. 
Brown  , et  que  Linnæus  aurait  placée  parmi  les  Panics. 

Ses  caractères  sont  : épillets  enfoncés  dans  des  cavités  de 
l’axe  et  comprimés;  balle  caiicinale  de  deux  valves  obtuses, 
l’inférieure  plus  courte , et  contenant  deux  fleurs  , l’une  sté- 
rile et  l’autre  fertile  ; la  première  inférieure,  à valves  mem- 
braneuses; la  seconde  à valves  coriaces,  épaisses  et  glabres; 
semence  à deux  cornes,  (r.) 

PARADAKRY.  Nom  que  les  mages  donnoient  au  Bu- 
NION.  V.  ce  mot.  (CN.)  - , . 

PARADIS.  V.  Oiseau  de  paradis,  (s.) 

PARADIS.  Variété  de  Pommier  fort  petit,  et  qui  sert 
principalement  comme  sujet  pour  greffer  les  bonnes  espèces 

Îu’on  désiré  conserver  naines.  V.  au  mot  Arbre  et  au  mot 

PARADIS-  DES  JARDINIERS.  C’est  le  Saulé  pleu- 

REUR.  (LN«)  U.rûja  “L* 

PARADISEA.  Nom  génétique  des  Oiseaux  de- paradis 

dans  Linnæus.  (v.)  * - 

PARADISIER.  Nom  des  Oiseaux  de  paéàdis  dans  la 
Zoologie  analytique  de  M.  Duméril.  (v.)  , 

PARADOXITE.  Nom  donné  par  M.  Brongniart  à un 
fossile  décrit  par  Linnæus  sous  le  nom  A’Enlornolithus  para.- 
daxus , qui  a étc  transporté  depuis,  par  Blumenbach,  k un 
autre  fossile  tout- à-fait  différent.  V.  Cal  Y mène  et  Crustacés, 
FOSSILES.' 

Le  ParadoxiU  a été  trouvé  en  Scanie,  dans  Id^j'jéehistes 
qué  JVI.  4c  Buçh  a reconnus  assez  récemment  étiré  d’une  for- 
mation antérieure  à celle  de  la  syeniu , qui  est  une  roche  cm-. 
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talljsee  qui  ne  diffère  <Th  granité  que  parce  qu’elle  contient 
un  élément  ( le  mica  ) de  moins. 

II  résulte  de  cette  découverte  que  la  Paradoxile,  avec  les 
ogygies  ( V.  ce  mot),  est  le  fossile  le  plus  anciennement  enfoui 
dans  les  couches  de  la  terre. 

Ce  fossile  appartient  au  groupe  des  trieobites  , c’est-à-dire 
qu’il  est  de  forme  arrondie  en  devant;  sa  partie  antérieure 
pouvant  être  comparée  à un  corselet , et  son  corps , un  peu 
rétréci  postérieurement , est  marqué  de  deux  lignes  enfon- 
cées , longitudinales,  qui  le  divisent  en  trois  parties  distinctes, 
dont  les  latérales  sont  comme  deux  ailes.  Le  tout  est  marqué 
de  quinze  à seize  plis  transversaux,  qui  dans  l’animal  vivant 
étaient  peut-être  soutenus  par  des  parties  solides  ou  cornées. 
Linnæus  avait  cru  remarquer  des  antennes  à ce  fossile  ; mais 
il  est  certain  que,  comme  les  autres  trilohitcs,  il  en  est  dé- 
pourvu. 

J’ai  vu , chez  M.  Defrance , yn  fragment  de  schiste  de 
scanie , dont  tous  les  feuillets  renfermaient  des  portions  de 
Paradoxlles , dont  les  différens  traits  étaient  marqués  en  pyrite 
ou  fer  sulfuré,  (desm.) 

PARÆPAGA.  Les  Indiens  Payagonas , au  Paraguay , 
appellent  ainsi  le  Ràton-crabier.  (s.) 

PARÆTONIUM.  Cette  substance  portoit  le  nom  d’une 
ville  d’Égypte  , où  on  la  trouvoit;  elle  se  rencontroit  aussi 
en  Crète  et  à Cyrène.  On  la  regardoit,  selon  Pline,  comme 
une  écume  marine  et  limoneuse  consolidée.  Elle  étoit  blan- 
châtre. Les  peintres  en  faisoient  usage  pour  préparer  leurs 
tableaux  ; ils  avoient  la  coutume  de  faire  leur  première  cou- 
che de  vitriol  et  de  panztonium.  Pline  ajoute  qu’on  doit  tou- 
jours faire  la  première  couche  avec  cette  substance , parce 
qu’elle  est  grasse,  coulante,  et , par  conséquent,  très-propre 
à lier  et  à enduire.  Le  parœtonium  pourroit  bien  avoir  été 
une  terre  magnésienne , et  pas  du  tout  un  sel  soluble,  (en.) 

PARAGONE.  Les  Italiens  donnent  ce  nom,  qui  dérive 
d’un  verbe  qui  signifie  comparer , à la  Pierre  de  touche  ‘ 
qui  est  une  pierre  dur»,  noire,  inattaquable  aux  acides,  et  qui 
sert  à reconnoître  le  titre  de  }’or.  V.  Pierre  de  touche.  Le 
Paragone  antico  ne  doit  son  nom  qu’à  sa  couleur  noire , 
semblable  à celle  de  la  pierre  de  touche , et  à ce  qu’on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  ruines  des  anciens  monumens.  C’est 
«h  marbre  calcaire,  d’un  noir  foncé  et  égal,  sans  taches  au- 
cunes, ou  du  moins  excessivement  rares.  Ce  marbre  est  pro- 
bablement le  marmor  luculleum  tant  vanté  chez  les  Romains, 
et  qui  étoit  abondamment  employé;  cependant,  les  fouille* 
actuelles,  fournissent  peu  de  paragone  antico  , en  sorte  que  ce 
marbre  est  cher  et  très-rare  en  gros  morceaux  ; on  en  cite 
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néanmoins  de  petites  colonnes , des  statues , surtout  des  busr 
tes  et  de  petites  figures.  Nos  marbres  noirs  modernes  mis  à 
côté  du  paragoiie , sont  gris.  V.  Marbre,  (lk.) 

PAIAGÙA  V.  Part.  Papegai  au  mot  Perroqüet. 

PAR  \GUE.  Paragus , Lalr.  ; Scœva  , Mulio,  Fab.  ; Syr- 
phus , Panzer.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  de  diptères*  fa- 
mille des  atbéricères  , tribu  des  syrphies  , distingué  des  au- 
tres genres  de  cette  division  par  les  caractèrcssuivans  : chape- 
ron ayant  une  proéminence;  antennes  presque  de  la  longueur 
de  la  tête  , séparées  à leur  base  , point  portées  sur  un  pédi- 
cule commun,  de  trois  articles,  dont  les  deux  premiers  courts, 
presque  égaux,  et  dont  le  troisième  ou  la  palette  , plus  long 
que  les  deux  précédons  réunis  , cylindrico-conique , avec  une 
soie  simple , sans  articulations  distinctes  , insérée  un  peu  au 
dessous  de  son  milieu  ; ailes  couchées  l’une  sur  l’autre. 

Je  rapporte  à ce  genre,  i.°  le  mu/io  hûolor  de  Fabricius  , 
représenté  par  Coquebert  «rd-ans  ses  Illustrations  iconogra- 
phiques des  insectes,  décade  troisième , pl.  26,  fig.  9.  Son 
corps  est  long  d’environ  trois  lignes,  noir,  avec  le  devant  de 
la  tête  jaune  , marqué  d’une  ligne  noire  ; deux  lignes  blan- 
châtres et  rapprochées  sur  le  corselet;  l’abdomen  déprimé, 
rouge,  h l’exception  de  scs  deux  extrémités  qui  sont  noires  , 
el  les  pieds  jaunâtres;  il  se  trouve  en  France  et  en  Barbarie  ; 
ï.°  le  sçœva  thymastri  de  Fabricius,  figuré  par  Panzer  , Faun. 
iaser.t.  Germ. , fasc.  60  , tab.  12.  Son  corselet  tire  sur  la  cou- 
leur de  bronze;  son  abdomen  est  d’an  noir  foncé  , avec  trois 
bandes  blanches , dont  la  seconde  interrompue.  Il  habite 
l’Allemagne,  et  vit  sur  les  fleurs,  (j..) 

PARALA.  V.  l’article  Yacou.  (v.) 

PARALËE,  Paralea.  Arbre  à feuilles  alternes  , entières  , 
ovales  , lisses  , fermes,  bordées  de  poil  quand  elles  sont  jeu- 
nes , el  à (leurs  disposées  par  paquets  entre  de  petites  écail- 
les velues  et  roussâtres , situées  aux  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  polyandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  ébénacées,  un  genre  quia  pour  caractères  : un 
calice  monophyllc  à quatre  dents  aiguës  ; une  corolle  mono- 
pétale , charnue , à tube  court , tétragone,  et  à limbe  à quatre 
divisions  aiguës  ; environ  dix-huit  étamines  ; Un  ovaire  supé- 
rieur, rond  , sans  style  ni  stigmate. 

Laparalée  a été  découverte  par  Aublet.  dans  les forôlsde  la 
Guyane  ; elle  doit  peut-être  se  fondre  dans  le  genre  des* 
PcaQueminIers.  Son  fruit  n’est  point  connu.  On  emploie  son 
écorce  en  décoction  contre  la  fièvre.  (B.)" 

PARALEP1S,  Paralepis.  Genre  de  poisson  établi  par  Cu- 
vier. Il  est  fort  rapproché  des  Sphïrènes  * et  renferme  deux 
espèces,  dont  l’une  aurait  été  placée  parmi  les  Corégom/s, 
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Ses  caractères  sont  : mâchoire  inférieure  dépassant  la  supé- 
rieure, formant uncônc,  et  armée  d’une  rangée  dedents  co- 
niques , dont  les  deux  antérieures  sont  plus  fortes  ; les  na- 
geoires ventrales,  ainsi  que  la  première  dorsale,  beaucoup 
plus  en  arrière  ; la  secondé  dorsale  à peine  visible,  (b.) 

PARALIOS,  PARALfASet  PARALlON.Noms  donnés 
par  les  anciens  à l’une  de  leurs  espèces  de  Papaver  ( V.  ce 
mot),  et  à une  de  leurs  espèces  de  Tithymale  ( F.  ces  mots)  5 
maintenant  c'est  le  nom  d'une  espèce  d'EuPuORBE.  (ln.) 

PARALYSIS.  Nom  que  les  Mages  donnaient  à I’Apoci- 
num.  lia  été  relui  du  Cicuta  ou  GoNioN,etdu  Delphinium. 

PARALYTICA  et  II  ERRA  PARALYSIS.  Noms  sou» 
lesquels  On  a décrit  la  Primevère  commune  et  1’ Oreille 
d’Ours.(ln.) 

PARAMECIE , Paramecium.  Genre  de  vers  polype* 
amorphe^ , qui  a pour  caractères  : d’être  composé  d’animal- 
cules infusoires,  simples,  membraneux,  transparens  el 
oblongs. 

Ce  genre  se  distingue  à peine  des  Klopodes  et  des  Cy~ 
clides,  leur  différence  n’étant  fondée  qUè  Sur  la  forme  , el 
cette  foruie  variant  instantanément  dans  là  même  espèce  -, 
selon  les  positions  qu’elle  prend. 

Une. des  espèces  qui  le  composant,  la  Paramécie  auRé- 
lie  , a été  l’objet  des  observations  de  plusieurs  sctütateurs 
de  la  nature;  sa  figure.se  trouve  pl.  G.  a5  ; c’est  sur  elle 
qu’on  a remarqué  le  plus  positivement  la  multiplication  par 
division  des  animalcules  infusoires.  Il  suffit  d’examiner  pen- 
dant quelques  minutes  une  goutte  d'eau  dans  laquelle  il  y a 
des  paramécies,  pour  être  témoin  de  ce  fait. 

Cette  espèce  est  fort  large  , fort  facile  à se  procurer , et 
par-là  très-propre  aux  expériences.  V.  k l’article  Animalcu- 
les INFUSOIRES.  ....  . . 

Le  mouvement  des  paramécies  est  rectiligne,  vacillatoire 
et  assez  lent.  Onles  trouve  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  l’eau 
des  marais. 

Les  espèces  de  paramécies  connues  sont  au  nombre  de 
cinq , dont  la  plus  commune  est  sans  contredit  la  Paramé- 
cie aurélie,  déjà  citée.  Elle  est  comprimée,  a une  de  ses 
extrémités  aiguë,  et  un  pli  longitudinal  en  avant.  Elle  se  trouve 
dans  l’eau  où  croit  la  lenticule.  (R.) 

PARAMONDRA.  Fossile  figuré  pl.a4  du  4-'  vol.deS  Mé- 
moires de  la  société  géologique  de  Londres. 4kse  rapproche  de 
1’ Alcyon  figue  , pàr  sa  configuration.  OffWtrouve  dans  les 
carrières  de  craie  du  nord  de  l’Irlande,  etprèsdeNorwiek  en 
Angleterre  ; les  plus  grands  échantillons  ont  jusqu’à  deux 
pieds  de  long  et  un  pied  de  diamètre.  Ils  sont  constammens 
de  silex  d’un  gris  foncé,  mais  recouverts  d’une  croûte  blanche. 
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Il  semble  avoir  eu  une  ouverture  centrale  passant  par  le  long 
diamètre  et  la  largeur  de  cette  ouverture  d’un  demi-pouc* 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  pouces. 

Ordinairement,  l’ouverture  est  d’autant  plus  large,  que 
les  côtes  sont  plus  allongées.  Elle  est  petite  et  presque  obli- 
térée dans  celles  dont  la  forme  est  plus  comprimée,  toujours 
remplie  de  matière  crayeuse  , qui  parolt  y être  entrée  dans 
un  état  de  fluidité  ; l’extrémité  supérieure  de  ce  tuyau  se  ter- 
mine ordinairement  par  un  repli  qui  ressemble  en  quelque 
sorte  S une  lèvre;  l’extrémité  inférieure  forme  un  pédoncule 
obliquement  tronqué , épais  et  solide  ; ce  pédoncule  paroît 
avoir  été  arraché  de  la  base  sur  laquelle  il  étoit  implanté, 
qui,  suivant  toute  apparence,  n’éloitpas  la  craie. 

Il  n’est  rien  de  constant  dans  la  position  de  ces  fossiles  ; 
les  uns  sont  couchés  , d’autres  placés  verticalement.  Ils  sont 

Îénéralement  isolés.  Son  nom  est  celui  qu’on  lui  donne  en 
rlande.  M.  Buckland , qui  l’a  fait  connoître , dit  que  l’origine 
de  ce  nom  lui  est  inconnue,  (b.) 

PAR  AN  AC  ARE.  C’est  un  Pagoee.  V.  ce  mot.  (b.) 

PARANDRE  , Parandra , Latr. , Lam.  ; Attelabus,  Deg.  ; 
Tenebrio,  Fab.;  Isocerus , Illiger,  Schonherr.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptères»  section  destétramères,  famille  des 
platysomes. 

Degéer  a placé  une  espèce  de  ce  genre  dans  celui  des  altc- 
labes,  section  des  pentamères,  ou  des  coléoptères,  dont  tous 
les  tarses  ont  cinq  articles.  Il  lui  donne  le  nom  de  lissé  ( la- 
vis ).  M.  Schonherr  , qui , d’après  Illiger,  désigne  les  paran- 
dres  sous  le  nom  générique  d’isocires  (isocerus),  pense  aussi 

Ïue  ces  insectes  appartiennent  à cette  section  de  pentamères. 

•a  base  du  dernier  article  de  leurs  tarses  est  en  effet  ren- 
flée en  forme  de  nœud,  et  présente  l’apparence  d’un  article  ; 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  cette  partie  n’a  point  de  mouve- 
ment propre , qu’elle  est  plus  petite  que  les  articles  précé- 
dens  et  dépourvue  de  brosse.  Le  quatrième  article , remarque 
Degéer,  dans  sa  description  de  l’espèce  précitée,  est  petit,  en 
forme  de  grain  arrondi,  ce  qui  est  singulier.  Le  dernier  article 
des  tarses  des  spondylcs,  des  priones , des  capricornes , nous  offre 
une  particularité  semblable,  et  l’on  range  néanmoins  ces  in- 
sectes avec  les  télramères.  Les  parandres  enfin , considérés 
dans  tous  leurs  rapports  naturels,  paroissent  nous  conduire 
des  cucujes  aux  satâdyles  et  autres  insectes»de  notre  famille  des 
longicornes.  LetFcorps  est  allongé , déprimé,  presque  parai- 
lélipipède  et  presque  semblable , quant  au  port,  à celui  des  lu- 
canes. Leurs  antennes  sont  insérées  au-devant  des  yeux,  cour- 
tes» de  la  même  grosseur  , presque  moniliformes , compris 


Digitized  by  Google 


PAR  5a3 

mées,  droites  et  de  onze  articles,  dont  le  dernier  oblong,  ter- 
miné en  pointe.  Les  yeux  sont  allongés  et  un  peu  échancrés. 
Le  labre  n’est  point  apparent  ou  à découvert.  Les  mandibules 
sont  fortes  et  avancées , particulièrement  dans  les  mâles , 
tantôt  lunulées  , tantôt  triangulaires,  avec  quelques  dents  au 
côté  interne.  Les  palpes  au  nombre  de  quatre  , sont  courts, 
filiformes,  et  terminés  par  un  article  ovale.  Les  mâchoires 
n’offrent  à leur  extrémité  qu’un  seul  lobe,  et  qui  est  crustacé, 
presque  cylindrique , un  peu  plus  large  et  arrondi  au  bout 
supérieur.  La  lèvre  inférieure  est  entièrement  crustacée  , 
courte  , large , avec  la  languette  entière.  Le  corselet  est  de 
la  largeur  des  élytres , presque  carré  et  rebordé  en  tout  sens. 
L’écusson  est  petit  et  triangulaire  ; l’abdomen  forme  un  carré 
long,  arrondi  postérieurement.  Les  élytres  sont  rebordées  et 
recouvrent  les  ailes.  Les  pattes  sont  robustes  ,un  peu  compri- 
mées, avec  les  cuisses  ovales-oblongues;  les  jambes  en  forme 
de  triangle  renversé  et  allongé , terminées  extérieurement 
par  un  angle  aigu , avancé  en  manière  de  dent , et  par 
deux  épines  situées  à l’ang'e  opposé  ou  l’interne;  le  dernier 
article  des  tarses  est  fort  long,  rétréci  vers  sa  base,  terminé 
par  deux  crochets  forts  , simples  et  pointus , et  présente  dans 
leur  intervalle  un  petit  appendice  avec  deux  soies  , comme 
dans  les  lucanes  ; on  voit  sous  les  trois  premiers  articles  une 
petite  brosse  ou  houppe  qui  paroît  dimée  longitudinalement 
en  deux  ; l’avant-dernier  est  un  peu  bifide;  le  radical  est  un 
peu  plus  long  que  les  deux  suivans. 

On  ne  connoît  point  les  métamorphoses  de  ces  insectes; 
mais  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  vivent  dans  les  bois  ou  sous 
les  écorces  des  arbres  , à la  manière  des  cucujes  et  des  spondy- 
les,  avec  lesquels  ils  ont , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  tant 
d’affinité.  Toutes  les  espèces  connues  sont  d'un  brun  marron 
luisant,  glabres,  unies,  et  habitent  pour  la  plupart  l’Amé- 
rique. Les  mâles  sont  un  peu  plus  grands  que  les  femelles,  et 
ont  des  mandibules  plus  longues. 

M.  Schonherr  en  mentionne  quatre  espèces,  dont  deux 
ont  été  décrites  par  Fabricius,  l’une  sous  le  nom  de  scarites 
testaceus,  et  l’autre  sous  celui  de  ieriebrio  hrunneus.  Il  rapporte 
à la  première  Yatlelabus  glaber  de  Degéer.  11  distingue  des 
précédentes  mon  parandra  lavis  ; enfin  le  tenehrio  purpureus 
d’Herbst,  forme  une  quatrième  espèce. 

La  première,  et  que  j’ai  reçue  du  Brésil,  diffère  en  effet  de 
celle  que  j’ai  appelée  lavis.  Sa  taille  est  plus  grande;  le  des-> 
sus  de  son  corps  est  plus  lisse  et  n’offre  que  de  très  - petits 
points  ; ses  mandibules  sont  plus  longues  que  la  tète  , très- 
arquées  dans  le  mâle  , presque  lunulées  dans  la  femelle  , 
fourchues  ou  bjdentées  au  bout  ; celles  du  premier  de  cc$ 
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sexes  offrent  au  bord  interne  une  dent  très-petite;  le  menton 
est  très- velu.  Voyez  la  figure  que  Degéer  a donnée  de  cet  in- 
secte , Mém.  tom.  4*  pl.  id,  fig.  14.  L’autre  espèce  ou  ma 
Parandre  i.isse,  parandra  lavis,  qui  se  trouve  aux  Antilles,  et 
dont  j’ai  représenté  le  mâle  , tom.  i , tab.  g,  fig.  7 , de  mon 
Généra , est  d’un  bon  tiers  plus  courte , très-distinctement 
ponctuée,  avec  les  mandibules  moinslonguesque  la  tête,  pres- 
que triangulaires,  très-ponctuées , bidenlées  au  côté  interne 
et  terminées  en  pointe  un  peu  fourchue  ou  simple  , selon  les 
sexes;  le  milieu  de  la  tête  offre  une  impression  assez  mar- 
quée. Le  tenebrio . hmnneus  de  Fabricius  n’est  peut-être 
qu’une  variété  de  cette  espèce.  Il  habite  l’Amérique  septen- 
trionale. Le  tenebrio purpurascenS  d’Herbst,  Colèopi .,  tab.  1 ig, 
fig.  a,  paroît  constituer  une  espèce  intermédiaire  entre  les 
deux  précédentes,  mais  plus  voisine  cependant  de  la  seconde 
que  de  la  première,  je  l’ai  reçu  du  Br  ésil.  (L.) 

PARANITES.  L’un  des  noms  anciens  de  1’ Améthyste. 

. it>  . . (LN0 

PARANOMUS.  Salisbury  donne  ce  nom  à un  genre 
fondé  sur  des  espèces  deprotea,  et  que  R.  Brown  appelle 
Nivenia.  V.  Nivenie.  (ln.) 

PARANTH1NE.  Jctraiterai  de  celte  substance  minérale 
à l’article  wernénte,  nom  que  je  lui  donne  avec  ÎVI.  Allan  , et 

force  que  la  plupart  d«s  nombreuses  variétés  de  cette  substance 
'ont  reçu.  J’y  rapporte  les  scapolites  des  Allemands , leur 
wcmerite  et  celle  de  d ' Andrade  ou  arctiiite  de  Werner  ; 
le  fetlstein , le  lythrodes  , la  sodail  d’Ekeberg  , le  dipyre , la 
gabbronile  de  Schumacher,  et  le  lergmanite  ou  spreustein  , sous 
l’autorité  d’Hausstnann.  (ln.) 

PARAPAR.  Sorte  de  graine  légumineuse  , noire,  orbicu- 
laire  , décrite  par  Clusius,  comme  étant  d’Amérique,  et  qui 
nous  est  inconnue,  (ln.) 

PARAPAR  A.  Herbe  vénéneuse  d’Amérique  , dontl’anti- 
dote  étoit  la  plante  nommée  Macatto.  Ces  deux  végétaux  , 
cités  par  C.  Bauhin  , nous  sont  inconnus,  (ln.) 

PAR\PÊTALIFÈRE,  ParapetaUfera.  Genre  établi  par 
Wendelande  aux  dépens  des  Diosma.  Il  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  de  cinq  folioles  persistantes;  une  corolle 
de  dix  pétales  inégaux,  insérés  au  réceptacle  ; un  nectaire 
inséré  au  réceptacle  ; une  capsule  tuberculée  , à cinq  loges 
et  à cinq  valves  reufermanl  chacune  une  semence  entourée 
d’une  arille  élastique. 

Legenre.BAROSME  deWilldenow  n’en  diffère  pas,  et  ceux 
appelés  Bccco  et  Diosma  s’en  rapprochent  infiniment,  (b.) 

PARAPHORUM.  Nom  de  l’une  des  espèces  d’AlON  li- 
quide , citées  par  Pline,  (ln.) 
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PARAPHYSE.  Poils  fistuleux  et  cloisonnés,  qui  entou- 
rent les  fleurs  de  plusieurs  Mousses,  (b.) 

PARASELÉNE.  Météore  lumineux , qui  présente  une 
ou  plusieurs  images  de  la  lune.  Il  a les  mêmes  causes  que 
les  parhéiies.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PARASITE.  F.  Milan  étouen.  (v.) 

PARASITES,  Parasita , Latr.  Ordre  d’insectes  aptères  , 
composé  du  genre  pediculus  de  Linnæus , et  qui  a pour  carac- 
tères : six  pieds  ; point  d’ailes  dans  les  deux  sexes  ; animaux 
conservant  toute  leur  vie  la  forme  qu’ils  ont  à leur  naissance 
ou  à leur  sortie  de  l’œuf , suçant  le  sang  des  mammifères  ou 
des  oiseaux  sur  lesquels  ils  se  tiennent  constamment  fixés  et 
se  multiplient  ; abdomen  sans  appendices  articulés  et  pro-  » 
près  à la  locomotion  ; point  d’yeux  à facettes;  quatre  ou 
deux  yeux  lisses  ; bouche  en  grande  partie  intérieure,  et  pré- 
sentant en  dehors  , soit  un  museau  ou  un  mamelon  avancé  , 
r|nfermant  un  suçoir  rétractile  , soit  deux  lèvres  membra- 
neuses et  rapprochées  , avec  deux  mandibules  en  forme  de 
crochets. 

Dans  la  Méthode  «de  M.  de  Lamarck , les  parasites  for- 
ment une  division  de  ses  arachnides  anlennifères  hexapodes. 
Ils  composent  dans  celle  de  M.  Léach  le  second  ordre  , 
anoplures , de  sa  première  sous-classe  des  insectes , celle  des 
anmlobolies.  Il  le  partage  en  deux  familles , les  pêdkulidés  ( pedi 
culidea , et  les  nirmidès  ( nirmidea  ) ; la  première  répond  au 
genre  pediculus  de  Degéer , et  la  seconde  à celui  qu’il  nomme 
ricinus  ; elles  sont  établies  sur  les  deux  modifications  princi* 

£ales  des  organes  de  la  manducation  que  je  viens  d’exposer. 

tes  mêmes  coupes  sont  indiquées  dans  le  tableau  qui  termine 
l’article  Entomologie  de  ce  Dictionnaire.  Celle  <Jes  pédicu - ' 
lidés  est  ma  famille  des  parasites  édentulés  , et  celle  des  nir~ 
midés  embrasse  la  famille  des  parasites  mandibules.  Ce  natu- 
raliste a formé  trois  genres  aux  dépens  de  celui  de  pediculus 
de  Degéer.  V.  l’article  Pou.  Nos  ricins  ( Vay . ce  mot)  sont 
pour  lui  des  nirmes  ( nirmus.')  (L.) 

^PARASITES.  MM.  Cuvier  et  Duméril  ayant  divisé  les 
insectes  aptères  en  deux  sections  , nomment  gnathaptères  ceux 
qui  ont  des  mâchoires,  et  parasitas  ceux  qui  ont  un  suçoir, 
comme  les  puces , les  poux , les  mites  , etc.  (o.) 

PARASITES  (Plantes.)  La  véritable  acception  de  ce 
mol  se  rapporte  aux  plantes  dont  les  racines  s’implantent  dans 
la  substance  des  autres  plantes , et  vivent  à leurs  dépens. 
Ainsi  le  Crût,  I’Okobanche,  la  Cuscute , etc.,  sont  des 
plantes  parasites;  mais  les  agriculteurs  ont  également  donné 
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ce  nom  aux  plantes  qui  croissent  dans  les  terres  cultivées,  et 
qui  nuisent  aux  objets  de  leurs  cultures  ; comme  au  Chien- 
dent, à la  Nielle  , au  Coquelicot,  etc. 

C’est  sans  fondement  qu’on  range  les  Lichens  et  les 
Mousses  parmi  les  parasites,  (b). 

PARASOL.  Voyez  Ombelle,  (d). 

PARASOL  BLANC.  Nom  d’un  Agaric  figuré  par 
Sterberck  , tab.  2,  F.  (B.) 

PARASOL  CHINOIS.  Nom  du  Tongchu  a feuille  ds 

PLATANE.  (B.) 

PARASOL  CHINOIS.  Coquille  du  genre  Patelle. 

* t . (desm.) 

PARASOL  D’ÈNÉ.  L’Agaric  parasol  de  Batsch  , 
tab.  2,fig.  4 , a été  ainsi  appelé  en  français,  (b.) 

PARASOL  FRISÉ.  Lspèce  d’AGARic  des  environs  de 
Paris,  qui  ne  cause  aucun  mal  aux  animaux  auxquels  on  le 
donne , et  que  Paulet  a le  premier  fait  connottre , et  figuré 

fil.  98  de  son  Traité  des  champignons.  Le  peu  d’épaisseur 
a chair  de  son  chapeau , qui  est  couleur  noisette , fait  que 
ses  lames  saillissent  au-dessus  et  lui  donnent  une  apparence 
guillochéc.  (b).  , 

PARASOL  (grand).  Espèce  d’ Agaric  fort  rare  aux 
environs  de  Paris,  et  que  Paulet  a figuré,  pl.  i4g  8e  son 
Traité  des  champignons.  Elle  s’élève  à six  pouces;  son  cha- 
peau est  blanc-roux  en  dessus  et  blanc-verdâtre  en  dessous; 
son  pédicule  est  fusiforme. 

Ce  champignon  s’altère  très -promptement  et  prend  une 
odeur  virulente  très-fétide.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  est  mal- 
faisant. (b.) 

PARASOL  OLIVATRE.  Agaric  à chapeau  très- 
mince,  de  couleur  olive,  violâtre  en  dessus,  brun  en  des- 
sous , qui  croit  aux  environs  de  Paris,  et  qui  n’est  pas  nuisible. 
Paulet  l’a  figuré  pl.  98  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

PARASOL  A QUEUE.  Agaric  qui  s’élève  à quatre  ou 
cinq  pouces,  dont  le  chapeau  est  très-bombé,  gris  foncé  en 
dessus , blanc  en  dessous  ; il  est  d’une  nature  tendre  et 
aqueuse.  On  le  trouve  en  automne  aux  environs  de  Paris  , 
autour  des  pièces  d’eau.  Les  animaux  auxquels  on  le  donne , 
n'en  sont  point  incommq^és.  Paulet  l’a  figuré  pl.  97  de  son 
Traité  des  champignons,  (b.) 

PARASOL  RAYÉ.  C’est  un  Agaric  que  Paulet  a le 
premier  fait  connoître,  et  qu’il  a figuré  pl.  98  de  son  Traité 
des  champignons.  Il  se  reconnoît  à son  pédicule  élevé  , 
dont  le  chapeau  est  formé  par  une  peau  mince  , demi-trans- 
parente, couleur  marron  clair  et  en  dessus  couleur  marron , 
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foncé  en  dessous;  ce  qui  fait  qu’il  paroît  rayé.  Il  croît  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  Lois,  et  quoique  d’une  saveur  dé- 
sagréable, il  n’est  pas  nuisible  aux  animaux  à qui  on  le  fait 
manger,  (b.) 

PARASOL  VISQUEUX.  Paulet  a ainsi  appelé  un 
Agaric  des  environs  de  Paris , dont  le  pédicule  est  fort  élevé , 
dont  le  chapeau  est  visqueux,  d’un  fauve  gris  en  dessus , sans 
épaisseur  , dont  les  lames  sont  décurrentes  : il  n’est  pas  nui- 
sible. On  en  voit  la  figure  pi.  97  du  Traité  des  champignons, 
du  médecin  précité,  (b.) 

PARALZT-BORS.  Nom  hongrois  de  1 S Nigelle  des 
champs,  (ln.) 

PARAT.  Dénomination  vulgaire  du  Moineau-franc, 
en  Languedoc.  (s.) 

PARATONNERRE.  On  donne  ce  nom  à des  barres  de 
fer  terminées  en  pointe , que  l’on  élève  sur  les  édifices  , pour 
les  préserver  d'être  foudroyés.  On  sait , par  expérience , que 
les  corps  pointus,  lorsqu'ils  communiquent  à la  terre,  déter- 
minent à distance  la  décharge  progressive  et  graduelle  des 
corps  électrisés  de  manière  à empêcher  l’explosion  subite 
que  l’on  appelle  étincelle  électrique , et  qui  les  déchargeront 
tout  d'un  coup.  Ainsi  une  barre  de  fer  pointue,  élevée  sur  un 
édifice  et  communiquant  au  sol  par  une  suite  continue  d’au- 
tres barres,  doit  produire  absolument  le  même  effet  sur  les, 
nuages  électrisés  qui  s’en  approchent.  C’eSt  aussi  ce  que 
l’expérience  confirme  ; et  en  cela  consiste  l’utilité  des  para- 
tonnerres. Comme  leur  faculté  est  dans  la  conservation  de 
leur  pointe,  on  a coutume  de  la  dorer  pour  qu’elle  ne  se 
détruise  pas  en  sâ  rouillant  ; il  faut  aussi  que  la  barre  dh  pa- 
ratonnerre soit  assez  grosse  pour  offrir  un  libre  passage  à 
l’électricité,  et  même  pour  pouvoir  recevoir  et  conduire 
impunément  une  décharge  foudroyante.  Un  pouce  carré  de 
grosseur  suffit  pour  cela  : il  faut  encore  que  les  diverses 
barres  qui  se  joignent  les  unes  aux  autres  pour  former  le 
conducteur  et  amener  l’électricité  jusqu'à  la  terre  , soient 
bien  soudées  les  unes  aux  autres,  sans  interruption.  Enfin 
il  faut  que  la  dernière  plonge  dans  l’eau  d’un  puits  ou  dans 
quelque  endroit  humide  , pour  que  la  déperdition  de  l’élec- 
tricité soit  plus  facile  et  plus  rapide.  Toutefois  si  l’eau  man- 
que , on  peut  y suppléer  en  terminant  l’extrémité  inférieure 
de  la  dernière  barre  par  une  grosse  masse  de  plomb  que  l’on 
cbfouit  en  terre,  à une  certaine  profondeur,  et  qui  par  l’éten- 
due de  son  contact  avec  les  parties  environnantes,  facilite  la 
déperdition  de  l’électricité.  En  observant  exactement  ces 
précautions , chacun  peut  établir  chez  soi  un  excellent 
paratonnerre,  (biot.) 
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PARAVERIS  et  AMBELANI.  Noms  que  les  Galibis 
donnent  à Y ambelnnia  acida.  V.  Ambelamer.  (ln.) 

PARCHAT.Nom  vulgaire  du  Blongios,  aux  environs  de 
Niort,  (v.) 

PARCHEMIN  D’ORLÉANS.  Variété  de  Pêchæ.  Vay. 
Pêcher,  (en.) 

' • PARCHITE.  Nom  vul  gaire  de  la  Passiflore  fétide  4 
Cumana.  (B.) 

PARD  , du  mot  latin  pardus.  Dénomination  appliquée 
par  divers  écrivains  , tantôt  à la  Panthère , tantôt  au  Jaguar, 
tantôt  au  Serval,  (s.) 

PARD  ou  CHAT-PARD.  V.  Chat-servax.  (desm.) 

PARDALÊ.  Synonyme  grec  de  Leontqpetalon.  (ln.) 

PARDALIANCHÈS(J?tra»g/e-jLw/îar<i,  en  grec.)  Théo- 
phraste et  Dioscoride  donnent  ce  nom  à Tune  des  deux 
espèces  d’aconitum  qu’ils  décrivent.  Matthiole  rapportoit  le 
pardaliancliès  de  Théophraste  à Y arnica  ~ ides , et  le  par- 

dalianchès  de- Dioscoride  à une  espèce  d’ÂcoNiTE  ou  à la 
Parisette.  Au  reste,  chez  les  anciens  , on  nommoit  encore 
pardaliancliès,  l’apocynon,  autre  plante  également  vénéneuse. 
JLinnæus  a laissé  le  nom  de  Pardalianchès  à une  espèce  de 
doronic  ( D.  pardaliancliès')  très-vo:sine  de  la  précédente , la- 
quelle y avoit  été  rapportée  par  lui.  (ln.) 

PARDALÏON  et  PARDALIOS  ou  LEONTIOS.  Voj. 
Pantachates  et  Léontosère.  (ln.) 

PARDALIS.  C’est , dans  Aristote,  le  Vanneau  pluvier. 

• (s.) 

PARDALOTE,  Pardalotus , Vieil!.;  Pipra,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  là  famille  des  Ægi- 
thales  ( V.  ces  mots  ).  Caractères  : bec  très-court , un  peu 
robuste,  à bords  dilatés  à sa  base,  entier,  conoïde,  à pointe 
épaisse;  mandibule  supérieure  un  peu  arquée  ; l’inférieure 
droite  , convexe  en  dessous;  narines  petites , couvertes  d’une 
membrane;  langue ; les  première,  deuxième  et  troi- 

sième rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts , 
•trois  devant,  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  àleurbase.Oa 
ne  connoît  que  la  dépouille  des  oiseaux  dont  cette  division  est 
composée.  A l’exception  d’un  seul  qui  se  trouve  au  Brésil , 
les  autres  habitent  la  Nouvelle-Hollande,  et  sont  peut- être 
des  individus  d’une  même  espèce. 

Le  PardaloTe  huppé  , Pardalotus  cristaius , se  trouve 
au  Brésil,  d’où  il  a été  apporté  par  M.  Delalande  fils,  La 
huppe  quiorne  sa  tête  est  rouge  et  près  l’occiput,  comme 
dans  le  roitclclrubis;  lagorge  et  toutes  les  parties  inférieuressont 
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dhm  beau  jaune,  plus  foncé  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la 
poitrine  ; les  pieds  noirs  ; le  bec  est  de  celte  couleur  à sa  base 
et  à sa  pointe , et  couleur  de  corne  sur  le  milieu  et  en  des- 
sous; la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  vert  olive 
tirant  au  jaune  ; les. plumes  du  milieu  de  la  tête,  du  front  et 
de  l’occiput,  terminées  de  brun-noir;  les  petilescouverturcsdcs 
ailes  moitié  blanchesà  l’extérieur  ; les  penûes  brunes  et  bor- 
dées de  vert-olive  en  dehors  ; celles  de  la  queue  du  même 
vert  et  très-courtes;  taille  à peu  près  pareille  à celle  du  par- 
dalole  pointillé. 

Le  PabdaLOTE  POINTILLÉ,  Pardalntus  piinctatus,  Vici'll..'; 
Pipra  punctatu , Lath. , pl.  1 1 1 des  Nat.  mire,  de  Shaiv  , soqs 
le  nom  de  speckled  manakin.  Cet  oiseau  , que  l’on  trouve  à fa 
Nouvelle-Hollande , a trois  pouces  de  longueur  totale  ; 'le 
bec  noir;  les  pieds  bruns;  tout  le  dessus  de  la  tête , la  nuque, 
noirs  et  tachetés  d’une  teinte  plus  pâle  ; les  plumes  du 
dos  et  des  couvertures  des  ailes  d’un  jaune  brunâtre,  et  leur 
milieu  d’un  brun  foncé  ; le  bord  de  l’aile  , ses  pennes  et  fa 
queue  noirs , avec  des  taches  blanches  ; tout  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  jaunâtre  , avec  une  teinte  ronge  sur  la  poi- 
trine; la  partie  infédfcxre  du  dos  d’un  jaune  terne,  cl  le  crou- 
pion rouge,  ' 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  à cette  espèce  , comme  va- 
riétés d’âge  ou  de  sexe,  les  individus  dont  H va  être  question  : 
ï.*  des  deux  dont  Latham  fait  mention,  l’un  a seulement  le 
dessus  de  la  tête  noir  et  tacheté  de  blanc;  le  dessus  du  cou 
d’un  gris-bleu  ; le  front  et  le  lorum  jaunâtres  ; chez  l’autre  , 
CCtte  teinte  dépasse  1’ceil::  e’est  la  seule  différence  qui  existe 
entre  eux.  Ile  deux  autres  individus  que  j’ai  sops  les  yeux , 
l’un  a le  bec  et  les  pieds  noirs;  les  plumes  de  la  lête,  les  ailes 
et  la  queue  de  cette  cotofeuc  et  mouchetées  de  blanc  ; le  dos 
tacheté  d’un  vert  jaune;  les  sourdis  blancs;  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue,  rouges  ; la  gorge  d5un  blanc-jaune  ; 
les  côtés  du  cou  gris;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  bancs  rqus- 
sâtres  ; chez  l’autre,  la  tête-est  d’un  noirmoins  beau  et  mou- 
cheté de  jaune;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres,  avec  des 
mouchetures  jaunes  ; U gorge  est  blanche  ; les  parties  infé- 
rieures sont  grises,  et  leurs  côtés  roussâtres.  Un  autre  indi- 
vidu diffère  de  celui-ci  en  ce  qu’il  a la  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures  jaunâtres.  Tous  ces  oiseaux  se  trouvent 
& la  Nouvelle-Hollande. 

Le  PaRDalote  rougeâtre, Pardalotus  superciliosus , "Vieil!.'; 
Pipra  supercüiosa  , Lath.,  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande  , 
et  est  de  la  taille  du  pavdalole  à tête  rayée;  le  bec  et  les  pieds 
sont  bruns;  le  plumage  est  en-dessus  d’un  rougeâtre  marron , 
et  en-dessous  d’un  blanc  jaunâtre;  une  tache  blanchâtre  sur*  - 
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mcmlée  d’une  ligne  noire  se  fait  remarqueran-dessns  de  l’œil  ; 
les  ailes  sont  brunes;  la  queue  est  noire  et  courte;  ses  deux 
pennes  intermédiaires  sont  bordées  de  blanc  , et  toutes  les 
autres  terminées  de  cette  couleur. 

Le  Pardalote  a tête  ratée,  Pardalotus  striatus  , Vieil!.; 
Pipra  stiia'.a , Lath. , pl.  G.  4»  f'g-  3 de  ce  Dictionnaire,  et 
pl.  54  du  Synopsis  de  Lath. , sous  le  nom  de  Striped  lieaded 
manakin.  Cet  oiseau  a quatre  pouces  un  quart  de  longueur 
totale  ; le  bec  brun  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  et  de  la 
nuque  noires,  avec  une  strie  blanche  le  long  de  leur  tige  ; le 
dessus  du  cou  et  le  dos  brunâtre,  inclinant  à la  couleur  d’o- 
live , près  du- croupion  ; une  tache  d’un  jaune  foncé  entre  le 
bec  et  l’œil;  les  couvertures  alaires  brunâtres;  l’aile  bâtarde 
terminée  de  blanc,  et  quelques-unes  de  ses  couvertures  ter- 
minées de  jauue  , ce  qui  forme  une  marque  oblique  sur  le 
bord  intérieur  de  l’aile  , dont  les  penues  sont  noirâtres;  le 
dessous  du  corps  est  jaunâtre,  de  même,  que  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ; mais  cette  couleur  se  dégrade  au  point  de 
devenir  très-pâle  sur  le  bas-ventre  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  fauves  ; les  pennes  très-courtes , 
noires , avec  une  tache  blanche  à l’extrémité  de  la  plus  ex- 
térieure de  chaque  côté.  Je  soupçonnFque  cet  oiseau,  qui  se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande,  est  une  variété  d’âge  ou  de 
sexe  de  l’espèce  précédente,  (v.) 

PARDANTHE,  Pardanihus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ker,  sur  la  Morée  de  i.a  Chine.  Il  ne  diffère  pas  du 
Belamcanda  de  Moench,  de  Decandolle,  de  Redouté,  (b.) 

PARDATII.  Nom  qu’on  donne,  au  Sénégal,  à une 
espèce  de  Croton  (croton  sencgalense) , selon  Adanson.  (ln.) 

PARDISION,PtfrtfoiM/7i.Genre  de  plantes  établi  parBur- 
mann  parmi  les  radiées,  mais  qu’il  est  difficile  d’appliquer,  (b.) 

PARDUS.  Nom  latin  de  la  Panthère,  grande  espèce 
de  mammifère  du  genre  Chat.  (desm.  ) 

PAREDALIO.  V.  Panatalio.  (ln.) 

PAREIRABRAVA.  C’est  la  racine  de  'I’Abutua  roun: 
V.  Ménisperme.  (b.) 

PARE1RE , Cissamptlos.  Genre  de  plantes  de  la  dioécic 
monadelphie  et  de  la  famille  des  ménispermes , dont  le  ca- 
ractère consiste  : dans  les  (leurs  mâles , en  un  calice  de 
quatre  folioles  pétaloïdes  , ovales  et  ouvertes,  point  de 
corolle,  un  tube  court  et  membraneux  en  tenant  lieu;  quatre 
étamines  très-petites,  réunies  à leur  hase  : dans  les  fleurs  fe- 
melles, un  tube  court,  membraneux,  ouvert,  point  de  calice 
ni  decorolle,  un  ovaire  presque  rond,  surmonté  de  trois  styles 
à stigmates  aigus  ; une  baie  globuleuse  , uniloculaire,  conte- 
nant une  seule  semence  rugueuse  et  légèrement  comprimée. 
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Ce  genre  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  volubles , à 
feuilles  opposées  et  entières;  à (leurs  disposées  en  grappes 
axillaires , accompagnées  de  bractées  semblables  aux  feuilles , 
mais  beaucoup  plus  petites. 

On  en  compte  dix  espèces,  dont  les  deux  plus  importantes 
à connoître  sont  : 

La  Pareire  OFFICINALE,  Cissampelos  partira , qui  a les 
feuilles  en  cœur , peltées  et  velues,  Elle  ’se  trouve  dans  les 
Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Celte  plante  est 
célèbre  dans  toute  l’Amérique  , à raison  de  la  puissante 
vertu  sudorifique  de  l’infusion  de  ses  feuilles  ou  de  scs 
racines.  On  emploie  souvent  celte  infusion  contre  les 
morsures  des  serpens,  contre  la  pierre,  l’hydropisie  et 
autres  maladies.  On  dessèche  sa  racine  pour  l’envoyer  en 
Europe.  Poiret  croit  que  ce  sont  ses  fruits  et  non  ceux  du 
Ménispermelacuneux,  qui  sont  mis  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  coque-levant , et  qui  servent  à empoisonner  les 
loups  , les  rats,  les  poissons  et  les  poux. 

La  Pareire  caapf.ba  a les  feuilles  pétiolées  à leur  base. 
Elle  ne  diffère  que  fort  peu  de  la  précédente  , et  possède  le* 
mêmes  vertus.  On  la  trouve  au  Brésil. 

La  Pareire  faux  smilax  est  le  type  dugenreWEiNni.  ande. 

Le  genre  Botrie  de  Loureiro  paroît  avoir  de  grands  rap- 
ports avec  celui-ci.  (b.) 

PARELIE.  V.  Parhéhe.  (pat.) 

PARELLE.  On  appelle  ainsi  la  Patience  dans  quelques 
cantons;  et  sur  les  montagnes  volcaniques  de  l’intérieur  de 
la  France  , on  donne  ce  nom  à une  espèce  de  lichen , qu’on 
ramasse  pour  la  teinture.  Voyez  le  mot  Lichen,  (b.) 

PAREMENT  ( Vénerie.  ) C’est  la  chair  rouge  des  cdtes 
du  cerf. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  en  fauconnerie  ; et  il  signifie  les 
taches  de  diverses  couleurs,  dont  le  pennage  des  oiseaux  de 
vol  est  varié,  (s.) 

PAREMENT  BLEU  , Emlerita  viridis^  Lath. , Cet  oi- 
seau est  de  la  taille  de  notre  verdier.  Il  a le  bec  brun  verdâtre , 
les  pieds  noirs,  les  parties  supérieures  vertes,  les  inférieures 
blanches , les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  bleues  et  h 
tiges  blanches.  11  n’est  pas  connu  en  nature,  et  on  ne  l’a 
décrit  que  d’après  des  peintures  japonaises.  Lalham  lui  donne 
deux  variétés,  dont  la  description  a pour  origine  des  pein- 
tures chinoises,  motifs  sulfisans  pour  isoler  ces  oiseaux  et 
n’en  faire  mention  que  parce  qu’ils  sont  décrits.  L’une  de 
ce*  variétés  a la  gorge  et  le  croupion  d’un  verdâtre  très-pâle. 
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et  1cm  parties  inférieures  d’un  ldanc  sale  ; l’autre  a la  gorge 
et  le  bas-ventre  jaunes,  (v.) 

PARENCHYME.  Ce  terme , souvent  employé  , signi- 
fioit  primitivement  le  suc  contenu  dans  des  mailles  d'un 
tissu  celluleux  serré  de  plusieurs  organes , tels  que  le  foie, 
la  rate,  etc.  Aujourd’hui  le  nom  de  parenchyme  désigne  ce 
tissu  spongieux  quel  qu’il  soit  ; ainsi  l’on  dit  le  parenchyme 
plus  ou  moins  pulpeux  d’un  fruit  , de  la  cerise,  d’une 
pomme , ou  celui  qui  compose  la  feuille  plus  ou  moins 
épaisse  d’unarbre,  d’une  racine,  ou  d’un  organe  qui  ne 
contient  pas  de  fibres  bien  apparentes  chez  les  animaux  , 
comme  les  reins,  le  pancréas,  le  foie  , etc.  Les  poumons, 
quoique  formés  de  très-petites  vésicules  on  de  lobules,  sont 
considérés  quelquefois  comme  un  organe  parenchymateux. 
D’ordinaire,  on  peut  extraire,  par  la  pression,  quelques 
sucs  des  parenchymes,  et  une  matière  analogue  aux  fécules , 
comme  la  substance  verte  des  herbes  pilées , l’amidon  des 
pommes  ou  poires  exprimées  , de  la  pomme  - de  - terre 
râpée , etc.  (virey.) 

PARENCHYME.  Vésicules  creuses,  souvent  hexagones, 
qui  constituent  la  substance  de  toutes  les  parties  des  plantes, 
et  dont  l’écartement  régulier  forme  les  tubes  ou  canaux 
séveux  , aériens,  etc.  Voyez,  Plante  et  Ajibre.  (b.) 

PARENE.  Nom  vulgaire  de  la  Patience  crépue  , aux 
environs  d’Angers.  (B.) 

PAREPOU.  V.  Palipou.  (s.) 

PARESSEUSE.  Nom  donné  par  Goëdart  à une  fausse  che- 
nille du  rosier,  fort  lente,  qui,  lorsqu’on  la  touche,  n’a  pas 
l’air  de  se  défendre,  qdi  se  roule  sur  elle-m6me  , et  ne  mange 
que  la  nuit.  La  coque  qu’elle  fait  pour  s’y  changer  en  nym- 
phe, est  transparente  et  tissue  comme  un  filet.  V.  Hylotüme 
du  rosier,  (l.) 

PARESSEUSE.  On  donne  ce  nom  an  Cccubale  bacci- 
fèrf.  , et  à une  variété  tardive  de  la  Laitue,  (ln.) 

PARESSEUSE.  On  a donné  ce  nom  à I’Acacie  glau- 
que, qui  a la  faculté  de  se  fermer,  comme  La  sensitive  , 
lorsqu’on  la  touche,  mais  qui  produit  cet  effet  beaucoupplus 
lentement-  V.  aumot  Acacie  et  au  mot  Sensitivçv(j»  ) 

PARESSEUX.  Goëdart,  tom.  x,  pag.  a3  , édit,  franc.  , 
' donne  ce  nom  à la  larve  d'un  insecte  du  genre  des  mouches. 
Celte  larve  se  trouve  dans  les  lieux  d’aisance,  s’y  nourrit  de 
matières  excrémentilielles,  et  marche  lentement.  La  manière 
de  vivre  de  l’insecte  parfait  est  la  inôme.  (l.) 

PARESSEUX.  Ou  dotinc  ce  nom  à plusieurs  quadrupè- 
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des  dont  les  roouvemens  sont  très-lents;  ceux  qui  le  portent 
principalement  sont  les  BrXdypes  Unau  et  Aï  de  l’Amérique 
méridionale;  les  autres  appartiennent  aux  genres  NycticÈbe 
et  Ours.  V.  ces  mots,  (desm.) 

PARESSEUX.  ( Ornith .)  V:  Butor,  (v.) 

PARESSEUX  CABRIT.  Mauvaise  dénomination  que 
quelques  nègres  de  la  colonie  de  Cayenne  donnent  au  Bra- 
dypk  Unau,  (s.) 

PARESSEUX  CHIEN.  Nom  que  les  Hollandais  de  Su- 
rinam donnent  au  Bradype  Aï.  V.  ce  mot.  (desm). 

PARESSEUXDOS-BRULÉ.  F.  Bradype  Aï.  (desm.) 
PARESSEUX  HONTEUX.  Les  Créoles  de  la  Guyane 
française  désignent  par  cette  dénomination  le  Bradype  Aï, 

fiarce  qu'il  cache  ordinairement  sa  tête  entre  6es  pattes,  sous 
e ventre.  V.  Bradype  Aï.  (desm.) 
PARESSEUX-MOUTON.  V.  Bradype  Aï.  (qesm.) 
PARESSEUX  ( OURS).  V.  Ours  a grandes  lèvres. 

(desm.) 

PARESSEUX  PENTADACTYLE  DU  BENGALE. 
V.  Nycticèbe.  (desm.) 

PARETUR1ER.  V.  Palétuvier,  (b.) 

PAREXIL.  Nom  brasilien  d’une  espèce  d’AMARAN- 
TIllN’E  ( pomphrena  vrrmicularis  , Linn.  ).  (EN.) 

PAREY  et  PREY.  Noms  hollandais  du  Poireau  (allîum 
porrum , L.).  (LN.) 

PARFUM,  Odor , Odoramenlum.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions. Tantôt  il  exprime  l’odeur  aromatique,  agréable,  plus 
ou  moins  forte  , plus  ou  moins’lubtile  et  suave , qui  s’exhale 
d’une  substance  quelconque,  particulièrement  des  fleurs. 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  le  parfum  de  la  rose , le  parfum  de 
ï encens.  Tantôt  il  désigne  les  corps  mêmes  d’oùr  s’exhalent 
les  différentes  odeurs  qui  excitent  en  nous  une  sensation  de 
plaisir.  On  doit  l’entendre  en  ce  sens  quand  on  parle  dos  par- 
fums de  l’Orient , et  de  tous  les  parfums  simples  ou  compo- 
sés. Lorsqu’on  dit  qu’on  aime  l’odeur  des  parfums,  on  em- 
ploie alors  le  mot  dont  il  s’agit  dans  sa  double  acception. 

A l’article  Arôme  , je  traite  de  l’odeur  en  général , et  par- 
ticulièrement de  rôdeur  des  plantes.  ( V.  cet  art.  ) Il  n’est 
question  ici  que  de  substances  odorantes  appelées  parfums. 

Les  anciens  Grecs  iregardôicnt  les  parfums  non-seule- 
ment comme  un  hommage  qu’on  devoit  aux  dieux , mais  en- 
core comme  un  signe  de  leur  présence.  Les  dieux  , suivant  la 
théologie  des  poêles  , ne  se  manifestoient  jamais  sans  annon- 
cer leur  apparition  par  une  odeur  d’ambroisie. 

A quel  degré  les  Romains  n’ ont-ils  pas  poussé  leur  lux* 
dans  les  odeurs  , soit  pour  l’ujsgc  des  sacrifices , soit  pont 
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donner  une  marque  de  leur  respect  envers  les  hommes  cons*- 
titués  en  dignités  ? On  s’en  servoil  encore  aux  spectacles  et 
dans  les  bains;  les  roses  y étoient  prodiguées,  et  la  profu- 
sion des  parfums  devint  si  excessive  dans  la  célébration  de» 
funérailles  , que  l’usage  en  fut  défendu  par  la  loi  des  Douze 
Tables. 

Une  telle  défense  n’eût  jamais  eu  lieu  chez  les  Orientaux, 
bien  plus  avides  encore  des  parfums  que  les  Romains.  De  tous 
les  peuples  du  monde,  ils  sont  ceux  qui  en  ont  fait  dans  tous 
les  temps  , et  qui  en  font  encore  aujourd’hui  le  plus  grand 
usage.  Cela  doit  être:  la  nature  les  leur  a prodigués;  et  ils 
vivent  dans  un  climat  dont  la  douçe  température  invite  à la 
propreté  , compagne  inséparable  du  plaisir. 

En  général , dans  les  pays  chauds  , les  nerfs  sont  plus  dé- 
licats , les  sensations  plus  vives , et  les  hommes  plus  habituel- 
lement disposés  à la  volupté.  L’odorat  est  l’organe  favori  des 
sens  ; il  est  rare  qu’ils  ne  soient  pas  éveillés  par  lui;  presque 
toujours  une  odeur  forte  et  suave , en  ébranlant  le  cerveau  et 
les  nerfs  , produit  en  nous  une  sensation  favorable  à l’amour. 
Les  femmes  ne  l’ignorent  pas.  C’est  sans  doute  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  elles  aiment  tant  les  odeurs.  Non  con- 
tentes de  parfumer  leurs  cheveux  et  leurs  vêtemens,  elles 
font  usage  d’élixirs  et  de  savons  odoriférans , de  pâtes  et 
d'eaux  de  senteur  de  toute  espèce  pour  blanchir  leurs  mains 
et  leurs  dents,  rendre  leur  teint  plus  frais,  leur  haleine  plus 
douce , et  donner  à leurs  lèvres  le  parfum  et  la  couleur  ver- 
meille de  la  rose.  Quelquefois  ces  apprêts  font  mentir  la  na- 
ture , en  imprimant  sur  les  sillons  de  l’âge  mûr  un  vernis  de 
fraîcheur  qui  trompe  l’œil.  On  jouit  un  moment  des  homma- 
ges rendus  à la  jeunesse;  mais  l’Wure  vient  où  il  faut  déposer 
sur  sa  toilette  cette  beauté  d’emprunt  ; la  nuit  achève  de  dé- 
truire l’effet  de  l’art;  et  la  rose  de  la  veille  n’est  souvent  le 
lendemain  qu’une  triste  fleur  presque  entièrementdesséchée, 
et  que  le  papillon  du  jour  daigne  à peine  regarder. 

Les  parfums  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  ont  toujours  été  les  plus 
estimés  ; ils  méritent  la  célébrité  dont  ils  jouissent.  Cepen- 
dant ceux  d’Europe,  quoique  moins  renommés  , ne  sont  pas 
moins  agréables.  On  les  compose  avec  tout  ce  qu’il  y a dans 
ce  pays  de  fleurs  les  plus  odoriférantes  et  de  plantes  les  plus 
aromatiques.  Telles  sont  les  fleurs  d'orange , de  rose,  d 'œillet, 
de  jasmin , de  jonquille , de  tubéreuse , les  feuilles  et  les  fleurs 
de  thym  , de  lavande , de  sauge,  de  romarin  , de  marjolaine,  les 
écorces  de  citron  , les  racines  A' iris , etc.  Tantôt  on  emploie 
en  nature  les  parties  odorantes  de  ces  plantes;  on  les  des- 
sèche, on  les  mêle  avec  goût , et  on  en  reiqplit  des  sachets  , 
des  sultans,  des  cassolettes  qui  embaument  le  linge  ; et  tout 
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les  corps  qui  en  sont  touchés  et  environnés.  Tantôt  on  en 
fait  dei pots-pourris  ou  des  pâtes,  ou  des  pastilles  de  toutes 
les  formes,  qui,  étant  brûlées  , parfument  l’air  des  appartc- 
méhs.  Le  plus  souvent  on  enlève  aux  fleurs  leur  huile  essen- 
tielle ou  arôme , que  l’on  conserve  sous  les  noms  d’essen- 
ces et  d’eaux  de  senteur,  ou  bien  qu’on  mêle  aux  poudras, 
aux  pommadeset  aux  vinaigres  de  propreté  qui  entrent  dans 
la  toilette.  Ainsi  ce  principe  odorant  des  plantes  qui,  dis- 
sous dans  l’air,  vient  frapper  agréablement  nos  organes,  et 
s’évapore  aussitôt,  cet  esprit  fugace  et  léger,  cet  arôme  in- 
visible et  subtil  des  végétaux , est  rendu  fixe  par  la  main 
de  l’homme.  Notre  industrie  s’en  empare  au  moment 
où  il  alloit  s’échapper  du  sein  des  corps  qui  le  recèlent.  Pour 
en  jouir  plus  long-temps,  nous  l’emprisonnons  dans  tous  les 
corps  employés  à notre  usage.  Non-seulement  nos  vins,  nos 
liqueurs,  nos  alimens  en  sont  parfumés,  mais  nos  meubles, 
nos  habits,  les  lieux  oùnous  demeurons  etque  nous  fréquen- 
tons en  sont  pleins  ; tout  ce  qui  est  sur  nous,  auprès  ou  au- 
tour de  nous  , exhale  l’esprit  des  fleurs  qui  n’existent  plus, 
et,  au  sein  même  de  l’hiver,  nous  respirons  leur  parfum  dé- 
licieux , comme  si  nous  étions  encore  aux  plus  beaux  jours 
du  printemps  et  de  l’été. 

C’est  principalement  à l’art  du  distillateur  que  nous  devons 
ces  jouissances.  En  ceci , comme  en  tout , l’homme  a imité 
la  nature.  Voyant  tous  les  jours  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
mers  s’élever  dans  l’atmosphère , s’y  condenser,  et  se  ré- 
soudre en  rosée  et  en  pluie,  il  a imaginé  un  appareil  ou  ins- 
trument, à l’aide  duquel  il  pût  opérer  en  petit  un  effet  à 
peu  près  semblable.  Cet  instrument  est  un  alambic,  et  l’opé- 
ration à laquelle  il  sert  se  nomme  distillation.  Par  elle  on 
sépare  et  on  recueille,  au  moyen  de  la  chaleur,  les  princi- 
pes fluides  des  corps  qui  sont  volatils  à différens  degrés.  On 
met  ces  corps  dans  un  vase  de  terre  ou  de  verre  surmonté 
d’un  chapiteau.  Le  vase  est  échauffé,  soit  au  bain-marie, soit 
à un  feu  plus  ou  moins  fort , selon  la  matière  qu’on  se 
propose  de  distiller.  La  chaleur  en  détache  les  parties  vola- 
tiles. Dégagées  des  substances  lourdes  et  terreuses  qui  les  te- 
noient  captives,  ces  parties  s’élèvent  au  haut  du  chapiteau , 
s’y  condensent  par  le  moyen  d’un  réfrigérant , et  tombent 
par  un  canal  appelé  serpentin , dans  le  vase  destiné  à les  rece- 
voir. 

On  peut  diviser  les  parfums  en  parfums  de  l’Arabie,  da 
l’Inde  et  de  l’Europe.  Les  uns  et  les  autres  sont  simples  ou 
composés , secs  oa  liquides.  Les  parfums  simples  sont  ceux 
dont  la  nature  noys  fait  présent  dans  un  état  tel  -qu’uu  peut 
les  employer  et  les  conserver  sans  y rien  changer  ni  ajouter. 
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comme  l'encens,  les  baumes,  etc.  Les  parftims  composé* 
sont  un  mélange  de  plusieurs  parfums  simples  réunis.  Les 
parfums  secs  sont  friables , et  peuvent  être  facilement  ré- 
duits en  poudre , comme  toutes  les  résines  odorantes.  On 
donne  , en  général,  le  nom  de  parfums  liquides  aux  esprits 
et  aux  essences  de  plantes  très-odorantes. 

Les  parfums  solides  ou  secs  les  plus  estimés , sont  ceux 
de  l’Arabie , qui  sont  I’Encens,  le  Thimiama  ou  Narcaphte, 
la  Myrre,  le  Galbanum,  le  Benjoin,  le  Storax,  le  Lab- 
danüm,  le  Baume  blanc,  le  Styrax  liquide , la  Graine 
ji'Ambrette,  le  Costus  odorant,  le  Calamüs  aromatique. 
Dans  ce  Dictionnaire  on  parle  de  chacune  de  ces  substances 
en  particulier,  et  à sa  lettre,  (b.) 

PARFUM-D’AOUT.  Petite  poire  hâtive  presque  pyri- 
orme,  obtuse,  jaune-citron  d’un  côté,  et  rouge  foncé  de 
'l’autre,  (ln.) 

PARGASITE.  Minéral  d’un  vert  grisâtre  ou  bleuâtre,  qui 
est  en  grains  arrondis , à surface  presque  terne  , rarement 
brillante  , ou  en  cristaux  assez  gros  dans  une  chanx  carbona- 
1 ée  lamellaire  blanche,  à petites  lames,  entremêlées  de  lamel- 
les de  mica,  et  qui  se  rencontre  à l’ile  Pargas,  en  Finlande. 
Le  pargasite  raye  le  verre  ; il  est  fusible  au  chalumeau , et  est 
d’un  vert  grisâtre.  Sa  structure  est  lamelleuse , et  M.  Haüy 
est  parvenu  à y reconnoître  un  clivage  qui  donne  pour  forme 
primitive  le  prisme  â base  rhombe  de  ia4  d.  \ et  de  55  d.  ^ 
particulier  à l'amphibole  , d'où  ce  savant  conclut  que  le  par- 
gasite doit  être  réuni  à l’amphibole. 

On  lit,  dans  les  Annales  de  chimie  de  Thomson  , pour  le 
mois  de  juin  , que  le  pargasite  vient  de  Finlande , qu’il  a été 
trouvé  il  y a quelques  années  au  village  de  Lyby,  près  d’Abo. 
Sa  couleur,  dit  l’auteur  de  la  note  , est  verte;  il  est  translucide; 
ses  cristaux  sont  de  diverses  grandeurs  et  n’excèdent  pas  un 
pouce  de  long;  léur  forme  est  octaèdre , avec  une  base  rhom- 
boïdale,  et  offre  trois  clivages;  il  est  plus  dur  que  la  chaux 
iluatéeet  le  verre,  etse  laisse  rayer  parle  quarz.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3ii  ; au  chalumeau  , il  fond  en  une  masse 
qui  présente  un  éclat  perlé.  Ses  principes  sont  : 

Silice 4a, oi. 

Magnésie .18,27. 

Chaux 14,28. 

Alumine.-.  . v . ...  . -.  V- i4,o8. 

Oxyde  de  fer  . ; . 1 . . .....  3,5a. 

Oxyde  dè  manganèse  . . ....  i,o3. 
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Report g3  19 

Oxyde  d'un  métal  non  suffisant.  étudié.  o,33 

Acide  fluorique  et  eau 3,og 

Perte 3,3g 

\ 100,00. 

Cette  analyse  et  la  forme  octaèdre,  à base  rhombe,  accor- 
dée au  pargasite , s’éloignent  de  ce  que  l’on  observe  dans 
l’amphibole,  et  pourroient  faire  croire  qu’il  s’agit  ici  d’un  miné- 
ral tout-à-fait  nouveau;  le  pargasite  tel  que  nous  l’avons  d’abord 
décrit,  est  connu  depuis  long- temps  dans  nos  collections.  Il  y 
éloit  placé  très-diversement  ; on  l’avoit  mis  successivement 
avec  l>chaux  phosphatée,  lepyroxène,  la  sodalile,  etc.  Wer- 
rier  en  avoit  fait  une  variété  de  coccolilhe , c’est-à-dire  du  py- 
roxène  granulaire,  et  de  fait  on  ne  pouvoit  trouver  une 
pierre  plus  ressemblant^  et  cette  ressemblance  est  plus 
complète  si  l’on  fait  attention  que  le  pargasite  se  rapproche 
de  certaines  variétés  de  diopside  pour  la  couleur  et  la  transpa- 
rence.  Observons*fencore  qu’on  peut  entendre  par  cristaux  oc- 
taèdres des  prismes  à huit  pans.  Il  se  pourra  très-bien  que  l’au- 
teur de  la  note  insérée  dansle  journal  de  Thomson  aura  voulu 
dire  prisme  à huit  pans,  ou  prisme  à six  pans,  à sommets 
dièdre»,  auquel  caslaforone  du  pargasite  se  rapprocheroil 
très-bien  de  celles  de  l’augite  et  de  celles  de  la  sahlite,  deuxva- 
riétés  du  pyroxène.D’un  autre,  côté  l’exactitude  de  M.Haüy  el 
la  con&ance  qu’on  doit  attacher  à ses  observations , doivent 
aussi  faire  placer  le  pargasite  avec  l’amphibole  ; il  en  sera 
une  variété  vert.grisâtre  , intermédiaire  entre  les  variétés 
dites  autrefois  actinole  et  grammatite,  et  qui  ont  des  rap- 
ports avec  le  pargasite;  la  première,  parce  qu’elle  se  ren- 
contre quelquefois  en  grains  semblables,  et  la  seconde  parce 
qu’elle  se  trouve  fréquemment  dans  les  roches  calcaires.  Ce- 
pendant il  pourroit  se  faire  que  le  minéral  que  nous  connois- 
sons  sous  le  nom  de  pargasite,  et  qui  est  un  amphibole  pour 
M.  Ilaiiy,  ne  fût  pas  le  même  que  celui  décrit  par  Thomson, 
dont  la  description  incomplète  ne  permet  pas  d’affirmer  un 
pareil  rapprochement,  (lu.) 

PARGINIE.  Nom  que  lesPortugais  donnent  à un  oiseau 
que  le- Japonais  Kaujemon  trouva  sur  nne  île,  en  allant  de 
Siam  à Manille.  Ses  œufs.sont  presque  aussi  gros  que  ceux 
de  poule.  C’est  à quoi  sc  borne  la  seule  indication  que  l’on 
ait  sur  cet  individu,  (v.) 

PARGNEAU.  On  appelle  ainsi  à Lyon,  les  petites  car- 
pes qu’on  ne  peut  manger  que  frites.  V.  au  mot  Carpe,  (b.) 

PARHÊLlE.  C’est  un  météore  lumineux,  qui  paroît 
quelquefois,  mais  rarement,  dans  l’atmosphère , et  y forme 
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la  représentation  de  plusieurs  soleils;  il  est  très-probable- 
ment occasioné  par  la  réflexion  et  la  réfraction  des  rayons 
du  soleil  véritable,  dans  des  grains  de  glace  d’une  certaine 
ligure.  L,e  parhélie  le  plus  remarquable  que  l’on  ait  observé, 
l a été  par  Hévélius  et  d’autres,  en  1661.  Il  parut  jusqu’à 
six  images  solaires.  Huyghens,  qui  s’est  beaucoup  occupé  des 
parnélies,  a cherché  à déterminer,  d’après  leurs  apparences, 
les  circonstances  nécessaires  à leur  apparition.  On  peut  voir 


* -jutwu  esc 1 epoque  â laquelle  les  perdrix  s7appa- 
rient.  1,  on  ne  doit  pas  les  tuer  alors,  si  l’on  veut  qu’un  can- 
ton soit  fourni  de  ce  gibier.  V.  Perdrix,  (s.) 

. Pariana.  Plante  à tiges  creuses,  noueuses, 

a euilles  alternes , ovales,  aiguës,  striées,  engainées,  avec 
leur  collet  longuement  velu  et  oreilles,  à fleurs  disposées  en 
épi, terminal,  formé  par  des  verti^les  très-serrés. 

■ Sclt?|P*;,,nte  cons*itua,  dans  la  monoécie  polyandrie  etdans 
a famille  des  graminées,  un  genre  qui  a pour  caractères:  une 
balle  calicinale  de  deux  valves  inégales  renfermant  une  seule 
treur  composée  de  deux  valves  inégales;  les  mâles  ayant 
un.e  ^uaran*,a'ne  ^ étamines,  et  les  femelles  un  ovaire  trian- 
gulaire, surmonté  d’un  style  terminé  par  deux  stigmates  ve- 

ftoràl1116 ^ra'nc  tr'anou*a*ré , ovale,  renfermée  dans  la  balle 


La  panane  se  trouve  à la  Guyane,  où  elle  a été  observée 
par  Aublet.  Chaque,  anneau  est  composé  de  trois  paquets  de 

* CpA  m^es  et  d'une  seule  fleur  femelle,  (b.) 

PARIA  I IKA.  Nom  brame  de  I’Arbre  triste  ( nycianihts 
arbor  trishs , L.).  Adanson  en  a fait  celui  du  genre  de  cette 
* plante,  (ln.)  ° 

PARIÉTAIRE  , Panetaria.  Genre  de  plantes  de  la  poly- 
gamie monoécie,  et  de  la  famille  des  urticécs  ,•  qui  présente 
pour  caractères  : un  involucre  à plusieurs  divisions , conte- 
nant trois  à cinq  fleurs,  dont  une  femelle  et  les  autres  her- 
maphrodites , toutes  ayant  un  calice  à quatre  découpures, 
et  point  de  corolle.  Les  hermaphrodites  ont  quatre  étamines 

• . arajDS  ^ al>ord  courbés,  et  se  relevant  ensuite  avec  élas- 
ticité, dont  les  anthères  sont  didymes  et  s’ouvrent  également 
avec  élasticité;  elles,  et  la  fleur  femelle , ont  un  ovaire  supé- 
rieur à un  style  et  à un  stigmate  ; une  semence  recouverte  par 
le  calice , qui  s’est  allongé  et  fermé. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Orties  et  des  Boehméres,  ren- 
erme  des  plantes,  herbacées  à feuilles  alternes  ou  opposées, 
dépourvues  de  stipules  dans  quelques  espèces;  et  à fleurs 
1 approchées  par  paquets  axillaires.  On  en  compte  une  ving- 
taine d espèces,  dont  la  plus  importante  à connoitre  est  la 
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Pariétaire  officinaee,  qui  a les  feuilles  alternes,  lancéo- 
lées , ovales;  les  pédoncules  dicholomcs , et  le  calice  diphylle. 
Elle  se  trouve  abondamment  dans  toute  l’Europe , sur  les 
vieux  murs , le  long  des  haies  et  des  masures.  Elle  est  vivaae. 
V.  sa  figure , pl.  M.  11. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  d’un  très-grand  usage  en 
médecine  ; elles  sont  apéritives , émollientes  et  rafraîchissan- 
tes tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  On  vante  la  pariétaire 
pour  les  maux  de  reins,  et  on  cite. des  exemples  où  elle  a sus- 
pendu pendant  des  années  entières  les  douleurs  de  la  pierro. 
On  en  cite  aussi  où  elle  a guéri  de  l’hydropisie. 

11  résulte  d’expériences  nouvellement  faites,  qu’elle  con- 
tient souvent  du  nitre  en  nature.  * 

11  est  fâcheux  qu’on  n’utilise  pas  davantage  cette  plante* 
pour  augmenter  la  masse  des  fumiers , car  elle  est  très-propre 
à cet  objet,  (b.)  : ■ 

PARIETAIRE  D’ESPAGNE.  Nom  vulgaire  de  laMi- 

TRICAIRE  PYRÈTHRE.  (B.) 

PARIETARIA.  Ce  nom  , qui  dérive  du  latin  paries , mu- 
raille, a été  donné  à la  Pariétaire  , parce  qu’elle  croît  dans 
les  fentes  des  murailles.  Les  Grecs  et  les  Latins  connoissoient 
cette  plante  sous  le  nom  A'helxine  , qui  est  aussi  celui  d’un 
autre  végétal.  Quelques  personnes,  selon  Pline,  la  nom- 
moient  encore perdicium,  parce  que  les  perdrix  en  sont  frian- 
des ; d’autres  l’appeloient  parlhenium , en  l’honneur  de  la 
déesse  Minerve  , parce  qu’elle  fit  connoître  en  songe  cette 
herbe  à Périclès , qui  s’en  servit  pour  guérir  le  jeune  Splan- 
chnoptes , son  favori , tombé  du  haut  d’un  temple  que  ce 
prince  élevoit  à la  déesse  dans  la  citadelle  d’Athènes.  Elle 
étoit  désignée  aussi  par  les  noms  d’ Astericum  et  de  Sideritis , 
quoique  ce  ne  fût  pas  le  vrai  sideritis ; heracléia  , asyria,  cliba- 
dion  , polyonymon , amorgine , analelarnenon  , amalexine , eîeitis; 
eusine,  canucersœa , melampelon , psychayacos , soycotachos  , herba 
muralis , tous  noms  que  nous  rappelons  sur  la  foi  de  Ruel, 
de  Mentzel  et  d’Adanson,  ainsi  que  celui  à'apap , donné  par 
les  Egyptiens,  et  de  bu/utulaparon  par  les  Romains.  Pline  at- 
tribue au  Parietaria  des  feuilles  intermédiaires  pour  la  res- 
semblance entre  celles  du  plantagu  et  celles  du  marrubium  ; 
des  tiges  petites  , touffues , légèrement  rouges  ; des  graines 
ramassées  en  paquets  hérissés  de  poils  qui  s’accrochent  a* 
habits , d’où  venoit  à cette  plante  son  nom  i’helxine  , dérivant 
d’un  mot  grec  qui  signifie  s’agripper.  Dioscoride  dit  les  feuil- 
les de  Vhelxine  semblables  à celles  de  la  mercuriale,  si 
ce  n’est  qu'elles  sont  velues  ; ce  qui  est  parfaitement  exact- 
Du  reste,  il  s’accorde  avec  Pline  dan?  la  description  de  la 
plante  et  de  ses  propriétés.  On  en  usoit  comme  réfrigérant, 
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pour  calmer  la  goutte,  les  douleurs  d’oreilles, pour  guérir  las 
ulcères,  les  toux  anciennes  , les  inflammations  qui  survien- 
nent à la  suite  de  fracturé  d’os , etc.  On  l’emplovoit  pour 
nettoyer  le  verre;  de  là,  le  nom  à’urceolaris  qu’on  lui  donnoit, 
et  qui  fut  changé  par  Lobel  en  celui  de  vitriola. 

Les  Parietaria  officinalis , Linn.  ; judaïca  , Linn  ; punctata, 
"Willd.,  forment  très-probablement  Vhelxine  des  Grecs,  et  les 
deux  premières  espèces  seulement,  le  parietaria  de  Pline. 
C.  Bauliin  n’a  placé  que  ces  deux  dernières  dans  le  groupe 
qui  porte,  dans  son  Pinax,  le  nom  de  Parietaria.  Ces  deux 
espèces  sont  devenues  le  type  du  genre  parietaria  de  Tour- 
nefort,  adopté  paV  tous  les  hotanistes , et  qui,  d’après  le 
Systema  vegetabilium  de  Rocmer , contient  vingt  espèces,  et 
ioutes  n’y  sont  pas  rapportées,  de  même  que  quelques  plan- 
tes que  Linnæus , Aiton,  etc.,  y avoient  placées;  et  qui  font 
partie  des  genres  urlica  et  bohëmeria.  V.  Pariétaire. 

L’on  a donné  le  nom  de  Parietaria  monspeliensium  au  phlo- 
piif  herba-venii;  et  celui  de  parietaria  syloestris  aux  inelampyrum 
syhatir.um , nemorosum  et  arvmse.  (EN.) 

PARILI.  Arbre  du  Malabar,  encore  imparfaitement 
connu  , dont  toutes  les  parties  sont  amères  et  employées  en 
médecine,  (b.) 

PAR1LIE,  ParUium.  Nom  donné  par  Grcrlner  au  genre 
de  plantes  appelé  N yct antre  par  les  autres  botanistes,  (b.) 

PAR1NAIR.E,  Pr.trocarya  .Genre  de  plantes  de  l’bcptan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  rosacées  , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  turbiné  , à cinq  divisions  roides  et  ai- 
guës ; une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  petits,  insérés 
entre  les  divisions  du  calice  ; quatorze  étamines  insérées  sur 
le  calice,  dont  sept  stériles  réunies , et  sept  fertiles  opposées  ; 
Hn  ovaire  supérieur,  ovale,  velu,  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate obtus  ; un  drupe  ovale , très-grand  , comprimé  , unilo- 
culaire , à écorce  épaisse , charnue  , fibreuse  , et  à noyau  os- 
seux trcs-tuberculeuxetà  deux  logesqui  contiennent  chacune 
une  amande. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces:  l’une,  lé  Parinaire  a 
oros  fruit  , petror.aryn  montant! , a les  feuilles  ovales  , aiguës. 
L’autre,  4e  Parinaire  a petits  fruits,  petrocniya  campestrù >, 
a les  feuilles  en  cœur  aigu.  Ce  sontdeux  grands  arbre*  à feuilles 
alternes,  et  à fleurs  disposées  en  cimes  terminales,  qui 
croissent  dans  la  Guyane , et  dont  les  amandes  sont  douces 
et  bonnes  à manger.  On  en  doit  la  découverte  à Aublet. 

PARI  N ETERR^Ç.  L’iin  des  noms  aücié'ns  de  P Ané- 
mone. (en.) 

PARIS.  Nom  de  plante  qui  vient  de  céluî  3e*  Pâris,  fils 
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de  Priant , qui  connut  celte  plante  et  la  mit  en  usage.  Quel- 
ques auteurs  le  font  dériver  du  mot  latin  Par,  attendu  que 
la  plupart  des  parties  de  cette  plante  sont  paires;  mais  celle 
étymologie,  n est  pas  h préférer,  puisque  les  anciens  bota- 
nistes déelinoiunt  Pans , Pondis  , de  herbâ  paride.  La  plante 
paris  ou  herbu  paris  des  anciens  , de  Dodonée  , Lonicerus  , J. 
Camerare,  etc.,  est  notre  Parisette.(  V.  ce  mol.  ) Colde- 
nius  , Gronovius,  et  même  Linnæus,  ont  donné  le  nom  de 
Pârisaux  Trillium  , plantes  qui  ressemblent , pour  le  port, 
à la  Parisette.  V.  ce  mol.  (i.n.), 

PARISE1  TL,  Paris.  Plante  k racines  vivaces , articu- 
lées et  rampantes,  k tige  simple,  garnie  en  son  milieu  de 
quatie  feuilles  ovales,  lancéolées,  larges,  verlicillées , gla- 
bres et  terminées  par  une  seule  fleur  de  couleur  rouge  , obs-r 
cure  , qui  forme  un  genre  dansl’oclandrie  télragypic  et  dan* 
la  famille  des  asparagoïdes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ; une  corolle  de  quatre  pétales  très  étroits  ; huit  éta- 
mines,. dont  les  anthères  sonladnces  au  milieu  des  filamens; 
un  ovaire  supérieur  ovale,  sillonné,  surmonté  de  quatre  styles 
à stigmate  simple;  une  baie  noire  à quatre  loges  oligospcrmes. 

Cette  plante  croit  dans  les  bois  humides , et  fleurit  en  etc. 
Elle  a une  odeur  désagréable,  et  même  puante,  qui  la  rend 
suspecte  au  premier  abord.  On  a prétendu  que  sa  racine  avoit 
les  propriétés  de  l’ipécacuanha  ; mais  il  ne  sefoit  pas  prudent 
de  le  vérifier.  On  emploie  scs  feuilles  et  scs  tiges  en  cata- 
plasme,, comme  céphaliques,  résolutives  et  anodines  dans 
les  bubons  pestilentiels  , et  pour  les  vertiges. 

Les  renards  et  lesoisèaux  mangent  les  baies  de  cette  plante 
qui  ne  manque  pas  d’élégance.  On  l’appelle  vulgairement 
raisin (k renard.  Elle  a étéregardc'ependanilong-tempscomme 
un  nltre  amoureux  trèS-puissant , et  se  trouve  mentionnée  sou* 
ce  rapport  , dans  plusieurs  de  nos  anciens  romans.  (B.} 
PARISIOLE.  Voyet  Trillion.  (b.) 

PARI  1 AIRE  et  PARITOIRE.Vieux  noms  français  de  la 

PARIETAIRE.  (LN\)  * 

PARITE  Nom  que  I on  donne  , au  Malabar  , à diverses 
espèces  de  malvaçées,  et  notamment  k des  Ketmies.  Ainsi 
1 on  a : . • le  pariü  ou  icM^àHÜ (Rhéed.  Mal.  i,  tab.  3o),  qui 
est  la  Ketmie  tiliaceb,  hibiscus  tiliaceus  , Linn. , nommée  , 
par, les  tirâmes,  cari-r.apusi ;a.®  le  bu-pariü(  R.  i , tab.  2n> 
ou  la  Ketmie  a feuilles  de  peuplier  ( h.  populneus)  ou  le 
vaüi-can-capœsi  des  Brames;  3.»  le  cudu-parili  ( Rhéed,  i , 
tab.ii),  ou  le  cotonnier  en  arbre  {possypium  arboreurn , L.),ou 
capusst  des  Brames  ; 4-’  le  hina-pariti  ( Rhéed.  Malab.6,  tab. 
5o  a 41Q,  ou  la  Ketmie  cuanüeante,  hib.  mutabilis  ; 5.®  le 
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snheru  parili , Rhéed.  Mal.  2 , tab.  16;  ou  la  Ketmie  rose 
oe  Chine,  hibisr..  rosa-sinensis  ; 6.°  enfin  le  Sclicm- parili 
(Rhéed.  2,  tab.  16)  , qui  est  une  variété  d’une  espèce  de 
ketmie  voisine  de  la  précédente.  Toutes  ra  plantes  sont 
cultivées  dans  l’Inde,  pour  l’ornement  *s  jardins,  et 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Adanson  s’est  servi  de  ce  nota 
pour  désigner  l’un  des  trois  genres  qu’il  forme  avec  les  hi- 
biscus de  Linnæus.  Ces  trois  genres  sont  : malvaviscus  , Dill.  ; 
Jielmia , Tourn.;  cl  parili,  Adans.  Les  caractères  du  dernier  , 
«ont  : fleurs  en  corymbes  axillaires  et  terminaux  ; calice  de 
dit  à douze  divisions;  cent  étamines  ; cinq  stigmates  sphé- 
riques ; capsule  à dix  loges  réunies  deux  à deux  , à cinq 
valves  et  polyspermes.  Les  hibiscus  populneus  et  tUiaceus  sont 
les  types  de  ce  genre  , que  Scopoli  a nommé  parila  , et 
AI.  Corea , thespis.  (i.n.) 

PARITOIRE.  Voy.  Pariétaire,  (ln.) 

PARIVÈ,  Dimorpha.  Grand  arbre  à feuilles  alternes  , 
ailées  et  stipulées  à leur  base  ; à folioles  entières , opposées 
ou  alternes , sans  ou  avec  impaire;  à fleurs  ramassées  en 
grappes  terminales  ou  axillaires  , qui  forme  un  genre  dans 
la  diadelphie  décandrie , et  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses. ...  v . 1 - .•  .,:n 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  monophylle , 36  - 
compagné  à sa  base  de  deux  écaillée , et  divisé,  en  son 
limbe  ,cn  trois  ou  quatre  parties  épaisses  et  arrondies  ; une 
corolle  d’un  seul  pétale , très-grand,  rouge , roulé  en  cornet; 
dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  par  .leur  base,  toutes  k 
filets  très-longs , et  à antennes  bilobées  ; un  ovaire  arrondi , 
comprimé,  pédiccllé  , surmonté  d’un  style  très-long,  à 
stigmate  aigu;  un  légume  épais  , ligneux  , s’ouvrant  par  le 
côté  en  deux  valves,  et  renfermant  une  grosse  graine. 

Le  parivé  se  trouve  à la  Guyane,  où  il  a été  observé  par 
Aublet,  et  où  on  emploie  son  bois  pour,  faire  des  pilotis  et 
bâtir  des  maisons , parce  qu’il  est  trèsWsolide  et  de  longue 
durée.  • vi  üîjur* 

Rudge  a figuré  une  superbe  cspècenouveile  de  ce  g e tire, 
dans  le  neuvième  volume  des  Transactipns  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres  , le  Parivé  a grandes  fleurs  ; ‘elle 
est,  comme  les  autres,  originaire  de  la  Guyane.  Ce  genre 
doit  être  réuni  k I’Opalat.  (b.)  r-  ' •') 

PAR1X.  Nom  latin  de  la  Mésange  , chez  quelques  écri- 
vains. (S.)  . ■"  .A 

PARIZUOLA  , PARRUZA,  POLIGOLA.  Noms  ita- 
liens de  la  Mésange,  (v.) 

PARKINSON.  C’est,  dans  l’Histoire  des  Oiseaux  dorés , 
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le  nomd’un  oiseau  de  laNouvelle-Hollandc;  le*  Anglais  l’ont 
nommé  Faisan  de  montagne.  V.  l’arlicle  Ménure.  (v.) 

PARKJNSONE,  Parkinsonia.  Arlire  de  moyenne  gran- 
deur, dont  les  branches  sont  parsemées  d'épines  simples  ou 
tripartitcs , des  aisselles  desquelles  sortent  deux  à cinq 
feuilles  ailées,  à folioles  nombreuses  , petites  et  alternes,  et 
quelquefois  une  grappe  chargée  de  cinq  à six  (leurs  pédon- 
culées  , médiocrement  grandes  et  d’une  odeur  agréable. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monugynie  , 
et  dans  la  famille  des  légumineuses  , qui  a pour  caraclèies  : 
un  calice  urcéolé  , divisé  en  un  limbe  à cinq  découpures 
profondes  et  caduques  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ongui- 
culés , presque  égaux  ; l’inférieur  plus  large  ; dix  étamines 
libres  ; un  ovaire  supérieur  allongé  , et  terminé  par  un  stig- 
mate aigu;  un  légume  allongé,  cylindrique,  acuminé,  mo- 
niliforme  ou  gibbeux  par  la  saillie  des  semences  , recouvert 
de  deux  tuniques  bivalves  et  polyspermes. 

Le  parkinsone,  qu’on  appelle  aussi  sigalinc , croît  dans 
l’Amérique  méridionale.  C’est  un  arbre  fort  élégant , et  que 
l’on  conserve  volontiers  autour  des  habitations , pour  jouir  de 
son  aspect  et  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  (b.). 

PARKLEAVES.  Nom  anglais  d’une  espèce  de  Mille- 
pertuis ( hypericum  andmsæmum  ).  (LN.) 

PARMACELLE  , Parmacella.  Genre  de  mollusques  , 
très-voisin  des  Limaces  et  encore  plus  des  Testacellf.s.  Il 
ne  diffère  des  premières  que  parce  que  sa  coquille  est  cal- 
caire , et  des  secondes  , que  parce  qu’elle  est  intérieure  et 
que  le  manteau  n’est  qu’en  partie  adhérent  au  corps. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cuvier  sur  une  espèce  apportée, 

fiar  Olivier,  de  la  Mésopotamie,  où  elle  vit  à la  manière  des 
imaces,  et  il  est  figuré  avec  des  détails  anatomiques  très-éten- 
dus, p.  ag  des  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  (B.) 

PARMACOLE , Parmaculus.  Genre  d’EcHiNEÏDES , 
synonyme  de  Scutelle.  (b.) 

PARMENIE.  L’un  des  noms  de  I’IIellébore  fétide 
( hclleborus  fœlidus  , L.  ).  (LN.) 

PARMELIE , Parmtlia.  Genre  de  Lichen,  établi  par 
Achard , et  qui  rentre  dans  les  Patellaires  et  les  Anro- 
Nies.  Une  très-belle  monographie,  qui  l’a  pour  objet,  accom- 
pagnée de  deux  planches,  se  trouve  dans  le  neuvième  volume 
des  Trunsaclions  de  ta  Société  Linnéenne  de  Londres.  (B.) 

PARMENTIÈRE.  Nom  donné  à la  Pomme-de-terre, 
par  M.  François  de  Ncufchâtcau  , et  adopté  par  beaucoup 
d’agriculteurs.  (B.) 

PARM1RON.  Synonyme  de  siderilis,  cher  les  Grecs. 
V.  SlDERIÇIS.  (LN.) 
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PARMOPHORE,  Parmophorus.  Nom  donné,  par  Blain- 
yijle,  au  genre  de  coquille  appelé  Scute  par  Denys-dc - 
Wontfort.  (b.)  . . 

PARNASSIA.  On  a donné  ce  nom  à la  Parnassie  des 
marais,  parce  que  quelques  auteurs  ont  cru  y reconnoître  le 
gramen-pariuissi  dont  parle  Dioscoride,  qui  nous  est  inconnu. 
Ce  naturaliste  lui  attribuoit  des  fleurs  blanches  et  des  feuilles 
semblables  à celles  du  lierre.  On  en  trouvoit  aussi  une  autre 
espèce  en  Cilicie  , qui  étoit  appelée  , par  les  liabitans , 
aman.  Le  Parnassia  polynectana , de  Forskaëi , appartient  au 
genre  Swertzia.(ln.) 

_ P ARNASSIE , Parnassia.  Plante  herbacée  à feuilles  ra- 
dicales cordiformes  et  pétiolées , à hampe  monophylîe  en 
•on  milieu  , et  uniflore  à son  sommet , qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  tétragynie  , et  dans  la  famille  des  cappa- 
ndees. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  persistant  , di- 
visé en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  hypo- 
gynes  , alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; cinq  écailles 
intérieures,  insérées  sur  les  onglets  des  pétales  , munies  de 
cils  glanduleux  à leur  sommet  ( nectaires,  Linn.  );  cinq  éta- 
mines hypogynes,  alternes  avec  les  pétales , à filamens  su- 
bulés,  et  à anthères  vacillantes  ; un  ovaire  sessile  , obrond, 
* style  nul,  et  à quatre  stigmates  persistans;  une  capsule  glo- 
buleuse , à quatre  sillons  ; uniloculaire  dans  le  centre , et 
quadriloculaire  sur  les  côtés  ; s’onvrant  , au  sommet  en 
quatre  valves,  et  contenantun  très-grand  nombre  de  semences 
attachées  à dès  placentas  adnés  longitudinalement  sur  le 
milieu  des  valves  ; à perisperme  nul , à embryon  droit  et  à 
radicule  inférieure. 

La  parnassie  se  trouve  par  toute  1’Europe,  dans  les  marais, 
ou  elle  se  fait  remarquer  par  sa  grande  fleur  blanche  portée 
sur  une  tige  haute  d un  à deux  pieds,  qu’embrasse  une  seule 
feuille  cordiforme.  Elle  est  vivace , et  fleurit  au  milieu  de 
l’été.  On  a inutilement  cherché  à deviner  l’usage  de  ces  singu- 
lières écailles  jaunâtres  que  Liumeus  a appelées  les  nectaires , 
écailles  qui  frappent  tous  ceux  qui  sont  initiés  de  la  connois- 
sance  des  caractères  desjplantes. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  une  nouvelle  espèce*  de  ce 
genre  , qui  a les  feuilles  presque  rondes , et  les  écailles  mu- 
nies de  trois  cils  non-glanduleux.  Veprtenat  en  a figuré  une 
autre  du  même  pays  , Jardin  ,de  Ja  Malmaison,’  et  on  eu 
connoît  une  quatrième  d’Egypte.  (b.) 

PARNASSIEN,  Parnassius , Lath.  ; PapiHo , Linn. , Deg.j 
Dorids,  Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  lépidoptères  , 
famille  des  diurnes , tribu  des  papillonides  , ayant  pour  ca- 
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rat:  1ère  s : ailes  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos  ; 
antennes  plus  grosses  à leur  extrémité  supérieure  ; six  pattes 
ambulatoires,  avec  deux  crochets  simples  au  bout  des  tarses; 
ailes  inférieures  échancrées  ou  concaves  au  bord  interne  ; 
palpes  inférieurs  s'élevant  sensiblement  au  delà  du  chape- 
ron , cylindrico  - coniques1,  à trois  articles  très- distincts  ; 
bouton  terminant  les  antennes  court,  presque  ovoïde  et 
droit  ; une  poche  cornée,  creuse  en  forme  4é  nacelle  , ren- 
fermant les  œufs , à l’extrémité  de  l’abdomen  des  femelles  ; 
chenilles  nues , pouvant  retirer  leur  tête  dans  leur  premier 
anneau  du  corps , et  faire  sortir  du  col  un  tentacule  moû  et 
fourchu;  chrysalide  arrondie,  renfermée  dans  une  coque 
grossière  , composée  de  feuilles  liées  avec  de  la  soie. 

Linnæus  a rangé  ces  lépidoptères  dans  la  division  des  hêli- 
coniens  de  son  genre  papilio.  Ils  appartiennent , dans  la  Mé- 
thode de  Degéer,  àsa  seconde  famille  du  même  genre  , celle 
qui  correspond  à la  division  des  chevaliers , équités , du  natu- 
raliste précédent.  Fabricius,  avant  que  d’en  former  un  genre 
propre  , celui  de  doritis , les  rapportait  à la  section  des  pa-< 

Sillons  qu’il  désignoit  sous  le  «ont  de  parnassiens,  pamassii .< 
.es  auteurs  du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  des. 
environs  de  Vienne  jugèrent , avec  raison,  que  ces  espèces 
dévoient,  sous  la  considération  de  leurs  métamorphoses , 
constituer  une  famille  particulière.  Elle  est  la  seconde  de 
celles  qu’ils  ont  établies  dans  le  genre  papilio  , et  fait  le  pas- 
sage de  nos  hespéries,  qui  composent  la  première  famille,  aur 
thaïs  et  aux  papillons  proprement  dits  , formant  la  troisième. 
Ma  division  des  papillons  parnassiens , de  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire,  comprenoit  la  seconde  famille  des  papil- 
lons du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vienne, 
et  les  thaïs  ou  la  division  a de  la  troisième  famille.  J’ai  trans- 
formé ensuite  cette  coupe  en  un  genre  propre , que  j’ai  nom- 
mé parnassien.  Par  l’établi^emeut  de  celui  de  thaïs  , Fabri- 
cius l’a  restreint , et  changement  m’a  paru  devoir  être 
adopté. 

Les  parnassiens  sont  des  lépidoptères  propres  aux  monta- 
gnes ou  aux  pays  froids  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Ils  ont  le 
corps  épais  et  velu  ; les  antennes  courtes  ; les  ailes  grandes  , 
arrondies,  entières  , peu  fournies  d’ écailles  et  demi-transpa- 
rentes , comme  vernissées  ou  plus  luisantes  en  dessous , et 
blanches,  avec  des  taches  noires.  M,  Ochsenheimer  en  men- 
tionne trois  espèces;  mais  la  première,  celle  qu’il  nomme , 
avec  Herbst , apol/inus , et  qui  est  le  petit  apol/on  d’Engra- 
xnelle,  me  semble  devoir  être  rapportée  au  genre  thaïs. 
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Parnassien  Apollon  , Papilio  a potion  Linn. , F al).  ; Y A pots 
Ion , Engram. , Pap.  dEurop. , pl.  xlvii,  n.°  99.  Cette  espèce 
ne  se  trouve  que  dans  les  montagnes  élevées.  Ses  ailes  sont 
blanches , avec  une  légère  teinte  grisâtre  ou  jaunâtre  , peu 
couvertes  d’écailles.  Les  supérieures  ont  ordinairement  cha- 
cune  , tant  en  dessus  qu’en  dessous,  cinq  taches  noires,  dont 
quatre  à la  côte  , et  une  au  côté  interne  ; les  inférieures  ont 
constamment  chacune  sur  les  deux  surfaces  deux  yeux  formés 
d’une  prunelle  blanche , d’un  iris  rouge , renfermé  extérieu- 
rement dans  un  cercle  noir  ou  bleuâtre.  Les  mâles  ont  aussi 
le  plus  souvent,  au  bord  interne  près  de  l'angle,  deux  petits 
yeux  à prunelle  rouge  et  à iris  noir , quelquefois  réunis , et  à 
la  place  deux  taches  noires.  Ces  ailes  ont  en  dessus  et  à leur 
naissance  trois  à quatre  taches  rouges,  bordées  de  noir  exté- 
rieurement. 

Cette  espèce  varie  beaucoup  : Y apollon hongrois , Engram. , f 
Pap.  dEurop. , pl.  Lxxvt , n.?  99  'ter  ; Y apollon  de  Suède  (V oy. 
la  figure  de  Degéer , Mem.  ins. , tom.  1 , pl.  18 , fig.  12  et  i3  , 
et  la  description  de  Linnæus  ) se  ressemblent.  Leurs  lacheâ 
noires  et  leurs  yeux  sont  plus  grands  que  dans  Yapollon  de 
• France  , celui  qu’Engramelle  figure  pl.  XLVlt.  Cet  apollon  hon- 
grois paroît  être  le  vrai  papillon  apollon  de  Linnæus.  Le  nôtre 
n’en  est  qu’une  variété , et  qui  n’en  diffère  pas  essentielle- 
ment. 

Le  grand  apollon  de  Russie,  Engram. , Pap.  d’Europ.,  pl.  LXXV  , 
n.°  99  bis , est  plus  grand  que  les  autres.  Son  fond  est  d’un 
.blanc  plus  pur.  Ses  taches  noires  sont  plus  petites  ; les  taches 
rouges  de  la  base  des  ailes  inférieures  sont  plus  isolées. 

La  chenille  vit  solitaire  sur  des  orpins  ou  des  joubarbes  , 

( sedum  telephium , sedum  album),  et  sur  des  saxifrages.  Elle  est 
d’un  noir  velouté , avec  une  rangée  de  points  rouges  de  chaque 
côté  au-dessus  des  pattes , et  une  autre  semblable  sur  le  dos  , 
du  moins  dans  celle  de  notre  apollon.  La  tête  est  petite,  et  l’a- 
nimal la  retire , lorsqu’il  craint,  dans  le  premier  anneau.  Cet 
anneau  renferme  , comme  dans  les  chenilles  des  papillons 
chevaliers  de  Linnæus  , deux  cornes  d’un  jaune  rougeâtre,  ré- 
tractiles. La  croissance  de  cette  chenille  est  lente  , car  elle 
dure  près  de  trois  mois.  La  chrysalide  est  d’un  vert  noirâtre , 
saupoudrée  de  blanc  ou  de  bleuâtre  ; mais  elle  offre  ceci  de 
particulier,  c’est  qu’elle  estarrondie  et  renfermée  dans  une  es- 
pèce de  coque , formée  de  plusieurs  feuilles  liées  avec  de  la 
soie. 

Le  Parnassien  délius,  Papilio  delius,  Esp.,  Ochsenheim.  ; 
P.  phcchus , Hiibn. , tab.  110,  fig.  567,  568,  mâle,  res- 
semble beaucoup  au  précédent  ; il  est  constamment  plus  petit; 
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les  lâches  de  ses  ailes,  les  oculaires  particulièrement,  uni 
moins  d’étendue  ; les  ailes  supérieures  ont , près  de  leur  ex- 
trémité , un  ou  deux  points  rouges,  qui  manquent  dans  Tes— . 
pèce  précédente , ou  qui  ne  sc  montrent , du  moins  , qu\Y 
la  surface  inférieure  de  ces  ailes. 

On  le  trouve  dans  quelques  parties  des  Alpes  , mais  moins 
communément  que  le  précédent. 

Le  Parnassien  semi-apollon  , Papilio  mnemosine,  Linn. , 
Fab.  ; 1 e semi-apollon,  Engram. , Pap.  ef  Earop. , pl.  xlviii  , 
n.°  ioo.  Il  est  blanc,  avec  les  nervures  noirés  H es  ailes  supé- 
rieures ont  chacune  deux  taches  noires  près  de  la  côte. 

Cette  espèce  est  commune  dans  le  Nord,  mais  très-rare 
dans  le  Midi. 

Parnassien  petit  Apollon.  Voyez  Thaïs. 

Parnassien  Diane.  Voyez  idem. 

Parnassien  Proserpine.  Idem,  (l.) 

PARNIDÉS  , Parnidea.  Nom  donné  par  M.  Léach  à une 
famille  d’insectes  coléoptères,  composée  du  genre  pur/ms  de 
Fabricius  ou  du  genre  dryops  d’Olivie/1.  L’espèce  nommée 
auriculatus , et  quelques  autres,  composent,  pour  le  naturaliste 
anglais,  le  genre  Parnus.  Il  en  forme  un  autre,  celui  de 
Dryops  , avec  l’espèce  que  j’ai  nommée  Dumerilii.  Le  pinnus 
acuminalus  de  Fabricius  est  le  type  d’un  autre  genre  établi 
en  i8i3  , par  M.  Germar  , sous  le  nom  de  polamophilus  , et 
le  même  que  celui  que  j’ai  appelé  hydera  dans  le  troisième 
volume  de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier  , sur  le  Règne  animal. 

Les  parnidés  de  M.  Léach  comprennent  une  partie  de 
notre  tribu  des  macrodactyles.  V.  ce  mot.  (l.) 

PARNOPÈS,  Parnopes  , Latr. , Fab.  Genre  d’insectes  , 
de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  téréb'rans  , famille 
des  pupivores  , tribu  des  chrysides,  distingoédes  autres  genres 
de  cettè  sous -famille  par  les  caractères  suivans  : mâchoires 
et  lèvres  très  - longues , étroites,  formant  une  sorte  de 
trompe  fléchie  en  dessous  et  dirigée  en  arrière  , le  long  de  - 
la  poitrine  ; languette  bifide  ; palpes  très-petils,  de  deux  ar- 
ticles ; anneaux  apparens  ou  extérieurs  de  1 abdomen  au  nom- 
bre de  quatre  dan»  lesmâles  , et  de  .trois  dans  les  femelles  ; le 
dernier  îe  plus  grand  de  tous  dans  les  deux  sexes  (ayant  une 
impression  transverse  de  chaque  côté  , et  très-finement  den- 
telée au  bord  postérieur  ). 

L’insecte  sur  lequel  j’ai  établi  cette  coupe",  avoit  été 
- rangé  avec  les  chrysis  par  Rossi;  mais  cet  auteur  avoit  soup- 
çonné qu’il  de  voit  en  être  exclu  pour  former  un  genre  propre. 
Quoiqu’il  présente  , en  effet , la  physionomie  générale  des 
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chtysis , il  en  diffère  néanmoins  parle  prolongement  extraor- 
dinaire de  ses  mâchoires  et  de  sa  lèvre  ; la  petitesse  de  ses 
palpes  et  le  nombre  de  leurs  arüçle* , ainsi  que  par  la  com-; 
position  de  l’abdomen  considérée  sexuellement;  aussi*  abri- 
bus et  tous  lés  naturalistes  , à l’exception  de  J».  Junne.  oni-, 
ils  adopté  cette  nouvelle  coupe  générique.  ' :.i  .-r  - 

Le  parrwpis  incarnat , et  qui  est  la  seule  espèce  connue,  n'ha- 
bite que  les  lieux  chauds  et  sablonneux  descontrées  tempérées 
ou  méridionales  dé  l'Europe.  On  l’y  trouve , soità  terre , soit 
sur  les  (leurs  des  scabieuses  ou  des  chardons , dont  il  suce 
le  miel,  au  moyen  de  sa  longue  fausse-trompe.  Le  milieu 
de  son  métathora*  se  prolonge,  ainsi  que  daps  les  sUlbes-et 
les  êlampes  , en  manière  de  pointe  ou  d épine.  L «caille 
arrondie  que  l’op  voit  à l’origine  des  ailes  est  fort  grande.  Les 
mandibules  ont  une  dent  aiguë  sous  leur  extrémité,  Ms  sont 
les  caractères  qui  distinguent  tes  parnopès  des  aulre»_c%y- 
sides.  . -t-r 


J’ai  découvert  là  manière  dont  l’espèce  de  notre  pays  pour- 
voit aux  besoins  de  sa  postérité , et  f ai  consigné  ces  faits  dans 
un  Mémoire  qui  fait  partie  des  Annales  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  de  Paris.  La  femelle  fait  sa  ponte  dans  les 
trous  assez  profonds,  que  le  bembtxàbcc {rostmta,  Fab.  ) , fé- 
melle,  creuse  dans  les  terres  légères  et  sablonneuses,  et  au 
fond  desquels  il  empÜedes  cadavres  de  syrphes  , de  tam,  de 
bombilleset  de  divers  autres  diptères,  destmésà  servir  de  nour- 
riture à ses  petits.  Le  parnopès  épie  l’instant  où  le  bembex 
est  éloigné  du  nid  qu’il  a préparé  à sa  famille  ; il  y pénètre  et 
Y plaça  scs  œufs.  Losdarves  auxquelles  ils  donnent  naissance  , 
consomment  probablement  les  vivres  qu’elles  y trouvent  ras- 
semblés , et  dévorent  peutrêtre  encore  les  larves  du  bembex. 
Celui-ci  aperçoit,  quelquefois  l’ennemi  de  sa  postérité , fond 
alors  sur  lui  avec  impétuosité  , eu  manifestant  des  signes  de 
colère  , le  saisit  et  cherche  à le  percer  de  son  aiguillon.  Mais 
le  parnopès  se  met  en  boule  , à 4 «lanière  des  tatous  ou  des 
hérissons , et  oppose  à son  ravisseur  un  bouclier  impénétrable* 
la  peau  qui  recouvre  le  dessus  de  son  corps  étant  fort  dure. 

Parnopçs  incarnat,  Parnopès  camea  , Latr. , Fab.;  C©- 
queb.,  llhist.  icon,  insect.  , dec.  a , tab.  x4  , figvii.  Voyez  plan- 
che lithographiée  G.  ^de^ce  Dictionnaire.  Ce*  insecte  a en- 
viron six  lignes  de ‘longueur  ; ses  antennes  sont  noires  ; sa  têt  e 
est  verte  , avec  un  petit  duvet  argenté  et  luisant  près  de  ta 
bouche  en  dessus-  Le  corselet  est  chagriné , ver* , avec  ks  an- 
gles postérieurs  satans  ; l’écusson  est  proéminent  et  obtus; 
l’abdomen  est  d un  rouge,  de  çbair,  avec  le  premier  anfteau 
vert  ; l’anus  a quelques  petites  deptekrçs,  Qnk  trpuvttdau* 
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les  environs  de  Paris,  dans  les  déparlemens  méridionaux  de 
la  F rance  , en  Espagne , en  Italie  , etc. , Sur  le  sable  cl  sur 
«les  fleurs  composées  ou  agrégées.  11  vole  de  distance  en  dis- 
tance , à peu  près  comme  les  cicindèles.  (t.) 

PARNUS.  V.  Dryops.  (o.) 

PA  RO  ARE.  V.  l’article  Fringille,  tome  ia,  pag.  239. 

Paroare  HUPPÉ.  Voy.  ibid.  pag.  23i.  (v.) 

PAROETONUM.  Nom  que  les  anciens  donnoiertt  au 
salpêtre  de  houssage  , qui  contîent  de  la  soude  muriatée.  Voy  h 
Potasse  nitratée.  (pat.) 

PAROMÉE  * Paromea.  Genre  «le  plantes  de  lâ  famille 
des  Athérospermées.  V.  Athérosperme.  (b.) 

PARONYCHÎA  de  Dioscoride.  Très-petit  arbuste  qui 
croissoit  dans  les  lieux  pierreux,  semblable  au  peplis  , mais 
plus  petit  et  à Feuilles  plus  grandes.  Cette  plante  pilée  et  ap- 
pliquée 'sur  lès  panaris  ( paronychice ) et  sur  les  duretés  qui 
viennent  aux  doigts,  étoitun  remède  pour  les  faire  «lisparoî- 
tre.  Galien  s'ac<y)rde  avec  Dioscoride  à ce  sujet.  La  description 
brève  de  Dioscoride  peut  s’applique^  à beaucoup  de  plantes. 
Malthiole  eroyoit  que  ce  pouvoit  être  la  Sauve  -vié,  es- 

fièce  de  fougère  ( asplénium  rectamurariü')  qu’il  dit  être  exCel- 
ente  pour  guérir  les  panaris  et  chasser  les  calculs  des  reins. 
Ançuillara  pensoit  qu’il  s’agissoit  du  polycarpon  tetraphyllon. 
D'autres  auteurs  ont  appelé  paronychia  le  draha  verna,  le  saxi- 
fraga  tridactylitês , des  espèces  d’ËUPHORBES  , illecebrUm,  qui 
rentrent  maintenant  dans  le  genre  Pamnychia , des  Her- 
?u  aires,  ëtc.,  mais  seulement  parce  que  ces  plantes  ont  les 
môrhes  propriétés  que  l’ancien  paronychia;  c’est  dans  le  même 
but  qu’on  Voit  décrit  sous  le  nom  de  paronychia , l 'arabis 
thaliana. 

Toumefort  l’avoit  réservé  à un  groupe  déplantés,  que  dc- 
pnis,  Linnèeus  a réuni  k son  illerebrutn , et  qui  a été  rétabli 
par  Jussiëu  et  Mocnch.  Adanson  , au  contraire  , sons  le  nom 
de  paronychia , a réuni  VrUecehrum  dé  Linnæus  entier,  et 
1 herniaria  , Tournef.  et  Lirtn.  (en.) 

PARONYCHIE,  Paronychia.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  dès  IllÉCèBRKS,  sous  la  considération  des  stipules 
fnembraRéuses  de  la  base  de  ses  fèuilles.  Il  renferme  l’Iu.É- 
cRbre  VERïrciElÉ  et  seize  autres.  Peu  de  botanistes  l’ont 
adopté.  (B.) 

PARONYCHÏÉES.  Famille  de  plantes  , qui  a pour  type 
le  genre  Paronychie.  Elle  fait  le  passage  entre  les  Caryo- 
p'iym.ées,  les  Amakanthacées  et  les  Portceacées.  On  peut 
lui  réunir  les  SccÉRANTRÉES  , au  rapport  de  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  auquel  on  doit  un  très-bon  travail  sur  ces  fa- 
milles. (b.)  é 
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PARONIQUE.  V.  Paronychie.  (b.)  **>•. 

PAROPSIDE,  Paropsis , Oliv.  Genre, d’insectes,  de  I’or- 
cire  des  coléoptères , section  des  tétramères , famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  chrysomélines. 

Quelques  chrysomèles  de  F abricius , et  qui  ont  pour  patrie 
la  Nouvelle-Hollande,  l’île  d’Amboine , m’avoient  offert  des 
caractères  particuliers ( Nouv.  Tiir.t.  d'hist.  nat .,  tom.  a4,  Tah. 
méth.  des  inseci.  );  et  sansséparerces  espèces  du  genre  où  elles 
^voient  été  mises  , j’en  avois  néanmoins  formé  une  division 
Spéciale , sous  le  nom  de  chrysomèles roccinelldides  ( Gener.  crust. 
et  insect.  tom.,  3,  pag.  48)-  M.  Marsham,  naturaliste  anglais, 
auteur  d’un  ouvrage  sur  Tes  coléoptères  de  la  Grande-Breta- 
gne, a saisi  les  mêmes  différences,  distingué  générique- 
ment ces  insectes  sous  la  dénomination  de  notuclea  ( Art . de  la 
Soc.  Linn.,  tom.  9),  et  en  a publié  une  bonne  monographie,  ac- 
compagnée de  figures.  Olivier  ne  connoissant  point  ce  tra- 
vail, adonné  au  même  genre  IColèopl.,  tom.  S,  n.°  ga)  lenpni 
de  Paropside,  Paropsis  , qui  signifie  en  grec  , cruelle,  petit 
plat;  soit  par  oubli , soit  pour  quelque  autre  motif,  il  n’a  pas 
jugé  à propos  de  citer  mes  observations  à cet  égard. 

Los  paropsides  ont  généralement  le  corps  plus  rond  et  plus 
bombé  que  les  chrysomèles,  de  sorte  qu’elles  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  coccinelles.  Mais  elles  se  distinguent 
plus  spécialement  des  premières  parle  dernier  article  de  leurs 
palpes  maxillaires,  qui  est  le  plus  grand  de  tous,  et  triangu- 
laire ou  en  forme  de  hache. 

Olivier  en  a décrit  quinze  espèces  ; mais  la  dernière , celle 
qu'il  nomme  jaunâtre  ( Chrysomela  flaoicans,  Fab.),  et  qui  se 
trouve  en  Europe,  me  parolt  devoir  être  exclue  du  genre. 

La  Paropside  d’AMBOiNE,  Paropsis  amhoinensis , Qliv. , 
t.  5,n.°5a  , pl.  1,  fig-  a;  Chiysomela  amhoinensis,  Fab.,  est  ovale, 
d’un  brun  fauve  en  dessous,  avec  latête  et  lecorseletd’un  blanc 
pâle  , mélangé  de  noirâtre , et  les  élytres  pâles , marquées 
de  points  bruns  enfoncés  ; elles  ont  des  points  élevés  jau- 
nâtres, lisses  , disposés  presque  eni  stries.  Elle  se  trouve  à 
Amboinc.  , 

La  Paropside  rufipède,  Paropsis  nifîpes,  Oliv-,  ibid.  , 
pl.  1,  fig.  8;  Chrysomela  rufipes,  Fab.,  a la  même  forme;  son 
corps  est  d’un  noir  bronzé,  avec  les  rebords  du  corselet,  ceux 
des  élytres  et  les  pattes  fauves.  Elle  se  trouve  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud.  ' i 

La  Chrysamète  de  C Australasie  de.Fahricius  est  (du  même 
genre.  *;*' 'vv  I 

Les  mœurs  et  les  métamorphoses  de.ccs  insectes  n’ont  pas 

été  observées.  (1,)  O ’>  .■•>  fmptffl 

• i.rt'  nsîî.m 
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PAROPSIE,  Paropsia.  Arbrisseau  de  Madagascar,  à 
feuilles  alternes  , et  à Heurs  disposées  en  paquets  dans  les 
aisselles  des  feuilles,  qui,  selon  Dupelit  Thouars,  constitue 
seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie,-  et  dans  une 
famille  voisine  des  CucuRBiTACÉES.et  des  Passiflorées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions; 
cinq  pétales  insérés  à la  base  du  calice  ; cinq  étamines  con- 
niventes  à leur  base  ; appendice  en  couronne,  composé  d’un 
seul  rang  de  filets  tomen^eux  disposés  en  cinq  phalanges  ; un 
style  ; trois  stigmates  ; une  capsule  uniloculaire  à trois  valves  ; 
les  semences  arillées. 

Les  habitans  de  Madagascar  mangent  la  semence  de  cet 
arbre  ; d’où  le  nom  de  Paiiopsie  comestible  , que  lui  a im-  • 

posé  le  botaniste  précité,  (b.) 

PARÛT.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

PAROI  E.  Nom  mexicain  sous  lequel  fut  introduite  en 
Europe  , vers  1619,  PAnserine  du  Mexique  ( chenopodium 
ambrosioides') , maintenant  naturalisée  en  Espagne.  (en.) 

PAROUEL.  Nom  de  la  Fauvette  des  Alpes,  sur  ces 
montagnes,  (v.) 

PARONZINO.  Nom  italien  de  la  Mésange  a longue 

QUEUE.  (V.) 

PARPADAGAM.Nom  malabare  d’une  espèce  d’H  edyote 
(hedyot.  herbacea  ).  Elle  est  figurée  vol.  10,  tab.  35  de  l 'hortuy 
inalabarints.  A la  pl.  a3  du  même  volume  est  le  schanganam- 
pullu  , qui  egt  une  variété  de  la  même  plante.  (i.N.) 

^ PARPALIOU  ou  PARPALIOL.  Dans  le  Midi  de  la 
P rance,  on  désigne  assez  généralement  par  ces  noms  les  lé-  • 
pidopltres  ou  papillons.  (DESM.) 

PARQUI.  Nom  qu’on  donne,  au  Pérou,  à une  espèce- 
de  Cestiieau  ( Ceslrum  pnrqui , Lliérit.  ).  (ln.) 

PARRA.  Nom  latin  d’un  oiseau  inconnu,  que  l’on  a ap^. 
pliqué,  comme  générique  , aux  Jacanas.  (v.) 

PARRA  DEL  CANADA.  Nom  de  la  Vigne  vierge,  en 
Espagne,  (ln.)  . 

PARRAGUA.  V.  l’article  Perroquet,  (v.) 

PARRAKA.  V.  Yacou  parraka.  (v.) 

PARRAKEET.  Nom  anglais  delà  Perruche,  (v.) 

PARRAKOUA.  V.  Parraka  , article  Yacou.  (v.) 

PARRANG.  Sous  ce  nom  , Rumphius  décrit  une  espêce- 
de  palmier,  qu’il  classe  avec  les  r.alappa  , c’est-à-dire  les  Co- 
cotiers. Ce  nom  de  parrang  , qui  signiGc  épée  en  langue 
malaise,  est  donné  aussi  à une  espèce  de  légumineuse,  à cause 
de  la  forme  de  ses  gousses.  ( Vay.  Rumph.,  amb.  5,  tab.  4)- 
Adanson  rapporte  cotte  plante  à son  genre  cnlada,  qui  est  le 
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g igalobiurn  de  P.  Brown,  et  où  par  conséquent  rentre  le  mi- 
mosa scanJeus , Linu.  (ln.) 

PARREIRA.  Nom  qu'on  donne  , en  Portugal,  k uno 
variété  très-rameuse  de  la  Vigne.  (LN.) 

PARRE1RA-BRAVA.  Nom  que  les  Portugais  donnent  k 
une  espèce  de  CissAmpelos.  V.  Pareire.  (ln.) 

PARROT  ou  PERÜT.  Un  Agneau  , un  Belier  dans  le 
Languedoc,  (desm.) 

PARROT.' Nom  vulgaire  du  Rossignol  de  muraille, 
dans  la  Basse-Normandie,  et  du  Perroquet  en  anglais,  (v.) 

PARROT-COAL.  Nom  écossais  de  la  Houille  com- 
• PACTE.  V.  KeNNEL-KOHLE.  (LN.) 

PARROT-WEED.  Nom  de  la  Boccone  frutescente 
( Bocconia  frulescens,  L.  ) , à la  Jamaïque,  (ln.) 

PARS.  Il  paroitque  l’animal  dont  parlent  quelques  voya- 
geurs sous  le  noinde  pars , est  un  chat  voisin  du  serval. « Les  purs, 
dit  Gemelli  Carreri,  sont  de  la  grosseur  d’un  chat;  ils  servent  à 
la  chasse  du  cerf  et  des  gazelles , les  lâchant  après  ces  der- 
nières , qui  ne  sauroient  les  voir,  parce  que  les  faucons  se 
mettent  sur  leur  tête  et  leur  cachent  les  yeux  de  leurs  ailes.  » 
( Voyage  autour  du  monde  , tom.  a , pag.  106.  ) C’est  dans  la 
■ ménagerie  d’Ispahan  que  Gemelli  Carreri  a vu  ces  animaux. 
V.  l’article  Chat,  (s.) 

PARSACRE.  L’ÜEnanthe  SAFRANÉE  ( Œnantlie  croeata) 
porte  ce  nom  en  Basse  Bretagne.  (LN.) 

. PARSLEY.  Nom  anglais  du  Persil,  (ln.) 

PARSLEY  - P1ERT.  Nom  anglais  de  la  Percepierre 
( aphones  arvensis  , L.  ).  (LN.) 

PARSNEP  et  PARSN1P.  Noms  des  Panais  , en  an- 
glais. (B.) 

PARSONSIE,  Parsonsia.  Plante  à feuilles  ovales-oblon- 
gues,  opposées,  entières  , sessiles,  et  à Heurs  axillaires, ‘soli- 
taires , insérées  alternativement  de  chaque  côté,  qui  se  trouve 
à la  Jamaïque. 

Cette  plante  a été  placée  parmi  les  Salicaires  par  Lln- 
næus  ; mais  Jussieu  l’en  a séparée  pour  former  un  genre 

Earticulier  auquel  il  a donné  pour  caractères:  un  calice  tu- 
ulé,  strié  , ventru  à sa  base  , divisé  en  six  dents  à son  lim- 
be ; une  corolle  de  six  pétales  onguiculés;  six  k neuf  étamines 
très-courtes;  un  ovaire  supérienr  à style  simple  el'à  stigmate 
capité  ; une  petite  capsule  uniloculaire,  membraneuse  , re- 
couverte par  le  calice  qui  persiste4,  et  contenant  deux  à six 
semences  portées  sur  un  placenta  central  (b.) 
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PARSONSIE,  Parsonsia.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown  , dans  la  penlandrie  monogynie  et  dans  la  famitle 
des  apocinées.  11  ne  diffère  des  Echites  que  par  le  limbe  de 
la  corolle  recourbé,  parles  anthères sâgittées, dont  les  deux 
lobes  postérieurs  sont  dépourvus  de  pollen  , par.  un  stigmate 
dilaté. 

« 

Les  Echites  en  cortmbï  , en  épi,  et  trois  ou  quatre  nou- 
velles espèces  originaires  de  la  Nouvelle  Hollande  , consti- 
tuent ce  genre  , que  Poiret  ne  croit  pas  suffisamment  distinct 
des  Echites.  (b.) 


PART  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES.  ( Economie 
rurale.').  Le  mot  pari,  auquel  on  substitue  quelquefois  celui  de 
parturition  ou  de  délivrance  , et  plus  rarement  celui  d’ accouche- 
ment, à l’égard  des  principaux  animaux  domestiques,  est  dé- 
rivé du  verbe  latin  pario , j'enfante.  II  indique  l’acte  qui  déter- 
mine  la  naissance  des  fœtus  de  ces  animaux,  ou  leur  sortie  de 
l’antre  utérin.  On  peut  définir  ainsi  son  acception  la  plus 
«'tendue  : l’expulsion  naturelle  ou  l’extraction  artificielle  des 
fœtus  et  de  leurs  dépendances  hors  de  la  matrice. 

Le  part  peut  par  conséquent  être  ordinaire,  c’est-à-dire  na- 
turel , facile  et  à terme  ; ou  extraordinaire , c’est-à-dire  Contre 
nature  , laborieux  , et  prématuré  ou  retardé! 

Il  est  ordinaire  toutes  les  fois  qu’it  a lieu  à l’époque  géné- 
ralement fixée  parla  nature  ; que  le  fœtus  se  présente  d’une 
manière  favorable  à sa  sortie  , et  qu’il  s’opère  sans  secoure 
et  par  les  seuls  efforts  de  lâ  mère. 

Il  est  extraordinaire  dans  tous  les  cas  contraires  , qui  s’é- 
cartent de3  règles  naturelles  ; c’est  à-dire  lorsqu’il  devient  pé- 
nible, soit  par  la  fausse  position  du  fœtus , soit  par  son  vo- 
lume , soit  par  la  foiblcsse  de  la  mère,  ou  |>ar  quelque  autre 
vice  inhérent  à l’un  ou  à l’autre  , ou  lorsqu  il  est  prématuré , 
ce  qui  constitue  l’avortement  ( Voyez  ce  mot);  ou  enfin, 
quand  il  dépasse  «je  beaucoup  le  terme  ordinaire. 

11  convient  d’observer,  cependant,  qu’à  l’égard  de  ces 
deux  derniers  cas,  il  rentre  dans  la  premièreciasse , lors- 
qu’il s’opère  sans  difficulté,  quelques  jours  avant  ou  quelques 
jours  après  l’époque  la  plus  commune. 


• Chacune  deà  deux  classes  de  pari  que.  nous  venons  dé  re- 
connoître  , présentant  des  faits  particuliers  , et  exigeant  des 
attentions  différentes  , nous  devons  les  examiner  ici  séparé- 
ment , pour  qu’on  distingue  plus  aisément  leur  caractère  pro- 
pre, ainsi  que  lés  soins  qu’elles  nécessitent. 
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§ I.  Du  part  ordinaire,  des  signes  qui  T annoncent  et  des  soins 
qu'il  exige . 

L'approche  du  part  naturel  , facile  et  à terme  , est  géné- 
ralement indiquée  par  l’affaissement  considérable  d»  ventre, 
le  rétrécissement  des  flancs,  le  relâchement  des  os  du  bassin  T 
le  gonflement  et  la  sensibilité  des  mamelles , de  la  vulve  et 
du  vagin  , l'engorgement  des  membres  postérieurs  , l’embar- 
ras de  leurs  mouvemens  , le  suintement  d’un  humeur  glai- 
reuse par  le  vagin,  et  une  agitation  continuelle,  mais  qui, 
n’est  accompagnée  d’aucun  signe  de  tristesse. 

Quelque  temps  avant  qu’il  ne  s’effectue  , quelques  gouttes 
d’un  lait  séreux  paroissent  souvent  au  bout  des  mamelles , 
devenues  rénitentes  et  lactifères  ; la  femelle  fiente -et  urine- 
fréquemment;  elle  regarde  ses  flancs,  s’agite  de  plus  en  plus, 
essaie  de  se  coucher,  se  relève  bientôt  après,  soupire  quel- 
quefois et  paroft  inquiète  ; trépigne  , cherche  une  position 
commode;  sa  queue  fait  de  fréquens  mouvemens,  et  elle 
manifeste  quelques  efforts  pour  se  débarrasser  du  fardeau  qui 
doit  être  expulsé, 

Le  fœtus , qui  se  trouve  gêné  par  la  forte  compression  qu’il 
éprouve  dans  l’utérus  , s’agite  pour  rompre  ses  enveloppes 
et  se  frayer  une  issue  ; il  seconde  ainsi  de  son  côté  les  efforts- 
de  sa  mère,  en  dilatant,  par  son  poids  et  par  son  avancement, 
le  col  de  la  matrice,  laquelle  devenantextrêmement  distendue 
ci  irritée,  se  contracte  pourexpulser  le  corps  qu’elle  renferme. 

La  mère  fai  t alors  une  forte  inspiration  qu’elle  relient  ; 
les  muscles  du  ventre  se  contractent  en  même  temps  que  la 
matrice , et  ces  mouvemens  font  ordinairement  crever  le  sac 
membraneux  qui  renferme  les  eaux  dans  lesquelles  le 
fœtus  est  plongé  ; elles  viennent  liibréfier  toutes  les  parties, 
par  leur  écoulement,  et  en  faciliter  la  dilatation.  Bientôt 
l'extrémité  du  museau  s’aperçoit,  puis  la  tête  paroîl,  posée 
sur  les  deux  membres  antérieurs;  elle  avance,  parvient  peu  à 
peu  au  dehors  avec  eux,  et,  en  franchissant  le  détroit,  elle 
entraîne  ainsi  le  reste  du  corps. 11  - 

Dans  les  espèces  multipares , et  daBs  les  cas  de  superféta- 
tion ou  de  l’existence  extraordinaire  de  jumeaux , îa  déli- 
vrance est  plus  pénible  et  plus  longue  généralement  que  dans 
les  autres  cas,  et  les  femelles  restent  alors  ordinairement- 
couchées  pendant  1 e'part. 

Chez  les  femelles  vigoureuses  des  principaux  quadrupède» 
domestiques  unipares , le  part  se  fait  souvent  lorsqu’elles 
sont  debout;  c'est  ce  qu’expriment  les  mots:  mettre  bas , tfui. 
leur  sont  particulièrement  appliqués;  elles  fléchissent  les. 
jarrets , cl  le  fœtus  ne  se  fait  aucun  mal  en  tombant,  ou  plu— 
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tôt  en  glissant  insensiblement,  retenu  en  partie  par  les  mem- 
branes qui  l’enveloppent , et  par  le  cordon  Ombilical  qui  se 
rompt  alors,  ou  lorsqu’elles  se  relèvent  ,<si  elles  sont  cou- 
chées. Sa  rupture,  par  la  secousse  qu’elle  imprime  , facilite 
la  sortie  du  délivre  ou  arrière-faix , c’est-à-dire  l’ expulsion  du 
placenta  et  de. ses  annexes.  • . 

Lorsque  celle  rupture  ne  se  fait  pas  ainsi  d’ellc-même , 
les  femelles  mâchent  quelquefois  le  cordon  pour  le  déchirer; 
et  quand  cela  n’arrive  pas,  on  peut  le  couper  ou  le  rompre 
à un  décimètre  environ  du  nombril , et  le  lier  à son  extré- 
mité. * 

Dans  et  pari  la  nature  doit  tout  faire  , et  les  soins  de 
l'homme  sontinutilA,  lorsqu’ils  ne  deviennent  pas  nuisibles. 
Il  ne  faut  pas  troubler  la  mère  par  des  attentions  importu- 
nes , par  des  médicamens  au  moins  superflus,  et  surtout  par* 
l’emploi  de  substances  échauffantes,  comme  on  le  fait  trop 
souvent.  Il  suffit  de  lui  donner  une  bonne  litière,  de  l’obser- 
ver et  de  ne  rien  précipiter , en  s’en  rapportant  entièrement 
aux  fonctions  naturelles. 

C’est  donc  bien  à tort  que,  dans  ce  cas , on  perce  souvent 
les  membranes,  dès  qu’elles  commencent  à paroflre  hors  de 
la  vulve  , etqu’après  avoir  ainsi  fait  écouler.leseaux  préma- 
turément, on  cherche,  même  avec  effort,  à attirer  le  fœtus 
au  dehors.  C’est  aiusi  qu’au  lien  d’accélérer  le  part , on  le 
retarde  fréquemment , en  voulant  le  précipiter  avant  que  la 
nature  y ail  convenablement  et  insensiblement  disposé  toutes 
les  parties  qui  doivent  y concourir  ; et  c’est  ainsi  encore  qu’on 
le  rend  quelquefois  funeste. 

Les  seules  opérations  qu’on  puisse  se  permettre  sans  in- 
convéniçns  , et  même  avec  avantage  , parfois  en  pareil  cas, 
consistent , comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  en  parlant  de 
l’avortement , à débarrasser  le  rectum  des  excrémens  qui 
peuvent  s’y  trouver  durs  et  en  grande  quantité , par  des  lave- 
mens  d’eau  tiède  , ou  en  essayant  de  les  retirer  avec  la  main 
bien  enduite  d’un  corps  gras  ou  mucilagineux.' 

On  peut  aussi  se  permettre,  dans  plusieurs  cas,  quelques 
frictions  sèches , quelques  bouchonncmens  légers  , sur  les 
reins,  la  croupe  et  les  flancs;  et  un  exercice  modéré  peut 
encore  avancer  et  faciliter  la  sortie  du  foetus. 

Dans  certaines  espèces  de  quadrupèdes  domestiques  , lors- 
qu’elles ne  se  trouvent  pas  réunies  en  troupeaux,  on  isole 
ordinairement  les  femelles  à l’approche  du  pari  : on  délie 
même  celles  qui  soA  habituellement  attachées,  afin  qu’elles 
soient  plus  libres  dans  leurs  mouvemens , ce  qui  peut  ne  leur 
être  qu’avantageux  , cl  on  a sein  de  leur  fournir  une  ample 
litière  , «qui  peut  encore  devenir  fort  utile. 
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Nous  devons  renouveler  ici  l’observation  que  nous  avons 
«léjà  eu  occasion  dé  faire  pour  la  monte  ( Vuy.  Accouple- 
ment) , à l’ égard  4e  l’affluence  des  témoins.  Elle  a les  mêmes 
inconvéniens  pour  le  part  ; elle  distrait  et  inquiète  les  fe- 
melles, qui  se  retirent  et  se  cachent  encore  ordinairement 
pour  cette  opération  , dans  l’état  de  nature  ; et  il  ne  doit 
rester  strictement  à côté  d’etles  que  le  nombre  de  personnes 
habituées,  rigoureusement  nécessaire  avant,  pendant  et 
après  le  part. 

D’après  les  mêmes  indications  naturelles,  le  local  qu’on 
y destine  doit  être  plutôt  sombre,  tranquille  et  retiré,  qu’ou- 
vert , bruyant  et  éclairé,  puisqu’on  remarque  aussi  que  les  fe- 
melles livrées  à elles-mêmes  fuient  la  lt#hière  et  le  bruit , et 
queja  plupart  mettent  bas  dans  le  silence  et  l’ombre  deia!nuit. 
*'  Nous  verrons  plus  loin  quelles  précautions  il  convient  de 
prendre  à l’égard  du  délivre  , lorsqu’il  ne  sort  pas  prompte- 
ment de  lui-même.  '' 

Après  le  part  ordinaire  des  quadrupèdes,  la  fièvre  de  lait , 
qui  se  manifeste  le  plus  souvent  dans  l’espèce  humaine  , est 
fort  rare,  et  les  femelles  n’exigent  que  du  repos,  une  nour- 
riture choisie , très-saine  et  abondante.  Dans  quelques  es- 
pèces* comme  celles  du  cheval  et  du  bœuf,  de  légers  bou- 
chonncmens  , une  couverture  dans  les  temps  rigoureux , et 
de  l’eau  blanche  dégourdie  , qu’on  doit  remplacer , dans 
les  cas  de  faiblesse  et  de  fatigue,  par  quelques-unes  des  bois- 
sons spiritueuses  que  nous  avons  indiquées  à l’article  Avor- 
tement, deviennent  quelquefois  utiles. 

Les  animaux  de  travail,  lorsqu’ils  se  portent  biçn,  peuvent 
être  exercés  modérément  sans  inconvénient , peu  de  jours 
après  le  pari , surtout  dans  la  belle  saison. 

Il  est  des  parta  qui  se  font  sans  que  l’homme  même  s’en 
aperçoive,  et  ce  sont  généralement  les  plus  heureux,  ce  qui 
indique  le  peu  de  soins  qu’on  doit  prendre  dans  les  cas  ordi- 
naires. Fréquemment  aussi,  le  délivre  , qui , dans  ces  cas, 
sort  aisément  de  lui-même , est  mangé  par  les  femelles  ; et  , 
bien  que  sa  nature  ne  le  rende  pas  une  substance  qu'on  doive 
regarder  comme  très-favorable  pour  aliment  aux  herbivores, 
il  u en  est  jamais  résulté  , à notre  connoissance , le  moindre 
inconvénient,  quoique  plusieurs  auteurs  aient  recommandé 
de  l'enlever,  et  qu  on  ait  même  avancé  que  rien  ne  faisoit 
autant  dépérir  les  vaches  , lesquelles  en  mouroient  de  con- 
somption , ce  que  nous  n’avons  jamais  pu  remarquer  sur 
aucune  des-  nôtres , pendant  un  grandmombre  d’années, 
quoiqu'elles  le  mangeassent  très-souvent  et  parussent  l’ap- 
péter.  Nous  ajouterons  que  les  femelles  herbivores,  comme 
les  carnivores  , abandonnées  à l’état  de  nature  , le  dévorent 

1 


Digitized  by  Google 


ordinairement , ce  qui  est  une  présomption  favorable  pour 
cet  usage  ; et  l’on  a même  remarque  depuis  long-temps , 
d’après  Aristote  , liv.  9 , tom.  5 , que  la  biche  ctoit  dans  ce 
cas;  ce  qui  annonce  Un  goût  naturel,  qu’il  nous  paroit  au 
moins  inutile  de  contrarier.  ( Fuyez  , pour  d’autres  détails  a 
ce  sujet,  l'article  Nourriture  des  Animaux  domestiques.  ) 


§ II.  Du  pari  extraordinaire , des  indices  qui  le  font  recoruwilre  , 
des  précautions  et  des  opérations  qu'il  nécessite. 

Ce  part,  beaucoup  moins  fréquent  dans  les  diverses  es- 
pèces de  nos  animaux  domestiques  , lorsqu’ils  sont  bien 
traités,  que  dans  l’espèce  humaine , qui  est  beaucoup  plus 
éloignée  qu’eux  de  l’état  de  nature  , est,  ou  prématuré  seu- 
lement, et  il  s’annonce  et  se  traite  comme  nous  l’avons  in- 
diqué pour  Y avortement  ( V.  ce  mot  );  ou  il  dépasse  beaucoup 
lé  terme  ordinaire,  et  alors,  souvent  il  s’annonce  de  même 
que  lorsqu’il  est  prématuré  ;■  il  est  dû  aux  mêmes  causes  , 
comme  la  mort  du  fœtus,  ou  son  peu  de  développement , ou 
la  foiblesse  de  la  mère,  ou  sa  conformation  vicieuse , ou  son 
mauvais  tempérament  ; et  il  exige  encore  les  mêmes  pré^ 
cautions  et  opérations  ; ou  enfin  Ü.est  laborieux,  parce  qu’il 
doit  son  existence  soit  à la  débjlité  de  la  mère  , souvent  fé-r 
condée  trop  jeune  , on  par  un  mâle  de  trop  forte  taille , soit  à 
son  excès  d’embonpoint,  soit  au  volume  extraordinaire  du 
fœtus,  soit  à sa  monstruosité , soit  encore  à sa  position  eontre 
nature.  - . ,1  , . , 

Dans  le  premier  de  ces  cas,  on  reconnoit  la  foiblesse  de 
la  mère  lorsque  la  vulve  étant  entr'ouverte  ,et  I’éeoulem<mt 
de  sérosité  ayant  lieu,  ellen’éprouve  que  de  légères  épremtes 
qui  indiquent  que  la  contraction  de  l’utérus  se  fait  imparfai- 
tement. 

Lorsque  la  difficulté  procède  ainsi  de  la  débilité  de  la  mère, 
on  doit  chercher  à la  fortifier  par  les  boissons  prescrites  pour 
l’avortemen#,  par  de  l’eau  blanche  un  peu  salée , surtout 
par  une  rôtie  au  vin,  étendue  d’eau,  par  de  légères  frictions , 
le  renouvellement  de  l’air,  un  exercice  modéré  ; et  l’on  peut 
aussi  faciliter  la  sortie  du  fœtus  , quand  elle  tarde  trop  , par 
les  moyens  etavecles  précautions  indiquéespourl’avortement. 

La  quantité  de  la  boisson  fortifiante  foit  toujours  être  re- 
lative au  volume  de  l’espèce  et  à sa  taiÏÏe  ; deux  litres  en- 
viron de  vin  commun  , coupé  par  moitié  avec  de  l’eau  , suf- 
fisent généralement  pour  les  gros  animaux  comme  la  jument 
et  la  vache , et  le  sixième  â peu  près  de  cette  quantité  pour 
la  brebis,  la  chèvre  , la  laie , et  la  chienne  de  forte  race. 

On  peut  réitérer  l’emploi  de  cette  boisson,  après  quelque 
temps;  mais  il  est  toujours  essentiel  de  tenir  le  ventre  libre  , 
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môme  plusieurs  jours  d’avance,  par  tous  les  moyens  possibles, 
comme  les  boissons  mucilagineuses  et  relâchantes  , et  les 
lavemeos  cmolliens.  '••••• 

Lorsque  la  difficulté  procède  de  l'excès  d’embonpoint  de  la 
mère,  ou  d’échauffement , ce  qu’indiquent  la  forte  chaleüè 
des  oreilles,  l’accéléraiion  du  pouls,  le  battement  des  flancs  , " 
et  la  sécheresse  des  lèvres  et  de  la  langue;  les  relâchans  et  la 
saignée  deviennent  souvent  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Dans  le  cas  de  volume  extraordinaire  du  fœtus,  résultat 
fréquent  de  l’emploi  d’un  mâle  très-fort , surtout  pour  une 
jeune  femelle  ; lorsque  les  moyens  déjà  indiqués  ne  suffi- 
sent pas  pour  faciliter  son  extraction  et  Soulager  la  mère  , 
dont  les  douleurs  sont  ordinairement  vives  et  fréquentes , et 
les  efforts  impuissang’pour  se  délivrer;  on  est  quelquefois 
obligé  de  le  tirer>  avec  force , en  y employant  même  plu- 
sieurs hommes , des  cordes  ou  d’autres  moyens  ; et  quelque- 
fois aussi  onast  forcé  d’âvoifc  recours  aux  moyens  chirurgi- 
caux , tels  que  l’usage  du  forceps , des  crochets ,-  des  cuil- 
lers et  autres  instrumens  , très- rarement  ethployés  cepen- 
dant pour  les  animaux  , moyens  sur  lesquels  nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici,  parce  qu'ils  ne  doivent  jamais  être  usités 
que  par  les  hommes  de  iWt'qui  les  connoisscnt  bien. 

Dans  le  cas  de  monstruosité  , on  doit  avoir  recours  aux 
mêmes  moyens,  et  souvent  dans  ce  cas,  comme  dans  le  pré- 
cédant, on  est  réfluit  à sacrifier  le  fœtus  , en  l’ extrayant  par 
morceaux , afin  de  sauver  la  mère.  Observons  cependant  ici 
que. dans  le  part  laborieux  , le  soulèvement  de  la  queue  de  la 
m^re  , joint  à la  position  de  se&membres  antérieurs  aussi  en 
avant  qu’il  est  possible,  a plusieurs  fois  opéré  une  prompte' 
délivrance  dàns  plusieurs  espèces  d’animaux  domestiques. 

Enfin  ,dans  le  cas  de  fausse  position  , tantôt  le  fœtus  ne 
présente  que  la  tête , et'  il  faut-fàcher  d’avancer , en  fouillant 
avec  les  précautions  déjà  indiquées, les  extrémités  antérieures 
restées  en  arrière,  pareeque  les  épaules  s’effaçdht pour  ainsi 
dire  lors  du  passage , offrent  moins  d’obstacles  que  lorsque 
la  tête  se  présente  seule , les  épaules  établissant  alors  un  point 
de  résistance  qui  peut  fatiguer  la  mère  ; tantôt  la  tête  vst 
renversée , et  il  faut  tâcher  de  ramener  le  museau  en  avant  ; 

• tantôt  une  des  extr^nités  antérieures  est  engagée  derrière  la 
tête,  et  il  faut  encore  essayer  de  la  ramener  à sa  place  ; tan- 
tôt le  cordon  ombilical  est  passé  devant  l’une  des  jambes,  et 
il  faut  le  rompre  sans  entraîner  le  délivre  ;.  tantôt  on  voit  pa- 
roître  les  extrémités  postérieures,  et  il  suffit  souvent  d’aider 
un  peu , lors  toutefois  que  cela  devient  nécessaire;  dans  tous 
les  autres  cas , il  faut  s’efforcer  , soit  en  repoussant  douce- 
ment les  parties  qui  se  présentent  trop  tôt,  soit  en  attirant 
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©elles  qui  restent  trop  en  arrière  , de  rendre  la  position  la 
plus  naturelle  qu’il  est  possible.  On  peut  même  quelquefois 
parvenir  à retourner  ainsi  les  petits  animaux  mal  placés. 

Tous  ces  efforts  ne  sont  pas  toujours  couronnés  du  succès 
qu’on  en  espère  , et  il  faut  aussi  quelquefois  recourir  à des 
moyens  chirurgicaux  violens.  Dans  tous  les  cas , des  onctions 
faites  au  vagin  et  à l’orifice  utérin,  avec  une  substance  grasse 
ou  mucilagineuse  , fraîche  et  douce,  afin  de  faciliter  la  dila- 
tation , et  des  lavemens  éinolliens,  afin  de  dégager  le  rectum 
des  excrémens  qui  pourroient  y être  amassés,  sont  des  auxi- 
liaires'aussi  utiles  que  faciles  à employer. 

11  est  des  cas  où  le  sacrifice  de  la  mère  ou  du  fœtus  devient 
inévitable,  et  la  nature  du  sacrifice  doit  être  déterminée  d’a- 
près le  plus  ou  le  moins  d’importance  que  l’on  attache  à l’un 
ou  à l’autre',  mais  il  faut  éviter  tout  délai  pour  se  décider 
en  pareil  cas. 

Dans  le  part  ordinaire,  le  délivre,  qui  se  compose,  outre 
le  plarenta  , le  chorion  et  l’amnios,  de  l’allantoïde  dans 
plusieurs  espèces,  suit  généralement  le  fœtus  qu’il  précède 
même  quelquefois,  et  if  n’exige  aucune  précaution  ; dans  lé 
part  extraordinaire  , il  ne  se  détache  et  ne  sort  quelquefois 
qu’en  partie. 

Au  lieu  de  précipiter  sa  séparation  entière  et  sa  sortie  , 
comme  on  le  fait  fréquemment,  soit  en  fixant  de  grosses  pier- 
res au  cordon  ombilical , soit  en  le  tirant  avec  force  et  se- 
cousse, ce  qui  occasions  souvent  des  ruptures  fâcheuses,  il 
«st  prudent  d attendre  l’effet  de  la  nature,  qui  n?  s’en  débar- 
rasse quelquefois  qu’au  bout  de  plusieurs  jours,  sans  incon- 
vénient 

Dans  le  cas  de  foiblesse  de  la  mère , une  rôtie,  composée 
devin  commun,  mêlé  d’eau  par  moitié,  ou  de  cidre,  de  poiré 
et  de  bière , dans  laquelle  on  a émietté  du  pain  grillé,  devient 
un  excellent  fortifiant,  que  la  plupart  des  femelles  des  quadru- 
pèdes appètent , et  qui  les  aide  puissamment  à se  débarasser 
du  délivre.  On  peut  réitérer  son  emploi  sans  inconvénient  , 
quand  la  foiblesse  persiste  et  que  la  délivrance  complète  se 
diffère.  Un  léger  exercice  dont  la  durée  est  réglée  sur  les  for- 
ces de  la  femelle  , le  renouvellement  de  l’air,  et  quelques 
frictions  légères  sur  les  reins  et  sous  le  ventre  , sont  encore 
d’excellens  moyens  de  la  fortifier,  d’imprimer  un  mouvement 
uniforme  à l’utérus,  et  de  faciliter  ainsi  le  détachement  du 
placenta.  Des  lavemens  émoliiens  peuvent  aussi  devenir  fort 
utiles,  en  débarrassant  le  rectum  et  en  assouplissant  par  l'ab- 
sorption les  parties  environnantes  trop  tendues. 

On  a vu  plusieurs  fois  le  délivre  rester  sans  inconvé- 
nient jusqu’à  huit  et  dix  jours  dans-la  matrice , après  le  part. 
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Indépendamment  des  moyens  faciles  et  toujours  innocens 
que  nous  avons  indiqués  pour  déterminer  sa  sortie,  on  doit 
se  borner  à faire  , dans  ce  cas,  quelques  injections  aromati- 
ques dans  le  vagin,  ou  à essayer  de  tirer  doucement  le  cordon 
ombilical , ou  enfin  à y suspendre  un  léger  fardeau  propor- 
tionné à s#  force  , comme  un  moyen  d’empêcher  qu’il  ne  re- 
monte dans  la  matrice,  et  d’exciter  un  léger  point  d’irrita- 
tion, qui,  en  rapprochant  les  parois,  puisse  opérer  insensi- 
blement le  détachement  des  cotylédons.  Mais,  nous  le  ré- 
pétons, il  ne  faut  rien  précipiter  à cet  égard,  car  la  sor- 
tie du  délivre  n’est  jamais  dangereuse  , lorsque  la  nature  y 
procède  seule  , et  elle  devient  souvent  funeste  , quand  elle 
est  le  résultat  de  l’art. 

Il  est  des  cas  cependant  où  l’on  doit  enfin  se  déterminer  & 
aller  chercher  le  délivre  dont  on  craint  la  putréfaction  , en 
enfonçant  prudemment  dans  la  matrice  les  doigts  allongés  et 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  ongles  étant  toujours 
bien  rognés;  et  l’on  doit  encore  , après  être  parvenu  à dé- 
tacher et  à enlever  doucement  le  placenta,  injecter  en  di- 
verses reprises  de  l’eau  tiède,  aiguisée  d’un  .peu  d’eau-de- 
vie,  afin  de  fortifier  les  parties  relâchées. 

Tous  les  breuvages  très-échauffans , tels  que  les  décoc- 
tions de  rue  , de  sabinc  et  autres  qu’on  administre  souvent 
indiscrètement  dans  ce  cas,  ne  doivent  jamais  être  employés 
qu’avec  la  plus  grande  réserve  et  avec  une  sage  circonspec- 
tion par  les  hommes  de  l’art. 

Observons  en  outre  que  toutes  les  opérations,  soit  manuel- 
les, soit  instrumentales  , que  peut  exiger  le  part , ne  doivent 
jamais  que  suppléer  a l'insuffisance  des  efforts  de  la  femelle; 
l’introduction  de  la  main  ou  des  instruincns  dans  le  vagin, 
doit  toujours  avoir  lieu , aussi , lors  de  l’intcrmission  des 
épreintes  ; et  les  efforts  pour  l’extrac.tion  doivent  encore 
coïncider  avec  ceux  que  la  nature  fait  pour  l’expulsion  du 
fœtus  , afin  d’opérer  une  réunion  de  moyens  souvent  fort 
utile. 

Dans  les  femelle?  d’espèces  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
multipares,  iJ  se  rencontre  assez -souvent  des  jumeaux  qui  ne 
viennent  quelquefois  au  monde  qu’à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés.  Dans  ce  cas , la  mère  reste  fréquemment 
agitée  après  la  naissance  du  premier,  auquel  elle  donne  peu 
d’attention  ; elle  fait  de  nouveaux  efforts,  et  cette  indication 
de  la  nature  doit  porter  à prolonger  la  surveillance  jusqu’à 
ce  que  l’animal  soit  entièrement  délivré  , et  à l’aider  par  les 
fortifians  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  avons  remarqué , et  d’autres  observateurs  l’ont  fait 
comme  nous , que  dans  nos  animaux  domestiques  , comme 
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dans  l’espace  humaine  , le  fœtus  mort  sc  conserve  quelque- 
fois intact  dans  l’utérus,  et  sans  se  décomposer,  comme  si 
c’éloit  une  excroissance,  une  mAle  ou  germe  non  fécondé,  et 
augmenté  sans  qu’on  puisse  l’en  extraire  pendant  la  vie  de 
la  femelle.  Nous  avons  également  observé  qu’elle  annonce 
mâine  souvent,  dans  ce  cas  , un  part  qui  n a pas  lieu,  qu’elle 
engraisse  quelquefois  avec  ce  fardeau,  qui  la  fait  aussi  quel- 
quefois dépérir. 

De  quelque  nature  qu’ait  été  le  part,  il  exige  toujours, 
pour  prévenir  toute  suite  fâcheuse,  que  la  femelle  soit  en- 
suite placée  commodément,  teuue  chaudement,  entretenue 
proprement  et  nourrie  soigneusement;  immédiatement  après, 
un  peu  d’eau  blanche  tiède,  ou  quelqu’une  des  boissons  spi- 
ritueuses  indiquées  , est  souvent  fort  utile  , avec  le  repos  et 
la  chaleur  , surtout  pour  les  gros  animaux  qui  sont  quelque- 
fois Irès-altérés  : il  faut  alors  des  alimens  , tant  solides  que 
liquides  , bien  choisis,  très-substantiels  sous  un  petit  volume  ; 
et  l’on  doit  ne  revenir  qu’insensiblement  au  régime  ordinaire. 
Les  alimens  cuits  sont  aussi  généralement  fort  avantageux 
eu  pareil  cas;  mais  il  faut  éviter  toute  transition  brusque  du' 
froid  au.chaudcldu  vertausec.  {Fuyez  Accouplement,  Avor- 
tement, Naissance,  Alaii’ement  et  Sevrage  ).  (yvart.') 

PAU  l'tlENIASTRUM.  .Nom  employé  par  Nissole  e* 
par  Dillen  , pour  désigner  les  espèces  du  genre  parlheiuum 
de  Linnæus.  V.  Parthénie.  (en.) 

PARTHÉNIE,  Parlheiuum.  Genre  de  plantes,  de  la  mo- 
noécie  pentandrie , et  de  la  famille  des  corymbifères  , qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  hémisphérique  simple  , 
h cinq  folioles  égales;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  plus 
larges  à la  circonférence  , chargé  de  fleurons  mâles  dans 
le  disque,  etde  cinq  demi-fleurous  presqueen  cœur,  femelles 
fertiles,  à la  circonférence  ; cinq  semences  libres  et  presque 
globuleuses. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  herbacées,  à feuilles  al- 
ternes et  à fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux. 

La  Partuénie  hystérophore  à les  feuilles  composées  et 
mulliGdes;elle  est  annuelle  et  croît  à Saint-Domingue,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  d ' ahsinthe.btUarde , et  où  on  l’emploie 
en  infusion  contre  les  fièvres.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
de  Paris.  Cavanilles  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  d’ARGl- 
Rochete. 

La  Partuénie  a feciu.es  entières  a les  feuilles  ovalès, 
crénelées.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  la  Virginie,  (n  ) 

PARTHENIONet  PARTH  EN1Ü  VI.  Mots  grecs  qui  si- 
gnifient virginal.  Le  parthénion  éloil  ainsi  nommé,  parce  qu’il 
itoit  d’un  graud  tirage  pour  la  guerisga  des  ma*«*d.ies  ds  la 
XXIY.  2$ 
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matrice.  C’est  pour  cela  aussi  qu’on  lui  donne  vulgairement 
le  nom  de  Matricaire.  Galien,  Æg'met  et  autres  l’appellent 
amaracon,  à cause  que  cette  plante  est  d’un  goût  très-amer. 


Pline  le  lui  donne  également,  ainsi  que  ceux  &' arlemisia  et 
de  mercurialis.  Le  parthénion , selon  Dioscoride,  a les  feuilles 
semblables  à celles  de  la  coriandre , mais  plus  fines  ; des  (leurs 
blanches  au  pourtour  , et  jaunes  ( melini  colore  ) dans  le  mi- 
lieu; une  odeur  forte  , désagréable  ; elle,  é toit  amère  au  goût. 
Cette  description  confient  parfaitement  à notre  matricaire 
des  jardins,  ainsi  que  les  vertus  attribuées  &a  parthénion;  aussi 
aucun  auteur  ne  doute  que  ce  ne  soit  la  même  plante , et 
Linnæus  l’a-t-il  donné  comme  Ûom  spécifique  à la  matricaire 
( matricaria  parthenium  ) ; mais  un  tort  que  ce  naturaliste  a eu, 
ç’a  été  d’employer  ce  même  nom  de  parthenium  pour  désigner 
ungenre  de.plantes  exotiques.  ( V . Parttheniastrum  et  Par- 
Thénie  ).  Antécédemment , +1  l’avoit  encore  donné  à l’iva 
frulescens , qui  est  une  plante  d’Amérique.  Clusius  décrit  sous 
ce  nom  l 'achillea  ut  rata , et  Michéli , le  ckrysanthemum  achil- 
leœ  , L. 


Le  parthénion  des  anciens  s’appeloit  aussi  ; ï.° , chez  les 
Grecs  , leucanlhemon  , anthémis  , chamœmelon  , chrysocallis ; 
malabathron , anlhospedynoii  ; a.0 , chez  les  Romains,  solis  secu- 
lum  , millejolium  ; 3.° , cautan , chez  les  Etrusques  ; 4 ° , **- 
macth,  par  les  Africains.  D’une  autre  part,  on  nommoit  éga- 
lement parthénion , les  deux  helxine  ( le  liseron  des  champs 
et  la  pariétaire  ) , l’armoise  , la  mercuriale  , la  camo- 
mille , etc.  (ln.) 


PARTHÉNOPE,  Parthenope , Fab.  Genre  de  crustacés, 
de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  brachyures  , tribu  des 
triangulaires , ayant  pour  caractères  : test  triangulaire  ou 
presque  rhomboïdal , rétréci , et  plus  ou  moins  tenniné  en 
pointe  en  devant  ( très-inégal);  second  article  des  pieds-mâ- 
choires extérieurs  presque  carré,  échancré  sous  .l’angle  su- 
périeur et  interne  ; l’article  suivant  inséré  dans  cette  échan- 
crure; yeux  portes  sur  un  pédicule  court,  gros  , et  toujours 
entièrement  retirés  dans  leurs  fossettes;  ouvertures  de  ces 
fossettes  orbiculaires  ; les  deux  serres  antérieures  très-grandes 
dans  les  deux  sexes  , dirigées  jusqu’à  l’origine  du  carpe  hori- 
zontalement, et  à angle  droit  avec  la  longueur  du  corps,  cou- 
dées et  repliées  ensuite,  dans  le  même  sens  ; bras  et  pinces 
très-allongés  ; pinces  trièdres , avec  les  doigts  comprimés , 
pointus,  courbés  brusquement  ; les  autres  pattes  petites;  an- 
tennes latérales  très-courtes,  de  la  longueur,  au  plus,  des  pé- 
dicules des  yeux  , insérés  sous  eux,  dans  une  échancrure  du 
bord  inférieur  de  leurs  fossettes , et  de  niveau  avec  la  aais- 
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sauce  des  antennes  intermédiaires  ; leur  pédoncule  plus  long 
ou  aussi  long  que  leur  tige;  le  second  article  le  plus  grand 
de  tous. 

Ces  crustacés , dont  Aldrovande  (de.Crust.,  lib.  2 , p.  2o3 
et  2o5  ) avoit  déjà  connu  deux  espèces  , et  qu’il  distinguoit 
des  autres  brachyures,  à la  longueur  de  leurs  serres  et  à l’é- 
paisseur de  leurs  bras  ( macrocheli  bruchiis  crassis  ) , avoient 
été  placés  par  Linnæus  dans  son  genre  cancer , division  des 
brachyures,  ayant  le  dessus  du  corselet  épineux.  Fabricius  , 
après  l’avoir  d’abord  suivi  en  ce  point , s’est  déterminé,  d’a- 
près un  nouvel  examen  des  animaux  de  cette  «lasse  , à for- 
mer avec  ceux-ci  un  genre  propre , auquel  il  a donné  le  nom 
de  parlhenope.  M.  de  Lamarck  le  réunit  primitivement  ( Syst. 
des  arum,  sans  verlèb.  ) à celui  à'inachus  du  même  auteur  , et 
sous  la  dénomination  commune  de  maia  ; C’est  ce  que  fit  aussi 
M.  Bosc  , dans  son  Histoire  naturelle  des  crustacés , et  dans 
la  première  édition  de  cet  Ouvrage.  J’ai  partagé  long-temps 
moi-même  cette  opinion  ; mais  des  études  plus  particulières 
m’ont  ramené  au  sentiment  de  Fabricius.  M.  de  Lamarck  a 
pareillement  adopté  , dans  le  cinquième  volume  de  son  His- 
toire naturelle  des  animaux  sans  vertèbres , le  genre  Par* 
THÉNOPE. 

Ces  animaux,  ainsi  que  ceux  des  genres  œthra,eurynome  et 
miihrax , sont  remarquables  par  la  grandeur  presque  dispro- 

Sortionnée  de  leurs  deux  pieds  antérieurs  ou  de  leurs  serres. 

lais  les  acûira  sont  distingués  des  partbénopes  en  ce  que 
les  angles  postérieurs  de  leur  test  sont  dilatés  , ainsi  que  dans 
les  valappes , et  recouvrent  les  pattes,  à l’exception  des  serres, 
lorsque  l’animal  les  contracte.  Les  eurynornes  ont  leur£  an- 
tennes latérales  insérées  au-devant  des  yeux , près  de  leur 
canihus  interne  , et  au-dessus  de  l’origine  des  antennes  inter- 
médiaires ; elles  sont  en  outre  plus  allongées  et  plus  grêles 
inférieurement  que  leâ  antennes  correspondantes  des  parlhé- 
nopes.  Les  serres  des  femelles  sont  d’ailleurs  petites.  £nfin , 
celles  des  miihrax  se  portent  en  avant  , comme  celles  des 
autres  brachyures,  et  ne  font  pas  un  angle  droit  avec  le  corps. 
Leurs  bras  et  leurs  pinces  ne  sont  pas  aussi  allongés  ; les 
doigts  sont  creusés  en  cuiller  à leur  extrémité  , et  n’offrent 
point,  dans  leur  direction  , cette  courbure  brusque  que  l'on 
observe  à ceux  des  parthénopes , particulièrement  à l'infé- 
rieur , ou  celui  qui  est  immobile.  Leurs  antennes  latérales 
sont  insérées  entre  les  yeux  et  à une  distance  assez  grande  de 
leurs  orbites.  Suivant  M.  Léach',  la  queue  du  mâle  de  la  par- 
thénope  tongimana  de  Fabricius  est  composée  de  cinq  segmens 
ou  tablettes  ; mais  celle  de  la  femelle  en  a sept  ou  deux  de 
plus.  11  a cru , d’après  cette  différence  sexuelle , pouvoir 
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former  un  genre  propre  de  cetté  espèce  et  de  ses  analogues  , 
et  il  l’a  désigné  sous  le  nom  de  lambrus. 

Le  genre  parlhénope  est  restreint  à l’espèce  appelée  hor- 
rida  , et  dont  la  queue  présente  sept  anneaux  dans  les  deux 
sexes.  Je  n’ai  pu  vérifier  ces  caractères. 

Le  genre  parlhénope  de  Fabricius  n’est  composé  que  d’un 
petit  nombre  d’espèces.  Des  huit  qu’il  cite,  il  faut  en  retran- 
cher trois  ; celle  qu’il  nomme  forrucata  appartient  au  genre 
tzthra  ; sa  parlhénope  maja  est  une  lithode  , et  sa  dernière  ou 
la  douteuse  paroît  devoir  se  rapporter  aux porcellanes. 

On  ne  connoît  point  les  habitudes  des  parthénopes;  mais 
je  présume  que  ces  crustacés  se  tiennent  fixés  aux  rochers 
sous-marins  , et  que  la  grandeur  de  leurs  serres  leur  donne  le 
moyen  de  saisir  leur  proie  sans  changer  de  situation  ou  sans 
faire  de  grands  mouvemens.  Us  doivent  échapper  d’autant 
plus  facilement  à leurs  ennemis,  que  les  aspérités  et  les  iné- 
galités de  leur  corps  et  ses  couleurs  les  font  ressembler  au* 
objets  sur  lesquels  ils  sont  habituellement  posés. 

•L  Longueur  des  serres  ou  des  deux  pattes  antérieures  , double , au 
plus , de  celle  du  corps.  — (Parthénope  , Léach.  ). 

Parthénope  horrible,  Parlhénope  horrida , Fab.;  Léach, 
Zool.  miscell. , loin.  1 , tab.  78.  Test  très-inégal , tuberculé, 
ponctué,  avec  des  enfoncemens'profonds  sur  le  dos,  le  mu- 
seau obtus,  et  des  pointes  en  forme  d'épines,  sur  les  côtés; 
poitrine  et  dessus  de  la  queue  comme  vermoulus  ; serres  char- 
gées de  verrues  et  d’élévations  coniques,  inégales  et  dentées; 
la  serre  droite  plus  épaisse  que  la  gauche  ; les  autres  pattes 
ayant  en  dessus  et  en  dessous  des  pointes  en  forme  d’épines. 

Dans  les  iners  des  Indes  orientales. 

î I.  Longueur  des  serres  surpassant  plus  cT une  fois  celle  du  lest.  — 

( Lambres,  Léaclu) 

Parthénope  GIRAFFE,  Parthenope  giraffa,  Fab.;  Herbst. , 
Crust.  , tab.  19 , fig-  108  , 109.  Dessus  du  test  noirâtre  , for- 
tement sillonné,  chargé  de  tubercules  nombreux,  rougeâtres,, 
déprimés  , arrondis  , dentelés  ou  divisés  dans  leur  pourtour  ; 
tous  les. pieds  armés  d’épines;  celles  des  serres  dentées  ou 
fameuses  ; côté  inférieur  des  serres  parsemé  de  tubercules 
fisses , en  forme  de  petits  mamelons. 

Sur  les  côtes  de  Coromandel , d’où  elle  a été  envoyée  au 
Muséum  par  M.  Leschenault. 

Parthénope  longues-pinces  , Parthenope  macrocheles;  Can- 
cer macrocheles , Herbst.,  ibid.,  tab.  end. , tig.  107.  Le  crustacé 
que  Linnæus  ( Mus.  Ludoo.  Ulr.  ) décrit  comme  l’individu  fe- 
twttUe  de  son  cancer  lônginianus , nous  {faroît  différer  spécifi-. 
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quement  de  celui  qu’il  prend  pour  le  mâle.  Cette  descrip- 
tion convient  assez  bien  à l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article , et  qui  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  orientales. 
Son  corps  est  blanchâtre , mais  avec  une  teinte  d’un  roussâ- 
tre-clair  sur  sa  partie  supérieure;  le  côté  interne  des  pinces 
offre,  près  de  son  extrémité , une  tache  de  cette  couleur;  le  test 
est  un  peu  rhoinboïdal,  chargé  de  petits  tubercules  coniques  et 
rougeâtres;ceuxdescôtéssonlun  pcuplus longset  en  formede  • 
petites  épines,  dont  quelques-unes  obtuses  , mais  qui  sont 
toutes  simples;  le  inuseau  est  un  peu  dentelé  sur  ses  côtés; 
Je  milieu  du  second  et  du  troisième  anneau  de  la  queue  s’é- 
lève transversalement  en  forme  d’arête  dentelée  ; le  milieu  de 
celle  du  second  présente  une  dent  plus  forte,  avec  une  den- 
telure de  chaque  côté.  Les  serres  sont  longues,  toutes  cou- 
vertes en  dessus  de  petites  verrues  et  de  tubercules  pointus 
en  forme  d’épines,  de  grandeur  inégale;  ces  épines  dominent 
plus  particulièrement  le  long  des  arêtes  , et  s'étendent  même 
sur  les  doigts  ; celles  du  côté  anterieur  des  pinces  sont  plus 
fortes  et  un  peu  dentées.  Le  dessous  , la  face  antérieure  des 
bras  et  des  carpes,  et  le  côté  postérieur  des  mains,  sont  unis, 
excepté  aux  angles,  qui  ont  de  petits  tubercules  eu  forme  de 
dents.  Le  plan  inférieur  des  mains  offre  dans  son  milieu 
deux  rangées  de  grains  élevés , dont  une  plus  nombreuse  et 
plus  prononcée.  Les  autres  pattes  ont  des  Landes  transverses 
rougeâtres  ; leurs  cuisses  ont  en  dessus  et  en  dessous  uuo 
série  de  petites  dents.  Des  mers  de  la  Chine. 

M.  Bonelli  m’a  donné  une  autre  espèce  de  parlhenope  très- 
voisine  de  la  précédente , mais  dont  les  serres  sont  plus  cour- 
tes, plus  larges  et  moins  épineuses.  Elle  se  trouve,  à ce  qu’il 
paroit , dans  la  Méditerranée  , et  pourroit  bien  être  la  se- 
conde des  deux  espèces  figurées  par  Aldrovande. 

La  Parthenope  lar,  Parlherwpe lar  de  Fabricius  , est  dis- 
tinguée des  autres  espèces  par  ses  serres  tout-à-faillisses.^(L.) 

PART1CELLA.  Une  espèce  de  Patience  {rumex  uqua- 
tims  L.  ) porte  ce  nom  en  Portugal,  (ln.) 

PART  K 1D  GE.  Nom  anglais  de  la  Perdrix,  (v.) 

PARTYKE.  Nom  de  la  Saucaire  en  Hollande,  (ln.) 

PARU.  Poisson  du  genre  Stromatée.  (b.) 

PARUCKENBAUM.  Nom  du  Fustet,  en  Allemagne. 

(LN.) 

PARUS.  L’un  des  noms  de  la  Mésange  , en  latin,  (s.) 

PARUSSINA.  Nom  de  la  Mésange,  dans  le  Piémont. 

Or.) 

PARYA-KELANGA.  (Rhéed. , Malab.  n , t.  i5.  ) Itom 
malabare  de  l’Aponogélon  à un  seul  épi  (ap.  monoilichyott, 
Willd.  ) (LN.) 
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PAS  ou  DETROIT.  Espèce  de  mer  resserrée  entre 
deux  terres.  V.  Détroit,  (pat.) 

PAS  D'ANE.  Nom  vulgaire  d’un  Tussilage,  (b.) 

PAS  DE  CHEVAL.  C est  la  Cacalie  alpine,  (i.n.) 
PAS  DE  PAYSAN.  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  de  la 
Cancella  IRE  , voluta  eancellala  , Linn.  (b.) 

PAS  DE  POULAIN.  Nom  de  ÏOursin  spatague. 

(B.) 

PASAN  , Antilope  oryx , Linn.  BufTona  ainsi  appelé  une 
espèce  à' antilope  à cornes  droites,  qui  est  Voryx  d’AElien.  Ce 
nom  est  faussement  appliqué.  Celui  de  paseng  dont  il  est  tiré  , 
est  donné , par  les  Persans  , à la  chèvre  sauvage  , au  témoi- 
gnage de  Kœmpfer.  (desm). 

PASCAN.  Yariélé  de  la  Vigne  , dont  le  grain  assez  gros 
est  rond  et  presque  vert,  (ln.) 

PASCHALIE,  Paschalia.  Plante  vivace  à tige  presque  sim- 

f»le,  à feuilles  opposées,  dentées,  sessilcs,  glabres,  glauques, 
es  inférieures  ovales , les  supérieures  lancéolées,  à fleurs 
jaunes , solitaires,  qui,  selon  Orléga  , forme  un  genre  dans 
la  syngénésie  superflue  et  dans  la  famille  des  corymbifères. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  ealice  imbriqué  ^ 
un  réceptacle  couvert  de  paillettes  ; des  semences  osseuses 
couronnées  d’une  aigrette  dentée. 

La  Paschalie  croît  au  Chili,  et  est  figurée  pl.  4 des. 
Décades  d’Ortéga.  On  la  cultive  dans  nos  jardins,  (b.) 

PASCHAS.  C’est,  dans  Aldrovande  , la  petite  Sar- 
celle. Voyez  ce  mot.  (s.) 

PASCHECH.  Nom  de  l’émeraude  , en  Perse,  (ln.) 
PASCH  PU  et  PUSCHONELA.  Nom  du  Noisetier  et 
de  la  Noisette  , chez  les  Tarlares  Wotjaks.  (i.n.) 

PASELBEERE  et  PASSELBEERE.  En  Allemagne, 
ces  noms  désignent  le  Groseillier  alpin  et  I’Épine- 
yinPtte.  (i,n). 

PA  SH  IM  et  PAS  CH  YM.  Noms  que  les  Tartares 
Wotjaks  donnent  au  Pin  sauvage  (ln.) 

PASIMAQUE,  Posimacus.  Genre  d’insectes,  établi  par 
JH.  Bonelli  aux  dépens  de  celui  des  Sca;ites , et  qui  en  détache 
quelques  espèces,  dont  le  corps  ests  proportionnellement 
plus  court,  plus  large  , ou  plus  ovale  ;'dont  le  corselet  est  en 
forme  de  cœur  tronqué  et  très-échancré  aux  deux  extrémités  ; 
dont  les  mâchoires  sont  droites  et  obtuses  au  bout,  et  qui 
ont  le  second  article  de  leurs  antennes  un  peu  plus  court  que 
le  troisième.  Tels  sont  les  scarites  depressus , marginatns  de 
Eabricius,  et  quelques  autres.  Ces  insectes  paroissent  propres 
à l’Amérique.  Voyez  les  Observations  entomologiqncs  de 
M Bonelli,  et  le  bel  auvragede  M.  Paliso)  de  Bcauvois  , sur 
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les  insectes  qu’il  a recueillis  en  Amérique  et  en  Afrique. 

(L.) 

PASINA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  Hormixum  , 
Linn.  Voyez  ce  1110t.  (ln.) 

PASIPHÉE,  Pasiphvca.  M.  Savigny  , dans  ses  Mémoires 
sur  les  animaux  sans  vertèbres  ( part.  1 , fasc.  1 , pag.  5o  ) , 
nomme  ainsi  un  genre  de  crustacés  décapodes  , formé  avec 
Xalphèe  swado  de  M.  Risso,  et  qui  fait  le  passage  de  notre 
tribu  des  salii:ot/ues  à celle  des  schizo/sodes.  Ainsi  que  dans  les 
alphées  et  les  hippolyles  , les  antennes  supérieures  se  termi- 
nent par  deux  filets,  et  les  quatre  pattes  antérieures  finissent 
en  une  pince  didactyle;  mais  ces  pattes  et  les  suivantes  ont 
à l'extrémité  extérieure  de  la  hanche  un  appendice  sétacé, 
court , membraneux,  plus  large  et  formant  un  peu  la  gaine 
à sa  hase  , et  que  M.  .Savigny  compare  au  cirrhe  flagelli— 
forme  des  pieds-mâchoires  ; les  deux  pieds-mâchoires  infé- 
rieurs, par  leur,  forme  et  leur  allongement.,  ressemblent 
beaucoup  aux.  pieds  des  trois  dernières  paires , et  selon  le 
même  naturaliste*  sont  employés  pareillement  à la  loco- 
i^tion;  ces  crustacés  auroient  ainsi  douze  pattes  thoraciques. 
™a  observé  que  dans  l’un  des  sexes , les  hanches  des  deux 
premières  serres  se  réunissent  en  manière  de  lèvre. 

Le  corps  des  pasi pliées  est  plus  étroit,  plus  allongé , plus 
mou  et  plus  comprimé  que  celui  des  autres  salicoques  ; le 
tronc  est  rétréci  en  devant  et  n’offre  point  de  saillie  en  forme 
de  rostre  ou  de  bec;  les  yeux  sont  insérés  au  milieu  de  son 
bord  antérieur , petits  et  contigus  ; les  soies  des  quatre  anlen 
nés  sont  fines  et  allongées  ; les  mandibules  sont  fort  Goinprn- 
mées  ou  minces,  avec  le  côté  interne  très-denté.  Je  n’ai  point 
v.u  de  palpes  sur  leur  dos  ; mais  1 individu  que  }’ai  soumis  à 
mon  examen,  les  avoit  peut-être  perdus.  Les  quatre  pre- 
mières pattes  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres, 
presque  égales,  avancées,  mais  un  peu  coudées,  avec  la 
pince  et  les  doigts  allongés  ; le  carpe  ou  l’article  qui  précède 
la  main  , est  fort  court,  oheonique  et  sans  divisions  annu- 
laires. Celui  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  bras  , est  long, 
comprimé,  avec  une  série  de  dents  très-fines  le  Long  de 
sa  tranche  inférieure.  Les  autres  pattes  sont  très-menues  et 
ne  paroissent  guère  propres  qu’à  la  natation.  Les  feuillets 
qui. composent  la  nageoire  de  l’extrémité  de  la  queue  sont 
allongés , mais  conformés  d’ailleurs  comme  ceux  des  autres 
salicoques;  l’intermédiaire  oflrc  un  sillon  longitudinal  et  se 
termine  en  une  pointe  tronquée  et  dont  le  bord  postérieur  est 
couronné  d’une  rangée  de  spiuules. 

La  Pasipüpr  sivado,  Pasiphoca.  swado  ; A/pheus  swado , 
R iss.;  Mil.  nal.  des  Cmst.  de  Nice,  pag.  g3,  pi.  3,  fig.  4.,  la  seule 
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espèce  connue,  est  très-abondante  snr  la  plgge  de  Nice,  êt 
sert  de  nourriture  à une  infinité  de  poissons  qui  vivent  dans 
les  mêmes  parages.  Srtivant  M.  Risso , son  corps  est  long 
d’environ  deux  pouces  et  demi,  d’un  beau  blanc  nacré,  trans- 
parent et  bordé  de  rouge  ; les  deux  premières  paires  de  pattes 
sont  rougeâtres;  la  nageoire  du  bout  de  la  queue  est  poîn- 
tülée  de  rouge.  La  femelle  fait  sa  ponte  en  juin  et  juillet  ; ses 
Oeufs  sont  couleur  de  nacre,  (t.) 

PASITE,  Pasitets,  dur  ; .V imada,  Fab.;  Blattes , Panz.  Genre 
d insectes  , de  1 ordre  des  hyménoptères  , famille  des  melli- 
fères . tribu  des  apiaires,  très-voisin  du  genre  des  nomades , 
mais  qui  en  diffère  par  les  ailes  supérieures,  qui  n’ont  que 
deux  cellules  cubitales , et  dont  la  seconde  reçoit  les  deux 
nervures  récurrentes  , ainsi  que  par  les  palpes  maxillaires , 
composés  isolement  de  qwatre  articles.  M.  Jurine  en  men- 
tionne deux  espèces  : ta  première  est  la  nomade  Schoiii  de 
Fabricius , que  Panzera  figurée,  Fann.  insret.  Germ. faso.  53, 
ta/i . 6.  ; la  seconde  est  celle  que  i\I.  Jurinç  appelle  maculata. 
M.  Maximilien  SpinOsa  én  a décrit  une  troisième,  Alra , 
Imsecf.  /i/f.  , tom.  ai,  tti h.  a , /.  3 , 7.  ) Ces  insectes  sont  rupp 
en  France.  Leurs  habitudes  sont  probablement  les  mêmes 
que  celles  des  épèoles  et  des  nomades,  (l.)  , 

PA  S OTE.  Nom  vulgaire  de  I’Ansérine  - quina  , au 
Pf  ROÜ.  (b.) 

PASO-TLE.  C’est,  en  Portugal,  le  Chènopodüe  AMBROSl°* 
( chennpodium  ambrosloides.  Linn.  ).  (ln.) 

PASPALE  , Paspalnm.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères 
consistent  : en  une  balle  caticinale  de  denx  valves  égales,  ova- 
les ou  arrondies  et  concaves,  et  en  une  balle  florale  de  deux 
valves  presque  semblables  aux  précédentes  et  persistantes; 
trois  étamines  à anthères  vacillantes  ; un  ovaire  supérieur 
surmonté  de  deux  styles  à stigmates  plnmeux  ; une  semence 
ovale  , aplatie  , renfermee  dans  les  balles  florales. 

<Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles , k 
fleurs  disposées  unilatéralement  sur  un  axe  plus  ou  moins 
membraneux,  et  dont  aucune  n’est  propre  à l’Europe  , à 
moins  qu'on  ne  veuille , • comme  quelques  auteurs  , réunir 
avec  elles  les  Panics  OAoîYiÆ  et  sanguin  de  Linnæus,qui 
constituent  le  genre  Digitaire  de  Hallèr.  Il  se  rapproche 
du  Synthébisma  de  Walter,  du  Remarie  de  Floge , ainsi 
quedel’AxoNOPEde  Palisot-de-Beauvois.  On  en  compte  près 
decenl  espèces  décrites  dans  les  auteurs;  mais  il  paroit  que 
leur  nombre  est  beaucoup  plus  nombreux  dans  la  nature, 
puisque  seulement  dans  la  Basse-Caroline  j’en  ai  découvert 
dix  espèces  nouvelles. 
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Parmi  ces  espèces,  il  faut  distinguer: 

Le  Paspale  vei.u,  qui  a les  épis  alternes,  le  rachis 
relu  etles  fleurs  sur  deux  rangées.  Il  croît  au  Japon,  où  il  sert 
de  fourrage. 

Le  Paspale  PANICULÉ  , qui  a les  épis  paniculés  et  rappro- 
chés en  verticille.  Il  croît  à la  Jamaïque  et  est  annuel.  C’est 
un  excellent  fourrage  qui  croît  après  les  autres  récoltes  , et 
qui  fournit  abondamment. 

Le  Paspale  stolonefère,  qui  a les  épis  composés  d’un 
grand  nombre  d’épillets  , le  rachis  ondulé,  la  tige  géniculée 
et  stolonifère  à sa  base.  II  vient  du  Pérou,  et  a été  figuré  par 
moi  dans  le  second  volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne 
de  Londres.  On  le  voit  aussi  pl.  M.  3 de  ce  Dictionnaire.  C’est 
peut-être,  de  toutes  les  graminées  connues,  celle  qui  fournit 
en  même  temps  le  plus  abondant  et  le  plus  excellent  four- 
rage. Cette  plante  s’élève  à deux  Ou  trois  pieds,  et  est  vivace. 
Chacun  des  nœuds  inférieurs  de  la  tige  prend  racine  Successi- 
vement, et  donne  naissance  à un  nouveau  pied;  de  sorte 
qu’une  seule  graine  , dans  le  courant  d’une  année , peut 
fournir  de  quoi  couvrir  plusieurs  toises  carrées  de  superficie. 
Ses  feuilles  sont  larges  d’un  pouce , et  si  tendres,  si  sucrées, 
ainsi  que  les  tiges,  que  l’homme  même  trouve  du  plaisir  à les 
mâcher.  On  peut,  sans  doute,  les  couper  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’année  , dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  : on 
dit  sans  doute,  parce  qu’on  n’a  pas  encore  fait  d’expérience 
h cet  égard,  cette  plante  gelant  dans  le  climat  de  Paris 
avant  d’avoir  fourni  toutes  ses  graines  ; mais  elle  s’annonce 
comme  si  avantageuse , qu’elle  devrait  y être  cultivée  , 
même  avec  cet  inconvénient.  On  doit  donc  conseiller  aux 
propriétaires  des  parties  méridionales  de  la  France , de  s’oc- 
cuper sérieusement  des  moyens  de  la  cultiver  en  grand.  Il 
paroit  qu’elle  aime  les  terrains  gras  ; mais  eHe  vient  égale- 
ment dans  les  terres  arides  ; seulement  elle  fournit  un  peu 
moins  abondamment  de  fane.  Que  de  richesses  l’introduc- 
tion de  cette  plante  peut  attirer  dans  un  pays  où  il  manque  de 
bestiaux  par  impossibilûé  de  les  nourrir  ! 

Le  PASPAf.EK.ORA  , qui  a les  épis  alternes,  ordinairement 
conjugués  , le  rachis  membraneux,  et  la  tige  ainsi  que  les 
feuilles  glabres.  Il  vient. dans  l'Inde , et  y sert  de  fourrage. 

Le  Pa$PAUE  MEMBRANEUX  a les  épis  alternes,  sessiles,  le 
rachis  membraneux , cymbiforme  , et  les  (leurs  très-velues. 
11  est  vivace  , se-tropve  au  Pérou , et  est  cultivé  dans  les  jar- 
dins de  Paris.  C’est  une  plante  très-élégante , qui  forme  au» 
jourd  hui  le  genre  CÉRÉsiE.  (B.) 

P.ASPALON  et  Vospalum,  pu  Paspalos  et  Paspalus.  llippo* 
craie  donnoit  ce  nom  au  MlLLET,  le  cenchros  des  Grecs,  lu 
milium  des  Latins,  et  le  pardeum  miliuceutn r Lip».  Cet  autetîî 
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moderne  l’adonné  ensuile  à un  genre  de  graminée- «jn’Àdan- 
son  proposoit  d’appeler  sabsab ; mais  on  n'a  pas  tenu  compte 
de  ce  changement  de  nom.  Le- genre  Paspalum,  Linn. , très- 
enrichi  en  espèces  , en  compte  soixante-onze  dans  le  Sys- 
tema  de  M.  Rœmer;  il  est  vrai  que  ce  naturaliste  n’adopte 
pas  le  genre  reresia , et  n’approuve  pas  le  renvoi  qu’on  fait  de 
quelques  espèces  de  paspalondans  les  genres  digilaria  et cyno- 
dun.  V.  Paspale.  (i.N.) 

PASQUETTE.  V.  Pâquerette,  (es.) 

PASSÆA.  Feuilles  à trois  folioles;  fleurs  géminées 
axillaires,  disposées  en  épi  ; tube  calicinal,  court,  terminé 
par  cinq  longues  divisions  ; corolle  médiocre  ; étamines  mo- 
nadelphes;  légume  aplati , noueux,  de  six  à dix  loges;  grai- 
nes aplaties,  chagrinées.  Tels  sont  les  caractères  d’un.genre- 
établi  par  Àdanson  , et  auquel  il  donne  pour  type  Vononis  or- 
mthopodioïdes , Linn.  V.  BuGRANEet  Ononis.  (ln.) 

PASSALE,  Passalus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères  , famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  lucanides.  Linnreus,  Degéer,  et  Fabricius  , 
dans  ses  premiers  ouvrages,  avoient  confondu  ces  insectes 
avec  les  lucanes.  Voët  cependant  en  avoit  fait  un  genre , qu’il/ 
avoit  nommé  en  latin  capes,  et  scarabées  du  sucre,  dans  notre 
langue.  Olivier,  quoique  instruit  de  ce  fait  , et  quoique  ayant 
remarqué  des  différences  essentielles  entre  ces  insectes, se 
laissa  neanmoins  entrainer  par  l’autorité  des  autres  natura- 
listes. Fabricius  enfin,  dans  son  Entomologie  systématique^ 
rompit  cette  association , et  donna  à la  coupe  générique  ins- 
tituée par  l’entomologiste  hollandais,  le  nom  de  passale  , 
qui  a été-  adopté. 

Les  passales  s’éloignent  des  lucanes  cb  plusieurs  points, 
leurs  antennes , composées  de  dix  articles  ; de  même  que 
celles  des  coléoptères  précédens , ne  sont  point  coudées , 
mais  simplement  arquées  et  terminées  par  une  massue  pec- 
linée,  plus  ou  moins  velue;  leur  labre  est  extérieur,  crustacé- 
et  saillant  entre  les  mandibules  ; leurs  mârhoires  sont  en- 
tièrement écailleuses  et  fortement  dentées  à leur  extrémité; 
la  lèvre  est  très-différente  de  celle  des  lucanes;  la  languette 
est  dure,  presque  carrée,  entière  ou-  peu  échancrée,  et 
termine  le  menton,  dans  une  échancrure  large  et  supérieure 
duquel  elle  est  fixée.  Les  mandibules,  quoique  saillantes  cl 
cornées,  comme  celles  des  lucanes,  sont  plus  épaisses  , tou- 
jours très-dentées,  et  presque  semblables  dans  les  deux  sexes; 
les  palpes  sont  presque  égaux,  avec  le  dernier  article  cylin- 
dracé  ; le  corps  a une  forme  parallélipipède;  le  dessus  de  la 
tète  est  très-inégal,  et  celle  du  mâle  présente  souvent  des 
éminences  plus  prononcées,  ou  même  une  espèce  de  corne;  le- 
cojselet  est  çarré  , et  séparé  de  l’abdomen  par  un  podicui* 
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très-apparent  et  dans  la  surface  supérieure  duquel  l’ecusson 
est  noyé  ; les  clytres  tombent  brusquement  sur  les  côtés  , 
pour  envelopper  ceux  de  l’abdomen;  les  pattes,  presque  sem- 
blables d’ailleurs  à celles  des  lucanes,  sont  proportionnel- 
lement plus  courtes,  et  les  deux  premières  11e  paroissent  pas 
être  sensiblement  plus  longues  que  les  autres;  dans  les  mâles, 
les  jambes  intermédiaires  sont  garnies  de  duvet. 

Les  passales  sont  d’assez  grands  coléoptères , d’un  noir 
uniforme  et  luisant,  ou  quelquefois  d’un  brun  marron;  ils  ha- 
bitent les  contrées  chaudes  des  deux  continens  ; on  en  trouve 
même  à la  Nouvelle- Hollande  ; mais  ils  sont  plus  abondans 
en  Amérique  , à Cayenne  et  à Surinam  particulièrement. 

Mademoiselle  de  IVIérian  , qui  a donné  une  figure  du  pas- 
sait interrompu  , dit  avoir  trouvé  sa  larve  dans  la  racine  des 
baltates,  plante  qui  croit  à Surinam.  Elle  a aussi  donné  la 
figure  de  celle  larve  , qui  ressemble  à un  gros  ver  par  sa  for- 
me: elle  a le  corps  très-gros,  la  tâte  petite  , l’extrémité  du 
corps  mince  , et  six  pattes  écailleuses.  Comme  les  passales 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lucanes,  on  peut  croire 
que  leurs  larves  vivent  de  même  , subissent  les  mêmes  méta- 
morphoses, et  sont  également  plusieurs  années  avant  qne  de 
parvenir  à l’état  parfait. 

On  a commencé  à distinguer  quelques  espaces,  qu’on  avoit 
jusqu’ici  regardées  comme  de  simples  variétés  du  passalc  in- 
terrompu ; mais  les  caractères  qu’on  en  a donnés  sont  encore 
très-imparfaits  , parce  qu’on  n’a  point  étudié  avec  assez  de 
soins  et  de  détails  les  formes  des  mandibules  et  les  variétés 
de  sculpture  que  présente  la  partie  supérieure  de  leur  tête  ; 
le  nombre  des  lames  dont  se  compose  La  massue  des  anten- 
nes, variant  de  trois  à six,  peut  aussi  fournir  8e  bons  moyens 
de  distinction. 

Il  faudroit  encore  que  ces  observations  fussent  accompa- 
gnées de  dessins  exacts. 

Passale  interrompu  , Passa/us  interruptus  , Fab.  ; lucane 
interrompu  , Oliv.  , Col.,  tom.  1 , n.°  1 , pl.  3 , fig.  5.  d.Son 
corps  est  long  d’environ  un  pouce  et  demi;  la  massue  des  an- 
tennes est  formée  de  trois  feuilles;  les  mandibules,  couvertes 
en  majeure  partie  par  le  labre,  sont  terminées  par  trois  dents; 
le  bord  antérieur  du  chaperon  est  échancré  et  bidenlé  ; par 
derrière  est  une  impression  triangulaire  ; le  verlex  offre  une 
carène  longitudinale,  qui  se  termine  antérieurement  par  une 
dent,  avec  un  petit  tubercule  aigu,  de  chaque  côté;  lande 
qui  suit  le  bord  interne  de  chaque  œil  finit  aussi  d’une  ma- 
nière aiguë  ; le  corselet  est  très-déprimé  , lisse,  avec  u^i  sil- 
lon le  long  du  milieu  du  dos  ; une  cicatrice  pointillée , de 
chaque  côté  , près  des  bords  latéraux,  et  des  points  enfon- 
cés. lotit,  autour  des  bords,  le  milieu  de  l’antérieur  et  du  nos- 
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«éneur  exceptés;  les  élytrcs  sont  planes,  avec  des  stries  lon- 
gitudinales, qui,  à 1 exception  des  plus  intérieures,  sont  ponc— 
tuées;  lecorps  est  noir.  Dans  l'Amérique  méridionale. 

Passale  cornu  , fassalus  comulus  , qu’Olivier  avoit 
réuni  au  précédent , a les  stries  lisses  ; le  milieu  de  la  tête 
armé  d une  corne  élevée  et  dont  la  pointe  se  courbe  en 
en  avant;  les  côtés  du  corselet  ont  chacun  un  enfoncement, 
mais  ne  sont  point  ponctués. 

On  le  trouve  en  Pensylvanie  et  en  Caroline.  Voyez,  pour 
les  autres  espèces,  Fabrieius  et  Weber. 

Le  Synüdendron  thgiiatum  du  premier  doit  former  un  non- 
veau  genre  , et  qu’il  faut  placer  près  du  précédent,  (L.) 

PASSAGES.  F.  Col. 

PASSA  X.  F.  le  mot  Aptf.ronote.  (b.) 

PASSA  R.  Nom  languedocien  du  Pl.EURONECTE  TURBOT. 

PASSARABIA  ( Passe-rage).  Les  Italiens  donnent  ce 
nom  a l Iris  \ odeur  De  gigot  ( Iris  fœ/idissima,  Linn.  ). 

PASSE  ou  PASSER  ILLES.  -Les  raisins  muscats  séchés 
au  soleil , en  France  ou  dans  le  Levant,  portent  ce  nom 
dans  le  commerce,  (b.) 

PASSE.  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette  d’hiver,  (y.) 

PASSE-BLEU.  F.  Moineau  bleu  de  Cayenne,  (v.) 

PASSE-BUISSONNIÈRE.  Voyet  Mouchkt  , article 

PÉfiOT.  (V.) 

PASSE-BUSE.  V.  Mouchet  , article  Pégot.  (v.) 

PASSE-FLEUR.  Les  jardiniers  appellent  de  ce  nom 
I’Agrostème  coronaire  , la  Lychnide  dioïque  et  la  Put.-. 
SATILLE.  (B.) 

PASSE  - FLEUR  SAUVAGE.  C'est  la  Lychnide 
dioïque.  (in.)* 

PASSE-LONGUE  MUSQUÉE.  Sorte  de  raisin  plus 
connue  sous  le  nom  de  Muscat  d’Alexandrie,  (ln.) 

PASSE-MUSC.  F.  Chevrotin  musc  ou  Porte-musc 
( moschus  moschiferus,  Linn.  ) (desm.) 

PASSE-PIERRE.  Un  des  noms  de  la  Bacille,  (b.) 

PASSE-POMME  ROUGE.  Petite  Pomme  hâtive  , glo- 
buleuse-comprimée  et  d’un  beau  rouge  ; il  y en  a de  blan- 
ches. (ln.) 

PASSE-ROSE.  Nom  jardinier  de  I’Alcée  rose,  (b.) 

PASSE-ROSE  PARISIENNE.  C’est  I’Agrostèm* 

DES  JARDINS  ( Agr.  coronaria,  L.  ).  (LN.) 

PASSE  SATIN.  L’un  des  noms  de  la  Lunaire  annuelle, 
V.  ce  mot.  (s.) 

PASSE  DÉ  SAULE.Nom  vulgaire  appliqué  au  Moineau 
triquet,  parce  qu’on  le  voit  souvent  dans  les  saules.  F.  l’arti- 
cle Fringili.E,  tome  la,  page  106.  (v.) 

PASSE  SOLITAIRE»  F.  Merle  solitaire,  (v.) 
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PASSE-SOURDE.  C’est,  dans  le  Périgord,  le  nom  du 

M OUCHET.  (V.) 

PASSE-VELOURS,  Getosia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  inonogynie  et  de  la  famille  des  amaranthoïdes,  quia 
pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles , muni  de  deux  ou 
trois  petites  écailles  en  dehors;  point  de  corolle,  à moins 
que,  comme  quolques  botanistes,  on  n’appelle  le  calice  de  ce 
«10m  ; cinq  étamines  réunies  à leur  base  en  forme  de  petite 
coupe  hémisphérique;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  surmonté 
d’un  style  persistant,  à stigmate  simple;  le  fruit  est  une  cap- 
sule polyspenne  s’ouvrant  transversalement. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  R.  Brown  a établi  son  genre 
Défiungie  , renferme  des  plantes  , la  plupart  annuelles , à 
feuilles  alternes  , entières  , et  à fleurs  disposées  en  panicu- 
les  ou  en  épi  terinifial  , et  remarquables  par  les  couleurs 
vives  de  leurs  calices,  couleurs  qui  subsistent  long-temps  sur 
pied,  et  qui  ne  s’altèrent  en  aucune  manière  par  la  dessicca- 
tion. 

On  compte  une  vingtaine  d’espèces  de  passe-velours, 
parmi  lesquelles  il  en  est  trois  ou  quatre  qui  se  cultivent  habi- 
tuellement dans  les  jardins  d’ornement  ; ce  sont  : 

Le  Passe-velours crête  de  coq,  qui  a les  feuilles  ovales 
oblongues , les  pédoncules  cylindriques  , légèrement  striés 
et  les  épis  oblongs,  et  très-souvent  aplatis , de  manière  à 
ressembler  à la  crête  d’un  coq  : sa  couleur  varie  beaucoup  ; 
on  en  voit  de  pourpres  , de  jaunes  , de  blancs,  de  panachés  \ 
etc.  Il  figur#  très-bien  dans  les  jardins,  où  il  reste  en  fleur 
plus  de  deux  mois.  Il  vient  de  l’Inde,  où  on  le  cultive  de 
toute  ancienneté. 

Le  Passe-velours  écarlate,  qui  a les  feuilles  ovales 
grêles,  sans  oreilles  ; la  tige  sillonnée  , et  les  épis  rapprochés 
de  manière  à former  une  crête.  Il  a beaucoup  de  rapports 
avec  lejtrécédent,  mais  cependant  est  bien  distinct  ; ses  fleurs 
sont  pourpres  sans  être  rouges  , et  ne  varient  point.  Ses  épis 
sont  quelquefois  monstrueux.  Il  vient  de  l’Inde. 

Le  Passe-velours  de  monson  a les  feuilles  subulées,  verW 
ticillées  , la  tige  rameuse  , l’épi  compacte  et  cyliudrique.  Il 
vient  de  l’Inde,  et  est  encore  rare  en  France. 

Le  Passe-velours  argenté  a les  feuilles  lancéolées,  ac- 
compagnées de  stipules  falciformes  ; les  pédoncules  angu- 
leux , et  les  épis  scarieux.  Il  vient  de  la  Chine.  Ses  épis  sont 
d’un  blanc  de  nacre  de  perle. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  sèment  ces  plantes 
principalement  les  deux  premières,  sur  couche,  au  commen-, 
cernent  d’avril , et  les  couvrent  avec  des  cloches  , car  elles 
sont  extrêmement  sensibles  à la  gelée.  Lorsqu’on  veut  attend 
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dre  pins  tard,  on  peut  les  semer  dans  du  teriNeaù  à une  bonne 
exposition  , et  on  ne  perd  pas  ordinairement  à adopter  ce 
dernier  parti. 

Lorsqu’elles  ont  deux  ou  trois  pouces  , ou  sont  garnies  de 
quelques  feuilles,  on  peut  les  transplanter  à demeure  si  on 
ne  craint  plus  les  gelées.ll  est  nécessaire  de  leur  donner,  après 
cette  opération,  un  léger  arrosement,  et  de  les  préserver  pen- 
dant un  jour  ou  deux  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil , en 
les  couvrant  avec  une  feuille  de  chou  ou  de  poirée.  Si  on  les 
a enlevées  de  la  couche  avec  la  motte  de  terre  , ces  soins 
sont  superflus. 

On  préfère,  en  général,  de  transplanter  les  passe-velours 
dans  des  pots,  pourfig'urer  sur  les  gradins  d’été  et  d’automne, 
sur  les  cdtés  des  escaliers , etc.  Alors  ils  ont  besoin  de  fré- 
quens  arrosemens  , parce  que  leurs  racines  sont  très-cheve- 
lues, et  leurs  feuilles  fort  nombreuses.  Avec  cette  attention, 
si  elles  sont  dans  une  terre  composée  de  deux  tiers  de  terre 
franche  et  d’un  tiers  de  terreau , on  est  certain  d’avoir  des 
pieds  de  la  plus  grande  beauté,  qui  feront  le  luxe  du  jardin 
pendant  une  partie  de  l’été. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  réserve  quelques  pieds  que 
l’on  laisse  en  place  un  mois  déplus  , et  à leur  maturité,  après 
les  avoir  suspendus  pendant  quelques  jours  dans  un  lieu 
abrité , on  les  secoue  et  on  les  froisse  entre  les  mains.  La 
première  graine  est  toujours  la  meilleure. 

Les  passe-velours,  on  le  répète,  sont  de  très-belles  plantes 
vues  à une  certaine  distance , mais  elles  n’ont  aucune  odeur, 
et  remplissent , étant  sèches  aussi  bien  que  lorsqu’elles  sont 
en  vie  , l’objet  qui  les  fait  cultiver.  Aussi  les  curieux  en  font- 
ils  sécher  quelques  pieds  au  four,  après  qu’on  en  a retiré  le 
pain  , lorsqu’elles  approchent  de  leur  maturité.  Il  suffit , 
pendant  l’hiver,  de  leur  mettre  la  tige  dans  une  eau  un  péu 
dégourdie  , pour  leur  voir  reprendre  leur  premier  éclat , et 
orner  une  cheminée  à une  époque  où  on  ne  se  procure  que 
difficilement'  des  agrémens  de  cette  espèce. 

_ Les  passe-velours  sont  réputés  astringens,  propres  à arrêter 
les  cours  de  ventre  et  les  inflammations  des  viscères.  On  en 
fait  fréquemment  usage  dans  l’Inde. 

On  appelle  aussi  passe-velours  quelques  espèces  d’AMA- 
RANTHES.  (B.) 

PASSE  VERT.  V.  l’article  Tangara.  (v.) 

PASSER.  Nom  latin  du  Moineau.  Les  étymologistes 
prétendent  que  ce  mot  vient  de  passus , parce  qu’on  rencontre 
des  moineaux  à chaque  pas.  (s.) 

. PASSERA  ALPESTRA.  Nom  italien  de  la  Soulcie. 
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PASSERAGE,  LepiJium.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siliculeusc  et  de  la  famille  des  crucifères, qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  de  quatre  folioles  ovales, concaves  et  ca- 
duques; une  corolle  de  quatre  pétales  presque  égaux  et  ovales; 
six  étamines,  dont  deux  plus  courtes,  opposées;  un  ovaire 
supérieur  à style  simple  et  à stigmate  obtus;  une  silicule 
ovoïde  , échancrée  ou  non  échancrée  , polysperme  , à valves 
carinées  et  à cloison  contraire. 

Ce  genre  a été  divisé  en^ix  autres,  savoir  : Nasturcie  , 
Téedalie,  Hutchinsie,  CARDARiE.et  Lobulaire.  Celui  qui 
a conservé  le  nom  de  Passerage,  a pris  pour  caractères: 
une  silicule  ovoïde,  sans  rebords,  non  échancrée,  et  k loge 
oligosperme  , comprend  des  plantes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, ou  vivaces,  la  plupart  indigènes  à l’Europe,  dont 
les  feuilles  sont  souvent  multifides  et  quelquefois  entières  , et 
les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  corymbes  terminaux. 
On  en  compte  une  quarantaine  d’espèces,  dont  les  plus  im- 
portantes sont  : 

La  Passerage  perfoliée  , qui  a les  feuilles  de  la  tige  mul- 
tifides et  pinnées,  et  celles  des  rameaux  en  cœur,  amplexi- 
caules  et  entières.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  l’Eu- 
rope méridionale  et  dans  l’Asie  orientale.  La  singulière  diffé- 
rence des  feuilles  fait  tout  le  mérite  de  cette  petite  plante. 

La  Passerage  a tiges  nues  a les  tiges  nues  très-simples, 
les  fleurs  à quatre  étamines  , et  les  feuilles  pinnatifides.  Elle' 
èst  annuelle,  et  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. * 

La  Passerage  des  rochers  a les  feuilles  pinnées,  les  fo- 
lioles entières,  les  pétales  émarginés  plus  courts  que  le  ca- 
lice. Elle  est  annuelle  et  se  trouve  sur  les  montagnes  pier-' 
reuses  en  France,  et  ailleurs.  Elle  fleurit  dès  les  premiers 
jours  du  printemps. 

La  Passerage  cultivée  a les  fleurs  k quatre  étamines , et 
les  feuilles  oblongues  et  multifides.  Elle  est  annuelle, et  se  cul- 
tive communément  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  cresson 
alenois,  cresson  des  jardins,  ou  rtasitor.  On  la  sème  sur  cou- 
che en  mars,  et  pendant  les  trois  moissuivans  tous  les  quinze 
jours.  Pendant  l’été  on  la  sème  dans  les  endroits  ombragés  : 
elle  a besoin  d’être  fréquemment  mouillée. 

Cette  plante  donne  une  agréable  fourniture  pour  les  sala- 
des ; mais  on  peut  difficilement  en  manger  une  certaine 
quantité  , parce  qu’elle  échauffe  et  irrite.  Elle  fait  éternuer 
lorsqu’on  l’écrase  et  qu’on  l’approche  du  nex.  Elle  passe  pour 
détersive,  diurétique,  incisive,  antiscorbutique,  sternuta- 
toire.  On  dit  que  les  semences  et  les  feuilles  mêlées  avec  du 
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sain-doux,  sont  utiles  contre  les  ulcères  sordides , la  teigne, 
lagâle.etc.  : on  l’emploie  aussi  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Cette  passerage  fait  partie  du  genre  Nasturcie  de 
Ventenat,  et  fournit  plusieurs  variétés,  dont  la  crépue 
«st  la  plus  remarquable;  Olivier  l’a  trouvée  sauvage  en 
Perse. 

La  Passerage  a larges  feuilles  a les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  entières  , dentelées.  Elle  est  vivace  et  se  trouve 
sur  le  bord  des  rivières , autour  des  masures , dans  les  lieux 
où  le  terrain  est  très-fertile;  elle  s'élève  à deux  ou  trois  pieds. 
C’est  la  passerage  proprement  dite  ; elle  est  fort  âcre  dans 
toutes  ses  parties  , et  cependant  un  peu  aromatique.  Elle  est 
un  des  meilleurs  antiscorbutiques,  sert  d'assaisonnement 
aux  viandes  dans  quelques  pays,  et  excite  puissamment  l’ap- 
pétit. Son  nom  lui  vient  sans  doute  de  ce  qu’on  l’a  crue  pro- 
pre à guérir  de  la  rage , mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  plus 
aucun  usage  sous  ce  rapport. 

La  Passerage  potagère  a les  feuilles  elliptiques,  oblon- 
gaes , aiguës,  dentelées , et  le?  fleurs  tétrandres.  Elle  croît 
à la  Nouvelle-Zélande.  Cook , dans  .son  second  voyage , 
sauva  ses  équipages  des  atteintes  du  scorbut , en  leur  en  fai- 
sant manger  tous  les  jours  pendant  $a  relâche.  Elle  a un  goût 
fort  agréable. 

La  Passerage  piscidienne  a les  feuilles  elliptiques,  oblon- 
gues,  très-entières.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Société , 
où  , pilée  , elle  sert  à enivrer  le  poisson  , de  manière  qu’on 
peut  le  prendre  à la  main.  Elle  se  mange  cependant,  et  Cook 
en  a fait  usage  comme  de  la  précédente. 

La  Passerage  fruticuleuse  a les  feuilles  lancéolées  li- 
néaires, entières,^!  la  lige  légèrement  frutescente.  Elle  croît 
en  Espagne. 

La  Passerage  a feuilles  de  graminée  a les  feuilles  li- 
néaires , les  supérieures  très-entières , la  tige  en  panicule 
grêle.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve,  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  , le  long  des  murs , des  chemins,  dans 
les  lieux  secs  et  arides. 

La  Passerage  ruderale  a les  fleurs  diandres  et  sans  pé- 
tales, les  feuilles  radicales  dentées  et  pinnées;  celles  des  ra- 
meaux linéaires  et  entières.  Elle  est  vivace , et  se  trouve  sur 
les  montagnes  arides  et  pierreuses , sur  les  vieilles  murailles. 

La  Passerage  de  Virginie  a les  fleurssouvent  iriandres, 
et  les  feuilles  pinnées  et  linéaires.  Elle  se  trouve  en  Virginie 
et  en  Caroline  , où  je  l’ai  observée  dans  les  lieux  cultivés. 
Elle  est  annuelle , et  fait  partie  du  genre  Nasturcie  de 
Ventenat 
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PASSERAGE  ( PETITE).  C’est  le  Cresson  ses  ma- 
rais. (b.) 

PASSERAGE  SAUVAGE.  C’est  le  Cresson  des  prés 

( carda  mi  ne  pratensis  , L.  ) (LN.) 

PASSER  AT.  C’est  le  Moineau,  selon  Belon.  (v.) 

PASSEREAU.  L’un  des  noms  du  Moineau,  (s.) 

PASSEREAU  SAUVAGE.  L’oiseau  qu’on  appelle 
ainsi  en  Provence,  est,  selon  Buffou,  une  simple  variété  du 
Friquet.  Guys,  qui  l’a  faitconnoîire,  dit  que  son  chaut  n’est 
pas  le  même  que  celui  du  moineau;  que  cet  oiseau,  très-fa- 
rouche , cache  sa  tête  entre  des  pierres,  laissant  le  reste  du 
corps  à découvert , et  croit  se  mettre  A l’abri  drs  attaques  par 
celte  précaution  ; qu’il  se  nourrit  de  graines  à la  campagne, 
et  qu’il  y a des  années  où  il  est  très-rare  en  Provence,  (v.) 

PASSEREAU  DES  SAVANES.  C*est , à Surinam,  la 
Pericüe  a ailes  variées  , et  non  ! A?aca  , comme  l’a  cru 
le  capitaine  Stedinaun,  voyage  à Surinam  ( trad.  franç. , 
tom.  a , pag.  5.  (s.) 

PASSEREAU  SOLITAIRE.  V.  Merle  bleu,  (v.) 

PASSEREAU.  Troisième  ordre  des  oiseaux  dans  le  Sys- 
tema  naturae  de  Linnteus  et  dans  l'Index  de  Latham.  Cet  or- 
dre est  remplacé  dans  ce  dictionnaire  par  celui  des  Sylvains. 

(v.) 

PASSERES.  Nom  latin  donné  parlesornithologistcsaux 
petits  oiseaux  insectivores  et  granivores,  que  nous  désignons 
en  français  par  celui  de  Passereaux,  (desm.) 

PASSERET.  V.  Émérillon  , art.  Faucon,  (v.) 

PASSERITE.  Espèce  de  Raisin  sec  qu’on  apporte  du 
Levant,  (r.)  r 

PASSER1LLE.  F.  Passe,  (s.) 


FIN  DU  VINGT-QUATRIÈME  VOLUME. 
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